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■  Et  quant  au  premier  point  sur 
la  réforwation  que  j'ay  commen- 
cée et  quej'ay  deliberècontinuer 
par  lagrâcedeDieu...,  iel'ay  ap- 
prinse  par  la  Bible  que  ie  lis  plus 
que  les  docteurs..,,  et  n'ay  point 
entreprins  de  planter  nouvelle 
religion  en  mes  pais,  sinon  y  res- 
taurer les  ruines  de  l'ancienne... 
le  ne  fay  rien  par  force...  Dieu 
tue  monstre  des  exemples...* 

Jeanne  d'Albret,  Peine 
de  Navarre  au  cardinal 
d'Armagnac. 
(Lettre  du  18  d'aoust  1563.) 


Vos  pères ,  où  sont-ils? 

(  ZiCUAUiE,  1,5.) 


«  le  trouverons  lion,  qu'en  ehas- 
cune  ville,  il  y  eust  personnes 
députées  pour  escrire  fidèlement 
les  acles  qui  ont  esté  fait  durant 
ces  troubles  et  par  tel  moyen, la 
vérité  pourroit  cslre  réduite  en 
un  volume,  et  pourcestc  cause, 
le  m'en  va v.  commencer  à  l'en 
faire  un  bien'  polit  narre,  non  pas 
du  tout,  mais  d'une  parlie  du 
commencement  de  l'Eglise  réfor- 
mée. » 

Bernard  Palissy. 
Recepte  véritable  ,  etc.,  La  Ito- 
ehelle,  1503,pae;«  103.) 


PARIS 

AGENCE  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

174,  rue  de  Rivoli.  (Écrire,  franco.) 

3PAB.IS.  —  J.  Cherbuliez  et  Ch.  Meyrueîs  et  Cc.  z=z  GENÈVE.  —  Cherbuliea. 
Londres.  —  Nutt,  270,  Strand.  zzz  Leipsig.  — r  Iiéopold  Miche  lsen. 
Amsterdam.  —  S.  De  lia  Chaux  et  fils,  z^z  BRUXELLES.  —  Mouron. 

1858 


TTrOGIUPUIB  OB  CH.  HKYRDK1S  HT  COHPAQNIK ,  UU8  DES  ORK3,  il. 


SOMMAIRE 

Pages. 


SEPTIEME  ANNÉE. 

Correspondance.  —  Observations  et  Communications  relatives  à  des 

documents  publiés.  Avis,  etc   1 

Le  marbre  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  à  Montpellier.  Une 
coïncidence  iàid. 

Un  souvenir  d'Anne  Du  Plessis-Mornay,  dame  des  Nouhes  de  la 
Tabarière  (1621)   2 

Un  portrait  de  Claude  Brousson,  peint  par  Peter  Van  Bronkoorst, 
en  1693   3 

Renseignements  biographiques  sur  M.  Ribotte-Charon,  le  correspon- 
dant de  J.-J.  Rousseau  et  de  Voltaire  au  sujet  de  l'affaire  Calas, 
1761-1775   7 

(ËXittôttons  jet  réponse. .   9 

Michel  Servet  et  le  parti  des  Libertins.  Lettre  et  fragment  de  M.  Pictet 

de  Sergy   ibid. 

Du  lieu  de  naissance  de  Wallerand-Poulain,  fondateur  de  l'Eglise  ré- 
formée française  de  Francfort-sur-Mein   12 

L'épître  de  Gayet  à  l'évêque  de  Bazas.    .   13 

Documents  inédxts  et  originaux.   ibid. 

Arrêt  ab  irato  du  Parlement  de  Toulouse  contre  un  hérétique  (1556).  ibid. 
Deux  sonnets  d'Antoine  de  la  Hoche  Chandieu  sur  la  mort  de  Jean 

Calvin  (1564)   15 

Deux  lettres  de  Théod.  de  Bèze  sur  la  Saint  -  Barthélémy  (1572). 

Comm.  par  M.  A.  Muntz.   .   .   .  16 

Ziettre  de  Ziesdiguières  au  gouverneur  de  Gap  sur  l'entretien  des 

pasteurs  (1589).  Comm.  par  M.  C.  Charronnet.   .......  18 

Entretien  des  pasteurs  des  Eglises  réformées.  Article  de  l'Assemblée  gé- 
nérale de  Saumur  (1611)  ibid. 

lettre  inédite  de  Boissorée  de  lia  BLochelle  au  Boy  (1662) .  Comm. 

par  M.  Gust.  Masson.    .   .   19 

Iiettre  inédite  de  Jean  Claude,  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Paris. 

(1676).  ;   21 

Fragment  de  statistique  officielle  des  Eglises  réformées  de  France 

trois  ans  avant  la  Bévocation  (1683).   .........  22 

Ziettre  écrite  de  Paris  à  Salomon  Bapin-De  la  Fare,  et  de  celui-ci 

à  Bapin-Thoyras ,  son  frère,  sur  la  mort  de  Félisson  (1693)  .  27 
lies  pasteurs  de  l'Eglise  réformée  française  de  Copenhague  (1685- 

1856).  Comm.  par  M.  De  Dompierre  de  Jonguières   30 

Zies  suites  d'un  repas  champêtre  en  gras  et  maigre,  un  jour  maigre. 

Lettre  de  grâce  du  ministre  d'Etat  (1723).  Comm.  par  M.  Sers.  . 
Mémoire  d'un  délateur  ou  espion  sur  les  affaires  des  protestants  du 

Désert  vers  1751.  Comm.  par  M.  J.-P.  Hugues   39 

Un  enterrement  protestant  dans  le  diocèse  de  Ziaon  en  1768.  Dépêche 

ministérielle  à  l'intendant  de  la  généralité  de  Soissons   43 

MÉLANGES  

Mémoire  inédit  d'Henri  deMirmaud,  grand-père  d'Henriette  de  Ca- 
brol  de  Travenet,  femme  de  Josué  Chambrier,  trésorier  général  de 
Neuchâtel  (1687).   45 

BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  SU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS.  .     .  58 

Zia  Frosopopée  de  Loudun  aux  pieds  du  Boy.  Apologie  huguenotte 

l'an  1620  o   .  ibid. 

BIBLIOGRAPHIE  

Histoire  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex,  par  M.  A.  Claparède.  77 


AVIS.  —  L'ANNUAIRE  PROTESTANT,  Statistique  des  Eglises, 
Sociétés  et  Etablissements  religieux  protestants  de  France,  pour 
1859,  paraîtra  en  novembre  prochain,  et  sera  publié  désormais 
sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français.  —  Envoyer  tous  renseignements  le  plus 
tôt  possible  à  M.  H.  Bellamy,  avocat,  Rampe  du  Secours,  à  Angou- 
îême  (Charente). 

(Voir  un  avis  essentiel  à  la  3e  page.) 
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SEPTIÈME  ANNÉE. 

En  mettant  sous  presse  ce  premier  Cahier  du  septième  volume  de 
notre  publication,  nous  ne  pouvons  que  réitérer  les  recommandations 
et  les  appels  que  nous  avons  adressés  à  diverses  reprises  à  nos  amis 
et  à  nos  lecteurs.  Nous  ferons,  de  notre  côté,  tout  ce  qui  dépendra  de 
nous  pour  que  le  Bulletin  poursuive  régulièrement  sa  carrière. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  la  septième  année  sera  close 
au  31  décembre  1858,  afin  que  nos  exercices  commencent  doréna- 
vant au  1er  janvier  de  chaque  année.  Les  douze  numéros  que  doit 
renfermer  ce  septième  volume  du  Bulletin,  seront  donc  répartis  sur 
les  huit  mois  que  comprendra  ce  nouvel  exercice. 


OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES.  

AVIS  DIVERS,  ETC. 

JLe  marbre  rie  la  statae  équestre  lie  ILonis  XIV,  à  Montpellier. 
—  Une  coïncidence. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Montpellier,  28  avril  1858. 

Lorsqu'en  4803  le  culte  réformé  s'organisa  à  Montpellier  et  qu'on  plaça 
4ans  l'édifice  qui  allait  nous  servir  de  temple  une  table  de  communion,  le 

marbrier  me  dit  :  «  Savez-vous,  Monsieur,  d'où  vient  ce  marbre  ?  C'est 

«  le  dernier  morceau  qui  me  restait  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
«  qui  était  avant  la  révolution  sur  la  place  Du  Peyron,  et  qui  fut  démolie 
*  en  92  ou  93.  » 

En  m'apprenant  cette  singulière  coïncidence,  dont  il  ne  comprenait  pas 

4858.  Xut  1  A  3.  BUI  ET  JUIN.  VII.  —  1 


2  CORRESPONDANCE. 

toute  la  portée,  cet  homme  me  donna  à  penser,  plus  qu'il  ne  croyait  sans 
doute,  sur  les  vicissitudes  humaines  et  les  étranges  retours  des  choses 
d'ici-bas! 

Peut  être  trouverez- vous  bon  de  consigner  dans  vos  annales  ce  souvenir 
d'un  vieillard,  comme  constatant  un  de  ces  faits  qui  portent  en  eux  une 
sorte  de  moralité  historique. 

Veuillez  agréer;  etc.  H.  Michel,  pasteur. 

Un  souvenir  d'Anne  Da  Piessig-llornay,  dame  des  Nouhes 
de  la  Tabarière  (1622). 

M.  le  DrLiandon  de  Dangeau  {Bull.,  II,  178,  S07),  étant  en  résidence  au 
Mans,  a  bien  voulu  faire  des  recherches  à  notre  intention  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  cette  ville,  et  il  nous  signale  un  volume  intéressant  qui 
s'y  trouve  conservé  sous  le  n°  3063,  lettre  T. 

C'est  un  bel  exemplaire,  relié  en  parchemin,  de  la  première  édition  de 
l'ouvrage  de  Du  Plessis-Mornay,  ayant  pour  titre  :  De  l'institution,  usage 
et  doctrine  du  sainct  sacrement  de  V Eucharistie  en  l'Eglise  ancienne; 
comment^  quand  et  par  quels  degrez  la  messe  s'est  introduite  en  sa 
place.  En  IF  livres.  La  Rochelle,  Hiérosme-Haultin  ;  1598,  in-4°. 

Au  recto  de  la  première  contre-garde,  on  lit  ces  lignes  manuscrites  : 

Pour  ma  fille  Catherine  des  Nouhes. 

Icy  tu  trouveras  escril 

Qu'un  vray  Dieu  il  faut  adorer } 

Ambracer  un  seul  Jésus-Christ, 

Et  les  idolles  abhorrer. 

Ton  grand-père  a  formé  ce  livre. 

Ta  mère  t'enjoinct  de  Vensuivre. 

ANNE  DE  MORNAY. 
Dieu  me  suffît. 
Fait  à  St-Hermine,  le  13e  décembre  1622. 

On  voit  que  cette  communication  nous  reporte  à  l'un  des  documents  les 
plus  intéressants  et  les  plus  touchants  que  nous  ayons  publiés,  celui  que 
nous  avions  extrait  de  la  Bible  donnée  par  Du  Plessis-Mornay  à  cette  même 
Aune  de  Mornay,  dame  des  Nouhes  de  la  Tabarière,  sa  fille  (Voir  Bull.,1, 
202).  Et  l'on  observera  aussi  que  les  lignes  ci-dessus  transcrites  s'adressaient 
à  Catherine  des  Nouhes,  sa  troisième  fille,  mentionnée  sur  ladite  Bible, 
comme  née  le  1er  septembre  1610  et  baptisée  par  le  pasteur  Papin  {Ibid., 
p.  206).  Elle  reçut  donc  ce  présent  maternel  lorsqu'elle  venait  d'atteindre 
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sa  douzième  année  et  du  vivant  de  son  illustre  aïeul,  qui  mourut  un  an 
après,  le  M  novembre  1653.  Elle-même  ne  lui  survécut  que  quatre  an- 
nées, étant  morte  le  15  mai  1627. 

Un  portrait  de  Claude  Bronsson  ,  peint  par  Peter  tan  Bron- 
korstj  en  1693. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Nîmes,  le  1er  mai  1858. 
M.  le  marquis  d'Àrbaud-Jouques,  fils  d'un  ancien  préfet  du  département 
du  Gard,  sous  la  restauration,  a  bien  voulu  disposer,  en  faveur  de  la  ville 
de  Nîmes,  d'un  portrait  faisant  partie  de  sa  galerie,  et  dont  le  sujet  inté- 
resse toutes  les  Eglises  réformées  de  France.  C'est  celui  de  Claude  Brous- 
son,  ministre  de  l'Eglise  du  désert,  né  à  Nîmes  en  1647,  et  pendu  à  Mont- 
pellier le  4  novembre  1698,  à  l'âge  de  51  ans.  Ce  portrait  a  été  peint  en 
Hollande,  en  1693,  époque  à  laquelle  Brousson  se  rendit  dans  ce  pays  pour 
y  faire  valider  sa  consécration  par  le  synode  des  Provinces-Unies  ,  et  pour 
faire  imprimer  ses  sermons  sous  le  titre  de  :  Manne  mystique  du  Désert, 
ou  Sermons  prononcés  en  France  dans  les  déserts  et  dans  les  cavernes, 
pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  et  de  l'ajfliction,  pendant  les  années 
1689-1693. 

J'ai  pensé  qu'on  lirait  avec  plaisir  l'appréciation  artistique  que  l'un  de 
nos  coreligionnaires,  M.  Jules  Salles,  a  faite  de  ce  tableau  exposé  au  Mu- 
sée, le  dimanche  11  avril  dernier. 

«  Le  portrait  de  Claude  Brousson  est  dû  au  pinceau  de  Pierre  Bronkhorst. 
Il  a  existé  trois  artistes  de  ce  nom  en  Hollande,  mais  qui  ont  vécu  à  des 
époques  différentes.  L'un,  né  à  Utrecht,  est  surtout  célèbre  comme  peintre 
sur  verre.  Le  second,  qui  prit  naissance  à  Leyde,  peignait  les  animaux,  et 
surtout  les  oiseaux,  dont  il  excellait  à  reproduire  le  plumage  brillant  et 
léger.  Le  troisième,  Peter  van  Bronkhorst,  est  natif  de  Delft.  On  voit 
encore  à  l'hôtel  de  ville  de  Delft  une  grande  et  belle  toile  de  cet  artiste 
représentant  le  Jugement  de  Salomon. 

«  Le  portrait  de  Claude  Brousson  est  dû  à  ce  dernier  artiste,  et  se  re- 
commande par  une  touche  énergique,  un  dessin  correct,  et  une  belle  ex- 
pression dans  les  traits  du  visage.  Il  n'y  a  pas,  comme  dans  les  portraits  de 
Rembrandt,  son  compatriote,  ces  effets  de  clair-obscur  qui  séduisent  l'œil, 
quand  ils  sont  habilement  rendus,  mais  qui  permettent  au  pinceau  de  l'ar- 
tiste certaines  négligences  de  dessin  et  de  modelé  qui  passent  inaperçues, 
sous  la  magie  de  la  couleur.  Le  portrait  dont  nous  parlons  est  peint  en  pleine 
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lumière.  La  tête,  vue  presque  de  face,  laisse  à  découvert  tous  les  traits  de 
cette  belle  figure,  encadrée  dans  de  longs  cheveux  châtains,  selon  la  mode 
du  temps,  et  dans  laquelle  se  reflètent  toutes  les  vertus  du  glorieux  martyr. 

«  On  a  souvent  reproché  à  l'école  hollandaise  de  manquer  de  noblesse, 
et  de  reproduire  trop  brutalement  une  nature  dont  les  types  étaient  quel- 
quefois même  assez  mal  choisis  :  ce  défaut  n'est  point  applicable  au  portrait 
de  Brousson  ;  et  si  Peter  van  Bronkhorst  a  copié  servilement  le  modèle  qui 
a  posé  devant  son  chevalet,  il  faut  reconnaître  que  le  caractère  de  cette 
belle  tête  a  inspiré  le  peintre,  et  qu'il  a  évité  recueil  dans  lequel  sont  tom- 
bés beaucoup  de  ses  compatriotes. 

«  Les  mains  (dont  l'une  tient  un  livre  de  prières,  et  l'autre  invite  du  geste 
à  pratiquer  les  enseignements  qui  y  sont  renfermés)  sont  remarquablement 
belles,  et  répondent  bien  au  signalement  qui  fut  donné  de  Claude  Brous- 
son, alors  que  sa  tête  fut  mise  à  prix  par  l'intendant  du  Languedoc.  » 

Ce  signalement  se  trouve  dans  une  ordonnance  de  Bâville,  dont  voici  une 
copie  textuelle  faite  sur  un  exemplaire  imprimé  en  placard,  et  conservé  re- 
ligieusement à  Junas,  petit  village  près  de  Sommières,  où  il  avait  été  envoyé 
comme  dans  toutes  les  autres  localités  de  la  Vaunage  pour  y  être  affiché  (1). 

«  De  par  le  Roi  Nicolas  de  Lamoignon,  chevalier,  comte  de  Launoy- 

Courson,  seigneur  de  Bris,  Vaugrigneuse ,  Chavagne,  Lamothe-Chan- 
dernier,  Beuxe  et  autres  lieux,  conseiller  d'Estat,  intendant  de  la  province 
de  Languedoc  : 

«  Les  nommés  Fivens  et  Brousson,  prédicants,  estant  depuis  longtemps 
dans  les  Cévennes,  où  ils  excitent  les  nouveaux  convertis  à  reprendre  les 
exercices  de  la  religion  prétendue  réformée,  qu'ils  ont  abjurée,  répandent 
dans  l'esprit  de  ces  peuples  des  sentiments  de  rébellion,  et  causent  la  perte 
de  ceux  qui  les  écoutent  et  la  ruine  du  pays,  nous  déclarons,  de  rechef,  que 
nous  ferons  payer  comptant  à  ceux  qui  nous  livreront  ledit  Vivens,  vif  ou 
mort,  la  somme  de  deux  mille  livres,  et  pareille  somme  à  ceux  qui  nous 
livreront  ledit  Brousson,  vif  ou  mort. 

«Déclarons pareillement  que  nous  ferons  payer  comptant  la  somme  de  deux 
cents  livres  à  ceux  qui  nous  dénonceront  une  assemblée;  et,  alin  qu'il  soit 
plus  facile  de  découvrir  lesdits  Vivens  et  Brousson,  nous  ordonnons  que  la 
présente  ordonnance,  avec  leurs  portraits,  sera  affichée  dans  tous  les  lieux 
où  besoin  sera. 

«  Fait  à  Montpellier,  le  26  novembre  1691.        Signé  :  Lamoignon. 

«  Et  plus  bas,  signé  :  Le  Sellier. 


(!)  Voir  Bull.,  t.  II,  p.  355-357. 
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Portrait  de  Vivens  et  de  Brousson. 

«  François  Vivens,  de  Valleraugue,  âgé  de  28  à  29  ans,  de  petite  taille, 
maigre,  le  poil  châtain,  portant  perruque,  les  sourcils  grands  et  épais ,  les 
yeux  de  même  et  bruns,  les  joues  enfoncées,  deux  os  paraissant  au  haut 
des  joues,  les  dents  blanches,  les  jambes  cagneuses,  qui  le  font  boiter  en 
marchant.  —  Brousson  est  de  taille  moyenne  et  assez  menue,  âgé  de  40  à 
42  ans,  le  nez  grand,  le  visage  basané,  les  cheveux  noirs,  les  mains  assez 
belles.  » 

Le  comte  de  Broglie,  lieutenant  général  du  Languedoc,  pour  venir  en 
aide  à  son  subordonné,  dans  le  but  de  détruire  une  révolte,  selon  lui, 
«  aussi  audacieuse,  »  prescrivit  à  tous  les  consuls  des  villes  et  villages  de 
son  ressort,  de  faire  fermer  toutes  les  cavernes  ou  baumes  qui  servaient  de 
retraites  aux  prédicants  vagabonds  et  malintentionnés,  dont  ils  devaient 
avoir  connaissance,  sous  peine  de  répondre  des  désordres  qui  pourraient 
arriver  par  suite  de  leur  refus  ou  de  leur  négligence. 

Ces  mesures  de  rigueur  forcèrent  Brousson  à  sortir  de  France  ;  mais, 
avant  de  partir,  il  écrivit  la  lettre  suivante  à  Bâville,  dans  laquelle  il  trace 
lui-même  son  portrait  moral  : 

«  Brousson,  serviteur  de  Dieu,  et  fidèle  ministre  de  sa  Parole...  à  Mon- 
seigneur de  Bâville,  intendant  du  Languedoc. 

«  Monseigneur,  permettez-moi  de  représenter  à  Votre  Grandeur  que  je  ne 
puis  pas  vous  reconnaître  comme  mon  juge,  parce  que,  par  l'abolition  des 
édits,  qui  étaient  perpétuels  et  irrévocables,  nous  sommes  privés  de  nos 
juges  légitimes,  et  traités,  non  pas  en  hommes,  mais  en  esclaves.  Cepen- 
dant, si  j'avais  à  me  défendre  devant  des  juges  compétents,  je  ne  serais 
pas  en  peine  de  faire  valoir  mon  innocence.  Je  ne  suis  pas  un  méchant 
homme;  tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ma  conduite  à  Castelnaudary  et 
à  Toulouse,  peuvent  rendre  témoignage  que  j'ai  vécu  dans  le  monde  avec 
l'approbation  publique,  comme  un  homme  de  bien,  craignant  Dieu,  sans  re- 
proche... Je  ne  suis  pas  un  perturbateur  du  repos  public,  comme  vous  le 
dites  dans  votre  dernière  ordonnance ,  mais  un  fidèle  serviteur  de  Dieu  , 
qui  travaille  à  l'instruction ,  au  salut  et  à  la  consolation  de  son  peuple  dé- 
solé... Je  puis  bien  prendre  encore  à  témoin  ce  grand  Dieu  qui  connaît  mes 
plus  secrètes  pensées,  que  c'est  uniquement  pour  la  crainte  de  son  nom , 
et  pour  les  intérêts  de  sa  gloire,  de  son  service  et  du  salut  de  son  peuple  , 
que  je  m'expose  depuis  si  longtemps  à  tant  d'alarmes,  à  tant  de  dangers 
dans  ce  royaume.  —  Plût  a  Dieu  qu'il  eût  plu  au  roi  de  faire  quelque  con- 
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sidération  des  avis  sincères  que  j'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  à  la  cour,  de- 
puis dix  ans  et  davantage;  il  ne  se  trouverait  pas  dans  l'état  où  il  est  main- 
tenant, et  on  n'aurait  pas  sujet  de  craindre  ce  qu'on  a  sujet  de  craindre  en- 
core ;  car  enfin,  Monseigneur,  Dieu  frappe  maintenant  l'Etat  de  terribles 
fléaux,  et  il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  le  voir.  Maintenant  cela 
n'est  rien  en  comparaison  des  suites  que  l'on  doit  craindre  raisonnablement. 
L'Etat  se  soutient  encore  avec  éclat,  parce  qu'il  emploie  toutes  ses  forces , 
mais  en  les  employant  il  les  consume.  Le  royaume  est  dans  un  état  violent, 
mais  les  choses  violentes  ne  sont  pas  de  durée.  On  ne  peut  pas  dire,  Mon- 
seigneur, que  nous  ne  soyons  de  vrais  fidèles  :  nous  ne  servons  pas  les 
créatures,  mais  l'Eternel,  le  Dieu  vivant  et  véritable,  le  créateur  du  ciel  et 
delà  terre;  nous  mettons  toute  notre  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  le 
Père, 'en  la  grâce  de  Jésus-Christ  son  Fils,  et  au  salutaire  secours  du  Saint- 
Esprit  :  c'est  ce  grand  Dieu  dont  j'ai  toujours  la  crainte  devant  les  yeux; 
dont  je  médite  sans  cesse  la  parole  depuis  mon  enfance,  et  qui  a  daigné  me 
faire  participant  de  sa  lumière.  C'est  pourquoi  je  supplie  Votre  Grandeur  de 
cesser  enfin  de  persécuter  un  innocent  et  un  fidèle  serviteur  de  Dieu ,  qui 
ne  peut  se  dispenser  de  s'acquitter  des  devoirs  de  son  ministère.  Autre- 
ment, je  déclare  que  j'appelle  de  votre  ordonnance  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  qui  est  le  roi  des  rois,  le  souverain  juge  du  monde.  —  Le  Maître  que 
je  sers,  et  pour  lequel  je  souffre  depuis  si  longtemps  tant  de  martyres;  qui 
m'a  conservé  jusqu'à  cette  heure,  au  milieu  des  flammes  de  cette  horrible 
persécution,  ne  m'abandonnera  pas ,  s'il  lui  plaît,  à  l'avenir,  et  me  fera 
justice...  «  Claude  Brousson,  serviteur  de  Jésus-Christ.  » 

Il  y  a  cent-soixante  ans  que  Brousson  a  souffert  le  martyre.  Depuis  cette 
époque,  grâce  au  progrès  des  lumières,  que  de  changements  heureux  se  sont 
opérés  dans  les  dispositions  des  esprits  et  dans  les  sentiments  des  cœurs! 
L'un  des  symptômes  les  plus  significatifs  à  cet  égard ,  n'est-il  pas  l'exposi- 
tion publique  dans  le  Musée  de  Nîmes  du  portrait  de  cet  homme  de  dévoue- 
ment et  de  foi,  qui,  avant  de  devenir  un  ministre  fidèle  de  l'Evangile,  avait 
été  un  avocat  éloquent  de  la  chambre  mi-partie  de  Castelnaudary  et  du  par- 
lement de  Toulouse?  N'y  a-t-il  pas  dans  ce  fait  récent  une  preuve  incontes- 
table que,  bon  gré  malgré,  les  préjugés  s'affaiblissent,  les  haines  religieuses 
s'éteignent,  la  tolérance  progressera  liberté  de  conscience  et  de  culte  gran- 
dit, et  les  hommes,  si  longtemps  divisés,  tendent  à  se  rapprocher  pour  tra- 
vailler en  paix  à  la  prospérité  commune?...  Les  magistrats  du  département 
du  Gard ,  et  de  la  ville  de  Nîmes  en  particulier,  marchent,  il  faut  leur  ren- 
dre cette  justice ,  à  la  tête  de  ce  mouvement  d'union  et  de  concorde,  et 
saisissent  toutes  les  occasions  d'accélérer  ses  progrès,  et  d'assurer  ses  ré- 
sultats. Ainsi,  dans  la  nouvelle  nomenclature  des  noms  qu'ils  viennent  de 
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donner  aux  rues  de  la  cité,  apparaissent  ceux  des  Albénas,  de  Baduel,  de 
Cotelier,  de  Deiron,  de  Graverol,  de  Petit,  de  Rey,  de  Rulman,  de  Sau- 
rin,  de  Rabaut-Saint-Etienne,  de  Guizot  et  de  Pradier.  Nous  n'avons  qu'à 
signaler  deux  lacunes  regrettables  :  celles  des  deux  noms  vénérés  d'An- 
toine Court  et  de  Paul  Rabaut  :  ils  brillent  par  leur  absence  dans  cette  pléiade 
où  leur  place  est  marquée.  A.  Borrel. 


Renseignements  biographiques  sur  M.  Ribotte-Charon,  corres- 
pondant de  Rousseau  et  de  Voltaire  au  sujet  de  l'affaire 
Calas. 

La  lettre  suivante  a  tout  d'abord  été  communiquée^  à  M.  A.  Coquerel  fils, 
pour  son  travail  sur  Calas,  et  à  M.  Eug.  Haag,  pour  la  France  protestante. 
Elle  donne  des  détails,  que  nous  n'aurions  pu  nous  procurer  ailleurs,  sur 
l'excellent  homme  dont  nous  avons  fait  connaître  les  touchantes  dé- 
marches auprès  de  Rousseau  et  de  Voltaire  en  faveur  de  la  famille  Calas 
(Bull.,  t.  II,  p.  362;IV,  240,  542,  et  V,  131). 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Carla-le-Gomte.(Àriége),  30  mai  1857. 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  pour  me  demander  des  détails  relatifs  à  M.  Ribotte  et  à  son  active 
intervention  en  faveur  des  Calas. 

M.  Ribotte-Charon  appartenait  en  effet  à  ma  famille.  Il  était  le  frère  de 
ma  grand'mère  paternelle.  Je  me  souviens  de  l'avoir  vu  dans  mon  enfance 
et  je  sais  par  tradition  qu'il  avait  travaillé  de  tous  ses  efforts  à  faire  éclater 
l'innocence  des  Calas.  Il  avait  à  ce  sujet  entretenu  une  correspondance, 
fort  active  avec  Voltaire  et  Jean- Jacques  Rousseau.  Il  y  a  même  tout  lieu  de 
croire  que  le  premier  fut  instruit  d'abord  de  cette  immense  erreur  de  la 
justice  par  les  soins  de  M.  Ribotte.  Je  regrette  infiniment  de  ne  pouvoir 
vous  transmettre  à  ce  sujet  des  documents  écrits,  je  n'en  ai  point;  je  sais 
qu'il  en  a  existé;  mais  étant  fort  jeune  lors  de  la  mort  de  M.  Ribotte,  j'i- 
gnore ce  qu'ils  sont  devenus.  Sous  ce  rapport  je  crois  la  famille  Portai,  de 
Castel-Sarrasin ,  aussi  dépourvue  que  moi  de  pièces  manuscrites.  Cette 
perte  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  ces  documents  auraient  pu  satisfaire 
jusqu'à  un  certain  point  la  curiosité  si  légitime  qui  s'attache  de  nos  jours 
aux  moindres  détails  de  l'histoire  de  nos  pères  et  que  vos  publications 
satisfont  d'une  manière  si  heureuse. 

Quant  à  M.  Ribotte-Charon,  c'est  lui-même  une  des  plus  intéressantes 
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figures  (le  cette  classe  honnête,  laborieuse  et  intelligente  qui  composait  la 
bourgeoisie  protestante  au  XVIIIe  siècle.  Il  était  né  au  Carla-le-Comle,  en 
Foix,  vers  Tan  1730,  dans  une  famille  d'anciens  religionnaires  qui,  malgré 
les  rigueurs  de  la  persécution,  avait  conservé  un  attachement  invincible  à  la 
foi  protestante.  De  bonne  heure  M.  Ribotte  quitta  le  Caria  pour  aller  habi- 
ter Montauban.  Il  entra  dans  une  maison  de  commerce,  où  il  demeura  long- 
temps. Les  devoirs  de  sa  profession  ne  purent  l'empêcher  de  cultiver  son 
intelligence,  qui  était  avide  de  lumière  et  d'instruction.  Esprit  curieux  et 
vif,  travaillant  incessamment  sur  lui-même,  il  parvint,  à  l'aide  de  fortes  lec- 
tures, à  acquérir  une  somme  assez  considérable  de  connaissances.  Bientôt 
son  horizon  s'agrandit.  Il  devint  un  des  chefs  de  la  maison  où  il  n'avait 
eu  d'abord  qu'un  rôle  subalterne.  Son  activité,  son  intelligence  et  sa  pro- 
bité sévère,  le  recommandant  à  l'estime  et  au  respect  de  tous,  en  firent  un 
des  premiers  négociants  de  Montauban  à  l'époque  où  le  commerce  des 
draps  était  si  florissant  dans  cette  ville.  Il  fut  très  recherché  et  fort  ré- 
pandu dans  les  rangs  des  grandes  familles  de  la  province.  M.  de  Gourgues,, 
intendant  du  Quercy,  qui  s'était  pris  d'une  grande  amitié  pour  lui,  lui  fit 
présent  d'un  magnifique  exemplaire  des  œuvres  de  son  illustre  compatriote 
Bayle. 

M.  Ribotte  était  une  nature  essentiellement  communicative  et  artistique. 
Il  s'occupait  de  peinture  ;  il  aimait  les  voyages,  les  beaux-arts,  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  recherchait  avec  passion  les  belles  estampes,  les  porcelaines 
rares,  les  bonnes  copies  des  grands  peintres.  Il  commandait  des  toiles  an 
fameux  Vanloo.  Le  sentiment  esthétique  était  extraordinairement  développé 
chez  lui.  Il  employait  presque  tous  les  profits  de  son  commerce  à  la  satis- 
faction de  ses  goûts  d'artiste.  Il  parcourut  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
l'Espagne  dans  un  temps  où  les  voyages  étaient  dispendieux  et  difficiles.  I! 
raffolait  des  musées  étrangers.  Ses  séjours  à  Paris  étaient  fréquents  et  pro- 
longés; là  sa  société  était  celle  des  gens  de  lettres.  Il  voyait  Buffon,  Tho- 
mas, Necker  et  Bailly.  Rousseau,  vieilli  et  farouche,  oubliait  pour  lui  sa 
morosité,  et  j'ai  entendu  parler  dans  mon  enfance  des  déjeuners  au  café  au 
lait  qu'ils  avaient  faits  tête  à  tête.  Voltaire,  dans  des  lettres  autographes, 
l'engagea  souvent  à  venir  le  visiter  à  Ferney,  voyage  qu'il  n'accomplit  ja- 
mais. M.  Ribotte  s'occupa  avec  zèle  de  la  malheureuse  affaire  du  pasteur 
Rochetteet  des  trois  nobles  verriers.  Les  lettres  que  Jean- Jacques  lui  écri- 
vit à  ce  sujet  ont  été  comprises  dans  le  recueil  des  Œuvres  complètes  de 
l'immortel  écrivain. 

Les  écrits  de  M.  Ribotte  furent  en  assez  grand  nombre.  Le  temps  a  détruit 
la  plupart  de  ces  opuscules.  Il  y  a  de  lui  un  travail  assez  intéressant  sur 
les  maladies  épidémiques,  adressé  à  Buffon.  Ce  petit  ouvrage  a  été  imprimé 
en  1788,  avec  les  réponses  du  célèbre  naturaliste.  On  y  a  joint  des  opinions 
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des  deux  savants  Maret  et  Guyton  de  Morveaux,  avec  une  lettre  de  l'auteur 
à  H.  Dupré  de  Saint-Maur,  intendant  de  la  Guyenne. 

Dans  un  autre  écrit,  M.  Ribotte  recherche  la  nature  et  l'origine  du  bled 
froment.  On  a  de  lui  un  poëme  sur  les  beaux-arts,  dont  j'ai  vu  un  exem- 
plaire à  la  riche  bibliothèque  de  M.  Poncet,  àMonlbeton  (Tarn-et-Garonne) 
et  un  recueil  d'hymnes  patriotiques ,  composés  pour  les  fêtes  nationales 
de  1789  et  90.  Tous  ces  ouvrages  sont  imprimés  et  fort  rares.  Les  écrits 
de  M.  Ribotte  portent  l'empreinte  d'une  originalité  saisissante  qui  n'est  pas 
sans  charme.  Il  y  a  chez  lui  de  la  verve  et  une  grande  vivacité  d'imagina- 
tion. Son  style  manque  souvent  de  correction,  mais  l'image  et  le  trait  y 
abondent. 

Il  mourut  au  commencement  du  présent  siècle.  Il  avait  salué  avec  enthou- 
siasme l'œuvre  de  la  Révolution  et  les  premières  réformes  de  Louis  XVI. 
Cette  crise  sociale  lui  fut  funeste  :  à  l'époque  de  la  dépréciation  des  assi- 
gnats la  plus  grande  part  de  sa  fortune  fut  emportée. 

Tels  sont,  Monsieur,  les  détails  très  exacts  que  je  puis  vous  donner  sur 
31.  Ribotte-Charon;  peut-être  ne  vous  paraîtront-ils  pas  indignes  de  figurer 
dans  votre  si  utile  Bulletin.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  regrette  de  ne  pouvoir 
vous  communiquer  des  documents  positifs  sur  l'objet  spécial  que  vous  me 
signalez. 

J'ai  l'honneur,  etc.  àrabet. 


titutôttotw  et  îlcponsesi. 

Michel  Perret  et  le  parti  des  Libertins. 

(Voir  t.  VI,  p.  340.) 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Genève,  25  mai  1858. 
J'ai  lu  dans  le  dernier  Bulletin  la  question  posée  par  un  de  vos  corres- 
pondants au  sujet  de  Servet  et  de  son  jugement.  Quoique  M.  Michelet, 
dont  il  s'agirait  d'appuyer  l'opinion  sur  cette  affaire,  ait  bien  voulu,  dans 
l'extrait  qui  est  cité,  joindre  mon  nom  à  celui  des  écrivains  consultés  par  lui, 
je  n'ai  encore  rien  publié  sur  cette  partie  de  notre  histoire  de  Genève,  mon 
troisième  volume,  qui  commence  avec  la  Réformation,  n'ayant  pas  encore 
paru.  Mais  tout  ce  que  je  compte  dire  sur  Servet  est  déjà  rédigé,  et  c'est 
un  passage  assez  court.  Je  le  recopie  et  vous  l'envoie,  heureux  si  ce  peu  de 
lignes  vous  semble  bon  à  publier  comme  réponse,  parte  in  qua,  et  propre 
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à  diminuer  quelque  peu  l'ardeur  de  la  polémique  sur  cette  question,  selon 
moi,  secondaire. 

Veuillez  agréer,  etc.  J.  Pictet  de  Sergy. 

Extrait. 

«  Terminons  l'esquisse  de  ces  tristes  luttes  individuelles  en  retraçant 

brièvement  ici  la  plus  célèbre  des  condamnations,  auxquelles  se  rattache  le 
nom  de  Calvin,  celle  de  Servet. 

«  Michel  Servet  était  un  médecin  espagnol  fort  habile,  qui  paraît  avoir 
même  devancé  dans  leurs  découvertes  des  savants  que  celles-ci  ont  illustrés. 
Préoccupé,  au  milieu  de  ses  études  de  médecin,  des  questions  que  soulevait 
la  Réforme,  il  avait  publié  à  22  ans  un  ouvrage  sur  les  erreurs  relatives  à 
la  Trinité.  Vingt  ans  après  il  en  fit  imprimer  un  autre  dans  le  même  sens, 
et  après  avoir  condamné  plusieurs  points  de  la  doctrine  de  Calvin,  il  eut 
avec  celui-ci  une  correspondance  remplie  d'aigreur  qui  amena  entre  eux  une 
implacable  inimitié.  Condamné  à  Vienne,  en  Dauphiné,  par  les  autorités 
catholiques  à  être  brûlé  comme  hérétique  (circonstance  importante  à  ne 
point  perdre  de  vue),  il  parvint  à  s'échapper.  En  voulant  se  rendre  à  Naples 

11  passa  par  Genève.  Il  y  fut  reconnu,  arrêté  et  accusé  d'hérésie  par  un  des 
disciples  de  Calvin  ,  Nicolas  de  la  Fontaine  ,  qui  se  fit  partie  criminelle,  et 
suivant  un  usage  adopté  alors,  se  mit  en  prison  avec  lui.  Calvin  avoue  que 
cela  se  fit  de  son  sçu.  La  Fontaine  produisit  40  articles,  sur  lesquels  il  de- 
manda que  Servet  fût  examiné.  A  un  premier  examen,  celui-ci  fut  reconnu 
coupable.  Sur  la  demande  du  procureur  général,  le  lieutenant  de  la  justice 
se  saisit  de  la  procédure  et  La  Fontaine  fut  libéré. 

«  Les  principales  accusations  dressées  contre  Servet  furent  : 

«  4°  D'avoir  écrit  dans  son  Ptolêmée  que  c'était  à  tort  et  par  vanterie 

que  la  Bible  célèbre  la  fertilité  de  la  terre  de  Canaan,  tandis  qu'elle  était  en 

réalité  inculte  et  stérile  ; 

«2°  D'avoir  appelé  un  Dieu  en  trois  personnes  «  un  cerbère,  »  un  monstre 

à  trois  têtes  ; 

«  3°  D'avoir  écrit  que  Dieu  était  tout  et  que  tout  était  Dieu. 
«  Sur  ces  différents  points,  Servet  fut  jugé  : 

«  a)  D'après  les  extraits  de  ses  livres  :  De  Trinitatis  erroribus  et  In 
Ptolemœum  commentarius  ; 

«  b)  D'après  l'édition  de  la  Bible  qu'il  avait  donnée  en  4552  ; 

«  c)  D'après  une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Abel  Poupin,  ministre  de  Ge- 
nève; et  enfin, 

«  d)  Principalement  sur  son  livre  intitulé  :  Restitutio  Christianismi. 
«  Ce  dernier  ouvrage,  en  effet,  destiné  à  être  une  sorte  de  réfutation,  ou 
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du  moins  de  contradiction  de  l'ouvrage  de  Calvin,  intitulé  :  Institutio  chri- 
stianismi,  paraît  avoir  violemment  irrité  ce  dernier  et  avoir  excité  son  in- 
dignation. Ouvrage  extrêmement  rare  dès  son  apparition,  dont  tous  les  exem- 
plaires, suivant  Senebier,  furent  brûlés  à  Vienne  et  à  Francfort,  et  dont  le 
titre  seul,  conservé  dans  son  développement  étrange,  n'indique  que  vague- 
ment des  erreurs  qui  semblent  fort  propres  à  amener  une  longue  contro- 
verse mais  non  à  faire  périr  un  homme. 

«  Servet,  convaincu  d'hérésie  par  suite  des  différents  chefs  d'accusation 
que  nous  venons  d'indiquer,  avec  les  preuves  à  l'appui,  fut  condamné  le 
27  octobre  1553  à  la  peine  réservée  partout,  à  cette  époque,  au  crime  d'hé- 
résie, savoir,  au  bûcher.  La  sentence  fut  exécutée  sur  la  hauteur  de 
Champel. 

«  Ce  fait,  évidemment  regrettable  dans  l'intérêt  de  la  réformation  gene- 
voise, a  donné  lieu  à  un  nombre  infini  de  discussions.  Les  plus  vives  ont 
roulé  sur  la  part  que  Calvin  prit  à  cette  condamnation  et  sur  l'impression 
qui  doit  en  rester  relativement  à  sa  gloire.  Nous  estimons  que  l'importance 
donnée  à  cet  événement  isolé  a  été  infiniment  exagérée.  Partout  on  com- 
battait à  coups  de  bûcher,  et  quand  on  réfléchit  à  la  masse  prodigieuse  de 
victimes  immolées  en  tous  lieux  par  le  fanatisme  de  l'Eglise  romaine,  il  est 
difficile  de  comprendre  ou  du  moins  d'excuser  l'obstination  qui  a  été  mise 
à  faire  peser  sur  la  tête  de  Calvin,  comme  une  responsabilité  écrasante  et 
en  quelque  sorte  illimitée,  le  supplice  de  Servet.  Alors  même  que  le  réfor- 
mateur genevois,  qui  reconnaît  lui-même,  pour  ainsi  dire  à  tout  propos,  sa 
disposition  à  la  colère  et  à  l'irritabilité  nerveuse,  avait  été  plus  ou  moins 
fortifié,  endurci  même  par  ses  sentiments  naturels,  dans  ce  qu'il  regardait 
comme  un  devoir  de  sa  position,  il  nous  est  impossible,  au  milieu  de  l'âpre 
roideur  des  convictions  religieuses  du  XVIe  siècle  et  des  conflits  sanglants 
qui  en  étaient  la  suite,  d'attacher  à  une  nuance  d'intervention  de  la  part  de 
Calvin  dans  le  jugement  de  Servet,  l'importance  que  nous  avons  vu  y  mettre. 
Certes,  il  nous  paraît  aujourd'hui  monstrueux  de  brûler  un  homme  pour  des 
assertions  semblables  à  celles  que  nous  avons  indiquées  ;  mais  la  convenance 
et  même  la  nécessité  de  se  reporter  avec  scrupule,  pour  l'appréciation  mo- 
rale d'un  fait,  à  la  position  des  esprits  à  l'époque  où  il  a  eu  lieu  et  à  la  na- 
ture des  lumières  qui  les  éclairaient  ou  les  égaraient  peut-être  alors,  nous 
paraît  ici  plus  impérieuse  que  nulle  part.  C'est  ce  que  les  adversaires  de 
Calvin  se  sont  bien  gardés  de  faire. 

«  Si  l'on  jugeait  à  propos  d'énoncer  quelques  circonstances  propres  à 
excuser  le  rôle  qu'avait  joué  Calvin  dans  cette  affaire,  il  en  serait  en  particu- 
lier deux  à  faire  remarquer  : 

4°  L'une,  que  Servet  était  déjà,  comme  nous  l'avons  dit,  acquis  au  bûcher 
par  le  jugement  de  ses  propres  coreligionnaires;  que  Genève  ne  faisait 
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pour  ainsi  dire  qu'exécuter  la  sentence  de  Vienne,  et  que  vis-à-vis  d'actes 
qui  étaient  également  regardés  comme  une  impiété  par  les  deux  communions 
(comme,  par  exemple,  tout  ce  qui  concernait  le  dogme  de  la  Trinité),  les 
réformateurs  mettaient  un  grand  prix  à  constater  qu'ils  étaient,  autant  que 
leurs  adversaires,  pieux  et  respectueux  pour  les  choses  du  ciel. 

2°  L'autre,  que  le  jugement  définitif  de  Servet  paraît  avoir  été  décidé 
dans  le  conseil  de  Genève  par  les  réponses  reçues  à  ce  sujet  des  différentes 
Eglises  suisses,  que  l'on  avait  eu  le  soin  de  consulter.  Leurs  réponses 
furent  uniformes,  c'est-à-dire  unanimes,  pour  sa  condamnation  à  la  peine 
de  l'hérésie. 

«  Les  opinions  des  hommes  les  plus  doux  par  leur  nature  nous  ont  été 
conservées,  et  en  particulier  celle  de  Mélanchton,  le  plus  bienveillant  et  le 
plus  indulgent  des  réformateurs. 

«  Affirmo,  écrit-il  à  Calvin,  vestros  magistratus  juste  fecisse  quod  ho- 
minem  blasphumum  pro  ordine  justificato  interfecerunt.  » 

«  On  a  des  appréciations  semblables  de  tous  les  réformateurs,  de  Farel 
comme  de  Viret,  de  Bucer  comme  d'Œcolampade,  et  enfin  de  Th.  de  Bèze. 
Zwingle  et  Luther  n'existaient  plus  alors. 

«  Au  reste,  tout  a  été  dit  et  écrit  sur  ce  sujet,  notamment  par  le  doux 
Senebier  (lui-même  une  sorte  de  Mélanchton),  et  par  M.  Rilliet  de  Can- 
dolle  dans  son  beau  travail  qui  fait  partie  des  Mémoires  de  \â  Société  d'his- 
toire de  Genève. 

«  Une  lutte  dernière  de  Calvin  (lutte  contre  un  peuple  tout  entier,  au  lieu 
d'être  une  lutte  contre  un  individu)  exerça  sur  les  destinées  de  Genève  une 
iufluence  infiniment  plus  grande  que  le  triste  épisode  du  supplice  de  Ser- 
vet. Nous  voulons  parler  de  l'extermination  du  parti  national  ou  indigène 
qui  venait  d'émanciper  Genève  de  la  tutelle  oppressive  et  inconstitutionnelle 
de  la  maison  de  Savoie,  parti  désigné  sous  le  nom  équivoque  de  Libertins. 

«  Là  se  présente  une  situation  qui  ne  se  retrouve  dans  l'histoire  d'aucun 
autre  peuple.  Elle  mérite  une  sérieuse  étude  » 

J.  P.  DE  S. 


Du  lieu  de  naissance  de  "Wallerand-Poulain ,  fondateur  de 
l'Eglise  réformée  française  de  Francfort-sur-Mein. 

On  nous  adresse  la  question  suivante  : 

«  L'Eglise  réformée  française  de  Francfort-sur-Mein  a  été  fondée  au 
XVIe  siècle,  par  Wallerand-Poulain.  Une  très  intéressante  notice,  due  à 
M.  le  pasteur  F.-C  Schroeder,  intitulée  :  Troisième  Jubilé  séculaire  delà 
fondation  de  l'Eglise  réformée  française  de  Francfort-sur-Mein  {Bull. ,  IH, 
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377),  fait  naître  ce  réformateur  à  Lille,  en  Flandre,  mais  sans  alléguer  au- 
cune preuve  du  fait. 

«  Existe-t-il  dans  les  archives  de  l'Eglise  de  Francfort,  ou  dans  les  livres 
si  rares  de  Pollanus,  ou  quelque  part  ailleurs,  quelque  document  décisif  à 
ce  sujet  ?  » 

ï/épît re  de  Cayet  à  l'évêque  de  Bazas,  etc. 

(Voir  t.  VI,  p.  341,  342,  416,  418.) 

Nous  avons  vainemement  passé  en  revue  tout  ce  que  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  deux  ou  trois  autres  riches  bibliothèques  publiques  de  Paris  pos- 
sèdent d'ouvrages  et  opuscules  de  Victor-Palma  Cayet.  Nous  n'avons  point 
rencontré  encore  cette  «  Epître  à  l'évêque  de  Bazas,  »  que  nous  cherchons, 
d'après  l'indication  du  P.  Garasse,  comme  source  de  la  chanson  attribuée 
à  Calvin.  Nous  avons  pu  prendre  connaissance  de  l'un  des  deux  pamphlets 
de  1 597,  que  nous  avions  signalés,  celui  qui  est  intitulé  :  Les  Tromperies 
des  ministres,  etc.,  et  nous  avons  constaté  que  ce  n'est  point  l'écrit  dont 
il  s'agit.  Quant  à  l'autre ,  intitulé  :  La  Condamnation  de  Calvin  par 
lui-même,  etc.,  que,  dans  le  doute,  nous  soupçonnons  être  le  même  que  ce 
Discours  des  astuces  de  Calvin,  cité  et  mis  à  profit  par  Florimond  de  Rse- 
mond,  il  nous  a  été  impossible  jusqu'à  présent  d'en  rencontrer  un  exem- 
plaire. Cayet  a  dédié  beaucoup  de  ses  libelles  à  des  prélats,  notamment  au 
cardinal  Du  Perron.  Peut-être  s'agit-il  d'une  épître  dédicatoire  adressée  à 
l'évêque  de  Bazas?  Peut-être  se  trouve-t-elle  en  tête  de  l'opuscule  qui  a 
échappé  à  nos  investigations  ? 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


ARRÊT  AB  1RAT0  DU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE 

CONTRE  UN  HÉRÉTIQUE 
1556. 

La  cour  du  Parlement  de  Toulouse ,  pour  punir  un  homme  qui  s'était 
avisé  d'entonner  un  cantique  de  Clément  Marot,  se  détourne  de  la  procession, 
se  retire  en  la  sacristie  de  l'église  Saint-Etienne,  et  y  rend  un  arrêt  de  con- 
damnation au  feu. 


DEUX  SONNETS  II' ANTOINE  DE  LA  ROCHE-CHANDIEU 


Extrait  des  registres  du  Parlement  de  Toulouse. 

Du  dimanche  1 1  juin  1 556. 

En  la  sacristie  de  l'église  métropolitaine  Saint-Etienne, 
accidentellement; 

Entendu  le  réquisitoire  et  la  requête  verbale  du  procureur 
général  du  Roi,  aux  fins  y  stipulées,  et  attendu  que,  par 
inquisition  et  procédure  réparative  contre  l'hérésie  et  secte 
luthérienne,  est  apparu,  malgré  les  défenses  des  capitouls  en 
notre  paroisse,  un  hérétique  ayant  air  menaçant  et  inconve- 
nant contre  le  très  vénérable  officiant  et  prédicateur  pour  pré- 
paration processionnelle,  et  que  de  plus,  pour  faire  et  causer 
scandale  en  la  sainte  foi  catholique,  il  a,  animé  par  sentiment 
d'hérésie,  entonné  un  cantique  profane  de  Clément  Marot; 

Là  Cour, 

Pour  réparer  l'injure  faite  à  la  sainte  foi ,  et  le  scandale 
causé  par  cette  provocation,  en  vertu  des  saints  décrets,  con- 
ciles et  ordres  de  notre  saint  père  le  pape,  Paul  IV,  et  souve- 
rain gouvernant,  a  ordonné  que  Blondel  sera  pris  et  conduit 
sur  la  place  du  Salin,  où  un  bûcher  sera  dressé,  pour  y  être 
déposé  et  consumé,  en  présence  du  peuple  justement  irrité. 

(On  voit  ici  comme  deux  signatures  indéchiffrables.) 

En  marge  est  écrit  presque  illisiblement  :  «  Exécu.  4  heures...  soir.  » 
Blondel  ne  figure  pas  dans  les  Jetés  des  Martyrs  de  Jean  Crespin.  C'est 
donc  un  nom  que  nous  ajoutons  au  martyrologe  huguenot. 


DEUX  SONNETS  D'ANTOINE  DE  LA  ROCHE-CHANDIEU 

SUR  LA  MORT  DE  JEAN  CALVIN. 
1564. 

Nous  avons  déjà  reproduit  un  très  beau  sonnet  du  même  auteur  sur  le 
même  sujet.  (Bull.,  IV,  327.)  En  voici  deux,  moins  remarquables  sans  doute, 
mais  qui  méritent  de  figurer  également  dans  notre  recueil. 


SliR  LA  MORT  DE  JEAN  CALVIN. 


SONNET. 

Quand  le  ciel  retira  le  théologien, 

Qui  docte  a  surmonté  la  papale  ignorance, 

La  terre  ayant  perdu  sa  plus  grande  excellence  : 

Tu  es  (dit-elle  au  ciel)  envieux  de  mon  bien. 

J'ay  pris  (respond  le  ciel)  celuy  qui  estoit  mien, 
Le  couronnant  du  prix  de  sa  ferme  espérance  : 
En  terre  il  ne  pouvait  faire  sa  demeurance, 
Car  il  estoit  céleste,  et  non  pas  terrien. 

Cessez  (dit  l'Eternel)  et  vous  l'aurez  tous  deux  : 

Car  je  luy  ay  donné  un  nom  tant  glorieux, 

Qu'il  n'y  a  mort,  oubli,  ni  tombeau  qui  l'enserre  : 

Le  ciel  aura  l'esprit,  la  terre  gardera 
La  gloire  de  son  nom  :  et  immortel  sera 
L'esprit  vivant  au  ciel,  le  nom  vivant  en  terre. 

AUTRE. 

Je  pensoy  que  la  mort  avoit  trop  tost  fermé 
L'œil,  l'aureille,  et  la  bouche  à  ce  chef  vénérable, 
Qui  a  veu  et  ouï  le  fruit  inestimable 
De  son  dire  excellent,  entre  tous  renommé. 

Car  maintenant  son  corps,  qui  demeure  enfermé, 
Aveugle,  sourd,  muet,  au  tombeau  qui  l'accable, 
Ne  voit  et  n'oit  plus  rien  :  et  sa  bouche  admirable 
Ne  peut  plus  enseigner  son  troupeau  bien-aimé. 

Mais  quand  je  pense  aux  maux  survenus  après  luy, 
Et  qu'on  ne  voit,  on  n'oit,  on  ne  dit  rien  qu'ennuy, 
Que  guerre,  que  tourment,  qui  de  si  près  nous  touche 

Alors  je  cognoy  bien,  Calvin,  que  tu  es  mort 

En  un  temps  propre  à  toy,  et  qu'heureuse  est  la  mort 

Qui  t'a  fermé  ton  œil,  ton  aureille,  et  ta  bouche. 


DEUX  LETTRES  DE  THÉODORE  DE  BÈZE 


SUR  LA  SAINT -BARTHÉLÉMY. 

15*2. 

Ces  deux  lettres,  intégralement  traduites  du  latin,  nous  sont  communi- 
quées par  M.  A.  Mùntz.  Elles  se  trouvent  dans  les  Illustrlum  et  clarorum 
virorum  epistolse  selectiores  superiore  sœculo  scriptse,  etc.  Leyde,  1617, 
p.  614  et  620. 

A  messire  Thomas  Tilius  (Du  Tillet?),  mon  honoré  frère  et  collègue, 

à  Heidelberg. 

Ces  lignes  que  je  vous  écris,  cher  frère,  seront  à  la  fois  pour  vous 
et  pour  tous  nos  amis.  Nous  sommes  dans  le  deuil  et  dans  les  gémis- 
sements. Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nous  !  Jamais  on  n'a  vu  tant  de 
perfidie,  tant  d'atrocité.  Que  de  fois  je  le  lui  ai  prédit!  Que  de  fois 
je  l'ai  averti!  (1)  Dieu  l'a  permis,  Dieu  justement  irrité.  Pourtant  il 
est  notre  Sauveur.  Yous  m'excuserez  de  ne  vous  rien  écrire  en  dé- 
tail. Nous  avons  institué  un  jeûne  et  des  prières  extraordinaires. 
Notre  ville,  où  régnent  encore  la  peste  et  la  fièvre,  se  remplit  de 
gens  les  plus  malheureux  de  la  terre.  Ils  n'ont  échappé  que  grâce  à 
la  cupidité  de  leurs  ennemis.  Car  autrement  rien  n'a  été  épargné,  ni 
le  rang,  ni  l'âge,  ni  le  sexe.  Le  roi  a  d'abord  tout  mis  à  la  charge 
des  Guises;  maintenant  il  écrit  que  tout  a  été  fait  par  ses  ordres, 
et  ces  hommes,  qu'il  a  fait  assassiner  à  Paris  dans  leurs  lits,  ces 
hommes  «  dont  le  monde  n'était  pas  cligne,  »  il  ose  les  accuser  d'un 
complot  !  A  Lyon,  tous  (excepté  un  petit  nombre  de  gens  sauvés  par 
la  cupidité  des  soldats)  se  présentèrent  d'eux-mêmes  et  spontané- 
ment pour  être  enfermés  dans  les  prisons;  puis,  ils  tendirent  d'eux- 
mêmes  la  gorge,  nul  ne  tira  une  épée,  nul  ne  murmura,  nul  ne  fut 
interrogé  :  tous  furent  tués  comme  des  brebis  à  l'abattoir,  et  cepen- 
dant on  prétexte  un  complot!  Seigneur,  tu  as  vu  ces  choses  et  tu 
les  jugeras!  Priez  pour  nous  autres  qui  pouvons  nous  attendre  au 
même  sort.  Notre  gouvernement  fait  son  devoir,  mais  c'est  en  Dieu 
que  nous  devons  espérer. 

Ce  n'est  qu'hier  que  j'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  notre  ami 

(1)  A  Coligny,  sans  doute. 
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Taffin,  datées  du  6  du  mois  passé.  La  douleur  ne  me  permet  pas  de 
vous  en  écrire  davantage.  Toutefois  je  ne  cesse  d'espérer  en  Celui 
qui  venge  les  justes  et  qui  punit  les  scélérats.  Adieu.  De  Genève,  ce 
10  septembre  1572.  Tuus  BEZA. 

A  messire  Thomas  Tilius  (Du  Tillet?),  mon  honoré  frère  et  collègue, 

à  Heidelberg, 

Quelque  tristes  que  soient  les  choses  que  vous  nous  écrivez,  il  est 
bon  cependant,  cher  frère,  que  vous  nous  en  fassiez  part.  Elles 
doivent  exciter  à  prier  d'autant  plus  ardemment.  Je  vous  remercie 
mille  fois  de  vos  soins.  En  France,  La  Rochelle  est  prête  à  résister 
courageusement  et  jusqu'à  la  dernière  extrémité  aux  efforts  de  ces 
cruels  tyrans.  Les  habitants  de  Montauban  et  de  quelques  autres 
villes  de  cette  contrée  paraissent  décidés  à  faire  de  môme.  Ceux  de 
Nîmes,  des  monts  Cévennes  et  du  Vivarais,  sont  encore  tous  de 
notre  côté,  ainsi  que  Sancerre  et  Berry.  Mais,  dans  le  reste  de  la 
France,  la  défection  a  été  et  est  encore  incroyable.  Cependant  cette 
défection  est  loin  d'avoir  satisfait  les  bêtes  féroces.  On  a  résolu  de 
tuer,  avec  leurs  familles,  même  les  gens  innombrables  qui  ont 
apostasié.  C'est  ce  qui  a  été  décidé  le  27  octobre.  L'exécution  n'a 
été  différée  que  pour  essayer  de  gagner,  par  des  promesses  falla- 
cieuses, les  villes  qui  tiennent  encore,  d'apaiser  la  colère  des  étran- 
gers et  de  faire  rentrer  dans  le  lacs  le  plus  de  fugitifs  possible.  Notre 
Seigneur  qui  est  au  ciel  veuille  faire  échouer  ces  affreux  desseins! 
Nous  avons  appris  par  votre  expérience  combien  tout  appui  terrestre 
est  vain. 

Pour  ce  qui  est  d'autres  nouvelles,  je  vous  dirai  qu'on  imprime  le 
second  volume  de  mes  écrits  de  théologie.  Je  me  propose  d'y  insérer 
différentes  pièces  nouvelles,  surtout  quelques  lettres  théologiques,  si 
Dieu  m'en  donne  le  loisir.  Par  une  faveur  particulière  du  Seigneur, 
la  peste  a  cessé  tout  à  coup  dans  nos  murs  lorsqu'arrivèrent  nos 
malheureux  réfugiés.  Notre  école  est  pleine,  presque  trop  pleine  ; 
mais  la  plupart  de  nos  disciples  nous  sont  venus  dans  un  état  d'en- 
tier dénûment.  Tous  nos  collègues,  notamment  le  docteur  Roset  et 
le  docteur  Bernard,  vous  saluent.  Adieu,  cher  frère.  Je  salue  votre 
épouse,  ainsi  que  toute  votre  famille  et  tous  nos  amis.  De  Genève, 
ce  3  décembre  1572.  Tuus  BEZA. 

vu.  —  2 


LETTRE  DU  DUC  DE  LESDIGUIÈRES  AU  GOUVERNEUR  DE  GAP 

sur  l'entretien  des  pasteurs. 
15S9. 

(Communiqué  par  M.  Ch.  Cbarronnet,  d'après  l'original  conservé  aux  Archives  de  la  préfecture 

des  Hautes-Alpes.) 

A  Monsieur  de  Montbrun,  gouverneur  de  Gap. 

Monsieur,  les  deniers  quy  proviennent  des  décimes,  sont  affectés  à 
l'entretien  et  norriture  de  noz  ministres,  quy  me  faict  vous  dire  que 
vous  commandiez  à  ceux  quy  tiennent  Varrantement  des  bénéfices 
que  vous  exigés  de  payer  ce  à  quoy  ce  montent  les  décimes  plustost 
que  le  rantier  desdits  décimes  se  serve  de  constraincte.  Le  payement 
de  nosdits  ministres  est  retardé  à  faute  desdits  décimes,  quy  me  faict 
croire  que  vous  commanderez  à  vosdits  ran tiers  de  satisfere  audit  re- 
cepveur.  Et  n'estant  la  présante  à  autres  fins,  après  vous  avoyr  bien 
humblement  baizé  les  mains,  je  demeurreray  à  jamais 

Vostre  humble  serviteur  et  très  affectionné, 

Lesdiguières. 

A  Gap,  ce  30  octobre  1589. 

EHTRETIEH  DES  PASTEURS  DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  EH  1611. 

Extrait  des  Mémoires  et  Instructions  particulières  à  MM.  les  depputez 
qui  vont  trouver  le  Roy  et  la  Reyne  régente,  de  la  part  de  MM.  de 
V Assemblée  convoquez  par  permission  de  LL.  MM.  en  la  ville  de 
Saumur,  concernant  les  affaires  deBéarn  en  1611.  (Bibl.  Maz.,  mss. 
1504.  G.) 

 Aussy  est  considérable  la  nécessité  en  laquelle  vivent  la  plu- 
part des  pasteurs,  pour  nourrir  ceux  qui  sont  mariez  que  450  livres 
de  gages,  à  ceux  qui  ne  le  sont  que  390  livres  de  gages  qui  leur 
estoient  attribuez  il  y  a  vingt-cinq  ans  au  plus,  depuis  lequel  temps 
toutes  choses  sont  augmentées  de  prix,  fauldra  supplier  LL.  MM.  or- 
donner 500  livres  à  chacun  des  dicts  ministres  mariez,  et  aux  aultres 
450  livres,  affin  qu'ils  ne  souffrent  nécessité  honteuse,  qui  revien- 
dront au  mespris  du  sacré  ministère  


LETTRE  INÉDITE  DE  BOISSORÉE,  DE  LA  ROCHELLE. 

1619. 


La  lettre  suivante  a  été  transcrite  par  M.  Gustave  Masson,  sur  le  manu- 
scrit autographe  conservé  à  Londres,  au  British  Muséum  (Harleian  mss., 
1583,  in-fol.).  Une  déchirure  a  endommagé  la  fin  de  l'original. 

AU  ROY. 

Sire, 

Puisqu'il  a  plu  à  Vostre  Majesté  nVhonorer  de  ses  commandements 
procédans  d'ung  soin  paternel  et  de  protection ,  que  sa  pieuse  bonté 
et  clémence  a  toujours  eu  au  faict  de  la  vraye  religion  et  de  ses  pau- 
vres Eglises  de  France  qui  la  professent,  j'ay  estimé  estre  de  mon  de- 
voir et  de  la  fidelle  obéissance  que  j'ai  vouée  au  bien  de  son  service, 
de  leur  faire  directement  entendre  et  au  long  tout  Testât  d'icelles  et 
des  affaires  du  Béarn.  J'avois  ci-devant  faict  savoir  par  le  menu  et 
fort  amplement  à  M.  d'Aubigny  et  M.  le  secrétaire,  les  grands  re- 
tardements,  périls  et  d'angers  que  j'ai  eu  en  mon  voïage  à  cause  des 
vents  contraires,  orages  et  tourmentes  de  mer;  mais  maintenant  et 
parla  grâce  de  Dieu,  je  me  suis  rendu  (quoyque  au  hasard,  et  traver- 
sant par  terre  tout  le  long  de  la  haute  et  basse  Bretagne)  sain  et  sauve 
en  ceste  ville  de  la  Rochelle,  où  j'ay  trouvé  par  bonne  fortune  mes- 
sieurs de  l'assemblée  d'Orthez,  qui  n'yfaisoient  aussy  presqu'arriver, 
qui  ont  choisi  ceste  ville  pour  se  mettre  à  couvert  et  seureté,  ne  s'y 
trouvant  plus  audict  Orthez,  aussi  pour  rendre  leur  dicte  assemblée 
plus  généralle,  légitime  et  recommandable.  D'autant  qu'il  y  a  plu- 
sieurs provinces  de  la  France  fort  esloignées  dudit  Béarn ,  et  aus- 
quelles  partant  il  estoit  presque  du  tout  impossible  pour  la  longue 
distance  des  chemins,  et  des  périls  et  dangers  qu'ils  eussent  courru 
en  y  allant,  et  qu'estant  à  présent  en  ceste  ville  au  cœur  de  la  France, 
ils  y  pourront  plus  facilement  venir,  comme  de  vray  ils  y  arivent 
tous  les  jours.  D'autre  part,  ceste  dernière  ville  tenant  le  rang  et  le 
contre-poix  quelle  lient  entre  toutes  les  autres  de  la  religion  de  ce 
royaume,  cela  poura  rendre  ladite  assemblée  plus  recommandable, 
voire  (si  j'osois  dire)  pour  en  faire  appréhender  les  résolutions  d'icelle; 
et  afin,  Sire,  d'estre  le  moins  enuieux  et  importun  par  ce  discours  à 
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Vostre  Majesté  qu'il  me  sera  possible,  je  luy  adresse  ce  livret  par  le- 
quel elle  sera  complètement  informée  des  conséquences  de  l'affaire 
dudict  Béarn,  circonstances  et  dépendances  d'icelle,  plus  la  coppye 
d'une  lettre  que  messieurs  de  ladicte  assemblée  ont  escripte  au  Roy 
depuis  qu'ils  se  sont  retirés  et  mis  à  sauveté  en  ceste  dernière  ville, 
sur  quoy  l'on  ne  leur  a  faict  ny  droit,  justice,  ny  responce,  et  si  sont 
tous  agents,  participants  générallement,  et  mesme  ceste  dite  ville 
pour  les  avoir  reçues,  déclarés  criminels  de  lèze-majesté,  qui  est, 
Sire,  une  pitié  déplorable,  voire  encore  beaucoup  plus  comme  je  pé- 
nestre,  recognoys  et  aprend  véritablement  que  ceulx  qui  y  devroient 
mettre  la  main  à  bon  escient,  comme  les  plus  grands  d'entre  la  no- 
blesse du  tiers  estât,  et  qui  y  ont  charges  et  qualités  les  plus  relevées, 
sont  comme  le  poisson  à  qui  on  a  donné  de  la  momye  pour  le  faire 
endormir  et  venir  sur  l'eau,  afin  d'estre  facilement  jeté  à  bord  par  le 
premier  orage  et  tempeste  qui  pourra  arriver.  Je  recognoys,  di-je,  et 
voy  clairement  qu'il  n'y  a  que  le  commun  et  pauvre  menu  peuple 
qui  résistent  et  vueille  résister  et  persister  aux  violences  du  temps  : 
comme  même  ceux  de  la  maison  de  ville  résistoient  de  donner  re- 
traite et  mettre  à  couvert  et  seureté  ceux  de  ladite  assemblée ,  et  a 
esté  le  commun  qui  l'a  emporté.  Je  ne  me  suis  jusqu'à  présent  à  au- 
cun descouvert,  n'en  recognoissant  encores  l'heures  ny  le  temps 
propre.  Je  fais  (comme  l'on  dit)  seulement  la  guerre  à  l'œil,  et  re- 
garde des  affaires  le  cours  du  marché.  J'ay  prou  de  cognoissance  et 
d'intelligence  icy  pour  que  rien  me  puisse  estre  scellé  ny  cusé.  Bien 
croient-ils  tous  générallement  et  d'une  part  et  d'autre  que  je  suis 

envoyé  de  la  part  de  Vostre  Majesté  pour  leur  tesmoigner  

de  leur  cause  dont  la  plus  pa  

je  ne  leur  puis  empescher  

considérer  s'il  lui  plaît  

ginations  combien  que  j'y  ap  

tins  et  industries  à  moy  

petitte  cappacité,  et  pour  ca  

que  j'en  voye  l'heure  et  le  temps  

propre;  il  y  a  ici  force  espions  et  meschans,  qui  ont  mandé  en  cour 
sitôt  qui  m'ont  veu  arriver,  ainsi  qu'avons  découvert,  et  Dieu  saict 
comme  l'on  y  fluminera  contre  moy;  chose  qui  ne  m'espouvante 
nulement,  grâces  à  Dieu,  pourvu  que  j'aye  l'heur  d'avoir  toujours 
a  bienveillance  de  Vostre  Majesté  pour  ma  retraite  et  sauvegarde 
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soubs  laquelle,  Dieu  aydant,  je  serais  ensepvely  et  du  nom  et 
qualité. 

Sire,  de  Vostre  Majesté, 

Très  humble,  très  obéissant  et  très  fidelle  serviteur, 

De  Boissorée. 

A  la  Rochelle,  ce  mardi  19me  février  1619,  de  ce  stille. 

Je  me  promets,  Sire,  renvoyer  quelques  commandements,  con- 
seils et  advis  de  Votre  Majesté  en  ce  lieu. 


LETTRE  INÉDITE  DE  JEAN  CLAUDE 

PASTEUR  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  PARIS. 
1G?G. 

Nous  devons  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  la  communication 
delà  lettre  suivante,  du  célèbre  pasteur  Claude,  l'antagoniste  et  l'émule 
d'Arnauld  et  de  Bossuet,  qui  lui  avait  été  adressée  par  M.  le  Dr  Long,  cor- 
respondant du  Comité  historique.  Elle  nous  a  été  transmise,  sur  la  propo- 
sition du  Comité,  comme  rentrant  spécialement  dans  le  cadre  de  nos  travaux. 

A  Monsieur  Cholier,  F.  M.  de  VF.,  à  Serres  (dans  le  Gapençais). 

A  Paris,  ce  19e  may,  1676. 

Monsieur  et  très  honoré  frère, 
C'est  avec  bien  de  la  joye  que  je  prens  ceste  occasion  de  vous 
écrire,  puisqu'en  satisfaisant  au  sujet  qui  m'oblige  à  vous  entretenir, 
je  puis  en  mesme  tems  vous  assurer  de  mes  très  humbles  services 
et  vous  demander  la  continuation  de  vostre  amitié.  Après  cela  j'ay 
à  vous  parler  de  monsieur  vostre  frère  que  nous  avons  eu  parmy  nous 
depuis  quelque  tems,  et  les  choses  mesmes  que  j'ay  à  vous  en  dire 
ne  peuvent  que  vous  estre  très  agréables,  parce  qu'elles  luy  sont 
fort  avantageuses.  Je  vous  diray  donc,  Monsieur,  que  c'est  un  jeune 
homme  qui  réussit  icy  admirablement  bien,  et  qui  s'y  fait  aymer  et 
estimer,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnestes  gens  qui  le  connoissent.  On 
vous  peut  mesme  assurer  que  le  séjour  qu'il  a  fait  icy  luy  a  esté  fort 
utile,  et  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  sachent  mieux  que  luy  tirer 
profit  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'instruisant  en  ce  pays.  Comme  je 
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luy  ay  demandé  quel  séjour  il  y  feroit  encore,  il  m'a  témoigné  que 
vous  le  pressiez  de  se  retirer,  et  qu'en  effet  il  n'avoit  pas  de  quoy 
s'entretenir  icy  bien  longtems.  Cela  m'a  donc  obligé  à  vous  écrire 
pour  vous  dire  que  nous  le  servirons  autant  qu'il  nous  sera  possible 
pour  luy  faire  trouver  une  condition,  où  il  puisse  subsister  honneste- 
ment;  mais  parce  que  ces  sortes  de  conditions  sont  assez  difficiles  à 
trouver,  et  qu'elles  ne  se  présentent  pas  facilement  lorsqu'on  les  dé- 
sire, il  me  semble  que  si  vous  aviez  la  bonté  de  faire  pour  luy  quel- 
que effort,  afin  de  luy  donner  moyen  de  subsister  icy  de  soy-mesme 
durant  quelque  tems,  vous  luy  rendriez  un  office  de  bon  frère,  et  il 
auroit  sujet  de  vous  en  remercier  toute  sa  vie.  Cependant  nostre 
synode,  qui  doit  se  tenir  à  un  an  d'icy,  s'approcheroit  insensible- 
ment, et  au  pis  aller  nous  le  servirions  alors  pour  luy  procurer  une 
Eglise.  Si  vous  agréez  la  proposition  que  je  vous  en  fais,  je  vous  puis 
assurer  que  nous  en  serons  tous  bien  ayses,  et  que  les  occasions  de 
le  servir  nous  seront  chères.  Faites-moi,  s'il  vous  plaît,  la  grâce  de 
m'aymer  toujours,  et  de  me  donner  part  en  vos  bonnes  prières, 
estant  au  reste  persuadé  que  je  suis  de  tout  mon  cœur, 
Monsieur,  Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Claude. 
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DES  ÉGLISES  REFORMEES  DE  FRANCE,  TROIS  ANS  AVANT  LA  REVOCATION. 

I.  Provence.—  II.  Généralité  de  Chàlons. —  III.  Généralité  de  Bourges. 
—  IV .  Généralité  de  Limoges. 

1682. 

M.  Eug.  Haag  nous  communique  ce  document  très  intéressant,  tout 
incomplet  qu'il  est ,  d'après  l'original  qui  se  trouve  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  (non  encore  coté).  Cette  statistique  provient  des  rap- 
ports des  intendants,  et  les  chiffres  y  sont  sans  doute  au-dessous  de  la 
vérité.  C'est  en  ce  sens  qu'elle  est  officielle  et  sujette  à  contrôle.  On  re- 
marquera, toutefois,  qu'elle  indique,  dans  l'ensemble  et  dans  le  détail,  pour 
la  Provence  particulièrement ,  un  nombre  d'Eglises  et  de  protestants  plus 
considérable  que  celui  qu'on  accusait  ordinairement. 


DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DE  FRANCE. 
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ETAT  contenant  le  dénombrement  des  personnes  faisant  profession  de 
la  R.  P.  B.,  en  1682. 


NOMBRE 

des 

RKLIGIOrfNAIUES. 


NOMBRE 
des 

FAMILLES. 


OBSERVATIONS. 


I.  l*roveuce. 


A1X. 

1UU 

JjngUOue. 

W 

Â 

1 

La  Tour  d'Aiguës. 

)) 

K  An  fi 
0  OU  O 

Lourrnanin. 

i  non 

o  tin 

Gabrièrcs. 

OUU 

loU 

JLd  lYIOlie. 

OOU 

fin 
oU 

Saint-Martin. 

9 

ou 

rej  pin. 

z  -  J 

OU 

T   Q  1 1  V»  ï  C 

JUctUl  lo. 

1ZU 

zo 

4  on 

Qn 

La  Rnnnp  d'AnHiprnn 

100 

lui  mp  h 

i 

lVltrl  HJuUl. 

900 

A  VO'UIPPPS 

150 

Son  as. 

ou 

Arles. 

OR 
20 

jues  Baux. 

£9 

JYiUL  ICI  3. 

/  0 

ti  t-\Ta  rti tt\  flp  f^îietillnn 
Cclin  L  Jia  1  l 1  II  Uc  vjdo tlllUll * 

zy 

Velaux 

loJ 

Berre. 

g 

M  4  rçpi  1  1p 

<s  /  u 

fil 

01 

x  uuiun . 

4  A 

o 
o 

Hières. 

9 

1 

Cuers. 

Soliers. 

15 

3 

Pon  t-fip-Snlipps 

66  * 

Grasse. 

"3 

A  ntihp"? 

23 

fi 
o 

Gipières. 

4 

4^ 

Leluc. 

100 

Lorgues. 

29 

Draguignan. 

6 

Fayance. 

23 

Callian. 

2 

Bariamon. 

1 

Gonfaron. 

4 

Gabasse. 

1 

Lemuy. 

3 

Saint-Tropez. 

1 

Riez. 

34 

11 

Vallensole. 

7 

1 

Pimoisson. 

18 

4 

Quinçon. 

8 

2 

Taverné. 

4 

1 

Puimichel. 

8 

3 

Espinouse 

30 

12 

Ramoules. 

8 

1 

Sieurque. 

94 

21 

La  Goste. 

222 

88 

Sanoas. 

140 

43 

B  uons 

24 

4 

La  plupart  artisans. 


Les  plus  puissantes 
du  lieu. 


Celle  du  Seigneur. 


Marchands  et  arti- 
sans, plus  37  forçats. 
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Saint-Savournin.  36  9 

Oppedette,  70  17 

Gignac.  104  22 

Signon.  24  3 

Cerette.  1 

Cazeneuve.  6 

Viens.  30 

Banon.  1 

Simiane.  12  2 

La  Garde.  18  5 

Roussillon.  60  15 

Roquefure.  16  3 

Tourettes.  40 

Broc.  2 

La  Colle.  3 

Caille.  5  1 

Saint-Aubin.  2 

Saint-André.  1 

Aumane.  2 

Forcalquier.  60  11 

Manosque.  U2  45  II  y  vient  chaque  an- 

Pierrevert.  4  1         née  plus  200  personnes 

Saint-Etienne.  2  1         faire  la  Cène. 

Sigonce.  4  1 

Ongle.  32  8  Comprise  celle  du  Sei- 

Saumane.  2  1  gneur. 

Terrassière.  12  3 

Omergues.  16  3 

Monfroi.  »  1 

Thoars.  4  1 

Digne.  24  4 

Mousteiret.  10  2 


6,042  1,369 

Iî.  Généralité  de  Châlons. 

Campertrix.  800 
Chaltray.  300 
Nettancourt.  490 
Espance.  300 
Imescourt.  200 
Primas.  100 
Villers-devant-Mézières.  100 
Villers-le-Tourneur.  200 
Saint-Loup-aux-Bois.  100 

Vitry-le-François.  2,000 
Helmaurup.  600 
Vassy,  600 
Saint-Mars.  100 
Ay.  500 
Les  Bordes.  80 


6,380 

III.  Généralité  de  Bourges. 

Bourges.  5 

Asnières.  72 

Sancerre.  260 

Saint-Satur.  2 

Ménétréol.  3 

Couargues.  2 
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Saint-Bouisc.  1 

Vinon.  2 

Vangues.  3 

Assigny.  1 

Crésancy.  1 

Menetou-Pastel.  2 

La  Châtre.  8 

Mauguiray.  i 

Le  Magny.  1 

Notre-Dame  de  Pouligny.  1 

Saint-Sévère.  16 

Sazeret.  2 

Lepain,  i 

Argenton.  27 

Saint-Marcel  d'Argenton.  4 

Saint-Gautier.  1 

Saint-Georges  de  Ciron.  2 

Vigou.  1 

Issoudun.  73 

Charrost.  17 

Ambrault.  1 

Linières.  4 

Châtillon-sur-Indre.  13 

Cléon.  2 

Villiers.  2 

Basamois.  7 

Villantrois.  8 

Le  Blanc.  1 

Saint-Genitour.  4 

Npssines.  2 

Jaucard.  1 

Bellabre.  7 

Bethines.  1 

Saint-Savin.  8 

Le  Mont-Saint-Savin.  1 

La  Bussière.  2 

Cremille.  1 

Saint-Pierre  de  Maillé.  1 

Roussiny.  1 

Mouhur.  1 

Chaslais.  3 

Prissac.  1 

Chaillac.  2 


590 


IV.  Généralité  de  Limoges/ 


Saint- Jean  d'Angely. 

1,027 

287 

Saint-Phélix. 

11 

3 

Breuilhe. 

1 

Bernay. 

7 

2 

Saint-Martin  de  la  Coudre. 

5 

1 

Courans. 

1 

Migré. 

2 

1 

Saint-Pierre  de  L'ïsle. 

7 

2 

Saint-  Pandoul. 

9 

3 

La  Chapelle-Baston. 

1 

La  Javrie. 

4 

1 

Lonlay. 

2 

1 

Taillebourg. 

118 

29 

Saint-Savin. 

13 

3 

Saint-Savinien. 

1,145 

324 

Saint-Vaize. 

5 

1 

Aspremont. 

24 

7 

Coullonges. 

55 

11 

a6 
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Agonnay . 

23 

4 

Saint-Vivien  de  Bords. 

28 

8 

Champdolant. 

32 

8 

Àrchi  ngray. 

35 

8 

Les  Noulliers. 

42 

12 

Le  Pigué. 

6 

1 

Bignay . 

16 

5 

Taillant. 

27 

8 

Ternant. 

2 

1 

Fenioux. 

5 

1 

Mazeray. 

25 

9 

Asnières. 

9 

4 

Grand-Jean. 

6 

1 

Escoyeux. 

11 

3 

Saint-Hilaire  de  Villefranche. 

5 

2 

La  Vergne. 

31 

13 

Chantemerle. 

5 

1 

Vossay. 

12 

4 

Tonnay-Boutonne. 

106 

36 

Saint-Crespin. 

21 

7 

Va  n  d  ré. 

14 

2 

Le  Puy-du-Lac. 

14 

■  6 

Annezay. 

8 

3 

Saint'Laurent  de  la  Barrière. 

13 

3 

Nachamp. 

2 

2 

Landes. 

19 

7 

Genouillé. 

19 

5 

Puy-Rolland. 

6 

2 

Tonnav-GhareDte 

332 

1-27 

Moraigne. 

2 

\ 

Condé. 

1 

Saint-Constant. 

7 

2 

Lussant. 

4 

1 

Saint-Clément. 

1 

Bussac. 

5  3 

5 

Le  Douet. 

26 

7 

Foncou  verte. 

9 

3 

Fontenay-Labattu. 

34 

12 

Saint-Siphorien. 

24 

6 

Asmuré. 

6, 

1 

Le  Vaneau. 

9 

g 

Le  Bourdat. 

1 

Deyranson. 

62 

14 

Espanne. 

21 

4 

Usseau. 

8 

3 
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LETTRE  ÉCRITE  DE  PARIS  A  SALOMON  DE  RAPIH  LA  FARE 


ET 

LETTAG    »E   CKLVI'CI   A    SOI  F«EfflE  H  iPI.V-IHOTRAg 

SUIl  LA  MO  UT  DE  PÉLISSON,  LEUR  ONCLE. 
1693. 

Voici  une  nouvelle  et  très  intéressante  communication  de  M.  de  Dompierre 
de  Jonquières,  de  Copenhague,  pour  accompagner  celle  que  nous  avons 
dernièrement  publiée  (Bull.,  VI,  71). 

C'est  une  lettre  de  Salomon  de  Rapin-La  Fare  à  son  frère  Rapin-Thoyras, 
accompagnant  l'envoi  qu'il  lui  fait  d'une  autre  lettre  reçue  de  Paris,  et  par 
laquelle  un  ami  lui  transmet  des  renseignements  sur  la  mort  de  leur  oncle 
Pélisson,  plus  précis  et  plus  concluants,  ce  semble,  que  tous  ceux  que  l'on 
possédait  jusqu'ici  sur  ce  fait  tant  controversé. 

Salomon  de  Rapin-De  la  Fare  était  réfugié,  nous  dit  M.  de  Jonquières,  au 
service  d'Angleterre,  où  il  devint  colonel.  Il  mourut  veuf,  sans  enfants,  et 
retiré  du  service,  probablement  à  Winchester,  vers  l'an  1723.  La  mère  de 
MM.  de  Rapin  était,  comme  on  sait,  Jeanne  de  Pélisson,  sœur  de  Pélisson, 
retirée  à  Genève. 

A  M.  Salomon  de  Rapin-La  Fare. 

A  Paris,  le  18  février  1693. 
Ne  vous  étonnez  pas,  Monsieur  mon  cher  ami,  que  je  réponde  si  tard 
à  votre  agréable  lettre;  j'ai  eu  des  affaires  qui  m'ont  toujours  dé- 
tourné quand  je  voulais  vous  répondre.  Je  vous  ferois  dé  longues  ex- 
cuses sur  mon  silence,  si  je  ne  vous  connaissois  pas  fort  bon  amy,  et 
si  je  n'étois  moy-même  persuadé  de  la  sincérité  de  votre  affection. 
Comme  il  paroît  trop  tard  et  mal  à  propos  de  répondre  précisément  à 
votre  lettre,  je  quitte  tout  ce  dont  vous  me  parlez,  et  je  ne  vous  ré- 
ponds sur  tout  ce  que  vous  m'y  demandez  que  par  ouy.  La  mort  de 
M.  de  Pellisson,  que  vous  aurez  apparemment  apprise,  est  trop  rem- 
plie de  circonstances  pour  que  je  ne  doive  pas  vous  en  faire  un  petit 
détail.  La  réputation  de  ce  grand  homme  vous  doit  donner  de  la  cu- 
riosité pour  savoir  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  sa  mort.  J'ai  fait,  comme 
vous  savez,  une  grande  perte  ;  je  vous  ai  écrit  autrefois  la  manière 
obligeante  et  familière  avec  laquelle  il  en  agissoit  avec  moi,  et  avec  la- 
quelle il  vouloit  que  j'en  agisse  avec  lui.  J'avois  de  grandes  douceurs 
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en  cela  pendant  sa  vie.  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  me  dit  que  dès 
qu'il  seroit  un  peu  mieux,  il  vouloit  aller  à  Meaux  voir  M. Tévêque, 
et  qu'il  vouloit  que  je  fusse  de  la  partie.  Il  me  promit  toute  sorte  de 
bons  accueils  de  ce  seigneur-là.  Je  fus  le  voir  encore  deux  ou  trois 
jours  après;  il  me  donna  toujours  mille  assurances  de  son  amitié.  On 
ne  parloit  pas  de  la  mort  auprès  de  lui;  cependant  il  me  dit  qu'il 
croyoit  qu'il  mourroit  de  cette  maladie,  et  qu'il  falloit  qu'il  pensât  à 
son  âme  et  à  se  repentir.  Il  ne  s'expliqua  pas  plus  clairement  avec 
moi,  et  je  ne  le  vis  plus,  parce  que  je  ne  fus  pas  en  ville  de  trois  ou 
quatre  jours.  A  mon  retour,  je  fus  bien  surpris  de  n'entendre  parler 
que  de  lui,  et  d'entendre  même  dans  les  rues  mille  imprécations 
contre  lui  des  catholiques  de  naissance.  Tout  le  monde  assuroit  qu'il 
était  mort  en  protestant,  et  qu'il  avoit  toujours  renvoyé  la  commu- 
nion, quoiqu'il  fût  fort  pressé  par  M.  révêque  de  Meaux,  en  qui  il 
avoit  beaucoup  de  confiance,  et  qu'il  honoroit  beaucoup.  Je  voulois 
savoir  un  peu  mieux  ce  qu'il  en  étoit,.  et  je  crus  que  je  devrois  m'a- 
dresser  pour  y  réussir  à  quelques  personnes  de  mes  amis,  qui  alloient 
tous  les  jours  chez  lui.  Ils  me  confirmèrent  tout  ce  que  la  voix  pu- 
blique me  disoit.  Je  trouvai  entre  autres  trois  de  mes  amis  qui  étoient 
beaucoup  des  siens;  qui  m'assurèrent  qu'il  leur  avoit  continuellement 
parlé  des  matières  de  la  religion,  et  qu'il  les  avoit  exhortés  à  prier 
pour  lui  et  ne  pas  se  lasser  de  le  recommander  à  la  miséricorde  du 
bon  Dieu,  leur  fit  Une  espèce  de  confession  de  foi,  qui  est  justement 
telle  que  tous  nos  sentiments;  s'y  trouvant  un  de  mes  amis  qui  m'a 
fait  le  récit  des  circonstances  de  sa  mort,  et  me  dit  qu'il  lui  marqua 
trois  heures  avant  que  de  mourir  précisément  l'heure  de  sa  mort,  et 
qu'il  l'assura  qu'il  ne  communierait  point,  et  qu'il  étoit  temps  de  se 
reconnaître,  et  qu'il  devoit  bientôt  comparaître  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Il  étoit  fort  inquiet,  et  il  ne  voulut  presque  voir  personne.  Il  a 
parlé  plus  ouvertement  à  son  valet  qu'à  qui  que  ce  soit,  mais  il  lui  a 
fait  faire  des  grands  serments  de  ne  rien  révéler,  et  on  assure  qu'on 
ne  saura  jamais  rien  de  lui.  On  dit  que  le  Roi  ayant  su  sa  mort,  dit 
qu'il  en  étoit  fort  fâché,  qu'il  perdoit  un  sujet  fort  fidèle,  une  des 
meilleures  plumes  de  son  royaume,  et  un  des  plus  zélés  enfants  de 
l'Eglise.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  de  cette  affaire. 

[A  la  suite  de  cette  lettre  sans  signature  se  trouve  la  suivante,  de  la  main 
de  Rapin-La  Fare,  à  son  frère  Rapin-Thoyras  :  ] 
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A  M.  de  Thoyras-Rapin. 

A  Andouer  [en  Irlande],  le  13  juin  1693. 
Je  remplis  le  vide  de  cette  lettre,  mon  très  cher  frère,  pour  vous 
assurer  de  la  continuation  de  mon  amitié  et  de  mon  estime.  J'ai  reçu 
cette  lettre  et  celle  de  ma  mère  que  je  vous  envoie;  elle  est  sans 
doute  vieille,  puisqu'elle  est  venue  de  Genève  ou  par  commodité  ;  elle 
me  charge  beaucoup,  par  une  lettre  que  j'en  ai  reçue,  de  vous  en- 
voyer la  sienne  et  celle-ci.  Je  suis  surpris  que  vous  ne  lui  ayez  pas 
écrit  depuis  la  mort  de  M.  Pellisson.  Vous  verrez  par  cette  lettre  à 
plus  près  ce  qu'on  sait  sur  sa  mort.  Je  viens  tout  à  l'heure  de  rece- 
voir une  lettre  de  M.  de  La  Bastide,  qui  me  marque  que  La  Chaudane 
est  à  Paris,  qu'il  a  été  présenté  au  Roi,  et  qu'on  lui  a  remis  une  partie 
des  papiers  de  M.  Pellisson,  et  les  autres  à  M.  de  Meaux.  Il  me  mar- 
que sur  sa  mort  que  le  curé  de  la  paroisse  ayant  été  chez  lui  pour  le 
confesser,  il  en  fut  si  mal  reçu,  qu'en  sortant  il  alarma  tout  le  quar- 
tier, soutenant  qu'il  étoit  mort  huguenot;  de  laquelle  imprudence  il 
a  été  fort  blâmé  par  la  cour.  M.  de  La  Bastide  me  marque  aussi  qu'un 
nouveau  converti  étant  mort  à  Paris  sans  avoir  voulu  confesser  ni 
communier,  on  l'avoit  mis  sur  une  claie  pour  le  traîner;  mais  qu'à 
ce  spectacle  inhumain  le  peuple  se  mutina  et  l'enlevèrent,  et  firent 
l'enterrer  dans  un  cimetière,  criant  qu'il  éloit  indigne  d'un  grand  roi 
de  souffrir  qu'on  usât  d'une  telle  barbarie  contre  ses  sujets,  et  que 
sans  doute  c'étoit  ce  qui  attiroit  la  colère  de  Dieu  sur  eux.  J'ai  cru 
que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  faire  savoir  ce  récit,  qui  doit  nous 
faire  beaucoup  de  plaisir.  Je  suis  surpris  de  ne  recevoir  point  de  ré- 
ponse à  une  lettre  que  je  vous  escrivis,  datée  de  Langport,  au  sujet 
de  quelques  fusils,  et  à  une  autre  datée  d'icy,  où  je  vous  aprenois  que 
M.  de  Belcastel  m'avoit  donné  une  lieutenance,  m'assurant  en  même 
temps,  en  présence  de  M.  de  Rapin,  qu'il  ne  me  donnoit  pas  cela 
pour  un  avancement,  mais  qu'assurément  je  n'y  demeurerois  pas 
longtemps  (l).  Depuis  ce  temps-là,  il  me  dit  qu'il  me  prioit  de  vouloir 
faire  la  charge  de  second  aide-major,  et  que  cela  ne  me  feroit  aucun 
tort.  Je  me  sentois  fort  disposé  à  le  refuser,  cet  employ  ne  me  conve- 
nant point  du  tout,  tant  à  cause  de  la  fatigue  que  de  la  dépense  en 
chevaux  que  je  seray  obligé  de  faire.  Mais  je  considéray  plusieurs 

(1)  M.  de  Belcastel  fui  d'abord  capitaine,  puis  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Schomberg,  créé  en  juillet  1689. 
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raisons;  la  première  que  je  dois  tâcher  de  plaire  à  M.  de  Belcastel 
pour  pouvoir  en  attendre  du  bien  ;  la  seconde,  c'est  que  cet  employ 
apprend  beaucoup  le  métier.  En  outre,  c'est  sous  M.  de  Rapin ,  et 
cet  employ  fait  faire  beaucoup  de  connaissances  dans  l'armée,  et 
souvent  fait  connaître  des  généraux.  D'ailleurs,  M.  de  Rapin  a  trouvé 
à  propos  que  je  le  prenne.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  déterminé.  Je 
ne  pense  pas  que  nous  sortions  de  ce  royaume  de  cet  été,  à  notre 
grand  regret;  car  notre  régiment  est  fort  beau.  Nous  ne  voyons  au- 
cune apparence  à  cela,  et  moins  encore  à  toucher  quelque  paye  en- 
tière. J'ai  reçu  il  y  a  environ  six  semaines  des  nouvelles  de  Hollande. 
Mon  frère  se  portoit  bien.  Escrivez-moy,  s'il  vous  plaist,  plus  souvent 
que  vous  ne  l'avez  fait  jusqu'icy,  et  soyez  persuadé  que  vos  lettres  me 
feront  beaucoup  de  plaisir.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  des  armées  de 
Flandres  ny  de  Savoye.  En  Allemagne,  la  prise  d'ïïydelberg  est 
vieille.  Du  depuis  1,000  hommes  du  maréchal  de  Lorge  tués  en  es- 
carmouche. Tout  à  vous,  La  Fare-De  Rapin. 


LES  PASTEURS  DE  L'ÉGLISE  RÉF.  FRANC.  DE  COPENHAGUE. 

1685-1856. 

(Communiqué  par  M.  de  Dompierre  de  Jonquières. ) 

1.  Philippe  Mesnard  (1)  arriva  à  Copenhague  en  octobre  1685  à 
l'invitation  de  la  reine  Charlotte-Amélie,  accompagné  de  plusieurs 
familles  réformées  de  France.  Il  trouva,  à  ce  qu'il  paraît,  un  assez 
grand  nombre  de  réfugiés  qui  s'y  étaient  rendus  avant  la  révocation 
de  TEdit  de  Nantes.  Le  roi  Chrétien  V  avait  accordé  aux  réformés 
des  privilèges,  en  date  du  3  janvier  16S5,  qui  leur  donnaient  letlroit, 
assez  limité,  d'exercer  leur  culte  dans  le  Danemark;  la  reine,  son 
épouse,  née  princesse  de  Hesse,  réformée  elle-même,  s'intéressait 
vivement  à  l'établissement  d'une  Eglise  réformée  (française  et  alle- 
mande) à  Copenhague.  Ce  fut  vers  la  fin  de  la  même  année  que  l'E- 
glise se  constitua;  le  culte  fut  célébré  pour  la  première  fois  par 
M.  Mesnard  dans  une  salle  particulière,  louée  pour  cet  effet,  le  18 
(ou  8)  novembre  1685,  et  depuis  le  10  novembre  1689  dans  le  temple 
construit  en  grande  partie  aux  frais  de  la  reine.  M.  Mesnard  fonç- 
ai) La  famille  de  Mesnard  était  composée  de  lui,  de  sa  femme,  et  de  Madame 
Guenon,  sa  belle-sœur,  La  Piacette  avait  avec  lui,  outre  sa  femme,  un  fils  et  deux 
filles.  (1690.) 
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tionna  comme  pasteur  à  Copenhague  pendant  14  années,  non  sans 
essuyer  quelques  désagréments;  en  1699  il  passa  à  Londres  comme 
pasteur  de  Tune  des  Eglises  françaises  de  cette  ville,  et  y  mourut 
l'un  des  chapelains  de  la  chapelle  française  du  roi,  et  secrétaire  de 
l'hôpital  français.  Il  y  publia,  vers  1709,  un  Essai  sur  le  socinianisme , 
qui  lui  attira  un  différend  littéraire  avec  M.  Le  Clerc. 

Quoique  Mesnard  fût  arrivé  ici  avant  M.  La  Placette,  il  paraît  pour- 
tant que  celui-ci  était  regardé  comme  premier  pasteur  de  l'Eglise; 
il  signait  devant  M.  Mesnard. 

D'avril  1696  à  octobre  1699  Jacques  Deschamps,  étudiant  en  théolo- 
gie et  proposant,  appelé  à  Copenhague  pour  soulager  les  pasteurs, 
y  exerça  les  fonctions  du  saint  ministère. 

2.  Jean  La  Placette,  né  à  Pontac  en  Béarn,  le  19  janvier  1639, 
d'un  père  ministre  de  ce  lieu,  étudia  à  l'académie  de  Montauban,  et 
y  fut  consacré  au  ministère  en  1660,  pour  être  pasteur  à  Orthez  en 
Béarn,  d'où  il  passa,  en  1664,  à  Nay,  dans  la  même  province,  où  il 
resta  jusqu'en  1685.  Obligé  alors  de  sortir  de  France  avec  sa  famille, 
il  reçut  presque  en  même  temps  deux  vocations  différentes  :  l'une  de 
la  part  de  l'électeur  de  Brandebourg  pour  l'Eglise  française  de 
Kœnigsberg,  l'autre  de  la  part  de  la  reine  Charlotte-Amélie  pour  sa 
chapelle  privée  et  pour  l'Eglise  française  de  Copenhague.  Il  se  rendit 
à  cette  dernière  et  aux  sollicitations  pressantes  de  la  reine,  et  arriva 
à  Copenhague  avec  sa  famille  au  printemps  1686.  Il  y  servit  avec 
beaucoup  d'édification  et  de  célébrité  jusqu'en  juillet  1711,  que  d'a- 
près les  invitations  de  la  reine  et  avec  l'agrément  de  l'Eglise  il  suivit 
cette  princesse  à  Kolding  en  Jutland,  où  elle  s'était  retirée  avec  le 
reste  de  la  cour  pour  éviter  la  peste  qui  ravageait  Copenhague,  et  de 
là  à  Oldenbourg  en  Allemagne.  Il  passa  l'année  suivante  en  Hol- 
lande avec  commission  de  la  reine,  séjourna  quelque  temps  à  La 
Haye,  et  se  retira  à  Utrecht,  où  il  finit  ses  jours  dans  la  maison  de 
sa  fille,  la  colonelle  d'Aspremont,  le  25  avril  1718.  Il  avait  été  dé- 
claré emeritus  au  printemps  de  1710,  et  même  depuis  1709  il  ne 
prêchait  plus  que  rarement  à  cause  de  son  grand  âge.  Il  laissa  une 
grande  réputation  comme  prédicateur  et  comme  écrivain.  Sa  femme 
s'appelait  Catherine  de  Lostalot  ou  Lonstalot  (1), 

(1)  Leur  fille  Judith  La  Placette  épousa,  en  1704,  François  de  Varignon,  sei- 
gneur de  Putot,  capitaine  dans  le  régiment  des  gardes  du  roi,  fils  de  dél'unt  Pierre 
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3.  Théodore  Le  Blanc,  natif  de  La  Rochelle,  exerça  d'abord  le 
saint  ministère  dans  sa  patrie.  La  persécution  l'ayant  fait  sortir  de 
France,  il  vint  à  Altona,  dans  le  Holstein,  passa  de  là  à  Leicesterfield 
en  Angleterre,  puis  fut  appelé  à  Copenhague,  en  1699,  pour  y  des- 
servir l'Eglise  avec  La  Placette;  il  eut  aussi  le  titre  de  chapelain  de 
la  reine.  11  ne  put  s'accorder  avec  son  collègue  au  sujet  du  serment 
à  prêter  au  souverain  par  tous  les  fonctionnaires  ecclésiastiques; 
leur  différend  sur  cette  matière  fit  du  bruit  dans  le  pays  et  dans 
l'étranger,  et  Le  Blanc  quitta  Copenhague  en  1709,  après  dix  ans  ou 
environ  de  service,  sans  avoir  fait  ledit  serment.  Il  retourna  à  Al- 
tona desservir  l'Eglise  réformée  française  de  cette  ville,  et  y  mourut 
le  30  juin  1726.  Il  publia  quelques  ouvrages  de  critique  sacrée,  et 
écrivit  contre  les  sociniens. 

4.  Pierre  de  Saint-Ferréol,  appelé  dans  un  acte  :  De  Saint-Ferréol 
du  Mas,  d'une  famille  noble,  à  ce  qu'on  croit,  de  Provence,  fut 
appelé,  en  1705,  à  Copenhague  comme  pasteur  secondaire  ou  mi- 
nistre suffragant  pour  le  soulagement  de  La  Placette.  Il  refusa,  ainsi 
que  Théodore  Le  Blanc,  de  prêter  le  serment  d'usage  comme  con- 
traire aux  droits  de  la  conscience,  et  quitta  Copenhague  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  de  ministère  dans  cette  ville.  Il  fut  ensuite  pas- 
teur à  Altona,  de  1711  à  1714;  depuis  on  ne  sait  plus  rien  de  lui. 

5.  David  de  la  Tour  d'Aliès,  d'une  famille  noble  de  Guyenne,  fils 
du  baron  de  Caussade,  réfugié  à  Genève,  fut  retiré  jeune  des  mains 
des  jésuites  par  ses  parents  et  envoyé  en  Angleterre,  où  il  fit  ses 
études.  Il  fut  ensuite  en  Hollande,  où  il  fut  consacré  ministre  par  le 
synode  d'Amsterdam  le  17  mai  1704,  afin  de  devenir  ministre  de 
camp  du  régiment  suisse  de  Saconnay,  et  devint  pasteur  à  Delft.  De 
là  il  fut  appelé  par  la  reine  à  Copenhague,  sur  la  recommandation 
du  comte  Antoine  d'Altenbourg  (2),  son  ancien  condisciple  en  Àngle- 

de  Varignon,  seigneur  de  Putoten  Normandie,  et  de  Madelaine  de  Laloué.  L'acte 
de  son  mariage,  dans  le  protocole  de  l'Eglise,  est  signé:  Fr.  d'Aspremont;  ce  parait 
être  la  signature  dadit  mari. 

(2)  Ce  seigneur,  très  connu  dans  le  temps,  était  membre  zélé  de  l'Eglise  réfor- 
mée française  de  Copenhague,  et  mourut  à  Varel,  le  6  juin  1738.  11  était  fils  d'An- 
toine Ier,  comte  d'Altenbourg,  seigneur  de  Varel,  Kniphensen  et  Jahden  [fils  lé- 
gitime d'Antoine  Gonthier,  dernier  comte  d'Oldenbourg  et  deDelmenèhorsi],et  de 
Charlotte- Amélie  de  la  Trémoille,  princesse  de  Tare» te,  cousine  germaine  de  la 
reine  Charlotte-Amélie,  auprès  de  qui  elle  elle  était  venue  s'établir  plusieurs  an- 
nées avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Elle  fut  mariée  au  comte  d'Alten- 
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terre,  pour  succéder  à  Théodore  Le  Blanc,  et  fut  confirmé  par  le  roi 
en  cette  qualité  en  août  1709.  Son  ministère  ici  ne  fut  que  de  deux 
ans  ;  la  peste,  qui  emporta  tant  de  milliers  de  personnes  à  Copenhague, 
termina  ses  jours  dans  un  âge  encore  jeune,  le  9  septembre.  Sa 
veuve,  Suzanne  Martin,  de  Bergerac,  réfugiée  en  Hollande  avec  ses 
parents,  qu'il  avait  épousée  à  Oldenbourg,  lui  survécut  jusqu'au 
28  mars  1767. 

6.  Daniel  de  Loches,  de  la  Brille,  en  Flandre,  fut  appelé,  en  1709, 
à  Copenhague  sur  le  pied  d'adjoint  ou  de  suffragant  de  La  Placette 
pour  le  ministère  de  la  prédication.  Consacré  pour  cet  effet  au 
synode  de  Tholen,  en  Hollande,  le  31  août  1709,  il  commença  ses 
fonctions  à  Copenhague,  à  la  Saint-Michel.  Il  était  payé  du  produit 
de  quelques  contributions  dans  le  troupeau,  dont  la  principale  était 
celle  du  comte  d'Altenbourg.  Au  départ  de  La  Placette,  en  juil- 
let 1711,  De  Loches  devint  pasteur  effectif  conjointement  avec  M.  de 
la  Tour  d'Alliés,  et  même  il  fut  bientôt  seul,  celui-ci  étant  mort  le  9 
septembre  suivant.  Mais  l'année  d'après,  De  Loches,  qui  ne  pouvait 
plus  se  plaire  à  Copenhague,  ayant  été  appelé  pasteur  à  la  Brille,  sa 
patrie,  partit  sans  hésiter  en  septembre  1712  pour  son  nouveau 
poste,  d'où  il  passa  ensuite  au  pastorat  de  Leyde.  Il  décéda  dans  cette 
dernière  ville  le  28  novembre  1755,  mais  déchargé  de  ses  fonctions 
depuis  quelques  années  à  cause  de  son  grand  âge.  (Il  laissa  deux  fils, 
dont  l'un,  marié  à  une  demoiselle  Courtonne,  fut  aussi  pasteur  de 
l'Eglise.) 

7.  Paul  Eyraud  (dit  Hérault),  d'une  famille  originaire  du  Dau- 
phiné,  mais  né,  élevé  et  consacré  à  Genève,  fut  d'abord  chapelain 
d'ambassade  de  François  le  Fort,  ministre  de  Pierre  le  Grand,  puis 
servit  environ  17  ans  à  Vezel  en  qualité  de  pasteur.  L'Eglise  de  Co- 
penhague se  trouvait  sans  pasteur  depuis  quelques  mois  par  la  re- 
traite de  Daniel  De  Loches,  lorsque  la  reine,  instruite  du  mérite  et 
des  talents  de  Paul  Hérault,  lui  fit  adresser,  en  novembre  1712,  la 
vocation  de  premier  pasteur  de  cette  Eglise,  jointe  à  celle  de  chape- 
lain particulier;  il  arriva  à  Copenhague  le  printemps  suivant.  Le 

tourg,  le  19  mai  1679,  devint  veuve  le  28  octobre  1680,  et  mourut  à  Varel  le 
21  janvier  1732.  Elle  fréquentait  le  culte  dans  l'Eglise  réformée  française,  lors- 
qu'elle venait  en  visite  à  Copenhague. 

vu —  3 
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temple  et  les  maisons  pastorales  ayant  été  brûlés  dans  le  grand  in- 
cendie de  Copenhague,  en  octobre  1728,  il  fut  député,  de  la  part  des 
deux  presbytères  (français  et  allemand),  comme  doyen  des  quatre 
pasteurs,  avec  Antoine  Jean  ancien,  pour  aller  collecter  dans  les  pays 
étrangers,  et  il  fit,  le  k  mars  1731,  avec  l'aide  des  pasteurs  alle- 
mands, la  consécration  du  nouveau  temple.  Il  mourut  d'apoplexie  à 
Copenhague,  le  18  juin  1743,  âgé  d'environ  74  ans,  laissant  une 
veuve,  A.  Marie  Persode,  fille  d'un  officier  général  de  Prusse,  qu'il 
avait  épousé  à  Vezel,  et  deux  enfants  (elle  était  sœur  ou  nièce  de 
Madelaine  Persode,  qui  avait  épousé  le  général  de  Bodt). 

8.  Jean-Jacques  Martin,  fils  ou  proche  parent  du  célèbre  David 
Martin  (1),  était  né  au  diocèse  de  Castres  en  Languedoc,  vers  1671. 
Il  étudia  à  Leyde  et  fut  d'abord  pasteur  à  Ham,  petite  colonie  fran- 
çaise en  Westphalie.  Unincendie  dans  cet  endroit  l'ayant  mis  dans  la 
nécessité  de  chercher  à  se  placer  ailleurs,  il  vint  s'offrir,  en  novembre 
1713,  à  l'Eglise  de  Copenhague,  qu'il  servit  avec  P.  Hérault  jus- 
qu'en 1720.  La  nouvelle  Eglise  française  de  Frédéricca,  en  Jutland, 
ayant  désiré  Martin  pour  pasteur,  et  le  roi  Frédéric  IV  l'ayant 
nommé  en  même  temps  son  commissaire  auprès  de  la  colonie,  il  s'y 
rendit  en  cette  double  qualité,  en  juillet  1720,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  pasteur  et  de  juge  royal  jusqu'en  1728,  qu'il  retourna  en 
Westphalie,  patrie  de  sa  femme,  pour  desservir  avec  vocation  du 
prince  Schaumbourg,  la  paroisse  française  de  Hottzappel  et  de  Char- 
îottenberg,  à  quelques  lieues  de  Coblentz.  Il  mourut  à  Hottzappel  le 
6  février  1730,  laissant  une  veuve,  Jeanne  Christine  Fister,  et  dix 
enfants. 

9.  Jean-Ferdinand  Mourier,  né  à  Rolle,  en  Suisse,  de  parents  fran- 
çais réfugiés,  le  11  novembre  1692,  étudia  à  Genève  et  à  Lausanne 
et  reçut  l'imposition  des  mains  dans  cette  dernière  ville,  en  1717.  En 
1721,  étant  instituteur  dans  la  maison  Pictet,  à  Genève,  il  fut  appelé 
à  Copenhague  sur  le  refus  du  ministre  Dubois,  par  les  suffrages  du 
troupeau,  comme  pasteur  de  l'Eglise  réformée  française,  et  la  des- 

(1)  David  Martin,  né  en  Languedoc,  le  7  septembre  1639,  devint  pasteur  dans 
le  diocèse  de  Castres  en  1663.  Il  eut  trois  fils  :  David,  Louis,  et  un  troisième  dont 
on  ignore  le  nom;  ce  dernier,  serait-ce  Jean-Jacques  Martin,  mort  à  59  ans,  en 
1730,  à  Hottzappel?  David  Martin  laissa  encore  deux  filles  :  Marie,  qui  épousa  le 
négociant  Renouard  à  Londres,  et  Florence,  bel  esprit  et  poète. 
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servit  avec  zèle  jusqu'à  son  décès,  qui  eut  lieu  le  28  août  1754.  Il 
publia,  en  1748  :  Réponse  au  plaidoyer  de  la  Spectatrice  danoise  (1) 
en  faveur  des  francs-maçons,  par  Philothée.  Il  avait  épousé,  en  1722, 
Anne- Henriette  Mazar,  fille  de  François  Mazar  ou  Mazas,  maître  de 
langues  et  gouverneur  des  pages  [fils  de  Noé  de  Mazas,  V.  D.  M.  et 
bourgeois  du  Pont  de  Camarets  et  de  Marthe-Martin],  et  de  Marie 
Svane.  Il  laissa  une  nombreuse  famille;  son  fils  aîné  lui  succéda  ;  son 
fils  Pierre-Paul-Ferdinand  Mourier,  qui  épousa  Elisabeth  Cornélie 
Courtonne,  atteignit  l'âge  de  90  ans;  il  ne  mourut  qu'en  1837.  Les 
descendants  de  J.-M.  Mourier,  qui  occupent  une  place  honorable 
dans  la  nation  danoise,  ont  tous  abandonné  l'Eglise  de  leurs  pères. 

10.  Pierre-Paul  Eyraud,  fils  de  Paul  Hérault,  né  à  Copenhague  le 
7  décembre  1716,  étudia  à  Genève,  où  il  reçut  l'ordination  en  1743  ; 
il  retourna  à  Copenhague  la  même  année  sur  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père,  fut  mis  en  élection,  sur  le  refus  de  Pierre  Roques,  pas- 
teur à  Bàle  (dont  la  fille  Sophie-Rénée,  née  en  1717,  et  morte  à  Co- 
penhague le  1er  mars  1783,  avait  épousé,  en  4739,  Jean  Guillaume 
Mazar  de  La  Garde,  colonel,  chef  des  pompiers  à  feu,  fils  de  François 
Mazar  ou  Mazas,  susnommé),  avec  les  ministres  Ancillon  de  Berlin 
et  Risler  de  Mulhouse,  et  obtint  la  pluralité  des  suffrages  du  trou- 
peau. Il  épousa,  le  3  août  1752,  Marie  Mourier,  fille  du  pasteur 
J.-F.  Mourier,  et  mourut  le  22  septembre  1783.  Il  ne  laissa  que  des 
filles. 

11.  Frédéric-Moïse  Mourier,  l'aîné  des  fils  de  Jean-Ferdinand,  né 
à  Copenhague  le  4  novembre  1727,  étudia  à  Genève  et  à  Lausanne, 
ou  il  reçut  l'imposition  des  mains  en  1751.  De  retour  en  Danemark 
il  reçut,  en  août  1752,  la  survivance  de  la  première  des  places  de 
pasteur  qui  deviendrait  vacante  ;  passa  de  là  à  Amsterdam,  où  il  fut, 
en  1753  et  1754,  ministre  prédicateur  de  l'Eglise  française,  et  devint, 
par  la  mort  de  son  père,  le  28  août  1748,  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise 
réformée  française  de  Copenhague.  Il  mourut  le  21  août  1786.  Il 

(1)  Ce  journal  était  rédigé  par  le  fameux  Angliviel  de  la  Beaumelle,  qui  vint  à 
Copenhague  pour  être  gouverneur  des  fils  de  Charles-Chrétien  deGram,  conseiller 
privé  du  roi,  et  ancien  de  l'Eglise  réformée  française  de  cette  ville;  il  était  fils  de 
Frédéric  de  Grain,  grand  veneur  de  la  cour,  et  de  Henriette  Henry,  tille  de  Jacques 
Henry,  seigneur  de  Cheusses  et  de  Rencé  de  Lauzérée.  (Fr.  prot.,  V,  501.)  La 
Beaumelle  devint  professeur  de  langue  et  de  littérature  française  à  l'Université  de 
Copenhague  en  1750,  et  quitta  cette  ville  Tannée  suivante. 
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avait  épousé,  le  23  novembre  1757,  Marguerite- Suzanne  de  Fonte- 
nai,  fille.de  Gaspard-Frédéric  le  Sage  de  Fontenai,  amiral.  Elle  était 
née  en  1727,  et  mourut  en  1803.  F. -M.  Mourier  a  fait  imprimer  des 
sermons.  Il  publia  à  Berne  une  traduction  française  abrégée  du  récit 
du  voyage  de  Niebuhr  en  Arabie;  après  sa  mort  on  publia  de  lui  une 
traduction  d'un  livre  populaire  danois,  recueil  de  traits  mémorables, 
etc.,  par  0.  Mailing. 

; :  .    . /    ■  y-^^^mm  -  . 

12.  Jean  Broca,  né  à  Pujol,  près  Gensac  au  midi  de  Bordeaux,  le 
ô  décembre  1750,  étudia  au  séminaire  français  de  Lausanne,  où  il 
demeura  près  de  7  ans  comme  étudiant  français,  et  y  reçut  l'imposi- 
tion des  mains  par  le  pasteur  doyen  de  Bottens  devant  le  comité 
secret,  le  15  mars  1772,  avec  mission  pour  la  France.  Il  est  arrêté 
et  emprisonné  à  Meaux,  en  Brie,  comme  ministre  protestant,  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV.  Ayant  obtenu  son  élargissement,  il  revient 
à  Lausanne  le  15  mai  1774,  où  il  est  pensionné  quelque  temps  comme 
séminariste,  se  rend  à  Londres  en  octobre  de  la  même  année  pour 
subsidier  6  mois  le  pasteur  Boullier,  et  y  acquiert  quelque  réputation; 
passe  de  là  à  Amsterdam,  vers  le  printemps  de  1776,  comme  propo- 
sant ou  ministre  prédicateur,  et  y  fonctionne  jusqu'en  avril  1778.  II 
excite  l'animadversion  des  pasteurs  de  cette  ville  par  un  sermon  pro- 
noncé à  Pâque;  mais,  au  lieu  de  se  rendre  à  leur  citation,  il  se  re- 
tire  en  Espagne,  où  il  vit  caché  quelque  temps.  Il  retourne  en  France, 
et  s'y  trouve  dans  un  état  de  dénûment  absolu  lorsqu'il  y  fait,  dans 
l'été  de  1780,  la  rencontre  des  deux  frères  de  Coninck,  riches  négo- 
ciants de  Hollande  établis  à  Copenhague,  qui  l'engagent  pour  suffra- 
gant  particulier  du  pasteur  P. -P.  Eyraud.  Il  arrive  à  Copenhague  le 
10  octobre  1780,  est  élu  en  survivance,  en  1781,  du  premier  des 
pasteurs  qui  viendrait  à  manquer,  épouse,  en  février  l'année  sui- 
vante, Jeanne- Elizabeth-Pauline  Eyraud,  fille  aînée  du  pasteur 
Pierre-Paul  Eyraud,  et  devient  pasteur  effectif  à  la  mort  de  ce  der- 
nier, le  22  septembre  1783.  Il  mourut  le  18  mai  1793,  laissant  une 
veuve  et  deux  enfants,  qui  moururent.  Sa  veuve  mourut  en  1812. 
On  n'a  de  lui  que  deux  sermons,  dont  l'un  n'est  publié  qu'en  tra- 
duction danoise,  et  un  petit  écrit  de  circonstance. 

13.  Ferdinand-Louis  Mourier,  né  à  Genève,  le  12  novembre  175V, 
de  Jean-Georges  Mourier,  neveu  du  pasteur  Jean-Ferdinand  Mourier, 
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et  d'Eve-Louise  Bourgeois.  Il  étudia  à  Genève,  à  Bâle  et  à  Zurich, 
où  il  fut  consacré  le  20  avril  1780  ;  il  exerça  le  saint  ministère  à 
Genève  jusqu'au  mois  d'août  1786,  qu'il  fut  appelé  au  pastorat  de 
l'Eglise  réformée  française  de  Copenhague,  où  il  arriva  le  7 novembre, 
et  fit  son  sermon  d'entrée  le  10  décembre  suivant.  Il  y  exerça  le  mi- 
nistère durant  35  ans,  d'abord  conjointement  avec  ses  collègues 
Broca,  Monod  et  Vein;  après  le  départ  de  celui-ci,  comme  seul  pas- 
teur de  l'Eglise.  Le  15  novembre  1789,  l'Eglise  célébra,  avec  beau- 
coup de  solennité,  son  jubilé  séculaire.  Outre  quelques  sermons  de 
circonstance  qu'il  publia  (discours  religieux,  et  quelques  autres  pièces 
relatives  aux  circonstances  où  ils  ont  été  prononcés,  Lausanne  1790), 
M.  Mourier  a  publié,  dans  divers  recueils  périodiques  de  Copenhague, 
un  grand  nombre  d'articles  et  de  pièces  traduits  en  danois,  la  plus 
grande  partie  biographiques  et  concernant  des  familles  et  des  indi- 
vidus attachés  à  l'Eglise  française  de  Copenhague,  pour  l'histoire  de 
laquelle  il  avait  beaucoup  d'intérêt.  C'est  d'un  mémoire  manuscrit 
qui  vient  de  lui  que  ces  notices  présentes  sont  tirées.  Le  roi,  en  1815, 
lui  accorda  le  titre  de  professeur.  Il  épousa,  en  1787,  Julie-Marie 
Spengler,  d'une  famille  réformée  de  la  Suisse  allemande;  après 
l'avoir  perdue,  en  1799,  il  épousa  en  1802  Mechtele  Marie  Harboc, 
dont  il  devint  veuf  en  1821.  Frappé  de  paralysie  cette  même  année, 
il  se  vit  forcé  de  se  démettre  de  sa  charge,  et  mourut  le  22  mars 
1831.  Il  laissa  trois  fils  et  trois  filles.  L'aîné  de  ses  fils  est  vice-amiral 
de  Danemark. 

14.  Jean  Monod,  né  à  Genève  le  5  septembre  1765,  ministre  du 
saint  Evangile  le  10  mars  1787,  passa  à  Copenhague  par  hasard  à 
la  fin  de  novembre  1790;  il  s'y  arrêta  quelques  mois,  et  y  prêcha 
quelquefois.  Il  revint  en  août  1792,  et  épousa,  le  18  janvier  suivant, 
Louise-Philippine  de  Coninck3  fille  de  Frédéric  de  Coninck,  conseiller 
d'Etat  et  riche  négociant  de  Copenhague,  né  en  Hollande,  et  de 
Marie  de  Joncourt.  Il  retourna  en  Suisse;  mais,  élu  pasteur  de  l'E- 
glise de  Copenhague  le  6  août  1794,  il  y  revint  en  novembre,  et  fit 
son  sermon  d'entrée  le  7  décembre.  Il  partit  en  octobre  1808  pour 
occuper  la  chaire  de  l'Eglise  de  Paris. 

15.  Charles-Louis  Vien,  d'Allemagne,  élu  en  octobre  1809,  rési- 
gna en  février  1812. 
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16.  Jean-Antoine  Raffart,  de  Genève,  appelé  pasteur  en  1822,  ré- 
signe en  1851. 

17.  Emmanuel-Rodolphe  Krayenbuhl,  d'Yverdon,  actuellement  (1856) 
pasteur  de  l'Eglise  réformée  française  de  Copenhague,  depuis  4851. 


LES  SUITES  D'UN  REPAS  CHAMPÊTRE  EN  MAIGRE  ET  GRAS 

UN  JOUR  MAIGRE. 
IjJEÏTRI  DE  GRACE  »U  MINISTRE  D'ETAT. 

1723. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Pierre-Séguade,  le  6  avril  1855. 
M.  Azaïs,  mon  bisaïeul  maternel,  possédait  une  prairie  au  lieu  appelé 
La  Trivalle,  attenant  l'église  paroissiale  de  Viane.  En  1723,  à  l'époque  de 
la  récolte  du  foin,  sa  famille,  parmi  laquelle  figuraient  plusieurs  jeunes  en- 
fants, voulut  assister  à  ce  travail.  On  convint  d'aller  faire  un  goûter  auprès 
d'une  fontaine  située  dans  le  pré,  et  l'on  fit  les  préparatifs  de  ce  goûter,  qui 
consistait  en  un  pâté  de  pigeons,  et  toute  la  famille  se  dirigea  avec  joie  vers 
le  pré. 

Jusque-là  rien,  en  apparence,  de  plus  simple  et  de  moins  criminel.  Ce- 
pendant ce  jour  de  plaisir  et  de  distraction  avait  attiré  sur  la  famille  de 
grandes  tribulations. 

Peu  habitués  aux  usages  et  pratiques  romaines,  on  ne  s'était  pas  souvenu 
que  ce  jour-là  était  un  jour  maigre.  De  là  un  grand  scandale.  Plainte  fut 
portée;  ma  famille  se  trouva  sous  le  coup  des  poursuites  et  des  condamna- 
tions. Il  fallut  produire  des  justifications,  pétitionner,  supplier,  et  ce  ne  fut 
qu'à  force  d'instances  et  avec  beaucoup  de  protection  qu'on  obtint  du  mi- 
nistre d'Etat  une  lettre  de  grâce,  dont  je  vous  fais  passer  la  copie. 

Veuillez  agréer,  etc.  M.  Sers. 

A  Monsieur  Azaïs. 

A  Meudon,  le  6  août  1723. 
J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  votre  lettre  du  25  du  mois  dernier,  un 
mémoire  qui  contient  vos  raisons  sur  des  plaintes  que  Ton  m'avait 
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portées  contre  vous.  Vous  ne  pouvez  disconvenir  qu'elles  avaient 
quelque  fondement,  puisqu'il  est  certain  que  vous  avez  fait,  nn  jour 
maigre,  un  repas  en  maigre  et  en  gras  publiquement  dans  un  pré;  ce 
qui  a  causé  du  scandale.  Soyez  donc  plus  circonspect  à  l'avenir,  sans 
quov  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  sévir  contre  vous.  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre  affectionne  serviteur.  La  Yrillière. 


HÉIOIRE  D'UN  DÉLATEUR  OU  ESPION 

SUR  LES  AFFAIRES  DES  PROTESTANTS  DU  DESERT,  VERS 
1951. 

[Communiqué  par  M.  J.-P.  Hugues.] 

«  Le  désert,  dit  Ch.  Coquerel,  fut  un  sujet  de  trouble  continuel  pour  ses 
oppresseurs...  Les  assemblées  religieuses  étaient  toujours  le  fait  qui  dé- 
plaisait le  plus  au  clergé  catholique  et  qui  inquiétait  le  plus  la  cour... 
Nous  verrons  beaucoup  d'exemples  d'une  véritable  inquisition  jusque  dans 
la  vie  privée,  résultant  soit  des  dénonciations  des  prêtres,  soit  des  ordres 
de  Versailles...  » 

Le  curieux  Mémoire  que  nous  reproduisons  ici,  d'après  l'original  con- 
servé aux  archives  de  Montpellier,  est-il  une  de  ces  dénonciations?  Est-ce 
celle  de  l'espion  apostat  dont  parle  Ch.  Coquerel?  (T.  II,  p.  29.)  Cet  es- 
pion est-il  le  nommé  Lefèvre  ?  (Ibid.,  p.  35,  40.)  Toujours  est-il  qu'elle 
contribua  sans  doute  pour  sa  part  à  la  reprise  des  persécutions  qui  eut 
lieu  vers  la  fin  de  l'année  4750,  ainsi  que  le  marque  cette  mention  du  jour- 
nal manuscrit  de  Paul  Rabaut  :  a  Après  avoir  joui  d'une  grande  tranquillité 
«  dans  le  Bas-Languedoc  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  on  commença  à 
«  mettre  des  détachements  en  campagne  au  mois  de  novembre  4750...  » 

On  pourra  apprécier  toute  la  perfidie  de  ce  document  si  l'on  prend  la  peine 
de  le  conférer  avec  l'exposé  détaillé  que  les  historiens  du  Désert  firent  de  la 
situation  des  protestants  de  France  au  milieu  du  XVIIIe  siècle. 

MÉMOIRE. 

Pour  arrêter  en  France  la  propagation  des  protestans,  on  croit 
que  le  moyen  le  plus  efficace  est  de  chasser  de  ce  royaume,  un  nom- 
bre assez  considérable  de  ministres  et  proposans  de  cette  secte. 

Il  est  sûr  qu'on  le  peut  sans  violence,  et  sans  allarmer  le  peuple. 
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ce  sont  gens  qui  aiment  à  mener  une  vie  molle  et  libertine,  que  leur 
procure  le  crédit  despotique  qu'ils  ont  sur  les  sectaires. 

Il  ne  sagit  pour  les  faire  sortir  du  royaume  que  de  faire  saisir  les 
femmes  de  ceux  qui  sont  mariés,  et  les  pères  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas;  reléguer  les  premières  dans  un  couvent,  et  les  seconds  dans  une 
citadelle,  et  les  y  laisser  bien  convaincus  qu'ils  ne  seront  pas  mis  en 
liberté,  que  leur  maris,  et  leur  fils,  ne  soient  sortis  de  France,  et  qu'ils 
n'ayent  donné  des  garants,  bien  sûrs  que  les  uns  et  les  autres  n'y 
reviendront  pas.  Sur  ces  actes  de  rigueur,  les  ministres,  et  les  propo- 
sans,  se  hâteront  de  se  retirer  dans  les  pays  étrangers,  bien  charmés 
d'avoir  reçu  par  là  l'avis  d'un  châtiment  plus  sévère,  qu'ils  avoient  à 
craindre,  pour  leur  rébellion  aux  ordres  du  Roi. 

L'expérience  prouve  l'efficacité  de  ce  moyen  à  s'en  débarrasser.  Le 
ministre  Court  seroit  encore  en  France,  si  sa  femme  n'avoit  pas  été 
menacée  d'être  envoyée  à  un  couvent.  Le  ministre  Maroger,  qui  est 
à  présent  à  Vevay,  à  quatre  lieues  de  Lauzanne,  n'en  seroit  pas  sorti 
pour  aller  dans  les  pays  étrangers,  si  sa  femme  n'avoit  pas  été  en- 
fermée dans  le  monastère  de  Lodève.  Le  chef  des  ministres  du  Dau- 
phiné,  seroit  encore  à  Lauzanne,  si  on  avoit  eu  la  précaution  d'exi- 
ger des  garants  de  la  promesse  qu'il  fit  de  ne  pas  revenir,  lorsqu'on 
fit  sortir  son  père  des  prisons  de  Grenoble. 

Les  ministres  et  les  proposans  ainsi  écartés,  le  nombre  des  sec- 
taires diminueroit  peu  à  peu ,  les  assemblées  au  désert  cesseroient 
par  le  deffaut  des  prédicans.  Elles  sont  infiniment  dangereuses  pour 
la  religion  et  pour  l'Etat. 

I.  Pour  la  religion.  —  Les  enfantsqui  cesseroient  d'être  catéchisés, 
ne  prendroient  plus  avec  le  lait,  pour  ainsi  dire,  des  préventions  que 
l'âge  fortifie,  et  qu'on  a  peine  à  détruire.  Les  pères  et  mères,  ne 
craignant  plus  les  menaces  et  les  reproches  des  ministres ,  se  ren~ 
droient  plus  faciles  aux  instructions  des  curés,  qui  soutenus  d'ailleurs 
par  l'autorité  du  Roi,  se  rendroient  aussi  encore  plus  maîtres  des 
enfants. 

Les  baptêmes  se  feroient  à  l'église.  Ce  sont  les  ministres  qui  em- 
pêchent les  parents  d'y  porter  ses  enfants,  par  la  crainte  de  l'exco- 
munication,  qu'ils  prononcent  contre  ceux  qui  se  mettent  dans  le 
cas.  Et  comme  ils  persuadent  aux  sectaires,  que  le  baptême  n'est  pas 
nécessaire  de...  (mot  illisible),  mais  seulement  de  précepte,  et  qu'en 
conséquence,  ils  defFendent  aux  parents  de  les  baptiser  eux-mêmes. 
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sous  peine  d'excomunication ,  même  dans  le  cas  de  nécessité;  beau- 
coup de  ces  enfants  périssent  sans  baptême.  Depuis  cinq  ou  six  ans, 
on  en  a  vù  mourir  ainsi  plus  de  quatre  cents. 

Les  mariages  qui  ne  se  célèbrent  plus  qu'au  désert ,  désaprouvés 
par  les  lois  canoniques  et  par  celles  de  l'Etat,  causent  un  scandale 
affreux  pour  la  religion,  et  un  préjudice  irréparable  à  l'Etat.  Ce  n'est 
plus  parmi  les  protestans  qu'un  brigandage,  causé  par  des  conjonc- 
tions illicites,  et  qui  ne  peuvent  être  tollérées;  elles  fournissent  de 
dangereux  exemples  aux  libertins  catholiques  au  préjudice  de  la  pu- 
reté de  la  religion.  On  démontrera  après,  celui  que  ces  unions  crimi- 
nelles portent  à  l'Etat. 

Il  est  certain  que  si  les  ministres  étaient  chassés,  les  protestans, 
retenus  principalement  par  la  crainte  de  l'excomunication,  feraient 
finir  leurs  mariages,  et  baptiser  leurs  enfants  à  l'église.  Enfin  la 
grande  haine  qu'ont  les  sectaires  contre  l'Eglise  romaine,  ne  vient 
que  des  invectives,  des  imprécations  et  des  calomnies  odieuses,  dont 
les  ministres, repaissent  continuellement  leurs  malheureuses  victimes, 
ce  qui  donne  occasion  même  à  des  perversions,  qui  peuvent  avoir 
des  suites  dangereuses.  Il  est  dans  les  Cévènes,  un  nombre  infini  de 
catholiques  qui  se  sont  faits  protestans,  que  la  moindre  attention  fe- 
rait revenir,  et  qui  seront  dénommés,  lorsqu'on  le  trouvera  bon. 

II.  L'Etat  n'est  pas  moins  intéressé  que  la  religion  à  l'expulsion 
des  ministres  et  proposans. 

Les  mariages  au  Désert,  dont  on  vient  de  démontrer  le  scandale 
dans  la  religion,  causent  dans  l'Etat  un  renversement  d'ordre  très 
nuisible.  Leur  clandestinité  connue  même  des  protestans  leur  laisse 
la  liberté  de  répudier  à  leur  fantaisie  leur  femme,  et  à  ces  mêmes 
femmes,  celle  d'abandonner  leur  mari,  les  uns  et  les  autres  regardent 
les  enfants  nés  de  pareilles  conjonctions  comme  bâtards,  ainsi  que  les 
regarde  la  police  de  la  religion  et  de  l'Etat;  elles  ne  produisent  que 
des  citoyens  imparfaits,  par  la  privation  du  titre  honorable  d'enfants 
légitimes  et  de  la  succession  de  leurs  pères  et  mères. 

Il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  dire  que  les  assemblées  des  protes- 
tans au  Désert  sont  infiniment  dangereuses.  On  en  a  vu ,  qui  étaient 
composées  de  neuf  à  dix  mille  âmes;  c'est  là  où  les  ministres 
ont  une  autorité  despotique ,  et  capable  de  faire  agir  tous  ces  gens 
selon  leurs  idées,  et  au  préjudice  du  service  du  Roi.  On  y  a  vu  des 
entreprises  bien  propres  à  conduire  à  la  révolte.  Il  y  en  eut  encore 
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une  le  vendredi  saint,  27  mars  1750 ,  où  assistaient  quinze  mille 
personnes. 

Dans  une  de  ces  assemblées,  convoquée  parle  ministre  Boyer,  au- 
près de  Saint-Jean  de  Gardonenque,  dans  les  hautes  Cévènes,  dix  à 
douze  soldats,  s'y  étant  rendus  par  curiosité  ,  Boyer  croyant  que  c'é- 
toit  un  détachement  envoyé  pour  faire  des  prisonniers,  menaça  les 
soldats,  et  leur  ordonna  de  se  retirer;  il  détacha  quarante  hommes 
pour  leur  donner  la  chasse,  ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant. 

Un  autre  ministre  se  mit  à  la  tête  des  quatre  cents  hommes,  dans 
le  dessein  d'enlever  MM.  les  évêques  d'Alais  et  de  Mende,  qui  dé- 
voient aller  à  Montpellier,  à  l'assemblée  des  Etats  du  Languedoc,  et 
cela  par  représailles  de  l'enlèvement  qui  avoit  été  fait  d'un  ministre 
à  la  tête  d'une  assemblée  illicite.  Les  prélats  en  furent  avertis,  et 
prirent  une  route  détournée. 

On  seroit  infini  si  l'on  rapportoit  plus  au  long  les  dangereuses  insi- 
nuations des  ministres,  et  les  effets  de  leur  crédit  sur  l'espoir  des  sec- 
taires, au  préjudice  du  bien  ordre  et  du  bien  de  l'Etat. 

Les  synodes,  qui  se  tiennent  de  six  mois  en  six  mois,  sont  encore 
plus  dangereux  que  les  assemblées;  c'est  là  où  s'ourdissent  des  ma- 
nœuvres bien  dangereuses  pour  l'Etat. 

Dans  un  synode  national  tenu  sur  la  montagne  de  la  Lozère,  clans 
les  hautes  Cévènes,  il  fut  proposé  de  lever  une  grosse  somme  pour 
envoyer  aux  puissances  protestantes,  qui  les  engage  à  procurer  aux 
protestants  en  France  la  liberté  de  conscience,  ce  qui  passa  en 
délibération.  C'est  la  couleur  que  les  ministres  donnèrent  à  cette  pro- 
position. Le  produit  de  cette  levée  pouvoit  être  destinée  à  des  usages 
plus  dangereux;  deux  proposans,  bien  intentionnés  d'ailleurs,  mon- 
trèrent ensuite  aux  particuliers  le  danger  auquel  on  s'exposoit,  si 
cette  affaire  venoit  à  se  découvrir.  Par  là,  la  levée  n'eut  pas  son  effet 
en  entier. 

On  avoit  encore  projetté,  pendant  que  les  ennemis  étoient  en  Pro- 
vence, d'offrir  au  Roi  trente  mille  hommes,  commandés  par  un  mi- 
nistre. Il  y  a  apparence  que  Boyer,  auteur  de  ce  projet,  avoit  intention 
de  faire  un  autre  usage  des  trente  mille  hommes;  il  n'échoua  que 
par  des  réflexions  sérieuses  qu'on  fit  faire  aux  principaux  protestans. 

La  secte,  ou  pour  mieux  dire,  les  ministres,  font  entretenir  un  re- 
présentant à  Lauzanne ,  à  qui  toutes  les  délibérations  des  synodes, 
tenus  en  France  sont  envoyées,  ainsi  que  l'état  des  mariages  ,  des 
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baptêmes,  des  facultés  de  chacun  des  sectaires,  et  de  leur  nombre. 
C'est  le  ministre  Court  qui  occupe  cette  place,  et  qui  se  sert  de  ces 
instructions  auprès  des  puissances  ennemies  de  la  France.  Il  est  pen- 
sionné à  cet  effet  par  les  Etats  de  Berne.  Le  même  est  aussi  chef  d'un 
séminaire  que  les  protestans  français  entretiennent  à  Lauzanne,  pour 
élever  des  jeunes  gens  au  ministère.  On  y  fait  même  passer  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  courage  pour  assister  aux  assemblées  du 
Désert. 

Un  procès  entre  les  ministres  a  coûté  plus  de  cinq  cent  mille  livres 
aux  sectaires  du  Languedoc.  Il  dureroit  encore,  si  l'Académie  de 
Berne  ne  l'avoit  accommodé.  Ce  procès  fut  la  cause  de  plusieurs 
meurtres,  et  la  ruine  de  beaucoup  de  familles;  aucun  de  ces  crimes 
ne  parvint  aux  oreilles  des  juges  royaux. 

Ce  qui  augmente  encore  d'avantage  le  crédit  des  ministres  protes- 
tans, c'est  l'impudence  de  supposer  (comme  Boyer  le  fait)  qu'ils  sont 
en  commerce  de  lettres  avec  M.  le  chancellier  et  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin.  Ils  font  lecture  de  celles  qu'ils  feignent  d'en  avoir 
reçues;  les  sectaires  qui  les  croyent  véritables,  font  aveuglément  ce 
que  ces  imposteurs  leur  inspirent. 

Toutes  ces  manœuvres  peuvent  dans  un  temps  de  guerre  avoir  des 
suites  fâcheuses.  Il  est  constant  que  Yivens  et  Brousson  seuls  firent 
soulever  les  Camisards  au  commencement  de  ce  siècle. 

La  demeure  de  beaucoup  de  ministres,  celle  de  leurs  pères  et  de 
leurs  femmes,  peut  être  indiquée  par  une  personne  qui  en  a  une  con- 
naissance parfaite,  et  qui  est  animée  d'un  véritable  zèle  pour  le  bien 
de  la  religion  et  de  l'Etat,  et  pour  le  salut  de  ses  anciens  frères. 


UN  ENTERREMENT  PROTESTANT  DANS  LE  DIOCÈSE  DE  LAON. 

VERS  LA.  FIN  DU  RÈGNE   DE  LOUIS  XV. 
DÉPÊCHE  MINISTÉRIELLE  INÉDITE  A  L'INTENDANT  DE  LA  GÉNÉRALITÉ  DE  SOISSONS. 

1268. 

On  ne  connaît  presque  rien  de  l'état  des  protestants  en  Picardie  pendant 
le  XVIIIe  siècle.  Il  est  certain  cependant  qu'ils  s'y  maintinrent  de  tous 
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côtés,  sous  le  nom  officiel  de  nouveaux  convertis,  ayant  aussi  leurs  assem- 
blées du  désert;  parfois  même  exerçant  publiquement  leur  culte,  avec  l'as- 
sistance des  catholiques  et  au  grand  scandale  des  prêtres  :  ce  qui  prouve 
tout  à  la  fois  le  progrès  de  la  tolérance  chez  les  uns  et  la  fidélité  des  autres 
aux  bons  principes  de  la  législation  de  Louis  XIV.  On  en  a  un  exemple  dans 
le  fait  que  rapporte  la  dépêche.suivante,  transcrite  pour  nous  dans  les  regis- 
tres du  secrétariat  (E.  3600),  par  M.  C.  Recordon,  d'après  l'indication  de 
M.  Eug.  Haag. 

A  Monsieur  Le  Pelletier,  intendant  de  Soissons. 

Du  4  avril  1768. 

M.  l'abbé  de  Ris,  vicaire  général  du  diocèse  de  Laon,  m'a  envoyé 
une  lettre  du  sieur  curé  de  Martigny  en  Thiérarche,  qui  lui  marque 
qu'un  nommé  Pierre  De  Mery,  qu'il  croit  apostat  et  octogénaire,, 
professait  depuis  cinquante  ans  le  calvinisme  dans  sa  paroisse ,  à 
la  tête  d'une  nombreuse  famille,  qu'étant  mort  depuis  peu ,  un 
calviniste  du  voisinage,  nommé  Darrest,  est  venu,  avec  l'appareil 
d'un  ministre,  faire,  le  jour  et  avec  éclat,  l'inhumation  de  ce  def- 
funt,  a  présidé  au  transport  du  corps,  et,  arrivé  au  lieu  de  la  sépul- 
ture, a  récité  les  pseaumes  et  a  prêché  à  trois  diverses  reprises. 

M.  le  grand  vicaire  ajoute  que  des  catholiques  ont  assisté  en  habits 
de  deuil  à  cet  enterrement,  et  que  la  plupart  des  calvinistes  refusent 
d'envoyer  baptiser  leurs  enfants  à  l'église. 

Je  vous  prie  de  vous  informer  exactement  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
à  l'occasion  du  décès  du  sieur  de  Merry,  et  s'il  est  vrai  que  le  nommé 
Darrest  y  ait  fait  aussi  publiquement  les  fonctions  de  ministre ,  au- 
quel cas  il  mérite  d'être  puni.  Vous  voudrez  bien  me  marquer  sa  de- 
meure. 

A  l'égard  de  ceux  qui  refusent  d'envoyer  baptiser  leurs  enfants  à 
l'église,  il  faudrait  pareillement  s'en  informer  afin  de  les  y  obliger. 
Je  suis ,  etc. 


MÉLANGES. 

MÉMOIRE  INÉDIT  D'HEMRI  Bî  E  MI  RM  AMD 

GRAND-PÈRE  D'HENRIETTE  DE  CABR0L  DE  TRAVANET,  FEMME  DE  JOSUÉ 
CHAMBRIER,  TRÉSORIER  GENERAL  DE  NEUCHATEL, 

1689. 

En  terminant  son  intéressante  nolice  sur  le  Refuge  dans  le  pays  de  Neu- 
châtel  {Bull.,  III,  620,  et  IV,  453-160),  M.  le  pasteur  Guillebert  parlait  du 
mémoire  manuscrit  de  l'un  des  principaux  réfugiés,  M.  de  Mirmaud,  qui 
s'employa  de  toutes  manières  pour  ses  compagnons  d'exil  et  d'infortune. 
Ce  sont  les  extraits  de  ces  mémoires,  véritable  testament  religieux  de  son 
auteur,  que  nous  allons  publier  d'après  la  communication  que  son  arrière- 
petite-fille,  Madame  Saudot-Rolin,  a  bien  voulu  en  faire  à  notre  corres- 
pondant. 

Extraits. 

Le  terrible  jugement  que  Dieu  déploya  sur  les  Eglises  de  France, 
en  Tannée  1685,  par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  m'ayant 
obligé,  ma  chère  fille,  de  sortir  du  royaume,  afin  de  ne  point  parti- 
ciper à  l'idolâtrie  romaine,  et  d'aller  chercher  ailleurs  la  pâture  spi- 
rituelle dont  nous  étions  privés,  j'ai  cru  que  vous  et  votre  postérité, 
si  Dieu  veut  vous  en  donner,  pourriez  retirer  quelque  avantage  d'être 
informées  des  grâces  que  j'ai  reçues  de  lui,  en  tant  de  manières,  de- 
puis mon  exil,  et  qui  même  ont  rejailli  jusqu'à  vous ,  puisque  vous 
profitez  des  avantages  spirituels  et  temporels  qu'il  m'a  accordés  en 
ses  grandes  compassions,  de  sorte  que  vous  devez ,  aussi  bien  que 
votre  mère,  l'en  bénir  avec  moi  tout  le  temps  de  votre  vie. 

Il  faut  donc  vous  dire  qu'après  la  révocation  de  l'Edit,  Dieu  me  fit 
la  grâce  d'envisager  l'exil  et  la  mendicité  comme  une  chose  qui  était 
à  préférer  à  toutes  les  douceurs  dont  je  jouissois  en  France,  et  qui  au- 
roient  pu  être  considérablement  augmentées  par  rapport  au  monde, 
si  j'eusse  été  d'humeur  de  m'accommoder  de  la  religion  romaine. 
Mais  comme  j'étois  convaincu  qu'il  n'y  avoit  point  d'état  si  fâcheux 
que  celui  de  manquer  à  ce  qu'on  doit  à  Dieu,  je  pris  le  parti  de  le 
glorifier  par  l'abandon  de  mon  bien  et  de  ma  patrie  ;  et  pour  exécuter 
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ce  dessein,  je  vendis  ma  vaisselle  d'argent,  afin  d'avoir  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  mon  voyage,  et  de  celui  des  personnes  que  je  devois  ame- 
ner avec  moi.  Je  comptois  qu'à  force  d'argent,  je  pourrois  surmonter 
les  difficultés  qu'il  y  avoit  pour  lors  à  sortir  du  royaume  ,  et  que  si 
Dieu  me  faisoit  la  grâce  d'en  être  dehors,  il  pourvoiroit  à  mes  besoins 
et  à  ceux  de  ma  famille  par  des  voies  qui  ne  m'étoient  pas  connues, 
mais  qui  pourtant  n'en  étoient  pas  moins  certaines. 

Je  crus  que  pour  l'exécution  de  mon  dessein,  il  falloit  prendre  la 
route  par  où  je  serois  plus  tôt  hors  des  terres  de  France,  qui  étoit 
celle  de  la  Catalogne.  Je  pratiquai  donc  par  le  moyen  d'un  de  mes 
amis,  un  patron  de  la  ville  d'Agde ,  qui ,  à  une  heure  marquée,  vint 
nous  prendre  pendant  la  nuit  dans  le  voisinage  de  Cette.  Je  m'accom- 
modois  d'autant  mieux  de  la  voiture  du  bateau ,  que  ma  famille  que 
j'amenois  avec  moi,  consistait  en  deux  filles,  l'une  Marguerite,  âgée 
de  sept  ans,  et  l'autre  Marthe  deMirmaud,  âgée  de  quatre  ans  et  demi, 
et  que  des  enfants  de  cet  âge,  aussi  bien  que  leur  gouvernante,  qui 
étoit  une  femme  du  côté  de  Blois,  que  j'avois  prise  avec  elles,  se  trans- 
portent plus  aisément  et  plus  sûrement  de  cette  manière  que  d'au- 
cune autre.  Je  prins  encore  avec. moi  un  bon  et  fidèle  domestique, 
jardinier  de  la  maison,  qui  soupiroit  après  sa  sortie  de  France,  et  qui 
me  fut  dans  la  suite  d'un  grand  usage,  lorsque  nous  trouvant  dans  les 
chemins  affreux,  lui  et  moi  portions  chacun  sur  le  dos  un  de  mes  en- 
fants, n'osant  pas  les  laisser  en  ces  endroits  sur  les  voitures  qui  les 
portoient  ordinairement.  Mais  pour  revenir  à  cet  embarquement,  il 
se  fit,  grâces  à  Dieu,  sans  être  aperçu  de  qui  que  ce  fût;  et  nous  ar- 
rivâmes heureusement  à  Liausac,  qui  est  la  première  ville  de  la  do- 
mination d'Espagne.  Les  habitants  nous  y  reçurent  fort  humainement; 
mais  lorsque  nous  fûmes  sur  le  point  d'en  partir,  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  grande  extrémité;  voici  comment  :  On  vint  nous  avertir  que 
pour  nous  rendre  à  Gironne,  où  nous  devions  aller,  il  falloit  néces- 
sairement traverser  le  pays  des  miquelets,  et  par  conséquent  essuyer 
les  dangers  où  l'on  est  exposé  dans  de  pareilles  conjonctures;  à  quoi 
l'on  ajoutoit  que  pour  nous  en  garantir,  il  falloit  prendre  une  escorte 
de  Miquelets  mêmes,  dont  nous  craignions  les  insultes.  M.  Saurin, 
mon  ancien  ami,  que  j'avois  joint  à  ma  troupe  avec  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  qui  sont  présentement  de  dignes  pasteurs,  l'un  à  la  Haye,  et 
l'autre  à  Londres,  connut  aussi  bien  que  moi  le  danger  où  nous  al- 
lions nous  trouver;  car  étant  regardés  comme  des  gens  qui  sortaient 
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de  l'argent  de  France,  ou  voudroit  sans  doute  nous  l'ôter,  et  peut-être 
encore  la  vie;  la  précaution  qu'on  nous  proposoit  de  prendre  une  es- 
corte de  miquelets,  ne  nous  paraissoit  pas  fort  sure  ;  car  c'étoit  par 
eux-mêmes  que  nous  pouvions  être  volés.  Cependant,  comme  cette 
escorte  n'augmentoit  pas  le  danger  où  nous  allions  nous  trouver  en 
traversant  le  pays  des  miquelets,  et  qu'il  n'étoit  pas  impossible  qu'elle 
ne  nous  tut  d'un  grand  usage,  nous  acceptâmes  ce  parti. 

Nous  convînmes  de  l'argent  que  nous  avions  à  donner  à  un  capi- 
taine qui  conduisoit  l'escorte,  et  nous  nous  mîmes  en  chemin,  après 
avoir  imploré  la  protection  de  Dieu  ,  et  regardé  ce  jour-là  comme 
pouvant  être  le  dernier  de  notre  vie.  Outre  la  famille  de  M.  Saurin, 
j'avois  joint  à  notre  troupe  quelques  autres  personnes,  parmi  les- 
quelles il  y  avoit  des  femmes,  qui  entendant  le  sifflement  des  soldats 
de  notre  escorte  dans  quelques  endroits  affreux  que  nous  trouvions 
sur  notre  chemin,  le  regardoient  comme  un  signal  qu'ils  donnoient  à 
leurs  camarades  de  venir  fondre  sur  nous.  Cette  crainte  augmenta, 
lorsque  nous  passâmes  tout  près  de  la  maison  du  général  des  mique- 
lets  appelé  Frantherie;  il  se  mit  à  la  fenêtre  pour  nous  voir,  et  nous 
crûmes  que  notre  escorte  lui  alloit  faire  sa  cour,  en  nous  livrant  à 
lui;  mais  nous  fumes  agréablement  surpris  de  voir  qu'on  nouslaissoit 
continuer  notre  chemin,  après  avoir  été  salués  fort  gracieusement  de 
ce  général,  qui  reçut  aussi  de  profondes  inclinations  de  notre  part. 
Notre  crainte  se  dissipa  lorsque  nous  eûmes  passé  sa  maison,  et  nous 
arrivâmes  le  même  jour  à  Gironne,  en  bénissant  Dieu  de  la  protection 
dont  il  nous  avoit  favorisés.  Je  fus  si  content  de  la  bonne  foi  des  mi- 
quelets,  que  je  donnai  à  notre  capitaine  une  lettre  pour  un  de  mes 
amis  de  France,  afin  qu'il  se  confiât  en  lui  pour  exécuter  le  dessein 
qu'il  avoit  de  sortir  du  royaume;  car  il  ne  sauroit  trouver  de  plus 
honnêtes  gens  que  les  miquelets  pour  cet  usage.  Nous  continuâmes 
heureusement  notre  route  jusqu'à  Barcelone.  En  arrivant,  je  fus 
abordé  par  un  capitaine  de  cavalerie  catalan  qui,  me  reconnaissant 
étranger,  me  vint  offrir  ses  services,  en  me  demandant  si  j'avois  des- 
sein d'aller  à  Notre-Dame  de  Montferrat.  Je  lui  répondis  que  non,  que 
d'autres  raisons  m'appeloient  à  Barcelone.  Et  comme  je  ne  voulois 
pas  me  découvrir,  et  que  je  ne  voulois  pas  non  plus  mentir,  je  me  dé- 
fis de  lui  le  plus  tôt  qu'il  me  fut  possible.  Mais  quelques  moments 
après  il  revint  à  moi,  et  me  dit  qu'il  étoit  informé,  apparemment  par 
quelqu'un  de  notre  troupe,  de  ce  qui  m'obligeoit  à  sortir  de  France, 
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qu'il  n'en  étoit  pas  moins  disposé  à  me  rendre  ses  services,  et  que 
je  pouvois  compter  sur  lui  pour  toutes  choses.  Cette  manière  d'agir 
si  obligeante  m'engagea  à  ne  lui  faire  plus  mystère  du  sujet  de  notre 
voyage.  J'acceptai  même  ses  offres ,  et  je  le  priai  de  savoir  du  gou- 
verneur de  la  province,  qui  étoit  pour  lors  le  marquis  de  Séganès,  à 
quelle  heure  nous  pourrions  le  voir  le  lendemain  pour  lui  demander 
sa  protection.  A  quoi  j'ajoutai  que  je  serois  bien  aise  de  savoir  encore, 
s'il  vouloit  que  nous  parussions  devant  lui,  sans  rien  témoigner  du 
sujet  de  notre  voyage.  Notre  obligeant  officier  se  chargea  volontiers 
de  cette  commission;  et  peu  de  temps  après,  il  me  vint  dire  que  le 
gouverneur  nous  recevroit  à  une  telle  heure,  et  que,  comme  le  roi 
d'Espagne  n'avoit  point  de  mesures  à  garder  avec  le  roi  de  France, 
nous  pouvions  agir  avec  une  entière  liberté.  Nous  allâmes  donc  à 
l'audience  du  gouverneur,  M.  Saurin  et  moi,  avec  quelques  autres 
messieurs  qui  s'étoient  rendus  dans  la  même  vue  que  nous  à  Barce- 
lone, mais  par  une  autre  voie.  On  me  chargea  de  faire  le  compliment 
pour  toute  la  troupe.  Mais  après  avoir  fait  la  révérence  au  gouver- 
neur, il  ne  voulut  jamais  le  recevoir,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions 
tous  assis  dans  des  fauteuils  qu'on  nous  avoit  préparés.  11  répondit 
fort  obligeamment  à  ce  que  je  lui  dis.  Il  nous  assura  de  sa  protec- 
tion, et  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  à  Barcelone  pendant  le 
séjour  que  nous  y  ferions,  en  attendant  quelque  occasion  de  conti- 
nuer notre  voyage.  Il  se  passa  un  assez  long  temps  avant  que  cette 
occasion  se  présentât,  quoique  nous  eussions  résolu  de  profiter  du 
premier  vaisseau  qui  partiroit  pour  nous  transporter  en  Angleterre, 
en  Hollande,  ou  dans  quelque  pays  protestant  que  ce  fût.  Enfin  il  s'en 
présenta  un  pour  l'Italie,  d'où  nous  jugeâmes  que  nous  pourrions 
nous  rendre  facilement  en  Suisse.  Nous  nous  embarquâmes  donc  sur 
ce  vaisseau  qui  étoit  anglais,  et  dont  le  capitaine  s'appeloit  Benjamin 
Marly.  Nous  prîmes  des  provisions  beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit 
pour  aller  à  Gênes,  où  notre  vaisseau  devoit  nous  laisser.  Mais  comme 
il  y  eut,  pendant  plusieurs  jours,  un  grand  calme  sur  la  mer,  en  sorte 
que  nous  n'avancions  point,  nos  provisions  furent  consumées,  si  bien 
que  nous  étions  dépourvus  de  tout,  et  qu'il  n'y  avoit  sur  le  vaisseau 
que  du  biscuit  et  de  l'eau  puante.  Mes  enfants  ne  pouvoient  s'ac- 
commoder ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  je  me  vis  dans  cette  dure  extré- 
mité de  craindre  qu'ils  ne  mourussent  d'inanition  sur  la  nier;  ce  qui 
me  fit  passer  quelque  temps  dans  une  terrible  inquiétude.  Je  fus  heu- 
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rcusemcnt  délivre  par  l'honnêteté  de  notre  capitaine,  qui  me  fit  sa- 
voir qu'il  avait  du  riz  à  nous  donner.  Il  fallut  le  faire  cuire  dans  de 
l'eau  puante  qui  fourmilloit  de  vers;  mais  cela  n'empêcha  pas  que  ce 
ne  fût  un  très  grand  régal  pour  nous,  surtout  à  l'égard  de  mes  en- 
fants, à  l'occasion  desquels  j'avois  senti  d'une  manière  si  vive  les 
suites  de  mon  exil.  Enfin  le  calme  cessa,  et  un  vent  favorable  nous 
poussa  vers  Gènes,  où  nous  arrivâmes  peu  de  temps  après.  Nous  al- 
lâmes de  là  en  Suisse  par  le  mont  Saint-Gothard;  et  dans  notre 
voyage,  nous  vîmes  les  villes  de  Milan  et  de  Pavie,  et  nous  nous  ren- 
dîmes enfin  à  Zurich.  La  joie  que  nous  avions  de  nous  trouver  dans 
cet  heureux  pays,  était  inexprimable;  et  jamais  je  n'ai  si  bien  connu 
que  dans  ce  temps-là  de  quel  prix  sont  les  biens  spirituels,  en  compa- 
raison de  ceux  de  ce  monde.  J'arrivai  à  Zurich  avec  mes  deux  en- 
fants, leur  gouvernante  et  mon  fidèle  jardinier,  ayant  pour  tout  bien 
quatre  louis  d'or,  qui  me  restoient  après  les  dépenses  excessives  que 
j'avois  été  obligé  de  faire  dans  notre  voyage.  Dans  cet  état  si  triste 
suivant  le  monde,  non-seulement  je  n'eus  pas  un  moment  de  chagrin, 
mais  je  puis  dire  que  jamais  je  n'ai  eu  plus  de  joie;  car  il  me  sem- 
bloit  que  cette  conjoncture  me  donnoit  occasion  de  glorifier  Dieu  d'une 
manière  bien  plus  pure  que  je  n'avois  fait  jusqu'alors.  Nous  fûmes 
reçus  à  Zurich,  tant  par  nos  frères  qui  y  étoient  arrivés  avant  nous, 
que  par  les  charitables  habitants  de  cette  ville-là,  et  surtout  par  l'in- 
comparable M.  le  bourgmestre  Jean  Henry  Escker,  avec  une  cordia- 
lité inexprimable.  Mais  quelque  douceur  que  je  trouvasse  en  cette 
ville-là,  il  fallut  penser  à  m'en  éloigner,  pour  tâcher  de  pourvoir  aux 
besoins  de  ma  famille.  Tous  mes  biens  avoient  été  saisis  en  France 
par  ordre  du  Roi,  etc.  J'y  comptois  aussi  peu  que  s'ils  eussent  été  au 
fond  de  la  mer,  de  sorte  qu'après  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à 
Zurich,  j'en  partis  au  commencement  de  septembre  1C86,  pour  aller 
demander  du  pain  à  S.  S.  E.  de  Brandebourg,  Frédéric  Guillaume, 
qui,  par  sa  déclaration  du  mois  d'octobre  de  l'année  précédente,  nous 
appeloit  dans  ses  Etats  d'une  manière  si  charitable,  et  vouloit  nous 
donner  le  moyen  d'y  subsister.  Je  ne  profitai  pas  de  la  bonté  qu'au- 
roient  eu  les  se;gneurs  de  Zurich  de  pourvoir  à  mes  besoins.  J'em- 
pruntai de  l'argent  d'un  de  mes  amis,  qui  me  donna  le  moyen  de  faire 
le  voyage  à  Berlin.  Et  je  fis  cet  emprunt  dans  l'espérance  que  mon 
beau-père,  qui  n'avoit  point  d'autres  enfants  que  ceux  que  j'avois 
amenés  avec  moi,  et  que  j'avois  eus  de  feu  Marthe  d'Audiffret,  sa  fille 
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unique,  m'enverroit  quelque  seeours  qui  me  donnèrent  le  moyen  d'ac- 
quitter cette  dette,  ou  qu'en  tout  cas  je  pourrois  le  faire  de  la  pen- 
sion que  j'espérois  obtenir,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  de  S.  S.  E. 
J'arrivai  heureusement  à  Berlin,  d'où  je  me  rendis  à  Posdam,  qui 
étoit  le  lieu  de  la  résidence  du  prince.  Je  lui  fus  présenté  avec  envi- 
ron une  trentaine  de  gentilshommes  ou  d'officiers  français,  par  M.  de 
Gramkaw,  son  premier  ministre.  S.  S.  E.  témoigna  de  voir  avec  plai- 
sir toutes  ces  personnes,  et  comme  il  me  parut  qu'elle  s'attendoit 
qu'on  lui  diroit  quelque  chose  de  notre  part,  et  que  je  vis  que  celui 
de  nous  que  cela  regardoit  par  son  âge  ne  disoit  mot,  je  me  hasardai 
de  faire  à  ce  prince  un  compliment,  tel  qu'il  me  vint  dans  l'esprit,  sur 
les  grâces  qu'il  nous  accordoit,  et  sur  la  consolation  qu'il  nous  four- 
nissoit  par  là  dans  notre  exil.  Il  reçut  cela  avec  plaisir,  et  mes  com- 
patriotes me  témoignèrent,  en  nous  retirant,  qu'ils  me  savoient  bon 
gré  de  ce  que  j'avois  dit  à  notre  bienfaiteur  pour  toute  notre  troupe. 
Le  lendemain  ce  prince  me  fit  entrer  seul  dans  sa  chambre,  où  il  me 
parla  avec  la  tendresse  d'un  père,  me  faisant  mille  questions  sur  ce 
quisepassoit  en  France,  qu'il  me  faisoit  connoître  combien  son  cœur 
y  étoit  sensible.  Mais  avant  que  quitter  Posdam,  il  faut  vous  apprendre 
que  j'y  passai  le  seul  mauvais  quart  d'heure  que  la  pauvreté  m'ait 
jamais  causé;  voici  comment  :  On  m'avoit  donné  à  Zurich  une  lettre 
de  recommandation  pour  un  homme  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  à 
la  cour.  Je  rendis  cette  lettre  dès  queje  fus  arrivé  à  Posdam,  c'est-à- 
dire  avant  d'avoir  vu  S.  S.  E.  Celui  à  qui  cette  lettre  étoit  adressée, 
me  dit  de  revenir  chez  lui  à  une  certaine  heure  qu'il  me  marqua.  Je 
m'y  rendis  précisément  à  cette  heure-là;  mais  on  me  fit  un  crime  de 
mon  exactitude.  Cet  homme  me  dit  que  les  Français  étoient  bien 
pressants;  et  la  mauvaise  humeur  qu'il  me  témoigna,  me  fit  sentir, 
pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois,  à  quoi  on  étoit  exposé  en 
demandant  la  charité.  Je  fus  pénétré  de  ce  mauvais  traitement  :  la 
chair  se  souleva  ;  mais,  grâces  à  Dieu,  elle  n'eut  pas  le  dessus  ;  ses 
mouvements  furent  calmés,  en  considération  que  cette  brusquerie 
étoit  une  suite  de  mon  exil,  dont  je  devois  faire  un  sacrifice  à  Dieu. 
Je  fis  à  celui  qui  me  faisoit  un  si  méchant  accueil  les  représentations 
que  sa  conduite  me  donnoit  lieu  de  lui  faire.  11  en  eut  honte,  et  il  la 
répara  dans  la  suite,  car  nous  avons  été  toujours  fort  bons  amis.  Après 
avoir  fait  quelque  séjour  à  Posdam,  je  retournai  à  Berljn,  où  se  fai- 
soient  les  expéditions  des  patentes  qui  contenoient  les  grâces  accor- 
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dées  par  le  prince.  Il  avoit  destiné  à  un  certain  nombre  de  gentils- 
hommes français  des  pensions,  qui  dans  le  fond,,  étoient  des  aumônes; 
mais  comme  sa  charité  alloit  jusqu'à  supporter  les  faiblesses  de  la  na- 
tion, il  voulut  bien  joindre  à  ces  pensions  le  titre  de  conseiller  d'am- 
bassade, afin  qu'elles  fussent  regardées  comme  des  appointements  de 
cette  charge,  qui  n'étoit  qu'un  vain  titre,  parce  que  l'ignorance  où 
étoient  les  Français  de  la  langue  allemande,  les  empêchoit  d'en  pou- 
voir faire  les  fonctions;  de  sorte  qu'on  pouvoit  dire  que  c'étoit  un 
expédient  dont  ce  bon  prince  s'étoit  avisé  pour  satisfaire  la  vanité 
dont  on  accuse  les  Français,  et  pour  leur  pouvoir  donner  l'aumône 
honorablement.  Je  fus  donc  mis  au  rang  de  ces  conseillers.  Après  quoi 
je  demandai  la  permission  de  retourner  en  Suisse,  où  j'avois  laissé  ma 
famille.  Cette  permission  me  fut  accordée,  avec  celle  de  demeurer  un 
certain  temps  dans  ce  pays-là.  On  voulut,  avant  mon  départ  de 
Berlin,  me  payer  une  partie  de  ma  pension  ;  mais  comme  l'argent 
que  j'avois  emprunté  à  Zurich,  pouvoit  encore  me  donner  le  moyen 
d'y  retourner,  et  que  je  ne  perdois  pas  espérance  d'avoir  quelque 
secours  de  France,  je  ne  voulus  rien  recevoir  de  ma  pension,  et  je 
partis  pour  aller  joindre  ma  famille  à  Zurich,  où  j'arrivai  heureuse- 
ment vers  la  fin  de  novembre  1686.  Après  mon  arrivée,  mon  beau- 
père  m'écrivit  de  Nîmes  que  lui  ni  sa  femme  ne  pouvoient  pas  con- 
sentir que  leurs  enfants  allassent  en  Brandebourg  ;  que  cet  éloigne- 
ment  leur  paraissoit  trop  grand,  et  que,  si  je  voulois  rester  en  Suisse, 
il  pourvoiroit  à  notre  subsistance,  en  nous  envoyant  chaque  année 
ce  qui  seroit  nécessaire  pour  cela.  Je  voulus  bien  le  contenter,  puis- 
que j'avois  déjà  fait  ce  que  la  prudence  exigeoit  de  moi,  en  assurant 
du  pain  à  mes  -enfants  par  le  moyen  de  la  pension  qui  m'avoit  été  ac- 
cordée en  Brandebourg.  Je  me  déterminai  donc  de  rester  à  Zurich 
avec  ma  famille,  et  je  crus  que  puisqu'on  m'envoyoit  de  France 
de  quoi  la  faire  subsister,  je  ne  devois  pas  me  prévaloir  de  ma  pen- 
sion, pendant  que  je  jouirois  de  cet  avantage.  Après  avoir  pris  cette 
résolution,  j'écrivis  à  M.  de  Gramkaw,  premier  ministre  de  S.  S.  E., 
en  ces  termes,  en  l'année  1687  : 

«  Monsieur, 

«  J'avois  fait  dessein  d'arrêter  seulement  dans  ce  pays  jusqu'au 
«  printemps  prochain,  suivant  la  permission  que  V.  E.  m'en  avoit 
«  donnée  ;  mais  comme  il  y  a  diverses  raisons  qui  m'engagent  à  y 
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a  faire  un  plus  long  séjour  que  je  n'avois  prétendu,  je  suis  obligé  de 
«  vous  supplier  d'agréer  que  j'y  reste  encore  pour  travailler  aux  af- 
d  faires  qui  m'y  arrêtent.  Je  n'ajoute  pas  à  cette  prière  celle  de  trou- 
«  ver  bon  que  je  retire  la  pension  que  S.  A.  E.  a  eu  la  charité  de 
«  m'accorder  :  ma  pensée  n'est  point  d'en  profiter  pour  le  passé  ni 
a  pour  l'avenir,  autant  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  me  fournir  d'au- 
«  très  moyens  pour  faire  subsister  ma  famille;  et  s'il  arrive  jamais  que 
a  je  sois  réduit  à  cette  extrémité,  et  que  S.  À.  E.  voulût  m'accorder 
«  au  delà  de  ce  qui  m'est  absolument  nécessaire,  je  la  supplierois  de 
«  borner  sa  charité  à  ce  dont  je  ne  pourrois  pas  me  passer  :  ce  doit 
«  être  présentement  la  règle  de  notre  ambition;  et  si  nous  en  devons 
«  conserver  pour  les  choses  de  ce  monde,  ce  n'est  que  pour  rendre 
«  nos  très  humbles  services  à  S.  A.  E.,  et  pour  lui  donner  des  mar- 
«  ques  de  la  reconnaissance  que  nous  avons  de  ses  bienfaits.  Si  mon 
ce  séjour  dans  ce  pays  étoit  un  obstacle  à  ce  devoir,  j'abandonnerois 
a  avec  plaisir,  pour  m'en  acquitter,  toutes  les  affaires  qui  m'y  arrê- 
«  tent,  quelque  considérables  qu'elles  puissent  être.  Si  je  n'ai  pas  le 
«  bonheur  de  le  quitter  pour  une  raison  qui  me  seroit  si  agréable,  je 
«  souhaiterois  bien  que,  pendant  le  temps  que  j'y  serai,  j'eusse  occa- 
«  sion  de  recevoir  les  ordres  de  S.  A.  E.,  et  de  vous  faire  connaître 
«  que  je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  V.  E.  le  très  humble,  etc.  » 

4 

Ayant  donc  pris  le  parti  de  demeurer  à  Zurich,  qui  est  un  des  en- 
droits du  monde  qui  convient  le  mieux  aux  réfugiés,  tant  par  la  vie 
retirée  qu'on  y  mène,  que  par  les  bons  exemples  qu'on  y  a  continuel- 
lement sous  les  yeux,  je  pensai  sérieusement  à  l'engagement  que 
j'avois  pris  d'une  manière  si  authentique  en  sortant  de  France,  de 
m'attacher  à  glorifier  Dieu  dans  toute  ma  conduite.  Je  sentois  fort 
bien  que  si  c'étoit  le  désir  de  m'acquitter  de  ce  devoir  qui  m'avoit 
obligé  d'abandonner  mes  biens  et  ma  patrie,  cette  même  raison  de- 
voit  m'obliger  à  me  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu,  qui, 
en  me  défendant  de  participer  au  culte  et  aux  erreurs  de  l'Eglise  ro- 
maine, me  défendoit  bien  d'autres  choses  que  je  devois  prendre  soin 
d'éviter,  et  me  commandoit  d'autres  qu'il  falloit  m'attacher  à  prati- 
quer. Je  prins  donc  la  résolution  de  régler  là-dessus  ma  conduite;  et 
dans  cette  vue,  je  m'appliquai  à  m'acquitter  des  devoirs  de  la  cha- 
rité, dont  la  foule  des  réfugiés  qui  passoient  continuellement  à  Zu- 
rich, me  fournissoit  continuellement  l'occasion  ;  car  il  yen  passa  dans 
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ce  temps-là,  qui  étoit  Tannée  1687,  environ  4,000  dans  un  mois.  Cette 
foule  de  réfugiés,  qui  engageoit  les  louables  cantons  dans  une  grande 
dépense,  tant  pour  ceux  qui  ne  faisoient  que  passer,  que  pour  ceux 
qui  restaient  dans  le  pays,  encore  qu'on  exerçoit  la  charité  de  toutes 
les  manières,  obligea  les  réfugiés  établis  à  Zurich,  dont  le  nombre 
étoit  considérable,  à  me  députera  la  Diète,  qui  étoit  alors  convoquée 
à  Arau,  pour  remercier  les  louables  cantons  de  leur  charité,  et  les 
supplier  de  vouloir  nous  la  continuer,  autant  que  la  nécessité  le  de- 
manderoit.  À  quoi  ils  répondirent  d'une  manière  qui  s'accordoit  fort 
bien  avec  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue  depuis  le  commencement 
de  notre  dispersion.  S.  S.  E.  de  Brandebourg,  notre  généreux  bien- 
faiteur, ou  plutôt  notre  père,  ayant  été  informé  du  grand  nombre  de 
Français  qui  sortoient  de  leur  patrie  pour  leur  religion,  forma  le  des- 
sein de  faire  venir  à  Berlin  quelqu'un  d'entre  les  réfugiés  qui  étoient 
en  Suisse,  afin  de  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  les  plus  conve- 
nables qu'il  faudroit  employer  pour  procurer  des  établissements  au 
peuple  qui  sortoit  de  France  et  qui  continueroit  d'en  sortir.  On  m'é- 
crivit de  Berlin,  pour  m'engager  à  faire  ce  voyage,  dont  je  me  défen- 
dis, pour  ne  m'éloigner  point  de  mes  enfants,  et  pour  ne  m'attirer  pas 
de  plaintes  de  mon  beau-père,  qui  étoit  à  Nîmes,  et  qui  ne  l'avoit 
point  approuvé.  Mais  S.  S.  E.  m'ayant  fait  écrire  qu'elle  souhaitoit 
que  je  me  rendisse  à  Berlin;  et  d'un  autre  côté,  les  réfugiés  de  Suisse 
m'ayant  nommé,  avec  M.  Bernard,  ministre  de  Manosque,  pour  être 
leur  député,  tant  auprès  de  S.  S.  E.  que  des  autres  puissances  pro- 
testantes, pour  agir  dans  les  mêmes  vues  de  l'établissement  de  notre 
peuple,  il  fallut  enfin  céder  et  me  résoudre  à  faire  ce  voyage,  dont 
j'étois  en  liberté  de  diminuer  la  longueur,  en  substituant  quelqu'un 
à  ma  place,  suivant  le  pouvoir  que  m'en  donnait  l'acte  de  notre  dé- 
putation.  Nous  partîmes  donc  de  Zurich  le  10  de  mai  1688,  et  nous 
nous  rendîmes  à  Berlin,  après  avoir  passé  en  plusieurs  cours  d'Alle- 
magne. 

Pour  le  fait  de  notre  députation  j'appris,  dans  la  route,  avec  un 
déplaisir  extrême,  la  mort  de  notre  incomparable  Electeur.  Mais 
j'eus  la  consolation  de  trouver,  en  la  personne  de  son  successeur,  les 
mêmes  sentiments  de  charité  qu'avoit  son  auguste  père.  Le  nouvel 
Electeur  nous  assura,  avec  une  bonté  dont  il  nous  a  donné  des 
marques  pendant  tout  son  règne,  qu'il  vouloit  faire,  pour  le  bien  des 
réfugiés,  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  tant  dedans  que  dehors  ses 
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Etats.  Etant  donc  assuré  de  sa  recommandation  auprès  des  puissances 
protest antes,  il  fut  résolu,  dans  une  assemblée  de  l'Eglise  de  Berlin, 
où  se  trouva  M.  le  maréchal  de  Schomberg  et  le  comte  Charles  son 
fils,  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  distinction,  qu'on  diviseroit 
tous  les  pays  protestants  en  cinq  départements;  que,  dans  chacun 
de  ces  départements,  on  enverroit  des  députés  et  des  lettres  de  re- 
commandation de  S.  S.  E.,  pour  y  recevoir  des  réfugiés,  s'ils  s'y  pou- 
voient  établir,  ou  pour  y  faire  des  collectes  afin  de  faciliter  leur  éta- 
blissement ailleurs.  La  Hollande  et  quelques  autres  Etats  furent  le 
partage  de  M.  Bernard  et  le  mien.  Nous  nous  y  rendîmes  dans  le 
mois  d'août  ou  de  septembre  de  1688,  dans  le  temps  que  le  prince 
d'Orange  étoit  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Je  fus 
attaqué  de  la  fièvre  d'accès  d'abord  après  mon  arrivée,  en  sorte  que 
je  fus  hors  d'état  d'agir  pour  nos  affaires.  Me  trouvant  donc  inutile 
en  Hollande,  et  voyant  que  tous  les  réfugiés  espéroient  beaucoup 
plus  du  succès  de  l'entreprise  du  prince  d'Orange  que  de  toutes  nos 
députations,  je  pris  la  résolution  de  retourner  en  Suisse.  Et,  quoique 
je  fusse  extrêmement  abattu  par  des  accès  déplus  de  trente  heures, 
dont  je  fus  délivré,  grâce  à  Dieu,  par  l'usage  du  quina,  je  me  mis  en 
chemin  avec  une  grande  provision  de  cette  drogue,  dans  l'espérance 
d'arriver  à  Zurich  et  de  pouvoir,  avant  ma  mort,  recommander  à 
LL.  EE.,  mes  deux  enfants,  qu'on  tâcheroit  sans  doute  de  faire  re- 
tourner en  France  dès  que  je  ne  serois  plus  au  monde.  Je  m'arrêtai 
sur  la  route  en  diverses  villes,  où  l'on  exerça  envers  moi  le  droit 
d'hospitalité  d'une  manière  fort  cordiale,  car  je  trouvai  parmi  nos 
réfugiés  des  dames  qui  en  usèrent  avec  moi  comme  si  j'étois  leur 
frère,  quoique  je  ne  les  connusse  presque  point.  Je  fus  attaqué  de 
la  fièvre  plusieurs  fois  dans  le  voyage;  mais,  avec  cela,  je  ne  laissai 
pas  de  le  terminer  heureusement,  et  ma  santé  se  trouva  presque  en- 
tièrement rétablie  en  arrivant  à  Zurich.  Le  16  novembre  1688  j'eus 
la  grande  satisfaction  d'y  trouver  ma  mère,  qui  étoit  sortie  de  France 
depuis  mon  départ  de  la  Suisse.  Je  fis  mon  compte,  en  y  arrivant,  de 
n'y  faire  pas  un  long  séjour;  car,  dans  mon  voyage,  je  m'étois  en- 
gagé d'entrer  au  service  de  Madame  la  princesse  de  Tarente,en  qualité 
de  premier  officier  de  sa  maison,  dont  la  charge  se  trouvoit  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Mornay,  gentilhomme  du  Poitou.  Cette  prin- 
cesse demeuroit  pour  lors  à  Francfort-su r-le-Mein,  où  j'eus  l'honneur 
de  la  voir  en  passant.  Elle  m'avoit  déjà  fait  offrir  des  appointements, 
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pour  lors  l'honnêteté  avec  un  carrosse  et  deux  laquais  entretenus 
dans  sa  maison.  Je  crus  que  je  devois  accepter  ce  parti,  puisque  mes 
filles  pouvoient,  avec  le  temps,  entrer  au  service  de  la  princesse, 
que  je  n'avois  pour  tout  bien  que  la  pension  qu'on  m'envoyoit  de 
France,  qui  pouvoit  me  manquer  chaque  jour,  et  qu'enfin  j'étois  bien 
aise  de  gagner  ma  vie  autant  que  je  le  pourrois,  et  de  ne  manger 
qu'à  l'extrémité  le  pain  d'oisiveté;  car  c'est  ainsi  que  je  regardois  la 
pension  que  j'avois  en  Brandebourg.  Mais  en  acceptant  ce  parti,  ce 
ne  fut  qu'à  condition  que  la  princesse  en  obtiendroit  l'agrément  de 
S.  S.  E.  Ce  qui  fut  exécuté,  car  lorsque  je  fus  arrivé  à  Berlin,  ce 
prince  me  fit  appeler  dans  son  cabinet,  où  il  n'y  avoit  que  M.  de 
Danckelmann,  son  premier  ministre;  et  pour  lors  il  me  dit  qu'il  con- 
sentoit  que  j'entrasse  au  service  de  la  princesse,  mais  qu'il  entendoit 
que  je  jouisse  de  la  pension  qui  m'avoit  été  accordée  sous  le  règne 
précédent;  à  quoi  je  répondis  que  je  suppliois  S.  S.  E.  de  trouver  bon 
que  je  ne  profitasse  pas  de  sa  pension  pendant  que  je  trouverois  à 
subsister  au  service  de  la  princesse.  Après  quoi  ce  bon  prince  me  fit 
connaître  que  si,  dans  la  suite,  j'avois  besoin  d'une  plus  grande  pen- 
sion que  celle  qui  m'avoit  été  donnée,  je  pourrois  compter  qu'il  me 
l'accorderoit.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  je  reçus  une  marque 
toute  particulière  de  la  bonté  de  ce  premier  ministre;  car  il  me  dit, 
de  son  propre  mouvement,  qu'il  vouloit  prendre  des  précautions,  afin 
que  le  service  de  la  princesse  où  je  devois  entrer  ne  pût  pas  m'être 
allégué  dans  la  suite  comme  un  obstacle  en  payement  de  ma  pen- 
sion, de  sorte  qu'il  me  fit  expédier  des  patentes  pour  prévenir  cette 
difficulté,  et  pour  me  donner  la  liberté  de  recevoir  cette  pension 
quand  je  voudrois.  Voilà  dans  quels  termes  j'en  étoislors  de  mon  re- 
tour à  Zurich,  d'où  j'avois  cru  de  partir  peu  temps  après  pour  aller  à 
Francfort  auprès  de  la  princesse  ;  mais  il  survint  tant  d'affaires  à  la 
fin  de  cette  année  1688  et  au  commencement  de  1689,  qu'il  me  fut 
impossible  de  m'y  rendre.  Je  lui  fis  connaître  ces  difficultés;  et, 
comme  l'engagement  où  j'étois  avec  elle  ne  permettoit  pas  de  rester 
à  Zurich,  qu'autant  qu'elle  le  trouveroit  à  propos,  je  lui  mandai  en 
même  temps  que  j'étois  prêt  d'en  partir  dès  qu'elle  me  l'ordonneroit, 
sur  quoi  elle  m'écrivit,  le  29  janvier  1689,  la  lettre  dont  voici  la 
copie  : 

a  Je  suis  fâchée,  Monsieur,  de  ce  que  je  ne  saurois  me  plaindre  de 
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«  votre  procédé.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  renonce  au  plaisir  que 
a  je  m'étois  fait  de  vous  voir  dans  ma  maison,  et  je  le  vois  sans  vous 
«  en  pouvoir  faire  de  reproches.  C'est  une  petite  consolation  que 
«  vous  dérobez  à  mon  cœur  mal  content;  et  tout  ce  que  vous  méditez, 
«  Monsieur,  de  vos  engagements  pour  le  bien  de  nos  pauvres  réfu- 
«  giés,  est  si  raisonnable,  que  je  ne  dois  pas  m'y  opposer.  Il  faut  que 
«  mon  intérêt  particulier  cède  à  l'intérêt  d'un  public,  pour  lequel  il 
«  n'est  rien  que  je  ne  fisse  moi-même,  si  Dieu  m'avoit  mis  en  état  de 
«  pouvoir  contribuer  à  son  soulagement.  Je  conclus  donc,  Monsieur, 
«  que  vous  fassiez  tout  ce  que  vous  croirez  devoir  faire  pour  la  conso- 
«  lation  de  ceux  qui  ont  besoin  de  votre  secours,  etc.,  etc. 

«  ÉMILŒ  DE  HESSE.  » 

Dans  la  suite,  cette  princesse  voyant  les  difficultés  qui  se  trou- 
voient  à  l'exécution  de  notre  projet,  me  rendit  la  parole  que  je  lui 
avois  donnée.  L'Eglise  française  de  Zurich  l'en  remercia  par  sa  lettre 
du  19  avril.  Et  comme  on  y  voit  la  bonté  extraordinaire  que  cette 
Eglise  avoit  pour  moi,  qui  l'obligeoit  à  outrer  la  matière,  comme  je 
le  reconnais  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  j'en  mettrai  ici  la  copie  : 

«  Madame, 

«  Nous  savons  depuis  longtemps  que  V.  A.  S.  est  très  sensible  aux 
«  maux  de  l'Eglise,  et  qu'elle  gémit,  avec  tous  nos  frères,  delà 
«  grande  tribulation;  nous  sommes  persuadés  qu'elle  pleure  pour  la 
«  froissure  de  Joseph,  qu'elle  fait  des  vœux  ardents,  et  même  qu'elle 
«  répand  abondamment  ses  biens  pour  la  consolation  des  dispersés; 
«  nous  en  dev.ons  nos  actions  de  grâces  à  Celui  qui  nous  donne  des 
«  princes  pour  nourriciers  et  des  princesses  pour  nourrices.  Cette 
«  compassion  véritablement  chrétienne,  et  cette  piété,  quelque 
«  grande  qu'elle  soit,  ne  suffisoit  pas  à  votre  A.  S.  Vous  cherchiez 
«  de  plus  le  secret  d'obliger,  de  secourir  et  de  consoler  tous  les  ré- 
«  fugiés,  quelque  part  qu'ils  soient,  et  le  moyen  de  soutenir  nos 
«  frères,  qui  sont  en  France.  V.  A.  S.  a  trouvé  le  secret,  en  nousren- 
«  dant  notre  illustre  M.  Mirmaud.  C'est  un  bien  dont  toute  l'Eglise 
«  vous  doit  des  remercîments,  Madame,  et,  si  nous  seuls  servons  de 
«  bouche  à  nos  frères  pour  témoigner  à  V.  A.  S.  la  juste  reconnais- 
«  sance  que  nous  lui  devons,  c'est,  Madame,  que  nous  y  avons  plus 
a  de  part  que  les  autres.  L'excellent  homme  que  vous  nous  avez 
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«  rendu  demeure  parmi  nous.  C'est  d'iei  qu'il  prend  soin  des  affaires 
«  générales  et  des  particulières,  et  qu'il  donne  des  secours  aux 
or  grands  et  aux  petits,  quelque  éloignés  qu'ils  puissent  être.  Ce  ne 
«  lui  seroit  pas  assez  d'édifier  seulement  par  un  très  rare  exemple 
«  d'humilité,  de  douceur  et  de  patience,  et  par  une  charité  qui  le 
«  porte  à  remplir  ordinairement  sa  maison  des  pauvres  qu'il  trouve 
«  par  les  rues.  L'amour  qu'il  a  pour  ses  frères,  l'oblige  de  plus  à 
a  loger  dans  ses  entrailles  tous  ceux  qu'il  sait  dans  les  souffrances,  en 
«  Allemagne,  au  Nord,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France.  Il 
«  s'emploie  pour  ceux  qui  pleurent  sous  les  fers  des  infidèles  en 
«  Afrique,  et  pour  ceux  qui  gémissent  sous  la  verge  de  méchanceté 
et  en  Amérique.  Il  ne  s'étonne  ni  pour  les  voyages  ni  pour  les  périls; 
«  les  travaux  et  les  veilles  ne  lui  coûtent  rien.  Il  prend  soin  de  toutes 
«  les  Eglises  que  Dieu  donne  aux  souffrances  de  Christ.  Continuez  à 
«  nous  aider  en  l'œuvre  du  Seigneur.  Que  Dieu  fasse  resplendir  votre 
«  lumière,  comme  le  soleil.  Que  votre  justice  marche  devant  vous,  et 
«•que  la  gloire  de  l'Eternel  soit  votre  arrière-garde.  Ce  sont  les 
«  vœux  que  nous  faisons  pour  V.  A.  S.,  etc. 

«DeV.  A.  S., 

«  Les  très  humbles,  très  obéissants  et  très  soumis  serviteurs, 
«  Les  réfugiés  de  l'Eglise  française  de  Zurich  et  pour  tous  avec  charge, 
Daillé,  ministre  de  Paris;  Paul  Reboulet,  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Zurich;  Dubros;  M.  Salou;  Negrel;  Wehard, 
ministre  de  Mâcon;  Brugnier,  ancien  de  Nîmes;  Durand, 
avocat  de  Montpellier;  Pierre  Matte;  Renouard.  » 

La  princesse  répondit  de  Francfort  : 

«  Je  suis  bien  aise  d'avoir  fait  une  chose  qui  vous  a  été  agréable, 
a  lorsque  j'ai  rendu  à  M.  de  Mirmaud  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée 
«  de  venir  dans  ma  maison,  pour  y  occuper  la  place  que  je  lui  avois 
«  destinée.  Vous  pouvez  même  vous  assurer  que  j'aurois  dissipé  beau- 
cr  coup  plus  tôt  la  crainte  où  vous  rne  paraissiez  avoir  été  de  le 
et  perdre,  si  j'avois  su  qu'il  vous  étoit  nécessaire.  Comme  Dieu  ne 
a  m'a  pas  mis  dans  un  état  à  pouvoir  faire  beaucoup  de  bien  aux 
«  pauvres  réfugiés,  je  ne  veux  pas  au  moins  leur  faire  du  mal;  et 
«  ç'auroit  été,  Messieurs,  un  défaut  de  charité  que  je  ne  me  serois 
a  pas  pardonné  à  moi-même,  si  je  les  avois  privés  des  secours  qu'ils 
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a  reçoivent  par  les  soins  d'un  aussi  honnête  homme,  qui  travaille 
d  avec  tant  de  succès  à  leur  soulagement,  etc. 

«  ÊMILIE  DE  HESSE.  » 

Après  que  je  fus  dégagé  de  Madame  la  princesse  de  Tarente,  je 
continuai  d'employer  mes  soins  pour  nos  réfugiés  avec  toute  l'appli- 
cation  dont  j'étois  capable,  ce  qui  m'engageoit  dans  un  commerce  de 
lettres  dans  tous  les  endroits  de  notre  dispersion,  dont  j'étois  accablé. 
Vers  la  fin  de  cette  même  année,  1689,  je  ressentis  le  plus  grand 
déplaisir  que  j'ai  eu  en  ma  vie,  ce  fat  la  mort  de  Marthe,  ma  seconde 
fille,  qui,  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de  8  ans,  me  donnoit  beau- 
coup de  consolation  par  la  douceur  de  son  esprit  et  par  les  heureuses 
semences  de  piété  qui  étoient  en  elle.  On  peut  dire  que  les  pauvres 
et  la  mort  étoient  les  objets  de  son  amitié;  car,  lorsque  sa  grand'mère 
lui  envoyoit  de  France  quelque  bijou,  elle  vouloit  le  vendre  pour 
secourir  les  pauvres;  et,  quand  elle  me  voyoit  touché  de  son  état 
languissant,  elle  disoit  que  je  ne  devois  pas  m'en  affliger,  qu'elle  se- 
roit  bien  heureuse  de  mourir,  car  elle  seroit  avec  Dieu  et  ne  souffri- 
roit  plus.  La  crainte  que  son  mal  ne  se  communiquât  à  sa  sœur, 
m'obligea  de  l'en  éloigner,  et  de  la  mettre  en  pension  à  Genève,  chez 
Mademoiselle  Vigné,  qui  étoit  fort  propre  pour  l'éducation  des  filles. 
Je  mis  la  mienne  sous  l'inspection  de  l'illustre  Madame  de  Saint-Re- 
naud, qui  s'étoit  retirée  en  ce  temps-là  à  Genève,  et  qui  en  prit  tous 
les  soins  que  je  pouvois  souhaiter.  Mais  cette  dame  ayant  conçu 
quelque  soupçon  que  ma  fille  n'étoit  pas  en  sûreté  à  Genève,  elle 
m'en  donna  avis  à  Zurich,  et  nous  convînmes  qu'elle  la  feroit  partir 
pour  Lausanne,  où  je  l'allai  trouver  dans  la  suite. 

(Suite  au  prochain  Cahier.) 


DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 

JLA  PBOSOPOPIE  RE  l'A§§EMBLEK  ©  E  EOU»UÏ« 

Apologie  huguenotte  de  l'an  1620. 

Chacun  sait  que  la  prosopopée  est  une  figure  de  rhétorique  qui  consiste 
à  faire  tenir  à  une  personne  un  discours  supposé.  De  là  le  litre  donné  à 
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l'un  dos  opuscules  les  plus  remarquables  que  le  parti  huguenot  ait  publiés 
pour  sa  défense,  au  début  de  la  lutte  désastreuse  qui  s'engagea  entre  lui 
et  la  cour,  sur  le  fait  des  affaires  de  Béarn  et  de  l'assemblée  de  Loudun 
(26  septembre  1619). 

C'est  donc,  ainsi  que  l'explique  d'ailleurs  l'avis  de  l'imprimeur  placé  à 
la  tin  du  livret,  une  harangue  au  roi,  telle  qu'auraient  pu  la  faire  les  dépu- 
tés de  cette  assemblée...  On  ignore  quel  peut  être  l'auteur  de  cette  pièce, 
mais  elle  est  sans  nul  doute  de  l'une  des  meilleures  plumes  du  parti.  Nous 
avons  eu  sous  les  yeux  deux  éditions  :  l'une  en  40  pages  petit  in-18,  l'autre, 
d'un  caractère  très  tin,  en  30  pages  in-8°,  toutes  deux  sans  lieu  ni  date,  et 
tout  à  fait  semblables  quant  au  titre,  au  texte  et  à  l'avis  final.  D'après  le 
catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  (Lb.  36,  n°  1361),  il  en  existe  huit 
réimpressions,  toutes  en  format  in-8°,  et  sans  indication  de  lieu,  mais  quatre 
portant  la  date  de  1620.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  pièce  assez  rare,  et  digne 
surtout  par  son  mérite  et  parles  circonstances  historiques  auxquelles  elle  se 
rapporte,  d'être  reproduite  dans  notre  Bibliothèque. 

Elle  se  distingue  dans  son  ensemble  par  un  grand  esprit  de  sagesse  poli- 
tique, et  nous  appelons  particulièrement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cer- 
tains passages  d'une  singulière  éloquence,  tels  que  les  alinéas  6  et  8  (p.  63, 
64),  1 1  (p.  67)  et  1 9  (p.  74).  Une  phrase  du  20e  alinéa  (p.  75)  précise  le  moment 
de  la  publication  du  morceau  :  «  Voicy  le  cinquième  mois,  est-il  dit,  depuis 
que  l'Assemblée  est  par  ses  députés  aux  pieds  de  Vostre  Majesté,  sup- 
pliante, gémissante,  etc.  »  C'est  donc  vers  le  mois  d'avril  1620.  Les  députés 
de  l'Assemblée  avaient  été  effectivement  reçus  par  le  roi  le  30  mars.  On  a 
leur  harangue,  qui  ne.  vaut  pas  celle  que  leur  prête  l'auteur  de  la  Proso- 
popée  que  voici  : 


Vos  très  humbles  fidelles  et  très  obéissans  sujects  et  serviteurs, 
qui  font  profession  de  la  liberté  chrestienne  en  vos  royaumes  et  sou- 
verainetez,  recognoissans  que  Dieu  vous  a  départi  de  son  image  pour 
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leur  estre  Roy,  Seigneur  et  Père,  portent  à  vos  pieds  les  très  hum- 
bles vœux  de  leur  fidelle  service,  et  supplient  très  humblement  Vostre 
Majesté  se  vouloir  souvenir  que  comme  Dieu  appelle  justice  Teffect 
de  ses  promesses,  qu'ainsi  véritablement  peuvent-ils  appeler  justice 
Feffect  des  vostres,  puisqu'il  vous  a  pieu  les  affermir  par  vos  édicts, 
publier  pour  le  bien  de  paix  et  repos  de  vos  sujets.  C'est  ceste  justice 
que,  pressez  du  sentiment  de  leurs  maux,  ils  osent  maintenant  vous 
demander,  et  comme  à  leur  Père  commun  vous  dire  avec  tout  le 
respect  qui  leur  est  possible  :  Que  leurs  pères,  ayant  arrousé  de  leur 
sang  les  lauriers  de  Henry  le  Grand,  de  très  glorieuse  mémoire,  ils 
ne  peuvent  que  soupirer  de  ce  qu'il  leur  faut  encore  aujourd'huy  ar- 
rouser  de  leurs  larmes  ceux  de  Louys  le  Juste,  gémissansen  l'attente 
des  fruicts  qu'ils  dévoient  recueillir  de  la  paix  si  glorieusement  ac- 
quise par  ses  incomparables  vertus,  si  heureusement  conservée  par 
les  vostres.  Pour  la  cimenter  dans  son  Estât,  il  acéra  ces  édits  et 
leur  donna  la  trempe  dont  la  vigueur  conservée  sous  la  foy  publique 
dans  le  sein  de  Vostre  Majesté,  passée  par  l'épreuve  de  vostre  mino- 
rité, avoit  faucé  les  replis  de  là  malice,  vous  avoit  veu  majeur  d'ans 
et  de  sagesse,  et  devenoit  heureusement  impénétrable  sous  vostre 
pleine  et  parfaite  authorité,  si  par  les  secrets  desseins  d'aucuns  mal 
affectionnez  à  vostre  service  elle  ne  recevoit  des  attaintes  de  toutes 
parts. 

Vos  édicts,  Sire,  ont  partout  assez  d'authorité  pour  nous  contenir 
en  nostre  très  humble  devoir,  non  assez  de  bonheur  pour  nous  main- 
tenir en  seureté.  Ceux  qui  sont  le  plus  portez  de  passion  estrangère 
que  de  zèle  au  bien  public  en  ont  jusqu'ici  énervé  la  vigueur,  et  vont 
décousant  les  pièces  plus  notables  par  les  inexécutions,  contraven- 
tions et  sinistres  interprétations,  qui  de  jour  en  jour  vont  en  aug- 
mentant le  mal  et  tellement  affoiblissant  les  remèdes  que,  si  Vostre 
Majesté  ne  verse  sur  ceste  partie  de  ses  sujets  le  bonheur  de  sa  royale 
justice,  nous  ne  pouvons  que  prévoir  sur  nous  l'oppression  jà  con- 
ceuë  par  nos  adversaires,  et  trop  souvent  ressentie  en  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher.  La  religion,  la  vie,  l'honneur,  les  biens,  nous 
sont  débattus,  ostez,  flétris,  emportez  comme  à  personnes  indignes 
de  vostre  protection,  incapables  de  toutes  fonctions  publiques,  et 
forcloses  de  tous  bénéfices  que  les  loix  du  royaume  départent  à  vos 
sujets.  Ces  choses,  Sire,  n'altéreront  point  la  fidelle  obéissance  que 
nous  devons  à  vos  commandemens,  ny  le  très  humble  respect  qui 
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nous  lie  à  vostre  service;  mais  nous  supplions  très  humblement 
Vostre  Majesté  trouver  bon  que  vous  ouvrant  nostre  sein  et  vous 
découvrant  nos  playes,  nous  cherchions  le  remède  en  vostre  royale 
bonté. 

Nous  croyons  qu'estant  nostre  roy,  vous  estes  aussi  nostre  père,  et 
que  les  torts  ou  injustices  qu'on  nous  faict  ont  leur  réflection  jusques 
à  vous  et  rejaillissent  enfin  sur  l'Estat,  duquel  quand  nous  pourrions 
nous  oublier  nous-mesmes,  nous  devons  estre  jaloux  pour  le  bien  de 
nostre  postérité.  Et  quand  nous  serions  insensibles  à  tout  cela,  si 
est-ce  que  comme  chresliens  nous  ne  pouvons  pas  longuement  porter 
les  outrages,  où  contre  vos  édicts  Jésus-Christ  est  vivement  offensé, 
sans  nous  tesmoigner  indignes  des  grâces  qu'il  nous  a  faictes.  Nous 
sommes  appelez  à  souffrir  pour  lui,  non  à  souffrir  qu'on  le  déshonore, 
qu'on  ruine  son  service,  qu'on  estouffe  sa  parole,  qu'on  déguise  sa 
vérité.  Les  calomnies  dont  on  essaye  de  noircir  nostre  profession  s'at- 
tachent à  luy.  Vous  ne  trouveriez  pas  bon,  Sire,  que  nous  ouyssions 
ravaler  vostre  authorité,  la  transférer  ou  soubmettre  à  un  autre  sans 
nous  en  remuer,  sans  nous  efforcer  à  la  maintenir.  Que  dirons-nous  de 
nostre  devoir  envers  Jésus-Christ,  qui  a  le  souverain  empire  sur  nos 
âmes?  Ains  que  dirons-nous  si,  jaloux  pour  vostre  authorité  et  pour 
l'indépendance  de  vostre  couronne,  nous  sommes  aujourd'huy  persé- 
cutez (quoy  que  sous  autres  prétextes)  par  ceux  qui  conspirent  sur 
nous,  non  pas  parce  que  nostre  religion  leur  est  contraire,  mais  parce 
que  nous  traversons  leurs  desseins  temporels  et  qu'ils  sçavent  que 
ne  pourrions  jamais  vivre  sous  autre  influence  que  celle  de  nos  roys 
légitimes  et  naturels  que  Dieu,  non  les  hommes,  nous  aura  donnez? 

Nous  sçavons  que  leurs  associations,  congrégations,  practiques 
secrettes,  croisades,  en  effect  se  bastissent  pour  nostre  ruine.  Là 
sommes-nous  vouez  premièrement  à  exécration,  puis  destinez  à  per- 
dition, désignez  pour  victimes  à  leurs  passions  :  Tout  cela  peu  de 
chose,  si  les  roys  mesmes  ne  servoient  d'aspersion  à  tels  sacrifices, 
si  le  dessain  ne  passoit  jusques  à  l'Estat.  Ambition  effroyable  de 
commander  un  jour  à  toute  la  chrestienté,  qu'il  faille  espandre  tant 
de  sang  innocent  pour  la  désaltérer  et  entasser  tant  de  morts  pour 
servir  de  degrez  à  leur  trosne  imaginé,  chose  déplorable  ;  qu'ils  inté- 
ressent les  princes  et  les  peuples  pour  les  faire  instruments  de  leur 
cruauté,  exécuteurs  de  leurs  passions,  sous  prétexte  de  religion,  et 
que  cela  soit  tenu  pour  fable  parce  que  nous  le  disons  !  Sire,  nous 
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souspirons  sous  ces  artifices,  et  gémissons  de  voir  l'espesseur  des 
escailles  qui  couvre  la  prunelle  aux  puissans,  et  qu'ils  se  laissent 
mener  insensiblement  à  leur  propre  ruine  par  le  désir  de  la  nostre, 
que  ces  jeux  tragiques  s'apprestent  aux  dépens  de  vos  sujets,  et  que 
les  François  y  jouent  leur  personnage,  à  l'adveu  de  ceux  qui  leur 
fournissent  de  roolle  et  voudroient  bien  que  ce  feust  au  roy  des- 
pouillé.  Sire,  nous  vous  supplions  très  humblement  nous  permettre 
de  vous  dire  avec  toute  submission  et  respectueuse  liberté,  que  nous 
tenons  la  prudence  humaine  une  dangereuse  guide  ès  affaires  d'Estat, 
si  la  justice  et  la  piété  ne  vont  devant.  En  la  conduite  de  ce  dessein 
de  nous  ruiner,  tant  s'en  faut  que  nous  recognoissions  de  la  justice 
ou  de  la  piété  en  nos  haineux,  qu'à  grand'peine  y  voyons-nous  quel- 
que trait  de  prudence,  ouy  de  malice  et  de  piperie  que  nous  croyons 
ne  pouvoir  longuement  prospérer  ;  mais  voici  le  plus  grand  mal  que 
nous  y  trouvons,  c'est  que  des  vostres  mesmes  leur  donnant  trop  la 
main,  font  les  fautes,  et  Vostre  Majesté  en  aura  le  desplaisir  pour 
voir  ses  sujets  désunis,  le  levain  des  ligues  entretenu,  le  repos  de 
l'Estat  esbranlé,  et  vostre  oreille  importunée  d'un  million  de  plaintes. 
Ceux  qui  portent  la  main  à  ce  grand  œuvre,  soit  par  zèle  de  religion 
inconsidéré,  ou  pour  leur  intérest  particulier,  ou  par  obéissance 
aveugle  qu'ils  vouent  à  d'autres  supérieurs  que  vous,  ou  par  leur 
propre  malice,  ou  par  serment  de  conscience  qu'ils  préfèrent  tous- 
jours  à  celuy  qu'ils  vous  ont  juré,  abusent  de  vostre  royale  bonté, 
employant  vostre  sacré  nom,  vostre  inviolable  authorité  à  la  ruine  de 
soy-mesme.  Nous  le  voyons,  nul  ne  nous  en  croid,  l'artifice  a  gagné 
le  devant  et  les  préjugez  ont  fermé  le  pas  à  nos  advertissemens.  Nos 
adversaires  n'ayant  pu  bouscher  l'oreille  à  la  clémence  de  nos  roys 
ont  déguisé  nos  advis,  leur  ont  donné  des  sinistres  interprétations, 
et  nous  ont  finalement  exclus  du  cabinet. 

Mais  qu'ils  charment  les  plus  sensez.  Que  leur  feinte  piété  serve  de 
talk  à  leur  orgueil,  aux  clairs-voyans  d'esblouyssement,  si  nous  fe- 
ront-ils Cassandres  trop  véritables,  s'ils  ne  sont  supplantez.  Le  mal 
croist  dans  le  cœur  de  vos  sujets;  ce  feu  pétille  tousjours  quelque 
estincelle  à  travers  les  cendres,  et  n'attend  qu'un  vent  à  propos  pour 
en  faire  un  embrasement.  Par  là  ils  prétendent  sécher  nos  larmes  et 
tarir  nos  soupirs,  à  fin  que  n'en  soyez  plus  importuné.  0  le  beau 
mesnage,  Sire,  que  vous  verriez  si  les  Huguenots  avoient  quitté  le  dé  ! 
les  bons  Pères  vous  livreroient  chance  dès  le  l'endemain;  ils  estran- 
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geroient  tant  de  cœurs  de  vostre  service  que  vous  seriez  bien  tostroy 
de  nom,  et  eux,  en  effect;  ils  multiplieroient  tellement  les  cas  de 
conscience  par  leurs  sermons,  par  leurs  confessions,  que  tout  gou- 
vernement d'Estat  deviendroit  religion,  et  faudroit  pour  régner  avec 
eux  que  Vostre  Majesté  print  l'encensoir  et  l'éphod.  Ne  croyez  pas, 
Sire,  que  ce  soit  le  zèle  de  la  religion  de  leurs  pères  qui  les  anime  à 
crier  à  l'hérétique,  ou  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  qui  les  ronge; 
c'est  le  zèle  de  leur  maison  qui  les  altère  du  sang  de  vos  sujets,  et  la 
fantaisie  dont  ils  sont  coiffez  qu'un  jour  ils  disposeront  d'hommes, 
femmes,  enfans,  offices,  finances^  et  de  la  couronne  à  un  besoin,  qui 
les  fait  ainsi  fureter  dans  vos  cours,  vos  villes,  vos  conseils,  pour 
nous  frustrer  de  justice  et  de  su|)ort.  Ce  n'est  pas  vostre  intérest, 
Sire,  qui  les  porte  à  cest  employ  d'artifices,  à  ces  animositez  contre 
nous;  ce  n'est  pas  pour  empêcher  un  assassin  de  vous  approcher,  ou 
pour  faire  réparer  les  assassinats  commis  ès  personnes  de  deux  grands 
roys  vos  prédécesseurs  ;  ce  n'est  pas  pour  faire  rendre  un  royaume 
usurpé,  ou  pour  mettre  à  couvert  votre  couronne  de  quelques  pré- 
tentions estrangères,  il  leur  en  faudroit  sçavoir  bon  gré.  Ce  n'est  pas 
pour  défendre  le  champ  de  la  Croix,  ou  pour  conserver  les  héritages 
qu'ils  ont  finement  extorquez  aux  meilleures  familles,  on  les  pour- 
roit  excuser  ;  c'est  l'intérest  étranger  à  quoy  leurs  vœux  sont  liez 
par  la  conscience  ausquels  ils  postposent  tout,  et  l'Estat  mesme.  A  si 
pernicieux  dessein,  nous  avons  parsemé  le  chemin  de  doux  et  d'es- 
pines  qui  les  accrochent  partout;  ils  voudroient  bien  pour  les  arra- 
cher y  employer  vostre  authorité,  luy  faire  espouser  leur  party  con- 
tre vous-mesme,  et  par  vostre  oreille  faire  encore  une  fois  passer 
l'embrasement  dans  l'Estat.  Ce  leur  seroit  un  feu  de  joye,  pourveu 
que  nous  y  fussions  consommez  et  que  des  ruines  ils  peussent  bastir 
nos  tombeaux.  Ce  leur  seroit  un  spectacle  agréable  qu'une  campa- 
gne jonchée  des  corps  de  vos  sujets,  pourveu  qu'ils  nous  y  peussent 
recognoistre  entre  les  morts. 

C'est  pourquoy  ils  ne  trouvent  point  de  crayon  assez  noir  pour 
nous  peindre  à  Vostre  Majesté;  ils  sont  ingénieux  à  tourner  nos  sup- 
plications en  importunitez,  nos  remonstrances  en  attentats,  nostre 
religion  en  désobéissance,  nos  justes  défences  en  crime  de  lèze-Ma- 
jesté.  Ayant  assiégé  vos  oreilles,  ils  vous  ont  faict  nostre  pourtrait 
hideux  et  digne  de  vostre  indignation,  taschent  à  nous  aliéner  du 
bonheur  de  vos  grâces,  et  tant  qu'ils  peuvent  retardent  la  justice  et 
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la  protection  que  nous  ne  demandons  que  de  Vostre  Majesté,  abusent 
de  la  piété  que  Dieu  a  logée  dans  vostre  âme,  y  formant  des  scrupu- 
les, y  tordant  les  religieux  sentimens,  ou  à  leur  advantage,  ou  à  nos- 
tre  désolation,  et  de  vostre  bonté  royale  ils  en  font  un  arsenac  pour 
nous  foudroyer  comme  meschans  qu'ils  nous  ont  figurez,  sçachans 
bien  que  ne  nous  pouvez  aymer,  si  nous  sommes  tels.  Aussi  s'en  sont- 
ils  vantez,  et  se  persuadant  de  passer  plus  avant,  entretiennent  ce- 
pendant ce  levain  de  haine,  desfiance  et  jalouzie  entre  les  deux  reli- 
gions, vont  approfondissant  la  flestrisseure  sur  celle  que  nous  pro- 
fessons, pour  en  faire  une  ulcère  et  enfin  la  gangrène,  qui  passant 
jusques  au  cœur  de  FEstat,  perdra  non  Tune  des  deux,  mais  les  deux 
ensemble,  pour  nous  laisser  après  des  funestes  accidens  une  paix  sans 
loy  et  sans  religion. 

Alors,  Sire,  ceux  qui  près  de  vous  pallient  le  mal  et  négligent  les 
remèdes  ne  se  pourront  excuser  envers  vous  ni  envers  leur  patrie 
d'avoir,  comme  mauvais  médecins  d'Estat  porté  leur  pacient  à  une 
périlleuse  recheutte.  Us  prennent  advantage  de  nostre  pacience,  et 
nos  souffrances  leur  servent  d'afféral  pour  leur  eschauffer  le  sang, 
comme  si  nous  n'avions  ou  le  courage  de  mourir  pour  la  cause  de 
Dieu  ou  le  désir  de  vivre  pour  luy  servir.  Et  n'oyent  pas  ce  que  plu- 
sieurs murmurent  (quoy  que  peu  sagement)  que  la  condition  en  la- 
quelle nous  sommes  est  la  pire  de  toutes  pour  nous  avancer  nostre 
religion,  qu'une  guerre  ouverte  seroit  beaucoup  plus  supportable, 
en  laquelle  nous  compenserions  la  perte  par  le  gain,  et  mettrions  la 
loy  de  talion  en  usage,  que  la  paix  telle  qu'elle  est  qui  ne  nous  ap- 
porte d'autre  advantage  que  de  nous  voir  mourir  à  petit  feu. 

Après  Dieu,  Sire  (et  nous  le  pouvons  jurer  en  bonne  conscience), 
le  seul  devoir  qui  nous  oblige  à  vous  obéir  et  la  charité  qui  nous  lie 
au  repos  de  FEstat  contiennent  jusqu'ici  le  sang  qui  bouillonne  dans 
nos  veines  au  sentiment  de  tant  d'oppressions,  et  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  d'autres  feux  ou  d'autres  rivières  pour  nous  brusler  et  noyer, 
n'y  d'autres  supplices  que  ceux  qu'ont  veus  nos  pères,  d'où  par  la 
grâce  de  Dieu  l'Eglise  est  eschappée.  Nous  tenons  pour  folie  les  maxi- 
mes desquelles  ils  concluent  nostre  ruine,  et  pour  sagesse  exquise  les 
oracles  du  Tout-Puissant  qu'au  besoin  et  pour  nous  consoler  nous 
sçavons  convertir  en  maximes  d'Estat,  quand  il  est  question  de 
FEstat  de  l'Eglise.  Jamais,  jamais,  Sire,  tant  qu'on  opposera  FEstat  à 
la  conscience,  nous  n'aurions  n'y  paix  en  la  conscience  n'y  repos  en 
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l'Estat.  Jamais  que  ruine  et  malheur  à  l'empire  où  le  souverain  es- 
pouse  un  party  entre  ses  sujects.  Il  ne  faut  pas  reculer  bien  avant 
dans  l'histoire  pour  le  vérifier.  Aussy  ne  voyons-nous  faire  telles  pro- 
positions n'y  briguer  tels  advantages  que  par  des  brouillons  d'Estat, 
et  par  des  bourreaux  de  conscience.  Les  Estats  et  les  consciences, 
Sire,  ont  leurs  ressorts  si  différents.,  que,  qui  pense  à  troubler  l'un 
par  l'autre,  est  troublé  luy-mesme,  et  se  montre  ou  malicieux  ou 
ignorant.  Entre  Dieu  et  la  conscience, il  ne  s'y  trouve  rien  qui  puisse 
desguiser  celle-cy,  qui  en  puisse  contrefaire  les  alleures,  ains  qui 
les  puisse  traverser.  En  l'Estat,  tout  est  conduict  par  une  prudence 
dont  les  replis  sont  infinis,  et  les  voies  le  plus  souvent  obliques,  où 
la  malice,  la  défiance,  le  fast,  le  fard,  ont  trop  bonne  part,  parce 
qu'elle  n'a  affaire  qu'avec  des  hommes.  En  l'Estat  ne  s'agit  que  des 
choses  le  plus  souvent  indifférentes,  vain|ç,  caduques,  incertaines, 
dont  les  desseings  ne  passent  pas  au  delà  de  cette  vie.  La  conscience 
agist  dans  le  plus  secret  des  hommes,  ne  traicte  que  des  choses  qui 
aboutissent  à  vie  ou  à  mort  éternelle,  et  c'est  d'où  les  brouillons  ont 
empoigné  l'occasion  pour  la  meslanger  avec  l'Estat,  et  cerfs  rusez, 
bailler  le  change  à  cette  meutte  populaire,  luy  persuader  que  l'Estat 
ne  peut  estre  en  repos  si  les  consciences  ne  bannissent  au  loin  tous 
scrupules  de  religion,  pour  se  laisser  conduire  à  tastons  sans  senti- 
ment, sans  jugement,  sans  raison;  car  quel  jugement  et  quelle  raison 
peut  avoir  un  homme  qui  mettra  le  feu  dans  la  maison  de  son  pro- 
chain, dans  la  sienne,  parce  que  tel  ou  tel  n'a  pas  son  sentiment  en 
,1a  religion  ?  comme  si  la  religion  se  pouvoit  planter  ou  arracher  par 
la  force  du  bras  humain,  et  non  plustost  par  raisons  et' persuadons 
tirées  de  la  parole  de  celuy  à  qui  seul  appartient  de  prescrire  son 
service  en  sa  maison. 

Sire,  lorsque  nos  âmes  sont  teintes  de  la  religion  qui  nous  est 
enseignée,  elles  ne  souffrent  aucun  changement  qui  vous  regarde,  si 
ce  n'est  pour  vous  aymer,  craindre  et  honnorer  davantage;  leur  ser- 
ment, leur  fidélité,  leur  affection,  leurs  services  ne  les  tirent  point 
ailleurs.  Nous  n'avons  point  de  serment  au  dehors,  point  de  supé- 
rieur que  sous  vostre  authorité,  nul  de  qui  nous  tenions  office  ou 
bénéfice,  vous  estes  nostre  unique,  nostre  tout  après  Dieu.  Durant 
le  serain  de  l'Estat,  autre  soleil  ne  monte  sur  nostre  horizon  ;  en  la 
nuict  de  ses  misères,  point  d'autre  phare  que  vostre  authorité;  en  la 
solitude  dans  laquelle  on  nous  expose,  point  d'autres  mont-joyes  que 
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vos  édicts  ;  en  la  guerre  couverte  qu'on  nous  faict,  point  d'enseigne 
arborée  que  vostre  justice;  et  parmi  les  flots  et  l'orage  qu'on  excite 
contre  nous,  nous  n'avons  point  de  balises  que  vos  royales  vertus. 
Si  nous  sommes  esloignez  de  vos  yeux  pendant  que  nos  malveillans 
ont  le  devant,  c'est  nostre  malheur,  jamais  manque  de  très  humble 
dévotion  à  vous  servir.  Nostre  serment  de  conscience  n'est  qu'à 
Dieu,  celui  de  fidélité  et  d'obéissance  n'est  qu'à  vous,  comme  nous 
ne  recognoissons  que  vous.  Qu'ils  en  dient  autant,  et  qu'ils  le  dient 
en  conscience  et  sans  équivoque;  au  contraire,  à  chacun  degré  de 
leurs  promotions  ils  reculent  un  pas  de  la  fidélité  qu'il  vous  doivent 
naturellement.  Et  finalement,  s'estant  jettez  en  plaine  eau,  ils  se 
détachent  d'avec  vous,  perdent  de  veuë  le  devoir,  puis  le  respect  des 
sujects,  enfin  ne  vous  sont  plus  rien,  il  leur  est  permis  de  mettre  en 
question  si  elle  vous  appartient  souverainement.  Il  n'y  a  que  nous 
qui  retardons  (croyent-ils)  une  puissance  conscientieuse  sur  vous  et 
sur  vos  sujects,  qu'ils  désirent  rendre  absolue  à  un  estranger.  Si 
vous  ne  concluez  la  guerre  à  vos  sujects  selon  leur  volonté,  si  vous 
ne  recognoissez  ceste  puissance  en  certains  cas,  ils  vous  fermeront 
leur  paradis,  vous  publieront  fauteurs  d'hérétiques,  et  ne  pouvans 
arriver  à  la  leste  Sainct-Barthélemy,  chercheront  à  célébrer  celle  de 
sainct  Boniface.  Né  croyez  pas,  Sire,  que  la  désolation  de  l'Estat  les 
touche  ;  dès  qu'ils  sont  entrés  là  ils  n'ont  plus  d'affection  que  pour 
eux;  s'ils  en  montrent,  ce  n'est  qu'à  dessein  d'y  profiter  ;  les  misères 
d'une  guerre  civile  seroient  leurs  délices,  pourveu  que  nous  fussions 
péris  les  premiers,  tant  et  si  avant  les  a  desnaturez  ceste  promotion 
qui  les  devoit  rendre  et  plus  humains  et  plus  charitables.  Ce  qui  les 
anime  donc  contre  nous  n'est  pas  l'amour  de  leur  pays,  le  zèle  du 
bien  public,  et  moins  encore  quelque  dévotion  à  vostre  service;  mais 
c'est  qu'ils  ne  pensent  pas  pouvoir  monter  à  l'imaginaire  domination 
qu'ils  minutent,  ny  pouvoir  mettre  le  pied  sur  les  fleurons  de  vostre 
couronne  s'ils  ne  s'y  font  des  bresches  par  nostre  ruine  ;  ils  sçavent 
que  nous  crierons  aussi  tost  au  voleur,  et  ne  trouvent  moyen  de 
nous  oster  la  parole  qu'en  nous  empeschant  de  respirer. 

Pour  y  parvenir,  que  n'employent-ils  pas  ?  y  a-t-ii  rien  de  sacré 
qui  ne  soit  prophané  par  eux  ?  Commençons  par  vostre  sacre,  Sire  ;  ils 
sçavent  bien  que  l'ancien  serment  au  sacre  des  roys  (qui  ne  se  faisoit 
moins  selon  Dieu)  ne  regardoit  que  le  bien  de  la  paix,  repos  et  seureté 
de  l'Estat,  la  protection  de  vos  peuples  ;  aujourd'huy  on  vous  fait 
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jurer  d'exterminer  partie  de  vos  sujects  et  plus  ridelles  et  plus  obéis- 
sans  à  Vostrc  Majesté,  qu'ils  appellent  hérétiques;  vous  obligent  par 
conscience  de  tirer  de  vostre  sang  le  plus  pur,  le  plus  net  de  toutes 
intelligences  estrangères,  de  tous  meslanges  d'affection.  Cette  pièce 
neufve  à  vostre  serment  y  a  été  cousue  finement  par  ceux  qui  pour- 
pensent  une  sorte  de  deschireure,  et  dès  lors  que  les  papes  se  sont 
mis  en  l'esprit  d'exauthorer  ceux  qui  les  ont  mis  hors  de  page.  C'est 
ainsi  qu'on  faict  d'une  affaire  d'Estat  un  cas  de  conscience,  et  toutes 
fois  s'il  plaisoit  à  Vostre  Majesté  y  veoir  de  près  elle  trouveroit  que 
l'hérésie  pour  laquelle  on  nous  en  veut  surtout  est  de  ne  cognoistre 
en  l'Eglise  qu'un  seul  Jésus-Christ  pour  chef,  et  en  ce  royaume  pour 
roy  autre  que  vous,  car  en  ce  qui  touche  leur  ventre  et  que  nous  ne 
croyons  point,  cela  vous  doit  rendre  suspectes  leurs  persuasions  et 
leurs  conseils  non  recevables. 

C'est  prendre  un  mauvais  chemin  en  matière  de  religion  que  de 
penser  faire  tenir  prison  aux  esprits,  s'il  n'y  a  que  Dieu  qui  en  garde 
la  clef.  Que  les  prisons  soyent  basties  de  crainte  ou  d'espérance, 
d'honneur  ou  d'ignominie,  de  promesses  ou  de  menaces,  de  récom- 
penses ou  de  supplices,  ils  eschappent  tousjours  à  la  servitude,  et 
retournent  en  leur  première  liberté  ;  on  peut  forcer  le  corps,  tirer 
une  parole  de  la  bouche,  mais  le  cœur  humain  s'opiniastre  contre  la 
défence  et  mesprise  ce  qui  lui  est  permis.  Venir  aux  extrêmes  pour 
nous  faire  quitter  ce  que  nous  croyons  moyens  de  salut,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  puisse  entrer  en  l'àme  de  Vostre  Majesté  penser  nous 
y  porter  peu  à  peu  par  le  mépris,  la  honte  et  l'opprobre  dont  on 
nous  couvre  ;  nous  ne  pensons  pas  que  Vostre  Majesté  le  veuille  per- 
mettre longtemps.  Ceux  qui  les  nous  font  souffrir  monstrent  plus  de 
passion  que  de  prudence,  car  la  seule  persuasion  est  la  vraye  mais- 
tresse  des  esprits,  parce  qu'avec  douceur  elle  employé  la  doctrine  et 
l'exemple  ;  les  moyens  injurieux  dont  se  sert  l'imprudence  quasi  par- 
tout nous  roydiront  plustost  que  de  nous  amollir,  et  ceux  qui  ne 
nous  pouvant  séduire  changent  leurs  raisons  en  outrages,  passent 
sans  doubte  de  l'humanité  à  la  bestise,  de  la  religion  à  l'impiété. 
Penseroient-ils  que  nous  puissions  facilement  prodiguer  la  créance 
pour  laquelle  nos  pères  ains  les  apôtres  ont  prodigué  leur  sang?  Si 
nous  le  croyons  ainsi,  c'est  gloire  à  nous  d'y  persévérer  et  folie  de 
croire  qu'on  nous  en  puisse  tirer  par  violence.  Nous  sertirons  plus- 
tost de  la  vie  et  de  nos  maisons  que  de  nostre  profession,  passerons 
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plustost  par  le  feu  que  par  là;  les  simples  femmelettes,  les  mères 
chrestiennes  parmy  nous  aymeront  mieux  porter  leurs  enfans  au 
supplice  qu'à  la  messe,  tant  a  de  force  la  persuasion  de  piété  et  le 
zèle  à  toute  bonne  âme  de  son  salut. 

Si  nous  n'avions  une  ferme  persuasion  que  nostre  religion  est  d'en- 
haut,  nous  la  quitterions  bientost,  veu  les  injures  à  quoy  elle  est 
exposée;  mais  puisqu'on  ne  la  nous  peut  oster,  non  pas  mesmes  en 
nous  ostant  la  vie,  il  n'y  a  celuy  de  nous  qui  ne  soit  persuadé  de  la 
protection  de  Dieu,  et  que  la  cause  de  son  Eglise  est  celle  mesme  de 
Christ,  duquel  nous  faisons  profession.  Que  ses  promesses  sont  si  fer- 
mement establies  qu'il  est  impossible  qu'il  nous  abandonne,  et  s'il 
nous  chastie,  nous  sommes  asseurez  qu'il  ne  nous  perdra  pas  pour- 
tant. Nous  ne  sommes  pas  meilleurs  que  nos  pères,  n'y  eux  que  les 
premiers  chrestiens,  ils  ont  souffert  et  nous  souffrirons  aussi,  et  avons 
du  sang  à  perdre  comme  eux  pour  ceste  querelle,  et  le  perdrons  avec 
joye  pour  garder  ce  dépost  qui  nous  est  commis,  mais  le  mal  est  pour 
nos  malveillans  que  nous  ne  pouvons  plus  mourir  sans  compagnie. 
Ne  sert  donc  de  rien  d'y  employer  la  violence,  c'est  froter  des  cail- 
loux parmy  la  poudre  à  canon;  il  en  réussira  ce  que  dit  le  prophète, 
ce  sera  du  brasier  dans  du  bois,  un  flambeau  entre  des  gerbes,  nul  n'a 
jamais  remué  ce  rocher  qu'il  n'en  ait  esté  escrazé.  L'expérience  de 
tant  de  siècles  est  pour  nous,  et  ce  rempart  de  conscience  est  si 
ferme  que  nous  l'opposerons  à  toutes  calomnies,  injures,  machina- 
tions, asseurez  qu'en  le  deffendant  au  péril  de  nos  vies  il  y  aura  tou- 
jours de  la  honte  pour  les  assaillans.  Au  nom  de  Dieu,  Sire,  qu'on 
n'en  vienne  pas  là,  plustost  soit  vostre  authorité  nostre  avant-mur, 
l'observation  exacte  de  vos  édicts  nostre  défense;  nous  n'en  voulons 
point  d'autres  tant  qu'il  plaira  à  Vostre  Majesté  la  nous  continuer. 
Quel  malheur  serait-ce  qu'on  nous  mît  en  ce  destroict  et  qu'on  nous 
tirast  du  sein  les  mains  que  nous  n'estendons  que  pour  vous  supplier  ! 
Quelle  espreuve  de  nostre  patience  que  vous  nous  eussiez  abandonnez 
à  la  merci  de  ceux  qui  taschent  à  nous  affoiblir  pour  nous  pousser 
puis  après. 

Il  est  dangereux,  Sire,  de  laisser  prendre  racine  à  la  maxime  de 
nos  haineux  :  qu'il  faut  perdre  les  hérétiques;  tant  qu'elle  aura  vi- 
gueur dans  le  cœur  dè  vos  sujects,  vous  ne  serez  point  en  repos  ne 
nous  en  seurté  ;  ceux  qui  en  font  un  levain  de  nos  misères,  qui  pres- 
chent  à  vostre  oreille  qu'il  faut  une  seignée,  ne  sçavent  pas  ou  dissi- 
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mulent  malicieusement  que  du  sang  injustement  respandu  il  en  sort 
des  esprits  qui  mettent  les  peuples  en  fureur  et  servent  d'huile  aux 
Ombrasemens.  Lors  serons-nous  forcez  pour  l'honneur  de  Jésus-Christ 
et  pour  l'amour  de  vous,  Sire,  de  prendre  courage  et  nous  opposer  à 
celuy  qui  voulant  ravir  son  empire  à  Christ,  tasche  aussi  à  vous  ravir 
le  vostre.  Nous  n'avons  en  nostre  confession  de  foi  rien  qui  ne  tende 
à  l'honneur  et  grandeur  du  règne  de  Christ,  rien  qui  ne  tende  à  l'hon- 
neur et  grandeur  du  vostre  ;  on  nous  accuse  d'hérésie  envers  luy, 
de  rébellion  envers  vous,  qui  ne  croira  devoir  sa  vie  à  la  défense  de 
si  juste  cause?  Jusqu'ici  l'amour  de  nostre  patrie  l'emporte  par-des- 
sus le  courage,  la  patience  contient  le  désespoir  et  retient  le  retour 
de  tant  d'injures  dans  le  respect  que  nous  devons  à  vos  loix,  nous 
desmentons  noz  douleurs  en  l'attente  de  vostre  justice,  et  recuisons 
beaucoup  de  souspirs  pour  le  bien  de  la  paix  avec  nos  concitoyens. 
Tout  cela  nous  tourne  à  mespris,  et  tant  s'en  faut  que  les  cœurs  en 
soient  amollis,  ils  s'endurcissent  en  ce  dessein  de  noyer  nos  âmes 
dans  le  pourpre  de  nos  martyres. 

Tesmoins  en  soyent  tant  d'infractions,  contraventions,  innexécu- 
tions  de  vos  édicts  où  nous  ne  trouvons  article  qui  soit  demeuré  en 
son  entier.  Ils  portent  sur  le  front  la  parole  du  prince,  la  foy  publi- 
que, sont  assaisonnez  de  la  douceur  de  la  paix,  révérez  entre  les 
bons  François  comme  tutélaires  du  repos,  chéris  comme  le  ciment  de 
l'Estat.  Nous  espérions  vivre  à  couvert  soubs  leur  asyle,  et  que  le 
temps  les  afFermiroit  en  vostre  royaume,  mais  nos  malvueillans,  à 
qui  rien  n'est  assez  ferme,  assez  sacré,  ont  tellement  gravonné  ce 
ciment,  esbranlé  ceste  fermeté,  que  la  foy  publique  s'y  trouve  par- 
tout violée,  et  ne  reste  rien  plus  que  vostre  parole  en  son  entier, 
Nous  recourons  à  icelle  comme  à  nostre  anchre  sacrée,  et  supplions 
très  humblement  Vostre  Majesté  nous  supporter  si  les  tours  de  vis 
que  ces  infracteurs  donnent  au  pressoir  de  la  croix  expriment  malgré 
nous  ces  plaintes  toutes  destrempées  en  larmes  et  noyées  en  dou- 
leurs. Il  ne  nous  adviendra  jamais  de  violer  vos  loix,  bien  instruits  que 
ne  le  pouvons  sans  violer  celles  de  Dieu;  mais  ceux  qui  osent  si  sou- 
vent violer  les  vostres  pour  nous  forcer  à  les  heurter  de  nostre  part, 
montrent  de  quel  pied  ils  cheminent  en  vostre  service  et  en  quelle 
révérence  ils  ont  vos  volontez.  Quant  à  nous,  qui  en  avons  des  actes 
si  authentiques,  nous  estimerons  tousjours  nos  vies  bien  employées  à 
les  maintenir,  et  d'autant  plus  que  nous  y  voyons  les  sentimens  de 


70  BIBLIOTHÈQUE 

tous  bons  Français  unanimement  portez  ;  nostre  longue  patience 
nous  servira  de  rempart  contre  la  calomnie,  et  à  la  justice  de  notre 
cause  nous  esguiserons  nos  courages,  non  pour  nuire  à  personne,' 
mais  pour  arrester  la  nuisance  qu'on  nous  prépare. 

A  tant  d'outrages,  nous  n'avons  jusqu'icy  opposé  que  vostre  au- 
thorité,  à  tant  de  blasmes  que  nostre  innocence,  à  tant  de  superche- 
ries que  la  crainte  de  vous  offencer.  Si  on  nous  poursuit  avec  injures, 
c'est  nostre  revenche  de  bouscher  l'oreille;  si  on  nous  jette  de  la 
fange  de  secouer  le  manteau  ;  on  nous  mesprise,  nous  prévenons  par 
honneur;  on  nous  maudit,  nous  bénissons;  on  nous  déteste,  nous 
recerchons;  on  nous  condamne,  nous  répartons  doucement,  et  nous 
sommes  tellement  faicts  à  la  patience  qu'il  n'y  a  offence  qui  ne  nous 
trouve  préparez  à  la  supporter  pour  le  bien  de  paix.  Toutes  nos  ven- 
geances sont  formées  en  plainctes,  et  pour  tout  recours  n'avons  que 
vos  édicts.  Sire,  c'est  de  vostre  authorité  de  les  rendre  impénétrables 
à  l'orgueil,  à  l'impudence,  à  la  calomnie  ;  elle  seute  peut  empescher 
l'insolence  de  passer  aux  extrêmes,  et  nostre  patience  de  passer  en 
fureur.  Encore  sommes-nous  hommes  pour  avoir  quelque  sentiment, 
et  si  nous  n'estions  chrestiens  et  vos  très  humbles  subjects,  davantage 
nous  ne  l'endurerions  pas.  Ils  ne  sont  pas  contens  de  flestrir  nos 
honneurs,  de  ravir  nos  biens,  d'attenter  à  nos  vies,  de  nous  priver 
de  nos  enfans,  ils  perdroyent  volontiers  nos  âmes  puisqu'ils  les  vouent 
à  exécration  au  feu  éternel  et  nous  procurent  vostre  indignation. 
Pour  l'honneur,  les  biens  et  la  vie,  passe  ;  cela  se  peut  appeler  pa- 
tience si  nous  les  perdons  en  gémissant;  mais  qui  d'entre  eux  n'esti- 
mera perfidie  ou  lascheté,  si  nous  endurons  le  reste  sans  nous  en  res- 
sentir. Ainsi,  soit  que  nous  laissions  au  jugement  de  Dieu  ce  qui 
touche  nos  âmes,  pourrons-nous  survivre  à  l'honneur  de  vos  grâces, 
les  ayant  perdues  par, l'artifice  de  ces  malicieux  sans  l'avoir  mérité  1 
Toustefois,  personne  des  nostres  n'a  creu  jusqu'icy  tout  cela  assez 
fort  pour  rompre  l'obéissance  que  nous  vous  devons;  nous  voicy  en- 
core malgré  nos  ennemis  nets  de  ce  reproche  que  nous  ayons  les 
premiers  troublé  le  repos  de  nostre  patrie.  Nos  ministres  n'ont  point 
ouvert  la  bouche  à  la  sédition,  nos  gouverneurs  n'ont  point  usé  de 
représailles.  Nul  n'a  faict  des  congrégations  ou  associations  pour  mi- 
nuter des  desseings  de  sang  ou  de  feu  ;  pour  toute  consolation  ils 
nous  renvoyent  au  bois  de  la  croix,  au  fiel  et  au  vinaigre  de  celuy 
qui  détrempe  nos  amertumes  par  les  douceurs  de  ses  promesses 
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ainsi  avons-nous  passé  vingt  bonnes  années,  attendant  que  Dieu  tou- 
che le  cœur  de  nos  roys  pour  nous. 

Mais  quoy,  Sire,  nos  plaintes  ne  viennent  pas  jusques  à  vous,  et 
s'il  y  en  parvient  quelqu'une,  elle  a  desjà  perdu  sa  vigueur,  desgui- 
sée,  exténuée,  et  qui  pis  est  transformée  en  reproches  ou  en  crime; 
s'il  nous  avient  de  redoubler  nos  plainctes  et  faire  ouyr  nos  gémisse- 
mens  avec  quelque  vigueur,  incontinent  on  nous  menace  de  vous 
faire  escrire  vos  responses  à  la  pointe  de  l'espée  et  les  nous  faire 
prononcer  par  la  bouche  du  canon.  Nos  très  humbles  remonstrances 
sont  rébellions  au  jugement  de  nos  adversaires,  et  nos  justes,  ains 
nécessaires  deffences  deviennent  crimes  de  lèze-Majesté,  les  preuves 
de  nostre  fidélité  sont  converties  en  tesmoignages  contre  nous,  et  la 
syncérité  de  nos  intentions  en  reproches  ;  si  nous  sommes  excédez, 
on  informe  contre  nous,  et  nos  aggresseurs  sont  receus  à  déposer. 
Si  on  nous  outrage,  soit  de  faict,  soit  de  parole,  nous  ne  sommes  pas 
parties  rccevables;  si  on  a  sonné  un  toxain  sur  nous,  nous  aurons 
esmeu  la  sédition.  Nos  juges  sont  tousjours  nos  parties,  il  y  a  récom- 
pense à  nous  faire  du  mal,  et  vos  finances  y  contribuent  de  notables 
sommes;  sil  faut  enfin  nous  rendre  quelque  apparence  de  justice, 
nos  adversaires  taillent  la  plume,  et  s'il  faut  quelque  remède  ils  en 
fournissent  les  ingrédients  plus  amers  cent  fois  que  la  douleur.  Vos 
édicts  ne  sont  plus  qu'une  tolérance  (ainsi  les  appellent-ils),  un  piège 
pour  nous  prendre  au  despourveu.  On  y  faict  des  bresches  partout  et 
nulle  part  sont-elles  réparées;  si  on  ne  les  oze  rompre  à  la  foys,  on 
les  affoiblit  peu  à  peu,  ce  qu'on  ne  peut  ouvertement  refuser  on  le 
rend  inutile  par  dilayemens  et  cave-on  des  mines  soubs  les  fonde- 
mens  de  la  paix  pour  les  faire  jouer  en  leur  temps. 

En  maint  endroict,  on  nous  empesche  l'exercice  que  vos  édicts 
nous  y  ont  permis.  On  ne  nous  veut  laisser  vivre  en  repos  ne  mourir 
en  paix.  Contre  vos  édicts,  on  assiège  le  chevet  de  nos  malades,  et  à 
force  de  crier  qu'ils  sont  damnés  on  ne  leur  permet  de  se  retourner 
à  Dieu,  au  moins  en  rendant  le  dernier  soupir,  et  quoyque  nos  hai- 
neux n'ayent  rien  plus  agréable  que  nos  tombeaux,  on  lapide  ceux 
qui  nous  enterrent,  on  déterre  ceux  qu'on  avoit  enterrez,  et  jette-on 
les  corps  aux  voyries;  on  nous  assigne  pour  cimetières  des  lieux  in- 
fâmes, on  invalide  les  testaments  de  dernière  volonté,  on  destourne 
ailleurs  les  legs  testamentaires.  On  enlève  nos  enfans  pour  les  faire 
baptiser;  s'ils  sont  pubères,  pour  les  marier  ou  les  employer  contre 
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la  conscience  des  pères,  forçant  la  loy  de  nature  comme  celle  des 
consciences,  quand  on  nous  contrainct  aux  choses  répugnantes  à 
nostre  liberté  chrestienne.  Pour  sapper  l'Eglise  par  lés  fondemens,  on 
nous  oste  tout  moyen  d'instruire  nos  enfans  ;  on  nous  recule  de  tous 
honneurs,  charges,  dignitez  et  droicts  de  vos  subjects;  les  fruicts  que 
nous  devions  receveoir  des  chambres  de  l'édict  jamais  cueillis  en  sai- 
son, soit  par  les  traverses  qu'on  nous  donne,  ou  les  fréquentes  évo- 
cations ailleurs,  ou  pour  l'impossibilité  d'exécuter  leurs  arests  quand 
ils  sont  obtenus.  On  brusle  nos  temples,  on  surprend  nos  seurtez,  on 
recule  nostre  noblesse  de  vostre  maison,  on  donne  leurs  pensions  à 
d'autres  qui  ne  l'ont  pas  mieux  mérité,  on  nous  bannit  des  villes,  on 
excite  des  séditions;  bref,  on  nous  persécute  jusques  au  sang,  et  ne 
s'en  faut  plus  que  cela  pour  combler  la  mesure,  et  nous  replongeant 
aux  premiers  malheurs  vérifier  sans  passages  de  l'Ecriture  que  nous 
sommes  vrays  chrestiens,  puisque  de  mesme  condition  que  les  pre- 
miers. 

Sire,  tous  ces  torrens  formeront  enfin  un  déluge;  nous  le  pré- 
voyons et  ne  bastissons  pourtant  d'autre  arche  que  vostre  protec- 
tion ;  l'impunité  est  la  mère  nourrice  de  ces  infractions,  mais  il  est  à 
craindre  qu'elle  ne  rencontre  l'impatience,  et  par  un  infauste  accou- 
plement ne  produisent  un  tel  monstre  que  les  siècles  précédens  ont 
veu.  Lorsque  l'authorité  royalle  a  paru  dans  l'observation  de  ses  édicts, 
on  a  veu  la  prompte  et  miraculeuse  guérison  des  esprits,  mesme  lors- 
que les  playes  estoient  encore  récentes,  mais  maintenant  on  voit  clair 
que  la  maladie  se  glisse  derechef  dans  les  âmes  à  mesure  qu'on  re- 
lasche  ceste  authorité  ;  on  sent  bien  que  les  esprits  s'aigrissent,  que 
faute  d'observer  ces  sages  régimes  de  santé  dans  l'Estat,  la  playe  est 
preste  à  s'ouvrir  avec  des  symptômes  sinon  mortels,  pour  moins  très 
dangereux.  Ceux  qui  causent  ce  mauvais  mesnage,  Sire,  pour  des 
considérations  estrangères  et  particulières  ne  pensent  rien  moins 
qu'à  vous  bien  servir,  et  n'ont  pas  tant  à  dessein  de  nous  nuire  qu'à 
faire  leur  profit  du  malheur..  Ce  sont  soleils  de  mars  qui  pourront 
esmouvoir  mais  non  pas  résoudre  les  mauvaises  humeurs,  et  quand 
ils  se  seroyent  imaginez  de  nous  pouvoir  ruiner,  si  est-ce  que  nostre 
ruine  n'est  pas  leur  but  principal,  ils  estiment  bien  plus  l'accessoire, 
à  sçavoir  la  confusion  et  le  désordre  en  l'Estat.  Si,  pour  une  bonne 
fois,  Vostre  Majesté  retranchoit  à  ces  brouillons  l'espérance  de  voir 
vos  édicts  rompus,  s'ils  avoyent  veu  Vostre  Majesté  fermement  réso- 
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tue  à  les  faire  observer,  que  vos  officiers  les  premiers  à  les  violer 
eussent  senty  la  peine  deuë  aux  infracteurs  et  qu'on  eust  osté  le  vent 
aux  trompettes  de  sédition,  il  ne  faut  douter  que  finalement  nous 
vivrions  en  paix  et  mettrions  l'Estat  hors  des  continuelles  alarmes, 
f  l'estranger  hors  dé  prétention  de  nous  affaiblir  par  là.  Nous  ne  vou- 
drions pas,  Sire,  mal  penser  de  personne,  mais  il  faudroit  n'avoir  pas 
veu  les  artifices  qui  ont  terny  le  siècle  passé  de  tant  de  troubles, 
noircy  la  France  de  tant  d'infâmes  cruautez,  pour  ne  deviner  mainte- 
nant que  ceux  qui  nous  veulent  replonger  dans  ces  flots  ont  quelque 
intelligence  avec  ceux  qui  trouvent  de  la  douceur  en  nos  aigreurs, 
leur  repos  en  nos  travaux,  leur  seurté  parmy  nos  dangers.  Pendant 
que  l'alarme  est  chez  nous  ils  gaignent  temps  et  pays,  nous  ne  leur 
demandons  pas  ce  qu'ils  nous  ont  usurpé,  nous  affermissons  la  pres- 
cription, une  génération  passe  cependant,  et  l'oubly  rend  nostre 
droict  suranné,  nous  n'y  serons  plus  recevables.  C'est  pourquoy  on 
intéresse  vos  subjets  les  uns  contre  les  autres,  afin  qu'ayant  de  la 
besoigne  chez  vous,  vous  n'en  cherchiez  point  ailleurs.  Sire,  c'est  une 
maxime  asseurée  que  ceux  qui  vous  veulent  voir  en  peine  ne  vous 
ayment  pas,  et  vous  y  seriez,  Sire,  si  vous  preniez  leur  advis,  qui  est 
de  rompre  vos  édicts  de  paix.  Ils  n'ont  encore  osé  passer  jusques-là 
que  de  le  dire  ouvertement.  Ce  conseil  est  trop  visiblement  perni- 
cieux, et  pour  l'ozer  il  faut  avoir  bien  du  front.  Mais  quelle  diffé- 
rence y  a-il  de  desmembrer  un  édict  pièce  à  pièce,  l'enfraindre  en 
détail  ou  de  le  rompre  à  la  fois?  Il  ne  s'en  faut  que  d'une  simple  for- 
malité, c'est  que  vous  n'en  avez  point  fait  de  déclaration,  car  au  reste 
vos  parlemens  y  ont  tout  aussi  peu  d'esgard.  Or,  si  nous  en  sommes 
parvenus  jusques-là,  il  est  temps  de  penser  à  nous,  nous  y  pensons 
aussi  et  recourons  à  vous.  Si  vous  nous  rebutez  à  ceste  fois,  il  se 
faut  tenir  pour  mandez,  la  partie  est  faicte  contre  nous,  nul  n'en 
pourra  plus  douter,  plus  de  seurté  pour  nous.  Nous  serons  bientost 
la  proye  de  mes  hayneux  qui  prendront  ces  desnys  pour  abandon  de 
nos  biens  et  de  nos  vies  à  leur  animosité.  Ainsi  faudra  que  la  fidélité 
se  courbe  soubs  la  malice,  ou  que  vos  édicts  ne  pouvant  ployer  da- 
vantage viennent  à  rompre,  à  la  grande  désolation  de  vos  bons  et 
mauvais  subjects. 

Nous  en  sommes  bien  près,  si  Dieu  n'a  pitié  de  nous,  car  nos 
hayneux  n'ont  plus  de  lieu  pour  la  patience,  tant  qu'ils  nous  voyent 
exposez  à  leur  mercy,  sans  édicts  et  sans  place  de  seurté;  ils  croyent 
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que  ces  bicoques  sont  les  nerfs  de  vos  édicts,  que  sans  elles  ils  au- 
roient  bientost  froissé  les  seaux  et  deschiré  ce  parchemin.  0  que  la 
rage  auroit  lors  beau  jeu  (se  leur  semble),  qu'on  verroit  bientost  la 
France  despeuplée  d'hérétiques  ;  on  ne  craindroit  plus  les  répres- 
sailles,  toute  cruauté  s'exhaleroit  de  ces  cœurs  zélez  sans  crainte  de 
retour.  Maudite  persuasion  qu'on  mette  nos  vies  à  si  bas  prix,  et 
qu'on  ne  puisse  voir  après  tant  d'expérience  que  ceux  qui  osent  bien 
envisager  pour  cette  querelle  une  mort  honteuse  au  jugement  du 
monde,  en  pourront  bien  affronter  une  honnorable  quand  on  les  y 
forcera.  Ces  places,  Sire,  sont  vostres,  et  nous  n'y  avons  rien  que  la 
seurté;  elles  ne  sont  pas  tant  pour  nous  que  pour  l'Estat.  Trois  jours 
après  que  nous  les  aurions  renduës,  ils  nous  forceroyent  à  tenir  la 
campagne  et  vendre  nos  vies  aux  prix  des  leurs,  d'autant  plus  chè- 
rement que  nous  combattrions  pour  la  foy  violée,  pour  la  religion, 
pour  la  patrie.  Ceux  qui  ayment  le  sang  et  la  confusion  voudroyent 
bien  voir  ce  mur  abbatu,  qu'ils  rendent  néantmoins  nécessaire  par 
leurs  menaces  ordinaires  d'une  Sainct-Barthélemy.  Nous  essuyons 
cela  par  nostre  silence  et  passons  ;  mais,  Sire,  c'est  à  vous  à  qui  il 
importe  que  ces  places  demeurent  en  nostre  garde,  autant  que  l'ob- 
servation de  la  paix  est  nécessaire  à  vostre  Estât.  Vous  trouverez 
que  ceux  qui  vous  importunent  de  les  oster  ou  ils  sont  est  rangers 
d'affection,  ou  ils  favorisent  l'estranger  si  ce  ne  sont  gueux  qui  n'ayent 
rien  à  perdre.  Nul  bon  François  vous  conseillera  de  nous  exposer  à 
la  merci  de  la  cruauté,  l'expérience  ayant  monstré  que  le  feu  pren- 
droit  bientost  aux  prochaines  maisons.  Nous  ne  sommes  plus  gens  à 
massacrer;  il  a  pieu  aux  roys,  vos  prédécesseurs,  et  à  vous,  Sire,  de 
nous  octroyer  des  édicts,  nous  mourrons  pour  vous  faire  obeyr  et 
les  garder  en  leur  entier.  Jusques-là,  serons-nous  sans  force,  sans 
action  que  pour  vostre  service,  et  jetterons  la  première  pierre  sur 
celuy  des  nostres  qui  en  aura  pour  autre  occasion.  Nos  ennemis  se 
trompent,  ils  ne  nous  porteront  pas  si  facilement  hors  de  nostre  de- 
voir, quelques  ruses,  injustices  ou  violences  qu'ils  y  employent;  leur 
malice  n'est  assez  déliée  pour  attirer  sur  nous  le  blasme  du  mal 
qu'ils  veulent  faire,  elle  est  découverte,  et  nous  supplions  très  hum- 
blement Vostre  Majesté  d'y  regarder.  Ils  nous  voudroient  porter  à 
l'impatience  et  de  là  aux  extrêmes  pour  dire  que  nous  avons  com- 
mencé. Mais  nous  osons  asseurer  vostre  royalle  bonté  qu'elle  nous 
sera  desnuyée  bien  à  clair  et  bien  des  fois  avant  que  nous  en  venions 
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là.  Nous  ne  donnerons  jamais  cest  avantage  à  nos  adversaires,  à  vos 
mauvais  serviteurs,  pour  attirer  sur  nous  ce  blasme  perpétuel,  mais 
aussi  supplions-nous  très  humblement  Vostre  Majesté  vouloir  tenir  la 
main  à  la  réparation  de  tant  d'injustices,  réprimer  l'insolence,  estouf- 
fer  la  malice,  punir  la  désobéissance  de  ceux  qui  d'eux  ou  de  nous 
troubleront  vostre  repos. 

Pour  le  bien  cognoistre,  Sire,  qu'on  porte  à  Vostre  Majesté  les  ca- 
hiers respondus  durant  vostre  règne,  elle  verra  tout  clair  la  cause 
de  nos  gémissemens,  et  par  les  rcsponces  la  base  de  nostre  affermis- 
sement; les  fuittes  de  la  justice  à  laquelle  nous  n'avons  sçeu  attein- 
dre ont  laissé  nospoursuittes,  et  plusieurs  ont  mieux  aymé  périr  sous 
la  croix  que  recourir  à  ceux  qui  la  leur  ont  aggravée.  Mais  non,  Sire, 
que  Vostre  Majesté  n'aye  pas  ce  desplaisir  de  veoir  tant  d'injustices 
que  vos  officiers  nous  ont  faictes,  qu'il  luy  plaise  seulement  jetter  les 
yeux  sur  ce  qui  se  passe.  Voicy  le  cinquiesme  mois  qui  court  depuis 
que  l'Assemblée  est,  par  ses  députez,  aux  pieds  de  Vostre  Majesté, 
suppliante,  gémissante  sous  les  plainctes  qui  l'affaissent  de  toutes 
parts.  Par  un  bien  petit  eschantillon  de  cinq  ou  six  articles,  elle  a 
faict  veoir  à  Vostre  Majesté  que  bientost  vous  l'auriez  séparée,  si  tant 
soit  peu  elle  recevoit  des  tesmoignages  de  vostre  bonne  volonté,  ju- 
geant par  là  si  justice  leur  eust  esté  rendue  du  reste  de  vostre  incli- 
nation favorable  à  les  ouyr  en  leurs  justes  demandes.  Trois  diverses 
députations  s'en  sont  retournées  les  mains  vuides;  l'Assemblée  n'a 
rien  obtenu,  non  pas  mesmes  des  choses  où  vostre  authorité  est  la 
plus  intéressée,  comme  est  l'affaire  de  Clermont,  de  Lodève.  Que 
peut-elle  donc,  pressée  par  les  gémissemens  d'un  million  d'âmes 
innocentes,  que  reytérer  ses  très  humbles  supplications,  non  pour 
importuner  Vostre  Majesté,  mais  pour  vaincre,  s'il  est  possible, 
la  mauvaise  volonté  de  ceux  qui  nous  rendent  de  mauvais  offices 
près  d'elle  en  vos  conseils  et  ailleurs;  que  finalement  nos  soupirs  et 
nos  larmes  toucheront  ce  cœur  royal  et  vrayement  juste  et  paternel, 
et  que  les  saines  et  sainctes  intentions  qu'il  a  pieu  à  Dieu  y  loger 
surmonteront  enfin  les  artifices  de  nos  malvcillans,  pour  nous  ren- 
voyer en  nos  maisons  rendre  des  sacrifices  à  Dieu,  des  actions  de 
grâces  à  Vostre  Majesté  et  des  consolations  à  tant  de  pauvres  fa- 
milles qui  les  attendent  par  nous  de  vostre  royalle  bonté. 

Nous  nous  affermirons  tousjours  en  la  fidelle  obeyssance  que  nous 
vous  devons,  nous  glorifierons  en  la  sincérité  de  nostre  subjection 
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par-dessus  nos  accusateurs,  et  vous  ferons  voir  que  la  fidélité  qui 
vous  est  deuë  est  si  intime  à  nos  consciences,  que  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  blesser  celle-là  que  celle-cy  n'aye  Dieu  pour  juge  et 
vengeur  sans  qu'aucun  nous  en  puisse  descharger.  Tant  que  vous 
lairrez  à  Jésus-Christ  son  empire  dans  vostre  Estât,  il  establira  par 
sa  doctrine  le  vostre  dans  nos  cœurs,  et  vérifierons  contre  ceux  qui 
soubz  vostre  sacré  nom  en  voudront  arracher  les  lis,  qu'ilz  n'y  pour- 
ront jamais  esteindre  les  vives  marques  de  la  puissance  royalle  ni 
empescher  qu'elle  ne  soit  plus  précieuse  que  la  vie.  Soubz  le  nom  de 
nos  roys,  on  nous  a  bannis,  outragez,  spoliez,  massacrez,  nous  n'a- 
vons en  rien  diminué  noslre  amour  ne  fidélité,  parce  que  nous  les 
tenons  de  Dieu,  non  des  hommes.  On  a  pointé  toute  leur  puissance 
contre  nous,  et  nous  n'avons  enfin  trouvé  plus  seure  retraicte.  Tant 
de  fréquens  édicts,  qui  estoyent  comme  le  baulme  de  nos  playes  et 
qui  nous  ont  si  souvent  mis  à  l'abbry  de  l'authorité  royalle  nous  ont 
appris  que  c'est  comme  une  divinité  tutélaire  qui  nous  couvre  des 
attentatz  de  nos  adversaires.  Divinité  donc  que  nous  révérons  par- 
dessus toutes  choses  humaines,  soubs  laquelle  nous  respirons  et  tou- 
tesfois  soupirons  encore,  à  laquelle  nous  recourons  maintenant,  la 
voyant  heureusement  accompagnée  de  piété,  et  Justices,  Dioscures  de 
bon  présage  à  vostre  nativité,  à  vostre  sacre,  à  vostre  majorité. 
Nous  les  prenons  pour  garents  contre  tous  les  conseils  qu'on  vous 
pourroit  donner  contre  nous,  les  implorons  du  profond  de  nos  cœurs 
ès  alarmes  qu'on  nous  donne  à  tous  coups,  et  dans  le  péril  évident 
que  les  séditions  excitées  au  premier  sermon  nou,s  feront  bientost  le 
butin  de  l'aveugle  populaire.  Nous  espérons  que  la  clarté  de  ces  deux 
astres  dissipera  tous  ces  sombres  nuages,  et  que  Vostre  Majesté  ayant 
recogneu  la  justice  de  nostre  innocence  dissipera  tant  de  pernicieux 
conseils,  et  que  nous,  en  vous  servant,  posséderons  nos  âmes  en  pa- 
tience et  nos  consciences  en  la  liberté  que  le  sang  de  nos  pères  et  vos 
édicts  nous  ont  acquise,  afin  que  nous  portions  de  toute  nostre  force 
nos  biens  et  nos  vies  à  l'affermissement  de  vostre  Estât,  exaltation 
de  vostre  couronne,  et  nos  vœux  au  ciel  à  ce  que  le  throne  de  Vostre 
Majesté  soit  estably  en  justice  et  son  sceptre  en  équité,  que  toutes 
vos  entreprises  soyent  heureuses,  vostre  royaume  paisible,  vostre 
force  invincible,  vos  actions  admirées,  vos  vertus  révérées,  vos  com- 
mandemens  observez,  et  vostre  règne  comblé  de  félicité,  de  laquelle 
s'il  plaist  à  Vostre  Majesté,  nous  aurons  nostre  part  comme  vos  autres 
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subjects,  avec  lesquels  l'humanité,  la  patrie,  le  christianisme,  mesmes 
droicts,  mesmes  loix,  mesme  roy,  mesme  maistre  nous  unissent  si 
estroictement,  que  la  considération  des  prétentions  estrangères  pour 
lesquelles  nous  sommes  hays  ne  nous  en  séparera  jamais. 


L'IMPRIMEUR. 

Ceste  Harangue,  escripte  à  la  main,  ayant  esté  trouvée  prez  le  Lou- 
vre, lorsque  MM.  les  députez  de  l'Assemblée  y  furent  entrez,  fay  estimé 
que  c'estoit  celle  qu'ilz  devoyent  faire  à  Sa  Majesté;  mais  ne  sachant 
si  elle  aura  esté  prononcée,  je  vous  la  donne,  Lecteur,  soubs  le  nom  de 
Prosopopœe,  car  c'est  à  peu  près  ce  qu'ilz  ont  peu  dire. 
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HISTOIRE  RES  EGLISES  REFORMEES  DU  PATS  RE  «EX. 

Par  Théodore  Glaparède. 
In-8°  de  viu-351  pages.  —  Genève,  J.  Gherbuliez,  éditeur.  1856. 

Nous  devrions  avoir  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  cet  excellent  tra- 
vail qui  leur  avait  été  annoncé  dès  longtemps  et  promis  par  M.  le  professeur 
Cellerier,  alors  qu'il  n'&ait  encore  qu'en  préparation  {Bull.,\,  '421).  Nous 
ne  saurions  mieux  en  faire  apprécier  le  mérite  et  mieux  indiquer  à  chacun 
ce  qu'il  doit  y  chercher,  qu'en  présentant  ici  l'analyse  substantielle  de  la 
table  des  matières  et  une  liste  des  documents  inédits  que  l'auteur  y  a 
joints  : 

I.  Depuis  l'introduction  de  la  Réforme  jusqu'à  l 'établissement 
de  Védit  de  Nantes  dans  le  pays  de  Gex. 

I.  Le  pays  de  Gex  au  temps  de  la  Réformation.  Situation  religieuse  et 
politique.  Conquête  de  la  contrée  par  les  Bernois.  Terres  de  Saint-Victor 
et  du  Chapitre.  Les  réformateurs  dans  le  pays  de  Gex.  Edit  de  Réforma- 
tion. Synode  de  Lausanne.  Démêlés  entre  les  Eglises  de  Berne  et  de  Ge- 
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nève.  Organisation  consistoriale.  Gribaldi  et  Gentilis.  Négociations  des 
ducs  de  Savoie  avec  Berne.  Mécontentement  de  la  population  bernoise. 
Préliminaires  de  Nyon.  Traité  de  Lausanne. —  II.  Les  protestants  de  Sa- 
voie sous  Emmanuel-Philibert.  Infractions  au  traité  de  Lausanne.  Guerre 
entre  Genève  et  le  duc  Charles-Emmanuel.  Capitulation  de  Gex.  Arrivée 
des  Bernois.  Atrocités  commises  par  l'armée  de  Savoie.  Interruption  du 
culte.  Les  pasteurs  réfugiés  à  Genève.  Collectes  en  faveur  des  réfugiés. 
Occupation  du  pays  de  Gex  par  les  Genevois.  Nouvelle  invasion  des  Sa- 
voyards. Administration  genevoise.  Fin  des  hostilités.  Prétentions  de  Ge- 
nève sur  le  pays  de  Gex.  Le  duc  de  Lesdiguières.  Ingratitude  de  Henri  IV. 
Traité  de  Lyon. 

II.  Depuis  V établissement  de  l'édit  de  Nantes  dans  le  pays  de  Gex 
jusqu'à  sa  révocation. 

I.  Le  pays  de  Gex  cédé  à  la  France.  Réclamations  de  Genève.  Promulga 
tion  de  l'édit  de  Nantes.  François  de  Sales.  Rétablissement  de  la  messe 
dans  quelques  localités.  François  de  Sales  à  Paris.  Ordonnances  de  4  602. 
Mission  dans  le  pays  de  Gex.  Rachat  des  biens  d'Eglise.  Empiétements  des 
catholiques.  "Nouvelles  concessions  au  clergé  romain.  Adjonction  des 
Eglises  de  Gex  à  celles  de  Bourgogne.  Synode  de  Gex.  L'édit  de  Nantes 
mis  en  vigueur.  Restitution  des  temples  aux  catholiques.  Arrêt  du  23  dé- 
cembre 1642.  Division  entre  les  réformés.  François  de  Sales  et  les  biens 
ecclésiastiques  de  Genève.— II.  Construction  de  nouveaux  temples.  Pas- 
teurs genevois  dans  le  pays  de  Gex.  Relations  avec  l'Eglise  de  Genève. 
Prosélytisme  romain.  Indigence  des  réformés.  Députalion  au  roi.  Réduc- 
tion du  nombre  des  ministres.  Charité  des  pasteurs  genevois.  Ordonnances 
vexatoires.  Les  temples  de  Gex  et  de  Versoix.  Arrêt  de  1657.  Collectes 
pour  les  protestants  étrangers.  Fondations  pieuses.  Synodes  tenus  dans  le 
bailliage.  Colloque  de  Gex. — III.  Jean  d'Aranthon.  Sourdes  menées  contre 
les  protestants.  Factum  du  clergé  romain.  Ordonnances  de  l'intendant  Bou- 
chu.  Réclamations  des  réformés.  Le  pasteur  Bernard  en  Suisse.  Arrêt  du 
16  janvier  1602.  Temples  murés.  Rigueurs  de  l'intendant.  Bouchu  à  Ge- 
nève. Fermeté  des  pasteurs.  Mémoire  justificatif  des  protestants.  Rétablis- 
sement du  culte.  Inquiétudes  des  Genevois.  Sollicitations  à  la  cour.  Arrêt 
du  23  août.  L'avocat  Loride.  Démolition  des  temples.  — IV.  Consistoire 
extraordinaire  de  Sergy.  Nouvelle  circonscription  des  paroisses.  Création 
du  Conseil  des  Eglises.  Mission  royale.  Dévouement  des  pasteurs.  Vio- 
lences contre  les  réformés.  Polémique  des  missionnaires.  Arrêts  du  5  juin 
4663.  Décrets  sur  les  sépultures.  Lettre  de  J.  d'Aranthon  à  Louis  XIV. 
Les  Jésuites.  Situation  des  Eglises  réformées  de  France.  Le  pasteur  Ulrich 
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et  le  professeur  Turrettini.  Affection  des  Eglises  de  Suisse  pour  celles  du 
pays  de  Gex.  Députation  des  cantons  évangéliques  à  Louis  XIV.  Enquête 
opérée  parles  Bernois.  Lettre  du  roi.  Nouvelles  menées  contre  les  Eglises. 
Le  colonel  de  Watteville  à  Fontainebleau.  Insuccès  des  démarches  des  can- 
tons évangéliques.  —  V.  Décrets  contre  les  pasteurs.  Les  ministres  substi- 
tués. Pasteurs  cités  devant  l'intendant.  Emeute  de  Sergy.  Procès  et  empri- 
sonnement de  deux  ministres.  Sentence  prononcée  par  Bouchu.  Pierre 
Mussard.  Le  pasteur  Rey.  Nouvelles  vexations.  Jean  d'Aranthon  dans  le 
pays  de  Gex.  Prosélytes  reçus  par  les  consistoires.  L'évêque  à  Paris.  Fer- 
meté et  constance  des  réformés;  leur  désir  de  se  justifier  auprès  du  roi. 
Synode  de  Sergy.  Réorganisation  des  Consistoires.  Observation  de  la  dis- 
cipline. Indigence  des  Eglises  et  des  pasteurs.  Deux  nouveaux  ministres. 
Sollicitations  de  Loride  et  de  Ruvigny.  Collectes  à  l'étranger.  Temples  de 
Sergy  et  de  Fernex. — VI.  Trêve  momentanée.  Le  temple  de  Moins.  Démo- 
lition des  temples  de  Sergy  et  de  Fernex.  Rétablissement  de  la  messe  à 
Moins  et  à  Russin.  Première  émigration  des  réformés.  Irritation  de 
Louis  XIV  contre  Genève.  Lettres  au  président  Dupré.  Révocation  de  l'E- 
dit  de  Nantes.  Nouvelles  émigrations.  Le  pays  de  Gex  dépeuplé.  Conces- 
sions de  Genève  à  Louis  XIV.  Nombre  des  émigrés.  La  contrainte.  Nou- 
veaux convertis  et  religionnaires.  Mort  de  J.  d'Aranthon. 

III.  Depuis  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  jusqu'au  temps  présent. 

I.  L'évêque  Rossillion  de  Bernex.  Lettre  de  Rossillion  à  Louis  XIV. 
Triomphe  du  catholicisme.  Démêlés  de  Rossillion  avec  Genève.  Inquiétudes 
des  curés  du  pays  de  Gex.  Traité  de  4749.  Maintien  du  culte  catholique  à 
Russin.  Les  réfugiés  du  bailliage  à  Genève  et  dans  le  pays  de  Vaud.  Phi- 
lippe de  Choudens.  Bourse  des  réfugiés  du  pays  de  Gex.  — II.  Colonie  ge- 
nevoise de  Fernex.  La  ville  de  la  tolérance.  Fondation  d'une  Eglise  réfor- 
mée à  Fernex.  Mi.  P.  Viala.  Construction  d'un  temple.  Rétablissement  du 
culte  évangélique  à  Gex.  Culte  de  Divonne.  Chapelles  de  Versoix  et  de 
Vernier.  Ecole  de  Pregny.  Conclusion. 

Pièces  justificatives. 

Lettre  des  hommes  de  Chalex  à  la  Seigneurie  de  Genève.— Lettre  de 
Henri  IV  aux  Cantons  évangéliques.  — Lettres  du  duc  de  Bellegarde  au 
Conseil  de  Genève.  — Extrait  des  registres  du  Conseil  de  Genève,  relatif 
aux  droits  de  cette  république  sur  les  biens  d'Eglise  du  pays  de  Gex.— 
Lettres  du  pasteur  C.  Rey  à  la  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève,  et  de 
C.  Rey  au  Consistoire  de  Lyon.  — Lettre  des  Eglises  réformées  du  pays  de 
Gex  aux  Pasteurs  de  Zurich.— Deux  lettres  du  pasteur  S.  Bernard  au  pas- 
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teur  Ulrich. —  Appréciation  des  succès  de  la  mission  royale  dans  le  pays 
de  Gex,  d'après  les  documents  protestants  contemporains.  —  Lettres  de 
différentes  Eglises  réformées  de  France  aux  Eglises  du  pays  de  Gex,  —  de 
Lyon,  —  de  Caen,— de  La  Rochelle,  —  d'Angoulême, — deNérac,— de  Ber- 
gerac,— du  Synode  de  Jarnac, —de  l'Eglise  de  Poitiers, — de  Metz,  — de 
Calais,  —  de  Nismes.—  de  Nantes,  —  de  Poitiers,  —  de  Châlon-sur-Saône, 
— de  Bordeaux,  —  d'Anduze,  — de  Saumur,  — de  Privas, —de  Castres, — 
de  Bergerac,  —  du  Synode  de  Beaune.— Lettres  du  professeur  Fr.  Tur- 
rettini  au  pasteur  Ulrich.  —  Deux  lettres  des  Eglises  réformées  du  pays  de 
Gex  au  pasteur  Ulrich. — Tableau  des  Députés  envoyés  par  les  Cantons 
évangéliques  à  Louis  XIV  en  faveur  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex. 

—  Rapport  sur  les  démarches  tentées  par  les  Députés  des  Cantons.— Let- 
tre des  Cantons  évangéliques  à  Louis  XIV. —Deux  lettres  de  Louis  XIV 
aux  Cantons  évangéliques.  —  Sentence  rendue  contre  les  pasteurs  Heliot 
et  Rey,  et  contre  le  commissaire  de  Bons.  —  Lettres  de  divers  Pasteurs  ou 
Eglises  de  France  aux  pasteurs  Heliot  et  Rey.  — Lettre  de  Pierre  Mussard 
aux  mêmes  et  à  César  Rey.  — Les  Eglises  de  Paris,  de  Rouen,  de  Pont-de- 
Veyle,  aux  pasteurs  Heliot  et  Rey. — Lettre  des  Eglises  réformées  du  pays 
de  Gex  au  pasteur  Ulrich. — Requête  du  pasteur  Rey  au  Conseil  de  Zurich. 

—  Lettres  patentes  de  l'établissement  de  la  maison  de  la  Propagation  à 
Gex.  —  Lettre  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex  aux  pasteurs  de  Hesse. 
— Lettres  de  M.  de  Ruvigny  aux  Eglises  du  pays  de  Gex.  — Ordre  de 
Louis  XIV  au  bailli  de  Gex  de  fixer  l'emplacement  des  temples  de  Sergy  et 
de  Fernex.  — Lettre  des  Directeurs  des  Eglises  du  pays  de  Gex  à  l'Avoyer 
de  Berne.  —  Extraits  du  registre  du  Conseil  des  Eglises  concernant  les 
fonds  pour  l'entretien  du  saint-ministère  placés  dans  le  pays  de  Vaud. — 
Lettre  du  pasteur  J.  Sarasin  au  premier  syndic  Fabri.— Extrait  des  regis- 
tres de  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève  au  sujet  de  l'interdiction  du 
culte  réformé  à  Moins.  — Tableau  des  membres  du  Conseil  des  Eglises.— 
Extrait  du  testament  de  Jean  d'Aranthon.  — Tableau  des  réfugiés  du  pays 
de  Gex,  admis  à  la  bourgeoisie  de  Genève.  —  Décret  relatif  à  la  Bourse  des 
réfugiés  du  pays  de  Gex. —Lettre  de  M.  Corbière  à  l'évêque  de  Chambéry. 
— Rôle  des  pasteurs  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex. — Adresse  des 
curés  du  pays  de  Gex  à  la  duchesse  d'Angoulême,  à  l'occasion  du  projet  de 
réunion  de  ce  pays  à  la  République  de  Genève. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyru«is  et  Cc,  rue  des  Grès,  11.  —  1858. 


AVIS  ESSENTIEL 


Nous  publions  aujourd'hui  la  fin  de  la  liste  des  numéros  débiteurs  envers  la 
Société,  avec  celle  des  numéros  qui  n'ont  pas  encore  répondu  au  dernier  appel. 
Cette  nouvelle  publication  est  donc  un  récépissé  pour  ceux  qui  se  sont  libérés,  et 
une  dernière  lettre  d'avis  pour  ceux  qui  doivent  encore  et  sur  qui  va  être  fourni 
un  mandat  de  recouvrement. 


Suite  des  numéros  redevables  envers  la  Société. 


Doit  Vannéo 

Doit  Vannes 

Doit  l'année 

Doit  Vannée 

Numéros 

Numéros 

Numéros 

ou 

Numéros 

ou 

Numéros 

d'inscrip 

.  les  années  : 

d'inscrip 

les  années  : 

d'inscrip 

les  années  : 

d'inscrip 

les  années  : 

d'inscrip 

les  années  : 

1582  — 

1,  2)  3,  4,5,  6. 

1612  — 

1,  2,  3,  4,5,6. 

4  ah  1 
1041  — 

4    Ci   o  fisc 
1,  2,6,  4,  D,  O. 

4  7AA 

6. 

4  TA^> 

1  /DJ   

D. 

1583  — 

1,2,3,4,5,6. 

1613  — 

1,2,3,4,5,6. 

1642  — 

O,  D. 

4  tai 
1/Ul  — ■ 

D. 

4  TA* 
17b4   

6  . 

108-»   

5,  o. 

1614  — 

4     O   O    h    K  A 

1,  2,  o,  4,  5,o. 

104o  — 

ti  fi 
D,  O. 



6. 

176  >  — 

6. 

A  -  o  s 

1585  — 

1.2,  3,  H,  5,0. 

1615  — 

1,  2, 3, 4,5,6. 

4  A  h  fé 

1044  — 

K  fi 
O,  D. 

1/U<*  — 

6. 

A  TA  A 

1  /DO   

A 
U. 

1586  — 

5,  6. 

1  fi  1 6  — - 

1,  2,3,  4,5,6. 

1D4D   

K  A 
O,  D. 

4  TAA 
1/UO  — 

6. 

4  TRQ 

1/oy  — — 

A 
D. 

1587  — 

1,2,3,4,5,6. 

1617  — 

1,  2,3,4,5,6. 

1646  — 

5,  6. 

1707  — 

6. 

1770  — 

1,2,  3,4,5,6. 

1588  — 

6. 

1618  — 

1,2,3,4,5,6. 

1647  — 

1,2,3,4,5,6. 

1708  — 

6. 

1771  — 

1,2,3,  4,5,6, 

1589  — 

6. 

1619  — 

1,2,3,4,5,6. 

1648  — 

5,  6. 

1709  — 

6. 

1772  — 

1,2,3,4,5,6. 

1590  — 

1,2,3,4,5,6. 

1620  — 

5,6. 

1649  — 

1,2,3,4,5,6. 

1711  - 

6. 

1773  — 

6. 

1592  — 

5,  6. 
6. 

1621  — 

5,  6. 

1650  — 

1,  2,3,4,5,  6. 

1712  — 

6. 

1774  - 

6. 

1593  - 

1622  — 

5,  6. 

1651  — 

1,2,3,4,5,6. 

1714  — 

6. 

1777  — 

6. 

1594  — 

6. 

1623  — 

5,  6. 

1652  — 

5,6. 

1715  — 

6. 

1778  — 

6. 

1595  — 

6. 

1624  — 

5,  6. 

1653  — 

5,  6. 

1722  — 

6. 

1779  — 

6. 

1596  — 

6. 

1625  - 

5,  6. 

1654  — 

1723  — 

6. 

1780  — 

6. 

1597  — 

6. 

1626  — 

5,  6. 

1655  — 

r- 

1724  — 

1,2,3 

4,5,6. 

1781  — 

6. 

1598  — 

6. 

1627  — 

5,  6. 

1656  — 

6. 

1739  — 

1,2,3 

4,5,6. 

1782  — 

6. 

1599  — 

6. 

1628  — 

5,  6. 

1657  — 

1,2,3,4,5,6. 

1741  — 

1,  2, 3 

4,5, 6. 

1783  — 

6. 

1600  — 

6. 

1629  — 

5,  6. 

1659  — 

5,6. 

1742  — 

6. 

1784  — 

6. 

1601  — 

5,6. 

1630  — 

5,  6. 

1663  — 

6. 

1743  - 

6. 

1785  — 

6. 

1602  — 

5,  6. 

1631  — 

5,  6. 

1664  — 

6. 

1744  — 

1,2,3 

4,5,6. 

1786  — 

6. 

1603  — 

5,6.  » 

1632  — 

1,2,3,4,5,6. 

1666  — 

6. 

1745  — 

6. 

1787  — 

6. 

1604  — 

5,  6. 

1633  — 

5,  6. 

1667  — 

5,  6. 

1747  — 

6. 

1788  — 

6. 

1605  — 

5,  6. 

1634  — 

5,  6. 

1668  — 

5,  6. 

1749  — 

6. 

1789  — 

6. 

1606  — 

1,2,3,4,5,6. 

1635  — 

5,  6. 

1669  — 

5,  6. 

1755  — 

1,2,3 
6. 

4,5,6. 

1790  — 

6. 

1607  — 

1,2,3,4,5,6. 

1636  - 

5,  6. 

1672  — 

6. 

1758  — 

1791  — 

6. 

1608  — 

1,2,3,4,5,6. 

1637  — 

5,  6. 

1689  — 

6. 

1759  — 

6. 

1796  — 

1,2,3,  4,5,  6. 
6. 

1609  — 

1,2,3,4,5,6. 

1638  — 

5,  6. 

1690  — 

6. 

1760  — 

6. 

1797  — 

1610  — 

1,2,3,4,5,6. 

1639  — 

6. 

1691  — 

6. 

1761  — 

6. 

1798  — 

ld. 

1611  — 

1,2,3,4,5,6., 

1640  — 

5,6. 

1697  - 

6. 

1762  — 

6. 

Numéros  qui  n'ont  pas  encore  répondu  au  dernier  appel 


13  —  5,  6. 

82  —  4,5,6. 

157 

15  —  4,  5,  6. 

84  —  6. 

158 

17  —  5,  6. 

87  —  5,  6. 

159 

18  —  5,  6. 

90  —  4,  5,  6. 

160 

19  —  5,6. 

91  —  doit  Mémoires 
de  Rou. 

161 

23  —  5,  6. 

162 

25  —  6. 

92  —  5,  6. 

163 

30  -  Id. 

94  —  6. 

164 

31  —  5,  6. 

95  —  3,  4,  5,  6. 

167 

34  —  3,  4,  5,  6. 

98  —  5,  6. 

169 

37  —  5,  6. 

103  — .  5,  6. 

170 

38  —  5. 

105  —  6. 

171 

40  —  5,  6. 

106  —  Id. 

172 

41  —  5,  6. 

111  —  Id. 

180 

42  —  6. 

115  —  Id. 

182 

43  —  3,  4,  5,  6. 

116  —  Id. 

183 

44  —  6. 

119  —  4,  5,  6. 

185 

45  —  Id. 

122  —  4,  5,  6. 

186 

50  —  Id. 

124  —  6. 

187 

51  —  Id. 

127  -  Id. 

188 

54  —  5,  6. 

134  —  4,  5,  6. 

189 

55  —  5,  6. 

135  —  6. 

191 

58  —  5,  6. 

139  —  Id. 

192 

59  —  6. 

140  —  4,  5,  6. 

197 

65  —  Id. 

142  —  6. 

198 

67  —  1,2,3,4,5,  6. 

144  —  5,  6. 

200 

73  —  6. 

145  —  4,  5. 

201 

74  -  4,  5,  6. 

147  —  5,  6. 

202 

77  —  6. 

149  —  5,  6. 

203 

78  -  5,  6. 

150  —  5,  6. 

204 

79  —  6. 

151  —  5,  6. 
155  —  4,  5/  6. 

206 

80  —  5,  6. 

207 

—  Id. 

—  4,  5,  6. 

—  6. 

—  Id. 

zks- 

—  1,  2,3,4,5,6. 

—  4,5,6. 

—  5,  6. 

—  6. 

—  Id. 

—  Id. 

—  1,2,3,4,5,6. 

—  5,  6. 

—  1,5,3,4,5,  6. 

—  6. 

—  Id. 

—  Id. 

—  5,  6. 

—  6. 

—  1,2,  3,4,5,6. 

—  5,6. 

—  6. 

—  5,  6. 

—  4,  6. 

—  4,  5,  6. 

—  1,2,3,4,5,6. 

—  4,  5,  6. 

—  5,  6. 

—  6. 

—  4,  5,  6. 


208  —  4,  5,  6. 

209  —  4,5,6. 

210  —  5,  6. 

211  —  2,  4,  5,  6. 
213  —  6. 

220  —  5,  6. 

225  —  5,  6. 

226  —  5,  6. 

227  —  5,  6. 
229  —  5,  6. 

231  —  6. 

232  —  Id. 

236  —  5,  6. 

237  —  5,  6. 

238  —  5. 

239  —  6. 
248  —  5,  6. 
251  —  6. 
254  —  Id. 

263  —  Id. 

264  —  5,  6. 

265  —  6. 

267  —  5,  6. 

268  —  6. 
270  —  6.  ' 
273  —  5,  6. 
275  —  6. 

279  —  Id. 

280  —  4,  5,  6. 

281  —  3,  4,  5,  6. 

282  —  4,  6. 

283  —  2,  4,  5,  6. 


284  —  5,  6. 

285  —  3,  4,  5,  6. 

287  —  4,  5,  6. 

288  —  4,  5,  6. 

289  —  5,  6. 

290  —  4,  5,  6. 
292  —  6. 

294  —  1,  6. 

295  —  6. 

297  —  Id. 

298  —  Id. 

299  —  9  francs. 

300  —  6. 

301  —  Id. 

303  —  2,  3,  4,  5,  6. 

304  —  6. 
306  —  5,  6. 
309  —  4,  5,  6. 
311  —  6. 

313  —  1,2,  3,  4,5,6. 
317  —  6. 
319  —  Id. 
322  —  5,  6. 
328  —  4,  5,  6. 

330  —  1,2,3,4,5, 

331  —  5,  6. 

332  —  1,2,3,4,5,6. 

333  —  6. 
333  —  Id. 

336  —  1,2,3,  4,5- 

337  —  6. 
340  —  Id. 


(Suite  de  cette  liste  à  la  page  suivante.) 


u 

& 

s 

eâ 
h 

■*» 

vft) 


M 


On  s'alionne  à  l'Agence  et  chez  les  Correspwn liants. 


Suite  des  numéros  qui  n'ont  pas  encore  répondu  au  dernier  appel. 


Doit  Vannée 

Doit  Vannée 

Doit  Vannée 

Doit  Vannée 

Numéros  ou 

Numéros  ou 

Numéros  ou 

Numéros  ou 

d'mscrip.   les  années: 

a'inscrip.  les  années  : 

d'inscrip,  les  années  : 

d'insertp.  les  années  •■ 

QUI               1 J 

O  t  f.  —  1Q. 

R  fi 

—  0.  0. 

pni,           0     t.     R  fi 

522  —  2,  4,  5,  0. 

ROfi          R  fi' 
OttO  —  O,  O. 

oi&  —  lu. 

40  i 

fi 

—  0. 

524  —  5,  6, 

Art  1          R  fi 
OUI   —  O,  O. 

344  —  5,  6. 

h  1  li 

R  fi 
—  O,  O. 

525  t-  4,  5,  6, 

603  —  4,  5,  6. 

O-»0    O. 

4oy 

—  0,  0. 

526  —  3,  4,  5,  6. 

61)5  —  4,  5,  6. 

440 

—  3,  4,  5  6. 

529  —  6. 

fiAfi           A'   R  fi 

OUo  —  4,  5,  0. 

QR.I           R  fi 
ODl            O,  D. 

11  11!) 
44  J 

R       ■  » 

—  0,  0. 

532  —  Id. 

filO            A       R       fi  r»în(î 

012  —  4,    5,    0,  plus 

OE»  fi 

ooa  —  o. 

li  li  Q 
44o 

A     O    O     li     R  C 

—  1,  2,  0,  4,  5,  0. 

5  15  —  3,  6. 

17  ir.  bO  c. 

357  —  5,  6. 

li  h<7 

44/ 

—  6. 

547  —  2,  3,  4,  5,  6. 

613  —  5,  6. 

"iKQ          h    K  fi 
ODÏf  —  4,  D,  t>. 

Il  11  fi 
448 

ARC 

—  4,  5,  0. 

549  —  2,  3,  4,  5,  6. 

616  —  1,  5,  6. 

Q«f»       t;  fi 

OOU  —  O,  D. 

45U 

—  6. 

5.v0  —  6. 

fil              A     O     li    R  fi 

017  —  1,  0,  4,  5,  0. 

361  —  5,  6- 

4><J 

—  5,  6. 

555  —  6* 

620  —  6. 

QfiQ           h     R  fi 
oOù            4,  D,  U. 

•455 

—  5,  6. 

557  —  Id.| 

£CVÎ           •>     Il    R  fi 

o2o  —  0,  4,  5,  O. 

oui             4,  O. 

4uO 

A    R  fi 

—  4,  5,  0. 

558  —  Id. 

625  —  5,  6. 

366  —  5,  6. 

li  S  7 

<> 

—  0. 

559  —  Id. 

634  —  6. 

ot>/  —  1,2,0,4,5,0. 

rq 

A    O    O  fi    R  fi 
—  1,  5s,  o  4,  5,  0. 

5fi0  —  Id. 

635  —  6. 

372    6 

IfiO 

—  2,  3,  4,  5)  6. 

•561  —  Id. 

00/  —  la. 

W-J          A     R  fi 
o/ O           4,  o,  0» 

463 

—  5,  6. 

562  —  ld. 

640  —  6. 

o/o          0 . 

AfiA 
404 

—  6. 

564  —  4,  5,  6. 

fi  A  fi           A    R  fi 

044  —  4,  5,  O. 

QQI            h      R  fi 
OOl            »,  0,  D.  , 

466 

—  la. 

565  —  5  ,  6. 

fi'*T          J     •)    0    A  fi 

047  —  1,  2,  0,  4,  0. 

388  —  5,  6. 

468 

—  Id. 

P69  —  5,  6. 

649  —  4,  5,  6. 

QfiQ          R  fi' 
oou  —  0,  O. 

471 

  5  6. 

570  —  5,  6. 

650  —  4,  5,  6. 

QQA             R  fi 

oyu  —  o,  o. 

472 

—  2,'  3,  4,  5,  6. 

571  —  5. 

651  —  4, 5,  6. 

393  —  S,  6. 

473 

—  5,  6. 

572  —  5,  6. 

653  —  2. 

403   .  1  2.  3  4  5  6. 

474 

—  1,3,4,  5,  6. 

573         5  6. 

634        5  fi# 

404  — i  1,2,  3',  4,' 5,'  ô! 

477 

—  6. 

574  —  3,'  6.' 

655  —  5'  6. 

406  —  3,  4,  5,  6. 

483 

—  5,  6. 

57.>  —  6. 

660  —  3,  4,3,6. 

407  —  5,  6. 

503 

—  6. 

577  —  4,  5,  6. 

663  —  6. 

414  —  5,  6. 

505 

—  1,2,  3,4,  5,  6. 

578  —  5,  6. 

665  —  6. 

416  —  2,  3,  4,  5,  6. 

508 

—  5,  6. 

579  —  6. 

666  —  4,5,6. 

4)7  —  4,  5,  6. 

509 

—  5,  6. 

580  —  6. 

681  —  6. 

419  —  6. 

511 

—  5. 

581  —  5,  6. 

683  —  4,  5,  6. 

422  —  1,  2,3,4,  5,  6. 

513 

—  1,  2,  3,  4,  5,  6. 

582  —  4,  5,  6. 

691  —  ld. 

42>  —  5,  6. 

515 

-.  5,  6. 

584  —  6. 

693  —  Id. 

425  —  5,  6. 

517 

—  6. 

586  —  Id. 

696  —  Id. 

427  —  5,  6. 

519 

—  4,  5;  6. 

587  —  5,  6. 

702  —  5, 

431  —  6. 

520 

—  6. 

590  —  2,  3,  4,  5,  6. 

(Suite  au  prochain  Cahier.) 

Le  Bulletin  est  expédié  par  la  poste  (pour  la  France  et  les  pays 
étrangers  avec  lesquels  il  existe  des  conventions  postales),  et  les  prix  de 
souscription  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  pour  les  sociétaires  et  les  abonnés  : 


N.  B.  Aux  Sociétaires. 

Le  taux  de  la  cotisation  n'est  point 
un  maximum. 

Chacun  est  invité  et  intéressé  à  faire 
connaître  l'œuvre  et  à  la  propa- 
ger. 

SOCIÉTAIRES. 

ABONNÉS. 

ire  année. 
(<lr.  de  diplôme.) 

2me  année 
et  suivantes. 

chaque  année. 

Paris  et  banlieue.    .   .  . 

16  fr. 

6  fr. 

13  fr. 

17  » 

7  » 

15  » 

17  » 

7  » 

15  » 

Mode  de  payement.  —  Changements  de  domicile.  — Réclamations.  — 
Les  payements  doivent  être  adressés  franco  et  avec  les  demandes  (à 
l'Agence  de  la  Société,  174,  rue  de  Rivoli,  à  Paris),  en  valeurs  sur 
Paris  ou  en  mandats  de  poste,  à  Monsieur  l'Agent  de  la  Société,  etc. 
(sans  nom  de  personne).  —  De  même  pour  les  changements  de  domi- 
cile et  les  réclamations.  (Ecrire  lisiblement  les  noms,  prénoms,  qua- 
lités et  résidence,  et  indiquer  le  département  ou  le  pays,  ainsi  que  le 
bureau  de  poste  desservant  le  lieu  d'habitation.) 


LE  FAIX  DE  CE  CAHIER  EST  FIXÉ  A  2  FA.  50  C. 
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AOUT. 


7°  ANNÉE.  -  1858. 


Nos  4A6 


^vî>*  la  e 

^  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


DOCUMENTS  HISTORIQUES  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


«  Et  quant  au  premier  point  sut 
la  réformation  que  j'ay  commen- 
cée et  quej'aydélibérécontinuer 
par  la  grâce  de  Dieu...,  ie  l'ay  ap- 
prinse  par  la  Bible  que  ie  lis  plus 
que  les  docteurs...,  et  n'ay  point 
entreprins  de  planter  nouvelle 
.  religion  en  mes  pais,  sinon  y  res- 
taurer les  ruines  de  l'ancienne... 
le  ne  fay  rien  par  force...  Dieu 
me  monstre  des  exemples...» 

Jeanne  d'Albret,  Peine 
de  Navarre  au  cardinal 
d'Armagnac. 
(Lettre  du  18  d'aoust  1563.) 


XVIe,  XVIIe  ET  XVIIIe-  SIECLES 


Vos  pères,  où  sont-ils? 

(  Zachakie,  I,  5.  ) 


«  le  trouverois  bon,  qu'en  clias- 
cune  ville,  il  y  eust  personnes 
députées  pour  escrire  fidèlement 
les  actes  qui  ont  esté  fait  durant 
ces  troubles  et  par  tel  moyen, la 
vérité  pourroit  estre  réduite  en 
un  volume,  et  pourcesle  cause, 
le  m'en  vay  commencer  à  l'en 
faire  un  bien  petit  narré,  non  p;<s 
du  tout,  niais  d'une  partie  du 
commencement  de  l'Eglise  réfor- 
mée.» 

Bernard  Palissy. 
Recepte  véritable  ,  etc.,  La  Ro- 
chelle, 1563,  page  103.) 
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JLes  drag-ons  du  maréchal  de  Villars  dans  les  Cévennes,  en  1904:. 
—  Anciens  papiers  de  famille. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Longagnes,  commune  de  Saint-Etienne,  Vallée  française  (Lozère). 

Monsieur  le  Président, 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie  d'une  pièce  qui  me  paraît  intéres- 
sante à  plus  d'un  tilre.  D'abord  parce  que  je  crois  que  le  Bulletin  n'en  a 
pas  encore  publié  de  ce  genre, ^enBuke^parce  qu'elle  offre  matière  à  des 
rapprochements  à  établir  avec  ce  qui  a  été  dit  de  la  dévastation  des  Cé- 
vennes,  et  qu'il  semblerait  en  ressortir  que  cette  sauvage  conception  n'a- 
vait pas  été  exécutée  complètement  partout.  C'est  une  sauvegarde  donnée 
au  sieur  Michel  Peladan  habitant  aux  Lunés,  pour  tous  ses  biens  meubles 
et  immeubles,  par  le  maréchal  de  Yillars.  Les  Lunés  sont  un  hameau  fai- 
sant aujourd'hui  partie  de  la  commune  de  Saint-Martin  de  Boubaux  (Lozère). 

Le  maréchal  de  Villars,  général  des  armées  du  Roy,  commandant 
dans  la  province  du  Languedoc. 

Il  est  très  expressément  deffendeu  et  soubz  peine  de  punition  à 
touttesles  troupes  qui  sont  soubz  nostre  commandement  et  à  tous 
autres  sens  exception  de  faire  aucun  tort  ni  domage  à  la  métairie, 
ni  aux  biens  meubles,  bestiaux,  jardins  et  dépendances  du  sieur  Mi- 
chel Peladan,  ayant  pris  le  tout  soubz  la  protection  du  roy  en  nostre 
sauvegarde  particulière,  à  condition  que  sy  ceux  qui  habittent  la 
ditte  métairie  sont  comprins  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  ordre  de 
se  reffugier  dans  les  villages  désignés,  ilz  ne  pourront  s'en  dispancer 
en  vertu  de  la  présente  sauvegarde  et  qu'il  ne  sera  porté  dans  la  ditte 
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métairie  que  la  subsistance  journellement  nécessaire  â  ceux  qui  Tha- 
bittent.  Donné  à  Alez,  le  3  septembre  1704. 

Le  maréchal  de  Villars. 
Par  Monseigneur  :  Gally. 

J'ai  relevé  très  exactement,  ligne  par  ligne  et  en  conservant  scrupuleu- 
sement l'orthographe,  ce  document  sur  la  copie  primitive  faite  il  y  a  une 
centaine  d'années,  autant  que  je  puis  en  juger  par  l'écriture  et  l'état  du  pa- 
pier. L'original  lui-même  n'existe  plus.  Le  possesseur  actuel  de  cette  pièce, 
vieillard  de  73  ans,  arrière-petit-fils  de  ce  Michel  Peladan,  m'a  rapporté 
comme  une  tradition  de  sa  famille  qu'il  était  écrit,  ou  plutôt  collé,  sur  une 
tablette  de  bois  fixée  à  la  porte  d'entrée,  afin  de  frapper  immédiatement  les 
regards  de  ceux  qui  auraient  pu  vouloir,  sous  prétexte  de  zèle  catholique  et 
royaliste,  lui  faire  du  mal.  Le  bois  ayant  été  rongé  par  les  vers,  copie  fut 
faite  du  contenu  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  particularité.  Le  pos- 
sesseur actuel  en  avait  souvent  entendu  parler  dans  sa  jeunesse  sans  l'avoir 
jamais  vue.  Il  la  croyait  perdue,  lorsqu'en  fouillant  un  jour  après  la  mort 
de  son  père  dans  ses  papiers  de  famille,  il  la  retrouva.  Ce  qui  valut  cette 
faveur  à  Michel  Peladan,  ce  fut  qu'il  alla  à  la  messe  avec  toute  sa  maison. 
Mais  si  la  sauvegarde  put  préserver  sa  propriété  des  insultes  des  troupes 
royales,  elle  n'empêcha  pas  que  dans  une  même  nuit,  le  feu  ne  fût  mis  à  la 
fois  à  son  grenier  à  foin  et  à  une  autre  dépendance  située  du  côté  opposé. 
C'étaient  les  ennemis  particuliers  du  propriétaire,  jaloux  peut-être  de  cette 
faveur  ou  empressés  de  le  punir  de  son  nicodémisme,  qui  avaient  fait  ce 
coup.  Malgré  les  apparences,  cette  famille  comme  tant  d'autres  n'en  resta 
pas  moins  solidement  attachée  à  l'Eglise  protestante.  Le  vieillard  qui  me 
donnait  ces  détails  me  montra  encore  l'appartement  dans  lequel,  selon  la 
tradition  de  la  maison,  les  pasteurs  qui  se  réunissaient  en  synodes,  impo- 
saient les  mains  aux  proposants.  Lorsque  tout  paraissait  sûr,  les  ministres 
logeaient  dans  la  maison;  quand  le  voisinage  des  troupes  commandait  la 
prudence  on  portait  un  matelas  dans  une  grotte  située  non  loin  de  l'habita- 
tion, sur  les  bords  de  la  rivière.  Le  pasteur  y  restait,  gardé  par  un  jeune 
homme  armé  d'un  fusil  et  de  deux  pistolets  chargés.  Le  père  de  celui  qui 
me  parlait  avait  souvent  rempli  cet  office  dans  sa  jeunesse.  Je  m'informai 
s'il  n'existait  pas  d'autres  papiers  relatifs  à  la  persécution  ou  même  aux 
temps  antérieurs,  le  grand-père  de  Michel  Peladan,  Pierre  Peladan,  notaire 
royal,  seigneur  de  Pascalet,  étant  venu,  au  dix-septième  siècle deSaint-Ge- 
niez  se  fixer  aux  Lunés,  où  il  avait  épousé  Marie  de  Tourtoulon  fille  de  noble 
Thomas  de  Tourtoulon,  seigneur  du  Poujol,  et  la  propriété  de  ce  seigneur 
ayant  toujours  depuis  appartenu  à  la  même  famille.  On  me  répondit  qu'au- 
trefois il  y  avait  dans  la  maison  une  grande  quantité  de  vieux  papiers  et  de 
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parchemins,  mais  qu'ils  avaient  été  depuis  longtemps  détruits,  étant  très 
difficiles  a  déchiffrer  et  ne  paraissant  d'aucune  valeur.  La  même  réponse 
m'avait  déjà  été  faite  dans  ma  famille  aux  Longagnes,  qui  descend  aussi  en 
droite  ligne  de  ce  Michel  Peladan  mentionné  dans  la  sauvegarde.  Il  s'y  trou- 
vait encore  il  y  a  seulement  une  vingtaine  d'années  une  grande  caisse  rem- 
plie de  vieux  papiers,  qui  n'ayant  été  jugés  bons  à  rien  avaient  servi  à  al- 
lumer le  feu  et  avaient  ainsi  été  complètement  anéantis. 

Il  existait  en  outre  beaucoup  d'anciens  livres  religieux  dans  les  deux  mai- 
sons; ils  ont  disparu  également  à  peu  de  chose  près.  Ce  qui  s'est  conservé 
de  plus  considérable  aux  Lunés,  c'est  un  exemplaire  du  «  Mystère  d'ini- 
quités »  de  Du  Plessis-Mornay.  Aux  Longagnes,  j'ai  retrouvé  «  le  Traité  de 
V Eucharistie  de  l'ancienne  Eglise  •  par  Aubertin,  l'un  des  pasteurs  de 
Paris,  dont  la  préface  est  datée  du  6  mars  4  633.  Le  titre  étant  arraché,  je 
ne  puis  indiquer  l'année  de  l'impression.  Je  cite  à  tout  hasard  ce  dernier 
ouvrage,  ne  sachant  s'il  est  rare  ou  non. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  observation  :  c'est  que  dans  ces  Cévennes  qui  ont 
tant  souffert  pour  îa  cause  de  Dieu,  toute  cette  admirable  histoire  religieuse, 
si  rapprochée  pourtant  de  nous  est  inconnue  à  la  généralité  des  protestants 
actuels  et  ne  vit  plus  que  dans  les  souvenirs  de  quelques  vieillards.  L'on 
sait  bien  encore  qu'il  y  a  eu  «  des  persécutions,  »  mais  c'est  tout.  On  n'en 
connaît  ni  l'époque,  ni  la  nature,  ni  la  portée.  L'un  des  résultats  les  plus 
affligeants  de  cet  état  de  choses  c'est  la  perte  irréparable  des  documents  des 
siècles  passés.  Ces  papiers  poudreux,  ces  Bibles,  ces  psaumes,  ces  livres 
d'édification  et  de  controverse  que  quatre  générations  sous  la  croix  se  sont 
transmis  au  péril  de  leur  liberté,  de  leur  fortune,  de  leur  vie  même,  l'in- 
différence les  laisse  détruire  par  le  temps  si  elle  ne  va  pas  jusqu'à  en  de- 
vancer les  ravages.  Que  tous  les  amis  de  notre  œuvre  cherchent  donc  au- 
tour d'eux  pour  arracher  à  la  destruction  bien  des  trésors,  aujourd'hui 
encore  existants  et  qui  en  sont  menacés. 

Veuillez  agréer,  etc.  L.  Liebich. 

Une  inscription  de  l'époque  de  la  Révocation  de  l'Edit 
de  Mantes  à  Niort. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Le  Busseau  (Deux-Sèvres),  17  juin  1858. 
L'article  sur  une  inscription  commémorative  delà  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  inséré  dans  le  Bulletin  du  mois  d'août  dernier  (voir  t.  VI,  p.  126), 
me  suggère  l'idée  de  vous  communiquer  une  autre  inscription  de  cette 
même  époque,  qui  orne  l'entrée  principale  de  l'église  Saint-André,  à  Niort. 
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Cette  église  est  en  reconstruction,  et  comme  il  est  possible  que  l'inscrip- 
tion ne  reparaisse  pas  dans  le  nouvel  édifice,  je  la  transcris  ici  : 

POST  EXTINCTAM  H^RESDl  CALVINI  ET  LUTHERI,  ANNO  1685, 
EX  jERARIO  LUDOVICI  MAGNIj  FRANCORUM  REGIS, 
HANC  ECCLESIAM  AMPLIARI  ET  RE^EDIFICARK 
CURA  VIT  JOSEPHUS  JOULARD, 
EQUES  TOR'QUATUS,  PRISES  ET  PROPRETOR  CURIM  NIORTI, 

MEDIANTIBUS  DOMINIS  SAILLANT  PICT. 
ET  JOSEPHO  DE  FOUCAULT ,  ISTIUS  PROVINCE  PR^FECTO, 
STUDIO  J.  GASTON,  RECTORIS  ISTIUS  ECCLESIiE, 
J.  ARNAULDET  PATRONO,  ET  J.  HERBAULT,  MARG.  FABRICE. 

Cette  inscription  mensongère  (car,  Dieu  merci,  l'hérésie  prétendue  n'était 
pas  encore  éteinte)  est  dans  le  plus  bel  état  de  conservation  possible,  mais 
probablement  elle  va  disparaître.  J'ai  pensé  qu'elle  était  bonne  à  enregistrer, 

Veuillez  agréer,  etc.  Dr  P.  Prével. 

Enfants  de  nouveaux  convertis  enlevés,  puis  rendus  à  leur 
famille.  —  Refus  de  sépulture.  (174:0-43.) 

On  a  lu  cette  curieuse  lettre  de  grâce  accordée  en  1723  à  une  famille  de 
nouveaux  convertis  qui  avait  commis  le  crime  de  manger  un  pâté  de  pigeons 
un  jour  maigre  (voir  ci-dessus  p.  38).  M.  Sers,  de  Pierre-Séguade,  à  qui 
nous  devions  cette  communication,  y  a  joint  quelques  détails  que  voici  : 

«  En  1737,  nous  écrit- il,  deux  des  enfants  de  M.  Azais  étaient  enlevés  à 
leur  famille,  par  lettres  de  cachet,  pour  être  conduits,  l'un  à  la  maison  des 
jésuites  à  Toulouse  et  l'autre  au  couvent  de  Sainte-Claire  à  Castres.  C'est 
par  l'intermédiaire  du  duc  de  Biron,  qu'on  put  obtenir  la  rentrée  de  ses  en- 
fants dans  leur  famille. 

«  Je  vous  transmets  les  deux  pièces  constatant  ces  faits. 

DE  PAR  LE  ROY, 

Sa  Majesté  permet  au  sieur  Azais  fils,  qui  est  en  consé- 
quence de  ses  ordres  au  collège  des  jésuites,  à  Toulouse,  d'en 
sortir  présentement  pour  aller  demeurer  chez  un  marchand  à 
Montpellier.  Fait  à  Fontainebleau,  le  xxx  octobre  1740. 

LOUIS. 

Je  déclare  avoir  reçu  une  copie  du  contenu  ci-dessus. 
A  Toulouse,  le  16  novembre  1740. 

CHARRON,  jésuite,  principal  de  la  maison 

des  pensionnaires.  PHELYPEAUX. 
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DE  PAR  LE  ROY, 

Sa  Majesté,  en  révocquant  Tordre  du  29  juin  mil  sept 
cents  quarante-un,  qui  enjoignoit  au  sieur  Azais  fils  de  se  re- 
tirer près  ie  sieur  abbé  De  la  Grave,  elle  lui  permet  d'aller 
chez  son  père,  ou  partout  ailleurs,  lui  accordant  Sa  Majesté 
pleine  et  entière  liberté.  Fait  à  Versailles,  le  8  août  1743. 

LOUIS. 

PHELYPEÂUX. 

J'ai  reçu  coppie  du  présent  ordre,  ce  24  avril  1743. 

DE  GRAVES,  prêtre. 

«  En  ce  même  temps,  M.  Azais  grand-père  mourut.  M.  Azais  fils,  sur  le 
refus  de  M.  Corbière,  curé  du  lieu,  de  le  laisser  ensevelir  dans  le  cimelière 
communal,  se  vit  obligé  de  le  faire  ensevelir  dans  un  enclos  proche  sa 
maison.  Nouvelle  plainte  du  curé.  D'après  les  ordres  du  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, du  7  mai,  à  M.  de  Bernage,  intendant  en  la  province  du  Languedoc, 
il  est  ordonné  à  M.  Azais  de  démolir  le  mur  de  clôture  de  l'enclos  où  son 
père  avait  été  déposé.  M.  le  curé  Corbière  chargé  de  faire  exécuter  cet 
ordre  s'en  acquitta  si  bien,  que  la  bière  de  M.  Azais  fut  mise  à  jour,  et 
qu'elle  était,  sur  le  point  de  rouler  dans  le  talus.  Cependant  Made- 
moiselle Marion,  sœur  de  M.  Azais,  fut  se  jeter  aux  pieds  de  M.  le  curé  et 
obtint  de  lui,  non  sans  difficulté,  la  suspension  des  travaux.  » 


Encore  l'Epître  de  Cayet  à  l'évêque  de  Bazas,  et  la  chanson 
attribuée  à  Calvin  par  un  documeut  suédois. 

(Voir  t.  VI,  p.  18,  341,  342,  416,  418,  et  ci-dessus,  p.  13.) 

Nous  la  tenons  enfin,  cette  introuvable  Epître  de  Cayet,  —  grâce  à  un  de 
nos  correspondants  les  mieux  renseignés  et  les  plus  obligeants  (il  nous  l'a 
prouvé  plus  d'une  fois),  et  qui  a  eu  la  main  plus  heureuse  que  nous.  —  C'est 
à  grand'peine  que  nous  étions  parvenu  à  nous  procurer  un  exemplaire 
de  l'opuscule  de  Cayet,  intitulé  :  La  condamnation  de  Calvin  par  lui- 
même,  etc.,  sur  lequel  nous  avions  fondé  notre  dernier  espoir,  pensant  que 
ce  devait  être  là  le  Discours  des  astuces  de  Calvin  indiqué  par  Florimond 
de  Raemond.  Or,  nous  y  avions  bien  trouvé  une  Epître  dédicatoire,  mais  à 
l'évêque  du  Mans,  point  à  l'évêque  de  Bazas,  et  nous  ne  savions  vraiment 
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plus  de  quel  côté  orienter  nos  recherches  et  celles  de  nos  lecteurs,  lorsque 
M.  le  pasteur  Olivier  Bourcherain,  de  Lezay,  nous  a  appris  qu'il  avait  ren- 
contré la  pièce  en  question  dans  un  autre  écrit  de  Cayet,  intitulé  :  Remons- 
trance  chrestienne,  etc. 

«  En  tête  de  ce  petit  volume,  très  mal  imprimé,  nous  dit  M.  Bourchemin, 
il  y  a  une  dédicace  au  duc  Henry  de  Montmorency,  et  c'est  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  à  la  page  33,  qu'est  enfouie  ladite  Epître  à  Monseigneur  de  B. 
(Bazas),  citée  et  exploitée  par  Raemond  et  le  père  Garasse,  Cayet  l'appelle 
Discours,  ce  qui  explique  bien  la  désignation  amplifiée  de  Florimond  de  Rae- 
mond [Discours  des  astuces  de  Calvin),  et  l'on  remarquera  que  notre  auteur 
produit  ce  morceau  comme  n'étant  pas  sien,  mais  qu'il  prend  un  soin  tout 
particulier  d'en  garantir  l'authenticité.  » 

Ce  résultat,  dont  nous  remercions  M.  Bourchemin,  montre  tout  ce  que  les 
recherches  de  ce  genre  offrent  de  difficile  et  d'inattendu.  Là  aussi  le  vrai 
n'est  pas  toujours  dans  le  vraisemblable,  mais  souvent  à  côté.  Il  ne  fallait  donc 
pas  se  borner  aux  deux  ouvrages  de  Cayet  qui,  d'après  les  circonstances, 
avaient  surtout  attiré  notre  attention,  ni  s'arrêter  aux  épîtres  dédicatoires. 
Aussi  bien,  pour  faire  notre  revue  complète  et  ne  négliger  aucune  chance, 
nous  avions  voulu  nous-même  prendre  communication  de  la  Remonstrance 
chrestienne,  qui  se  trouve  inscrite  dans  l'ancien  catalogue  imprimé  de  la 
Bibliothèque  impériale  (D,  7680);  mais  il  avait  été  impossible  de  mettre  la 
main  sur  cet  unique  exemplaire. 

Donnons  d'abord  l'extrait  que  nous  en  a  envoyé  M.  Bourchemin;  nous 
ferons  ensuite  les  observations  auxquelles  il  donne  lieu  : 

REMONSTRANCE  chrestienne  et  très  utile  à  Messieurs  Messieurs  de  la  Noblesse 
françoyse  qui  ne  sont  de  l'Eglise  catholique-romaine.  Par  Pierre- Victor  Cayet. 
A  Paris,  par  Philippe  du  Pré,  imprimeur  et  librayre,  etc.  1596.  Avec  priiilége. 
(Petit  in-8°  de  xii  et  64  pages,  avec  erreurs  de  pagination.) 

Extrait  (pages  33  à  37). 

«...  Et  afin  de  ne  laisser  rien  à  vous  dire  sur  ce  sujet,  voyez  de 
grâce,  quelle  est  l'origine  de  leur  discipline  [des  calvinistes],  par  le  beau 
discours  qui  en  a  esté  fait,  il  y  a  quelque  temps,  par  homme  qui  sçait 
ce  qui  en  est,  et  ce  pour  obéir  à  un  des  doctes  et  sages  prélats  de  ce 
temps,  et  aussi  suffisant  qu'il  en  fut  jamais  en  ce  royaume  (1).  Je 
sais  que  ce  discours  est  véritable  pour  avoir  esté,  par  moy-mesme 
qui  escris,  vus  les  mémoires,  et  la  majeure  part  des  personnes  y  dé- 

(1)  L'évêque  de  Bazas  était  alors,  et  depuis  1572,  Arnaud  de  Pontac,  qui  mou- 
rut en  1605. 
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nommées.  Et  y  a  encor  des  maisons  de  qualité  que  je  say  bien  qui 
en  pourroient rendre  témoignage.  Voylà  le  discours: 


«  A  Monseigneur  révérend issime  Monseigneur  de  B. 

«  Monseigneur,  puisqu'il  vous  plaist  savoir  quelle  est  cette  disci- 
pline que  les  ministres  allèguent  tant,  et  par  laquelle  ils  veulent  dire 
selon  leur  sens,  que  l'Eglise  a  esté  par  eux  réformée,  je  vous  repré- 
senteray  tout  ce  qui  en  est  dès  son  origine,  tant  pour  l'avoir  vue  dans 
leurs  mémoires,  qu'ils  en  gardent  fort  particulièrement  entre  eux, 
que  pour  en  avoir  été  de  part,  dont  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'estre 
retiré,  et  d'estre  revenu  en  son  Eglise,  en  laquelle  Dieu  vous  a  donné 
rang  éminent  d'évesque,  estant  doué  des  dons  et  grâces  requises  à 
une  telle  charge:  et  vous  y  employant  d'un  grand  courage  avec 
toute  diligence.  Voici  donc  le  commencement. 

a  Calvin  ayant  esté  en  sa  jeunesse  dédié  à  l'église  par  N.  Chauvin, 
son  père  (car  c'est  ainsi  qu'il  s'apelle  proprement,  mais  le  terme 
Calvin  a  esté  escorché  du  latin  Calvinus),  lorsqu'il  estoit  à  Bourges 
s'applicant  au  droit,  il  fut  peu  à  peu  desbauché  de  la  doctrine  catho- 
lique, par  un  nommé  Melchior  Volmar,  Aleman,  qui  estoit  luthérien. 
Cet  homme  d'un  esprit  haut  et  aspirant  à  la  réputation  d'un  tel 
party,  s'en  allant  de  Bourges,  va  demeurer  quelque  temps  à  Angou- 
lesme,  avec  quelques  enfans  de  maison.  Et  m'a-t-on  assuré  qu'il 
eut  en  charge  les  neveux  de  Monsieur  de  Meaux,  qui  pour  lors 
estoit. 

«  11  gousta  les  humeurs  de  ces  pays-là,  et  de  la  Xaintonge  et  du 
Poitou,  et  les  estimant  faciles  à  persuader  par  raisons,  d'autant  qu'ils 
ayment  le  discours  plus  qu'autres  provinces  françaises,  il  se  résolut 
du  commencement  d'y  prendre  pied  et  avantage. 

«  Pour  cet  effet  il  vint  à  Poitiers  :  et  y  trouvant  quelques  bons  per- 
sonnages, qui  ne  pensoient  à  rien  moins  que  d'esti  e  jamais  différens 
de  l'Eglise,  peu  à  peu  les  pourmenant  aux  caves  de  Saint-Benoist,  et 
vers  Croutelles  et  autres  lieux  circonvoisins  de  Poitiers  :  finalement 
il  se  hazarde  un  jour  entre  autres  dans  le  jardin  de  M.  le  lieutenant 
de  Poitiers,  qui  pour  lors  estoit,  de  leur  deschiffrer,  comme  il  parloit, 
le  sacrifice  de  la  messe,  rejettant  dès  lors  ce  qu'il  en  avoit  apprins 
de  Luther,  et  le  taxant  d'ignorance  ou  de  timidité,  d'autant  qu'il 
n'avoit  passé  assez  avant.  Car  ledit  Luther  retient  la  messe,  avec  la 
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condition  de  sept  points,  au  lieu  qu'il  la  faloit  du  tout  condamner 
ainsi  qu'il  disoit.  Le  discours  demeura  par-devers  un  nommé  Vernou, 
enfant  de  Poitiers  (qui  depuis  fut  bruslé  à  Lyon  avec  quatre  autres); 
dudit  Vernou  il  fut  communiqué  à  plusieurs,  tellement  que  du  temps 
de  M.  de  Burie,  lieutenant  du  roy  au  païs  de  Poitou  et  Xaintonge, 
plusieurs  furent  appréhendez  sur  cette  messe  à  sept  points.  Mais 
pour  lors  Calvin  ne  peut  pas  faire  ce  qu'il  prétendoit,  ains  ne  gaigna 
que  ledit  Vernou,  et  un  nommé  le  Bon  Homme,  qui  estoit  pour  lors 
lecteur  des  Institutesà  la  Ministrerie  qu'on  appelle  aux  grandes  es- 
choles,  et  un  tiers,  qui  pour  s'estre  puis  après  employé  pour  leur 
party,  fut  appelé  le  Ramasseur. 

a  Ces  deux  icy  furent  les  premiers  autheurs  de  toute  la  division  du 
peuple  françois,  car  Vernou  ne  fit  guères  rien  qu'en  sa  ville  de  Poi- 
tiers, ce  qui  advint  par  un  tel  moyen. 

«  Calvin  ne  se  trouvant  sûr  dans  Poitiers,  se  retire  avec  promesse 
de  leur  mander  de  ses  nouvelles:  il  passe  en  Allemagne  et  n'yarresta 
que  peu,  où  il  se  fit  disciple  de  Bucer,  ains  oyant  que  Farel  a  voit 
esmeu  la  ville  de  Genève  publiquement,  et  qu'il  y  avoit  plusieurs 
bons  marchans  françois  qui  tenoientla  main  audit  Farel,  estans  per- 
suadez d'embrasser  ladite  doctrine  à  cause  de  leur  fréquentation  des 
foires  de  Francfort  en  Allemagne,  ledit  Calvin  fut  prié  de  descendre 
vers  ledit  Farel  :  et  combien  qu'il  en  eust  bien  envie  (présageant 
pour  la  proximité  de  Lyon,  et  esloignement  du  soleil  de  justice:  ce 
grand  parlement  de  Paris  :  ce  qui  en  est  avenu  par  l'occasion  desdits 
marchans)  il  fît  semblant  de  s'en  faire  fort  prier,  tant  qu'enfin  il  ac- 
cepta la  charge  de  prescher,  ce  n'estoit  lors  qu'en  simple  discours  et 
sans  aucun  formulaire. 

«  Mais  il  s'avise  au  mesme  instant  de  ses  bonnes  gens  qu'il  avoit 
laissés  à  Poitiers  :  le  Ramasseur,  le  Bon  Homme  et  Vernou.  Ledit 
Bon  Homme  estoit  lors  allé  vers  le  Loudunois  ;  tous  trois  s'assem- 
blent pour  aviser  à  leurs  affaires,  et  se  rendent  par  divers  chemins 
vers  Calvin  à  Genève.  Lors  lui  les  renvoyé  incontinant,  les  ayant 
trouvez  pleins  de  bonne  volonté;  et  comme  il  congnoissoit  Testât  des 
universitez,  de  Poitiers  pour  y  avoir  esté,  et  de  Toulouse,  par  le  rap- 
port du  Bon  Homme  :  il  les  ordonne,  à  savoir  ledit  Vernou  pour  gai- 
gner  le  plus  qu'il  pouvoit  d'escholiers  dans  sa  ville  de  Poitiers  :  dont 
il  estoit  natif. 

a  Et  fît  tant  que  le  Bon  Homme,  qui  avoit  desjà  quitté  la  Ministrerie 
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des  Institutes  (1),  à  Poitiers,  s'en  alla  par  son  advis  à  Toulouse  pour 
s'y  fourrer  en  quelque  façon  dans  l'Université  :  et  de  fait  il  y  fut  trop 
bien  venu,  tellement  que  comme  c'estoit  en  ce  temps-là  un  marreau 
coulis  des  deux  universitcz  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  qu'on  alloit 
de  l'une  à  l'autre  ordinairement,  pour  estre  lors  très  bien  pourveues 
de  bons  docteurs,  lesdits  Bon  Homme  et  Vernou  en  desbauchoient 
autant  d'escholiers  qu'il  y  en  pouvoit  venir. 

«  A  quoi  pour  le  regard  de  Poitiers  donna  un  grand  eschec  l'astuce 
de  Calvin  envers  feu  M.  le  Sage  son  compatriote,  docteur  régent  à 
Poitiers  de  grande  authorité,  par  la  faveur  de  M.  le  lieutenant  de 
Poitou,  qui  pour  lors  estoit  :  par  le  conseil  duquel  se  gouvernoit  en 
tous  ses  affaires  Madame  la  régente,  mère  du  grand  roy  François, 
tellement  que  tout  estoit  licite  à  Poitiers  (au  lieu  que  Toulouse  te- 
noit  beaucoup  de  rigueur)  jusques-là  que  dans  Poitiers  on  enlevoit 
des  religieuses  de  leur  couvant,  comme  impune ,  non  toutes  fois 
sans  recherche.  J'ai  cognu  deux  Ministres  qui  avoient  esté  en  peine 
de  ce  temps  là  pour  telles  entreprises. 

«  Voylà  comme  Vernou  et  le  Bon  Homme  s'escrimoient  dans  les 
villes,  cependant  que  le  Ramasseur  battoit  aux  champs,  allant  par 
tout  le  païs  de  Poitou,  Xaintonge  et  Angoumois,  qui  a  esté  comme 
le  trepic  de  ces  oracles  nocturnes,  pour  venir  puis  après  à  occuper 
toute  la  France  comme  ils  ont  fait. 

a  La  façon  dont  usoit  le  Ramasseur  estoit  telle  qu'à  l'issue  des 
grandes  messes  dans  les  villages,  et  quelquefois  dans  les  villes,  il  se 
mettoit  à  chanter  des  chansons  qu'il  appeloit  spirituelles  :  entremes- 
lées  de  versets  de  pseaumes  latins  ;  car  pour  lors  ils  n'avoient  pas  en- 
core les  pseaumes  rimés.  Je  vous  en  réciteray  de  deux  desdites  chan- 
sons, pour  voir  leurs  formes. 

«  L'une  estoit  : 

0  prestres,  prestres,  il  vous  faut  marier  : 
Cœli  enarrant  gloriam  Dei^  etc.,  etc. 

Ainsi  continuoit  par  certaine  rymerie  fort  sotte  à  descouvrir  les  vices 

qu'il  pensoit  estre  en  l'ordre  des  prestres.  Ceux  qu'il  apercevoit  y 

prendre  goust,  il  les  entretenoit  à  part  de  plus  particuliers  discours, 

et  leur  mettoit  au  cœur  l'inimitié  contre  les  prestres,  et  contre  toute 

l'Eglise. 

(1)  Ces  termes  ont  été  expliqués  par  Florimond  de  Rœmond  (voir  Bull.,  t.  VI, 
p.  416  et  417)  comme  étant  l'origine  du  nom  de  ministre. 


90  QUESTIONS  ET  REPONSES. 

a  L'autre  sorte  de  chansons  estoit  sur  les  cérémonies  de  Tordre  sa- 
cerdotal, comme  la  tonsure  et  semblables,  taxant  aussi  par  exprès 
leur  façon  de  vivre  :  il  disoit  aussi  pour  exemple  : 
Letabundus  : 

0  gras  tondus,  etc.,  etc. 

a  Ainsi  prenant  les  hymnes  de  l'Eglise,  il  faisoit  trouver  de  la  con- 
trariété et  répugnance  en  la  vie  des  prestres  au  prix  de  l'ordre,  et 
exposoit  toutes  les  sainctes  cérémonies  de  l'Eglise  en  risée  par  ceste 
rymasserie. 

a  II  ne  tarda  guères  que  quelques  maistres  d'eschole  ne  prinssent 
envie  de  suivre  ceste  façon,  pource  que  le  peuple  s'y  amusoit,  et  y 
avoit  du  gain,  luy  aussi  les  instruisoit  particulièrement  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Bref,  il  ne  cessoit  d'aller  et  venir,  retournant  tous- 
jours  deux  fois  l'an  vers  Calvin  pour  lui  rendre  conte  de- sa  charge, 
comme  aussi  Vernou  y  alloit  parfois.  Le  Bon  Homme  ainsi  nommé 
pour  sa  vieillesse  n'y  alloit  point,  ains  mourut  dans  peu  d'années. 
Vernou,  comme  j'ay  dit,  fut  luy  cinquiesme  prins  à  Lyon,  et  après 
beaucoup  de  remises,  furent  tous  les  cinq  bruslés,  comme  cela  se  voit 
en  leur  livre  qu'ils  appellent  des  Martyrs  (1). 

«Le  Ramasseur  mourut  en  quelcun  de  ses  voyages,  en  un  village 
d'Auvergne,  nommé  Craux.  Ceste  façon  du  Ramasseur  dura  plus  de 
vingt  ans,  que  dans  Poitiers  il  n'en  peut  gaigner  sinon  trois  d'habi- 
tans,  dont  l'un  estoit  procureur.  En  la  campagne  il  en  attira  force  et 
de  nobles  et  d'autres.  Toute  son  instruction  n'estoit  que  de  discourir 
sans  prendre  texte,  et  sans  aucun  ordre.  Il  n'y  avoit  encore  ni  admi- 
nistration de  baptesme,  ni  de  cène,  ni  de  mariage.  Ils  se  contentoient 
lors  seulement  de  déniaiser  le  monde  :  et  ils  disoient  par  exprès  ces 
mots  de  leurs  diverties  qu'ils  estoyent  déniaisés.  Et  tout  son  temps 
n'y  avoit  que  Lyon,  Poitiers  et  la  Rochelle,  où  il  peust  faire  quelque 
corps,  qui  fut  jusques  à  l'an  1554-  environ. 

«  En  ce  temps  mesme  Paris  commença  de  grouller  de  nuit,  etc.  » 

On  voit  par  ce  long  et  intéressant  fragment,  qu'indépendamment  même  de 
l'objet  particulier  qui  nous  a  fait  remonter  à  la  source  de  l'Epîtrede  Cayet, 
il  y  avait  véritable  utilité  pour  nos  études  historiques  à  connaître  le  texte 

(1)  Le  Ve  livre  de  YHistoire  des  Martyrs,  de  Crespin,  contient  en  effet  le  récit 
de  «  cinq  notables  personnages  exécutés  à  Chambéry,  parlement  de  Savoye, 
en  1555  :  Jean  Vernou,  Poitevin;  Antoine  Laborié,  de  Quercy;  Jean  Trigalet, 
de  Languedoc;  Guyraud  Tauran,  de  Quercy,  et  Bertrand  Bataille,  Gascon.» 


QUESTIONS  ET  REPONSES-  91 

même  où  ont  puisé  des  écrivains  hostiles,  qui  l'ont  transmis  partiellement 
et  de  seconde  main  aux  écrivains  protestants.  Et  cette  utilité  est  d'autant 
plus  grande  qu'on  ne  trouve  guère  que  là  certains  détails,  aussi  curieux 
que  faciles  à  dénaturer,  sur  les  premiers  commencements  de  la  réformation 
populaire. 

Nous  avons  donc  obtenu  tous  les  éclaircissements  désirables  sur  les 
questions  accessoires  que  plusieurs  passages  de  Garasse  et  de  Florimond  de 
Raymond,  avaient  fait  surgir.  Nous  savons  maintenant  ce  que  c'est  que  le 
fameux  discoui^s  ou  épître  de  Cayet  à  Monseigneur  de  Bazas.  Nous  voyons 
ce  qu'il  y  disait  de  Calvin,  du  Bon  Homme,  du  Ramasseur,  etc.  Mais 
avons-nous  réussi,  quant  au  point  de  départ  de  nos  investigations?  Avons- 
nous  découvert  le  texte  entier  delà  chanson  attribuée  à  Calvin,  que  nous 
espérions  trouver  tout  au  long  dans  ladite  épître?  Non.  Nous  avons  seule- 
ment appris  quel  en  était  le  second  vers,  et  comment  procédait  ce  genre  de  , 
satires  rimées,  dont  notre  auteur  nous  fournit  aussi  un  deuxième  spécimen. 

Et  nous  avons  constaté  queCayet  n'attribue  pas  à  Calvin  la  chanson  aux 
moines  (ou  aux  prêtres),  comme  le  fait  la  vieille  dissertation  d'Upsal,  qui 
nous  en  a  signalé  l'existence  et  qui  a  été  la  cause  première  de  notre  enquête 
à  ce  sujet. 

Il  nous  faut  donc  maintenir  la  recherche  de  ces  deux  chansons  calvi- 
nistes à  notre  ordre  du  jour.  Persistons  à  «  remuer  le  champ,  deçà,  delà, 
partout,  si  bien  qu'au  bout  de  l'an,  il  en  rapporte  davantage.  »I1  nous  sem- 
ble presque  impossible  que  ces  chansons  populaires  des  premiers  jours  dé 
la  Réforme  en  France  ne  se  soient  pas  conservées  quelque  part,  et  qu'avec 
delà  patience  et  de  l'activité  nous  ne  finissions  pas  par  les  rencontrer.  Rien 
de  plus  vivace  que  ces  chansons,  rien  qui  se  répète  davantage,  de  bouche 
en  bouche,  de  cahier  en  cahier,  de  génération  en  génération...  Dans  tous 
les  cas,  nous  aurons,  chemin  faisant,  quelques  autres  bonnes  fortunes, 
comme  celle  du  curieux  discours  de  Cayet,  que  nous  sommes  ainsi  parve- 
nus à  découvrir  incidemment,  d'après  les  indications  de  Garasse  et  Flori- 
mond de  Raemond,  et  avec  l'aide  de  M.  Bourchemin. 


ILa  chanson  anti-huguenote  de  «  La  Vache  à  Colas.» 

Rien  de  plus  vivace,  disions-nous  à  l'instant,  rien  qui  ait  dû  plus  sûrement 
se  transmettre  de  l'un  à  l'autre  et  se  conserver  jusqu'à  nous,  que  les  chan- 
sons ou  satires  populaires,  notamment  celles  de  l'époque  de  la  Réformation. 
Il  en  est  une  cependant  dont  le  titre  est  célèbre,  proverbial  même,  et  dont 
le  texle  semble  avoir  entièrement  disparu,  ce  qui  est  d'autant  plus  surpre- 
nant que  ladite  chanson  eut  l'honneur  d'être  un  beau  jour  interdite  par  la 
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police,  et  dut  par  conséquent  jouir  d'une  publicité  et  d'une  vitalité  excep 
tionnelle.  Toujours  est  il  qu'elle  paraît  avoir  échappé  jusqu'ici  à  toutes  les 
recherches  des  érudits.  Nous  voulons  parler  de  la  chanson  dite  de  la  Vache 
à  Colas,  quelqu'un  de  nos  amateurs  aura-t-il  la  main  assez  heureuse  pour 
dénicher  quelque  part  ce  rara  avis? 

Nous  allons  toujours  dire  ici  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  cir- 
constances relatives  à  Colas  et  à  sa  vache. 

C'est  l'inappréciable  Journal  de  L'Estoile  qui,  seul  peut-être  de  tous  les 
écrits  contemporains,  nous  donne  à  cet  égard  quelques  renseignements. 

«  Le  samedi  10  de  ce  mois  (septembre  1605),  on  trompetta,  dit-il,  des 
deffenses  par  la  ville  de  Paris,  de  plus  chanter  par  les  rues  la  chanson  de 
Colas  ;  et  ce,  sur  peine  de  la  hart,  à  cause  des  grandes  querelles,  scandale 
et  inconvéniens  qui  en  arrivoient  tous  les  jours,  jusques  à  des  meurtres. 
Cette  chanson  avoit  été  bâtie  contre  les  huguenots  par  un  tas  de  faquins 
séditieux,  sur  le  sujet  d'une  vache  qu'on  disoit  être  entrée  dans  un  de  leurs 
temples  près  Chartres  ou  Orléans,  pendant  qu'on  y  faisoit  le  prêche;  et 
qu'ayant  tué  ladite  vache,  qui  appartenoit  à  un  pauvre  homme,  ils  avoient 
après  fait  quêter  pour  la  lui  payer.  Or,  à  Paris  et  par  toutes  les  villes  et  vil- 
lages de  France  on  n'avoit  la  tête  rompue  que  de  cette  chanson,  laquelle 
grands  et  petits  chantoient  à  l'envie  l'un  de  l'autre  en  dépit  des  huguenots, 
devan  la  porte  desquels,  pour  les  agacer,  cette  sotte  populace  la  chantoit 
ordinairement;  et  étoit  déjà  passé  en  proverbe,  quand  on  vouloit  désigner 
un  huguenot,  de  dire:  C'est  la  vache  à  Colas;  d'où  procédoilune  infinité 
de  querelles  et  batteries,  ceux  de  la  religion  s'en  formalisans  fort  et  ferme, 
et  estans  aussi  peu  endurans  que  les  autres,  qui  s'en  fussent  servis  volon- 
tiers à  faire  une  sédition,  à  l'instigation  de  quelques-uns  de  plus  grande 
qualité  qui  les  y  poussoient  sous  mains,  et  faisans  semblant  d'éteindre  le 
feu,  l'allumoient.  Cela  fut  cause  des  deffenses  si  étroites  qu'on  en  fit,  et 
aussi  que  le  jour  de  devant  il  y  en  eut  près  les  Cordeliers  un  qui  la  chantoit, 
qui  en  fut  payé  d'un  coup  d'épée  par  un  de  la  religion,  archer  des  gardes 
de  M.  de  la  Force,  qui  l'étendit  mort  sur  le  pavé.  » 

Vers  la  fin  de  1612,  sept  ans  après  cette  prohibition  ainsi  enregistrée  par 
L'Estoile,  on  fit  grand  bruit  à  Paris  de  l'apparition  d'une  espèce  de  moine 
bourru,  qu'on  appelait  le  Tasteur,  et  dont  parle  Malherbe  dans  sa  lettre  à 
Peiresc,  du  8  janvier  1613,  comme  du  grand  sujet  des  conversations  du 
jour.  C'était  une  de  ces  inventions  de  mauvais  plaisant  pour  faire  peur  aux 
femmes.  De  là  une  de  ces  pièces  volantes,  rares  et  curieuses,  que  M.  Edouard 
Fournier  n'a  pas  manqué  de  recueillir  dans  ses  Variétés  historiques  et  lit- 
téraires (tome  II,  p.  37,  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne  de  P.  Jannet, 
Paris  1855,  in-18.)  Or,  au  début  de  cette  pièce  il  est  fait  allusion  de  la 
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sorie  à  notre  chanson  :  «  On  ne  parle  plus,  y  est-il  dit,  ni  du  Filou  (type  de 
«  bandit  à  la  mode,  devenu  après  1634  un  des  noms  communs  de  l'espèce), 
«  ni  de  Robinette  (pasquil  licencieux  qui  venait  d'être  censuré-),  ni  du  Char- 
«  bonnier  (autre  historiette  de  ce  temps-là),  ni  enfin  de  La  Vache  à  Colas, 
«  mais  seulement  du  Tasteur,  le  capital  ennemi  du  sexe  féminin,  ainsy  qu'il 
«  appert  par  un  livre  qu'on  dit  qu'il  a  composé  De  garrulitate  muliebri, 
«  sur  la  loquacité  de  la  femme,  qui  est  encore  à  la  presse,  attendant  le  pri- 
«  vilége.  »  Sur  quoi  M.  Fournier,  qui  en  sait  peut-être  là-dessus  comme  à  son 
ordinaire  plus  long  qu'il  n'en  dit,  explique  dans  une  note  que  cette  Fâche  à 
Colas  rappelée  ici  parmi  diverses  choses  qui  avaient  eu  leur  vogue,  n'est 
autre  que  «  l'histoire  du  paysan  du  faubourg  de  Bourgogne  à  Orléans,  his- 
toire si  fameuse  durant  les  guerres  de  religions,  et  dont  on  avait  fait,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  une  chanson  qui  sentoit  bien  fort 
son  huguenot.  Le  clergé,  contre  qui  surtout  elle  étoit  injurieuse,  avoit  fini 
par  la  faire  brûler  de  la  main  du  bourreau,  et  par  faire  ordonner  qu'on  eût 
à  n'en  plus  parler,  ce  qui  fut  cause  que,  pendant  plusieurs  années,  on  la 
chanta  de  plus  belle.  » 

À  la  manière  dont  La  Fâche  à  Colas  est  citée  dans  le  Discours  sur  l 'ap- 
parition de  l'effroyable  Tasteur,  il  est  clair  qu'en  1613  la  vogue  de  cette 
chanson  était  un  peu  passée.  Mais,  à  moins  que  M.  Fournier,  qui  nous  donne 
avec  plus  de  précision  que  L'Estoile  l'origine  de  l'homme  à  la  vache,  du 
«  paysan  du  faubourg  de  Bourgogne  à  Orléans,  »  à  moins  que  M.  Fournier 
n'ait  eu  connaissance  du  texte  que  nous  cherchons  et  que  ce  texte  ne  soit 
tout  différent  de  ce  qu'il  paraît  devoir  êlre,  il  ne  nous  semble  pas  fondé  à 
dire  que  la  chanson  de  La  Fâche  à  Colas  «  sentoit  bien  fort  son  huguenot,  » 
ni  qu'elle  était  «  surtout  injurieuse  contre  le  clergé,  »  ni  enfin  que  ledit 
clergé  «  finit  par  la  faire  brûler  de  la  main  du  bourreau  »  et  la  fit  sup- 
primer. N'est-ce  pas  le  contraire  qui  semble  résulter,  et  de  l'origine  de  la 
chanson,  et  des  diverses  circonstances  que  rapporte  L'Estoile?  Ne  faut-il 
pas  admettre  plutôt  qu'elle  «  sentoit  bien  fort  son  catholique,  »  et  qu'elle 
a  dû  être  brûlée  et  défendue  par  la  police  dans  un  intérêt  d'ordre  public? 
En  un  mot,  n'est-ce  pas  une  chanson  anti-huguenote?  —  C'est  ce  que 
nous  verrons  bien,  si  elle  vit  encore  et  se  retrouve  dans  quelque  ancien  re- 
cueil d'amateur. 

ïjes  archives  de  l'Eglise  réformée  de  la  Ruchelle.  —  Que 
sont-elles  devenues? 

(Voir  t.  VI,  p.  419.) 

Pour  résoudre,  si  nous  pouvons  y  parvenir,  la  question  très  digne  d'in- 
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térêt  que  nous  avons  posée  au  sujet  des  Archives  de  l'Eglise  de  La  Rochelle, 
nous  avons  déjà  quelques  renseignements  à  produire. 

On  connaît  Y  Histoire  du  Calvinisme,  contenant  sa  naissance,  son  -pro- 
grès, sa  décadence  et  sa  fin  en  France,  publiée  à  Paris  en  4  686,in-4°, 
par  M.  Soulier,  prêtre,  l'un  de  ceux  qui,  avec  le  jésuite  Meynier,  l'avocat 
du  roi  Filleau,  le  conseiller  de  présidial  Pierre  Bernard,  et  le  docteur  en 
théologie  Jacques  Le  Fèvre,  se  signalèrent,  avant  et  après  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  par  leurs  factums  et  leurs  publications  plus  ou  moins  his- 
toriques contre  les  protestants.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'un  Avertissement 
dans  lequel  l'auteur  répond  à  ceux  qui,  comme  Claude  Brousson,  dans  son 
Etat  des  Réformés  en  France,  etc.  (Cologne  4684),  auraient  exprimé  du 
doute  sur  l'authenticité  des  manuscrits  de  la  collection  de  Brienne,  conservée 
à  la  Bibliothèque  du  roi,  qu'il  avait  cités  dans  son  précédent  ouvrage  (His- 
toire des  Edits  de  pacification,  etc.  Paris,  4682,  in-4  8).Il  soutient  que  les 
pièces  contenues  dans  cette  célèbre  collection,  pour  n'être  que  des  copies 
non  signées,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  foi.  Il  fait  remarquer  qu'on 
rendait  les  originaux  aux  réformés  avec  la  réponse  à  côté  de  chacune  de 
leurs  demandes,  en  sorte  que  les  secrétaires  d'Etat  n'en  pouvaient  garder 
que  des  copies.  «  Que  s'ils  prétendent,  ajoute-t-il,  que  M.  de  Loménie  ait 
«  altéré  ou  supposé  ces  pièces,  il  leur  est  facile  de  nous  convaincre,  puis- 
se que  ceux  de  leur  parti  ont  encore  les  originaux  à  leur  disposition. 
«  L'assemblée  de  Châtellerault,  après  avoir  reçu  l'Edit  de  Nantes,  comme 
«  nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  l'envoya  dans  les  Archives  de  La  Rochelle, 
«  avec  toutes  les  autres  pièces  et  les  procès-verbaux  qui  concernaient  le 
«  général  du  calvinisme.  L'assemblée  de  Saumur  en  usa  de  même  en  l'année 
«  4  604,  et  Du  Plessis-Mornay  fut  chargé  de  ce  soin.  Les  assemblées  quifu- 
«  rent  tenues  depuis,  observèrent  le  même  ordre.  Nous  trouvons  même 
«  dans  le  procès-verbal  de  4  624,  qu'il  fut  nommé  des  commissaires  pour 
«  mettre  tous  ces  titres  en  meilleur  ordre,  et  en  dresser  un  inventaire. 

«  Ces  écrivains  (dit  encore  obligeamment  Soulier),  qui  sont  en  posses- 
«  sion  de  débiter  tout  ce  qui  leur  vient  dans  la  pensée  sans  aucune  ré- 
«  flexion,  diront  peut-être  que  ces  originaux  furent  pillés  l'an  4  628,  lors  de 
«  la  prise  de  La  Rochelle  :  mais  il  est  facile  de  leur  répondre  que  tous  les 
«  historiens  conviennent  que  les  gens  de  guerre  n'y  commirent  aucun  dés- 
«  ordre,  et  qu'ils  y  entrèrent  plutôt  pour  donner  du  pain  aux  habitants  que 
«  pour  leur  causer  aucun  dommage.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  ces  titres 
«  étaient  encore  entre  les  mains  des  Anciens  du  consistoire  de  La  Ro- 
«  chelle  en  tannée  4669.  Cela  est  justifié  par  le  procès-verbal  qui  fut  fait 
«  au  mois  de  février  de  cette  même  année,  à  la  requête  du  consistoire  de 
«  Saumur  (le  syndic  du  clergé  d'Angers  appelé),  pour  raison  d'une  copie  qui 
«  fut  faite  sur  l'original  du  Synode  national  tenu  à  Saumur  au  mois  de  juin 
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«  de  l'an  1596,  depuis  produite  dans  l'instance  qui  était  pendante  au  conseil 
«  d'Etat,  touchant  le  temple  et  l'Académie  de  Saumur,  laquelle  est  demeurée 
«  entre  mes  mains  avec  ce  procès-verbal. 
«  Puis  donc  que  ces  messieurs  ont  les  originaux  entre  les  mains  » 

Ainsi,  d'après  les  assertions  de  Soulier,  les  Archives  du  Consistoire  de 
La  Rochelle  auraient  encore  été  intactes  en  1669,  et  aux  mains  des  protes- 
tants. Jusqu'à  quel  point  ces  assertions  sont-elles  fondées?  Est-il  vrai  que 
les  Archives  aient  été  respectées  en  1628,  après  la  prise  de  la  ville?  En  tout 
cas,  que  seraient-elles  devenues  à  dater  de  4  669?  Etaient-elles  encore  à 
l'époque  où  écrivait  Soulier,  comme  il  le  suppose,  en  la  possession  du  Con- 
sistoire? Quelle  destination  auraient-elles  reçu  lorsque  le  temple  fut  con- 
damné à  être  démoli  et  l'exercice  interdit  par  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris 
du  16  janvier  1685? 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 
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A  SPALATIN,   JEAN   LANGE,   SYLVIUS  EGRANUS,   JODOCUS,   VENCESLAS  LïNK  , 
STAUPITZ,  JÉRÔME  DANGERSHEIM,  A  L'ÉLECTEUR  DE  SAXE,  FRÉDÉRIC, 
AU  DOCTEUR  ECK,  A  L'EMPEREUR  CHARLES  V, 
AU  DUC  JEAN-FRÉDÉRIC  DE  SAXE,  AU  COMTE  ALRRECHT  DE  MANSFELD, 

ETC.,  ETC. 

Traduites  en  français,  pour  la  première  fois,  par  A.  Mupîtz. 
lro  SÉRIE. 

1513-1521. 

Deux  savants  allemands,  feu  M.  De  Wette,  et,  après  sa  mort,  M.  Seide- 
mann,  ont  publié,  de  1825  à  1856,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  toutes 
les  lettres  de  Luther  qu'ils  ont  pu  découvrir.  Leur  collection  comprend,  en 
six  gros  volumes,  au  delà  de  deux  mille  six  cents  pièces,  les  unes  en  latin, 
les  autres  en  allemand.  Bon  nombre  de  ces  documents  ont  passé  dans  notre 
langue  par  les  travaux  de  MM.  Michelet  (Mémoires  de  Luther),  Merle  d'Au- 
bigné  (Histoire  de  ta  Réformation),  Rauscher  (traduction  de  la  Vie  de 
Luther,  par  Ledderhose).  Cependant,  à  côté  de  cette  partie  traduite,  le  re- 
cueil en  question  renferme  une  multitude  de  pages  non  moins  intéressantes 
qui  nTont  jamais,  que  nous  sachions,  été  communiquées  au  public  français. 
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On  en  jugera  par  les  extraits  suivants  que  M.  A.  Miïntz,  d'Ingviller,  a  bien 
voulu  traduire  pour  la  première  fois  et  mettre  à  notre  disposition.  La  série 
que  nous  donnons  aujourd'hui  est  tirée  du  premier  volume  du  recueil  de 
De  Wette,  celui  des  six  qui  avait  été  le  plus  exploité  précédemment,  peut- 
être  parce  qu'il  est  presque  tout  entier  en  latin. 

Nous  avons  cru  devoir  sans  hésiter  admettre  dans  notre  cadre  ces  remar- 
quables fragments  de  la  correspondance  du  père  commun  de  la  Réformation 
dii  XVIe  siècle.  L'histoire  des  origines  de  notre  protestantisme  français  est 
essentiellement  liée  à  celle  de  la  réforme  allemande,  et  l'on  sait  qu'en  France 
même,  ceux  qui  se  détachèrent  les  premiers  de  l'Eglise  romaine  portèrent 
pendant  longtemps  le  nom  de  Luthériens  ou  Luthérians  (Voir  Bull.,  II,  209, 
et  III,  21 ,  la  curieuse  délibération  du  parlement  de  Paris  sur  le  Luthéra- 
nisme, en  mars  4525).  M.  A.  Mùntz  s'est  attaché  à  relever  les  passages  qui 
présentent  à  ce  point  de  vue  un  intérêt  spécial.  On  verra,  par  la  lettre  du 
13  avril  1519,  que  dès  cette  époque  Luther  était  informé  de  la  marche  de 
ses  doctrines  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  et  prêtait  une 
attention  particulière  à  ce  qu'on  écrivait  de  Paris  sur  l'accueil  favorable 
que  beaucoup  de  gens  faisaient  à  ses  livres. 

I.  Lettres  de  {Luther  antérieures  à  son  séjour  à  artbourg- 
aSl?  1521). 

À  Spalatin,  prédicateur  de  la  cour  de  l'Electeur  de  Saxe, 
à  Torgau. 

Wittenberg,  novembre  1517. 
Je  m'étais  proposé,  mon  cher  Spalatin,  de  ne  jamais  communi- 
quer à  personne  les  Dialogues  d'Erasme,  parce  qu'ils  font  rire  le 
lecteur  aux  dépens  de  choses  dont  nous  devrions  gémir  profondé- 
ment devant  Dieu  :  les  vices  et  les  misères  de  l'Eglise  du  Christ  (i). 
Cependant,  puisque  tu  me  demandes  cet  écrit,  je  te  le  transmets 
avec  prière  de  me  le  renvoyer  quand  tu  l'auras  lu  

A  Spalatin. 

Wittenberg,  15  février  1818. 

 C'est  pour  glorifier  la  miséricorde  de  Dieu,  et  non  pour 

nous  enorgueillir  de  nos  œuvres,  que  nous  devons  faire  le  bien  

(1)  Luther  avait,  par  la  même  raison,  désapprouvé  aussi  le  ton  frivole  des 
fameuses  Epistolœ  virorum  obscurorum,  attribuées  à  Ulrich  de  Hutten.  (Lettres 
n0"  19  et  21,  dans  le  recueil  de  De  Wette.) 
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Tu  me  demandes  quelle  est  la  vertu  des  Indulgences;  cette  question 
est  encore  vivement  controversée  ;  cependant,  je  te  dirai  dès  main- 
tenant, à  toi  et  à  nos  amis,  que  je  ne  vois  plus  dans  les  Indulgences 
qu'une  déception  des  âmes.  C'est  pour  combattre  les  erreurs  accré- 
ditées à  ce  sujet,  qu'entraîné  par  l'amour  de  la  vérité,  je  me  suis  jeté 
dans  un  labyrinthe  périlleux  de  disputes  et  que  j'ai  irrité  contre  moi 
des  centaines  de  Minotaures  et  de  Rhadomantotaures. 

D'ailleurs,  ce  que  mes  adversaires  eux-mêmes  et  toute  l'Eglise  sont 
obligés  d'avouer,  c'est  qu'assister  le  prochain  nécessiteux  est  une 
œuvre  supérieure  à  celle  d'acheter  des  Indulgences.  N'achète  donc 
pas  de  celles-ci,  aussi  longtemps  que  tu  trouveras  des  pauvres  à  qui 
tu  puisses  donner  ce  que  tu  destinais  au  marchand  d'Indulgences. 
Si  tu  fais  autrement,  ce  ne  sera  point  ma  faute.  Je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  mériter  la  colère  de  Dieu  que  d'acheter  des  Indulgences 
plutôt  que  de  secourir  les  malheureux.  Toutefois,  s'il  plaît  à  Dieu,  tu 
verras  ceci  mieux  développé  quand  j'aurai  publié  la  défense  de  mes 
thèses.  Je  ne  puis  garder  le  silence  en  face  de  ces  gens  grossiers  qui, 
dans  tous  leurs  sermons,  me  dénoncent  au  peuple  comme  un  héré- 
tique et  s'efforcent  de  déshonorer  et  de  faire  passer  pour  hérétique 
l'Université  même  de  Wittenberg  tout  entière.  J'ai  beaucoup  moins 
de  peine  à  les  réfuter  qu'à  me  garder  de  les  mépriser,  et  de  pécher 
ainsi  contre  Christ.  Ils  sont  tellement  ignorants  dans  les  choses  hu- 
maines et  divines  que  c'est  une  honte  d'avoir  à  combattre  contre 
eux  :  et  cette  ignorance  même  leur  donne  une  audace  incroyable, 

un  front  d'airain  Cependant,  il  est  une  circonstance  qui  me  cause 

un  vif  chagrin  :  ces  mauvais  disputeurs,  et  quantité  de  gens  avec  eux, 
se  servent  maintenant  d'une  arme  nouvelle  ;  ils  répandent  partout 
le  bruit  que  toute  cette  affaire  a  été  commencée  à  l'instigation  de 
notre  prince,  par  jalousie  contre  l'archevêque  de  Magdebourg  (1). 

(1)  Ce  qui  avait  fait  prendre  la  plume  à  Luther,  ce  n'était  pas  non  plus  la 
prétendue  rancune  de  ses  supérieurs,  irrités,  dit-on,  de  n'avoir  pas  obtenu  pour 
eux-mêmes  la  vente  des  indulgences.  On  a  mal  compris  le  mot  jalousie  de  moines, 
Invidie  fratesche),  prononcé  par  Léon  X  quand,  pour  la  première  t'ois,  lui  parvint 
une  accusation  contre  le  théologien  de  Wittenberg.  Le  pape  entendait  par  là  que 
ceux  qui  attaquaient  Luther  en  Allemagne  étaient  probablement  jaloux  de  son 
mérite  {che  Fra  Martino  fosse  un  bellissimo  ingegno!).  D'ailleurs,  ce  n'était  pas 
aux  Augustins,  comme  on  le  dit  communément,  mais  aux  Franciscains,  que  les 
frères  prêcheurs  avaient  succédé  dans  la  vente  des  indulgences.  —  Luther,  dans 
son  commentaire  du  psaume  CXVJIJ,  v.  9,  dit  :  «  Lorsque  je  commençai  à  écrire 
«  contre  les  indulgences,  le  prieur  et  le  sous-prieur  de  mon  couvent  vinrent  me 
«  trouver  tout  effrayés,  et  me  demandèrent  en  grâce  de  ne  rien  entreprendre  qui 
a  pût  faire  du  tort  à  notre  ordre  et  réjouir  ses  ennemis.  Je  leur  répondis  :  Si 
«  cette  œuvre  ne  vient  pas  de  Dieu,  elle  tombera  d'elle-même;  si,  au  contraire, 

vu  —  7 
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Examine  ce  qu'il  faut  faire  à  cet  égard  et  si  Ton  doit  en  informer 
l'Electeur.  Je  suis  extrêmement  peiné  qu'il  soit  soupçonné  pour  ce 
qui  est  de  mon  fait,  et  je  frémis  à  l'idée  d'être  une  cause  de  discorde 
entre  des  princes  si  puissants  

A  Jean  Lange,  prieur  des  Augustins  à  Erfurt. 

Wittenberg,  21  mars  1518. 

 Les  prédicateurs  d'Indulgences  fulminent  contre  moi 

dans  leurs  chaires.  Aux  invectives,  ils  ajoutent  les  menaces.  Ils  pro- 
mettent au  peuple  qu'avant  quinze  jours  ou  un  mois  je  serai  brûlé... 
Quant  à  notre  prince,  il  aime  beaucoup  les  études  solides  de  théolo- 
gie commencées  dans  notre  Université,  et  il  nous  prend  vivement 
sous  sa  protection,  Cailstadt  et  moi,  sans  en  avoir  été  prié.  Il  ne 
souffrira  pas  qu'on  m'emmène  à  Rome;  mes  adversaires  le  savent,  et 
cela  les  tourmente  fort  (1).  Tu  entendras  parler,  sans  doute,  des  Pro- 
positions de  Tetzel  qui  ont  été  enlevées  ici  à  celui  qui  les  apportait 
et  brûlées  sur  la  place  publique  (environ  800  exemplaires)...  Ce  sont 
nos  étudiants  qui  ont  fait  le  coup  à  Tinsu  du  prince,  du  sénat,  du 
recteur  et  de  tous.  J'en  suis  innocent,  et  je  regrette  le  tort  qu'on  a 
fait  à  cet  homme.  Cependant,  je  le  crains,  c'est  à  moi  qu'au  dehors 
le  fait  sera  imputé. 

A  Sylvius  Egranus,  curé  de  Zwickau, 

Wittenberg,  avril  1518. 
....  -  Tous  deux  nous  sommes  appelés  hérétiques  et  nous 
avons  des  ennemis;  mais,  de  même  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ 
nous  a  supportés  et  nous  supporte  encore  avec  douceur  malgré  nos 
grands  péchés,  il  nous  convient  de  supporter  aussi  nos  adversaires. 
Nous  ne  devons  ni  désespérer  d'eux  ni  rien  présumer  de  nous-mêmes, 
puisque  nous  sommes  os  de  leurs  os  et  chair  de  leur  chair.  Adieu. 

«  elle  vient  de  Dieu,  laissez-le  faire.  >»  (Voir  Gieseler,  Kirchengeschichte ,  t.  III, 
partie  I,  p.  28  à  40.) 

(1)  Lettre  de  l'électeur  de  Saxe  à  Erasme,  du  14  mai  1519  :  «Un  grand  nom- 
ce  bre  de  gens  instruits  et  respectables,  dans  notre  pays  et  ailleurs,  s'accordent 
«  merveilleusement  à  faire  féioge,  tant  delà  vie  et  des  mœurs  que  de  la  science 
«  du  docteur  Martin...  Je  ne  veux  pas  que  ceux  qui  sont  dignes  de  récompense 
«  soient  punis,  et,  avec  l'aide  du  Dieu  tout-puissant,  j'éviterai  que,  par  une  faute, 
«  un  innocent  soit  livré  à  ses  ennemis  impies,  qui  ne  cherchent  que  leur  intérêt.» 
{Luth.  Opéra,  léna,  I,  f.  212.) 
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A  Jodocus,  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  à  Erfurl,  dont 
Luther  avait  été  l'élève. 

Erfurt,  9  mai  1518. 
Salut  dans  le  Seigneur  !  J'ai  été  hier  soir  chez  vous,  mon  vénéra- 
ble maître,  avec  le  désir  de  vous  parler  et  de  répondre  de  vive  voix 
à  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  naguère  dans  des  sentiments 
d'attachement  et  de  sollicitude  qui  sont  au  dessus  de  ce  que  je  mé- 
rite. Mais  votre  domestique  m'a  dit  que  vous  ne  vous  portiez  pas 
assez  bien  pour  me  recevoir.  Je  me  suis  donc  retiré,  et  je  viens  main- 
tenant répondre  par  écrit  à  quelques-uns  des  points  que  vous  avez 
touchés. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  l'affection  que  vous  me  témoi- 
gnez, et  je  vous  prie,  par  notre  Seigneur  Jésus,  de  ne  jamais  croire 
que  je  sois  capable  de  vous  attaquer  d'un  ton  mordant  et  outrageant; 
je  suis  peiné  que  vous  ayez  eu  de  telles  pensées.  Ce  serait  vous  ren- 
dre le  mal  pour  le  bien. 

 Mais  ce  que  j'avoue  en  toute  simplicité,  c'est  ceci  :  je 

regarde  comme  impossible  une  réformation  de  l'Eglise,  à  moins  que 
la  théologie  des  Canons  et  des  Décrétales,  toute  la  théologie  scolasti- 
que,  ainsi  que  l'enseignement  actuel  de  la  philosophie  et  de  la  logi- 
que, ne  soient  complètement  changés  et  remplacés  par  d'autres  études. 
Et  cette  conviction  est  en  moi  si  forte  que  je  demande  chaque  jour 
au  Seigneur  de  hâter  l'époque  d'un  enseignement  plus  pur  de  la  Bible 
et  des  Pères.  Vous  dites  que  je  ne  suis  pas  logicien;  peut-être  avez- 
vous  raison  ;  mais  pour  défendre  l'opinion  que  je  viens  d'émettre,  je 
ne  reculerais  devant  la  logique  de  personne. 

 Quant  à  mes  thèses  sur  les  Indulgences,  je  vous  ai  écrit, 

il  y  a  quelque  temps,  que  je  suis  fâché  qu'elles  aient  été  tant  répan- 
dues. Cela  ne  s'était  jamais  vu,  et  je  ne  m'y  attendais  pas.  Autre- 
ment je  me  serais  exprimé  plus  clairement,  ainsi  que  je  l'ai  fait  plus 
tard  dans  mon  traité  en  langue  allemande  (1). 

Vous  dites  que  ce  traité  allemand  vous  déplaît  encore  plus  que  les 
thèses.  Mais,  je  vous  en  supplie,  mon  père  en  Dieu,  ne  vous  déplaît-il 

(1)  In  sermone  vulgari.  Nous  avons  traduit  le  mot  sermo  par  traité ,  et  non 
pas,  comme  on  fait  ordinairement,  par  sermon.  Lorsqu'on  voulait  désigner  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  un  bermon ,  l'on  employait  le  mot  technique 
concio.  Il  y  a  des  livres  entiers  de  Luther  intitulés  sermo  (predigi),  qui  ne  sont 
nullement  des  discours  prononcés  en  chaire. 
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pas  aussi  que  le  pauvre  peuple  du  Christ  soit,  depuis  si  longtemps, 
trompé  par  les  Indulgences?  Et  ces  dispenses  sont-elles  donc  chose 
si  nécessaire  qu'on  doive,  pour  elles,  exposer  les  gens  à  péricliter 
dans  la  foi  et  à  croire,  comme  ils  le  font  presque  tous,  que,  par 
Tachât  des  Indulgences,  ils  obtiennent  la  grâce  de  Dieu?...  (1)  Je 
déclare  que  je  voudrais  voir  supprimées,  dans  FEglise,  toutes  ces 
lettres  d'Indulgences.  Les  Italiens  n'en  font  pas  plus  de  cas  que  d'un 
cheveu.  Mais  elles  leur  rapportent  un  gain  immense,  et  c'est  unique- 
ment le  gain  qu'ils  cherchent. 

..  .  .  .  .  Permettez,  du  reste,  que  votre  élève  vous  fasse  un  aveu. 

C'est  de  vous  le  premier  que  j'ai  appris  qu'aux  seules  Ecritures  cano- 
niques est  due  la  soumission  pleine  et  entière  de  notre  intelligence, 
comme  l'enseigne  saint  Augustin  et  comme  on  le  voit  par  saint  Paul 
et  par  saint  Jean.  Aussi  je  ne  me  range  à  l'avis  des  scolastiques  qu'au- 
tant que  leur  doctrine  est  confirmée  par  l'Ecriture  ou  par  les  Pères, 
et  cette  méthode,  je  suis  décidé  à  ne  m'en  laisser  détourner  ni  par 
votre  autorité,  si  grande  qu'elle  soit  à  mes  yeux,  ni  par  celle  d'au- 
tres personnes.  ... 

Voilà,  cher  maître,  mes  pensées  exprimées  à  la  hâte.  Veuillez  les 
accueillir  favorablement.  S'il  vous  convient  que  nous  les  discutions 
par  lettres,  rien  ne  me  sera  plus  agréable.  Je  recevrai  vos  remarques 
dans  des  sentiments  d'affection  qui  feront  que,  même  très  dures, 
elles  me  soient  très  douces.  Epanchez-vous  donc  sans  nulle  crainte, 
dites-moi  librement  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur.  Je  ne  veux  ni  ne 
puis  ressentir  d'amertume  pour  vous;  Dieu  et  ma  conscience  m'en 
sont  témoins. 

A  Staupitz,  ancien  professeur*  de  Luther,  vicaire  général  des 
Augustins  à  Erfurt. 

Wittenberg,  30  mai  1518. 
Au  milieu  des  conversations  que  vous  aviez  autrefois  avec  moi, 
révérend  père,  et  par  lesquelles  le  Seigneur  Jésus-Christ  daignait 
souvent  me  consoler  d'une  manière  si  merveilleuse,  il  fut  un  jour 

(1)  Malheureusement,  on  employait  un  seul  et  môme  mot  [ablass)  pour  dire  : 
lettre  d'indulgence  et  pardon  des  péchés.  Or,  dans  les  choses  religieuses,  la  con- 
fusion des  termes  amène  presque  inévitablement  celle  des  idées, "lorsque  le  pen- 
chant matérialiste  et  formaliste  de  l'homme  y  trouve  son  compte.  Les  paroles 
allemandes  qui  signifiaient  :  J'ai  une  lettre  d'indulgence,  disaient  en  même 
temps  :  J'ai  le  pardon  des  péchés. 
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(je  m'en  souviens)  question  du  mot  pœnîtentia...  Comme  par  une 
inspiration  divine,  vous  me  dites  :  «  Il  n'y  a  de  vraie  pénitence  que 
a  celle  qui  commence  par  l'amour  de  la  justice  et  de  Dieu.  Ce  que 
«  d'autres  regardent  comme  la  fin  et  le  résultat  de  la  pénitence  en 
a  est  le  commencement  même  et  le  principe.  »  Cette  parole  resta 
fixée  dans  mon  cœur  comme  une  flèche  aiguë  

Plus  tard,  j'appris  que  le  terme  grec  traduit  dans  la  Bible  latine 
par  pœnitentia  est  le  mot  metanoia  (post-mentatio) ,  qui  exprime  qu'on 
reconnaît  son  péché  et  que  l'on  s'en  souvient  avec  repentir.  Ce  sens 
s'accorde  si  bien  avec  la  théologie  de  saint  Paul  que,  selon  moi,  rien 
peut-être  n'explique  mieux  la  pensée  de  cet  apôtre. 

Enfin,  je  m'aperçus  que  metanoia  peut  se  traduire  aussi  par  trans- 
mentatio,  et  signifie  par  conséquent  la  transformation  intérieure,  la 
conversion  des  sentiments  et  de  la  volonté,  ce  qui  est  tout  autre 
chose  que  ce  que  nous  entendons  vulgairement  par  faire  péni- 
tence (1)  

A  S  palatin. 

Wittenberg,  29  juin  1518. 
Dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  il  faut  avant  tout  la  lumière  d'en 
haut  et  une  foi  simple.  En  ouvrant  la  Bible,  nous  devons  mettre  de 
côté  tout  attirail  scolastique ,  comme  Abraham  ,  allant  sur  la  mon- 
tagne, laissa  dans  la  plaine  ses  esclaves  et  ses  troupeaux...  Souvent, 
entre  amis,  nous  nous  sommes  demandé  à  quoi  nous  a  servi  la  longue 
et  pénible  étude  de  la  scolastique,  et  toujours,  d'un  commun  accord, 
nous  avons  regretté  le  grand  mal  qu'elle  nous  a  fait. 

A  Venceslas  Link,  moine  augustin  de  Nuremberg. 

Wittenberg,  10  (ou  15)  juillet  1518. 

 Notre  vicaire,  Jean  Lange,  vient  de  recevoir  une  lettre  du 

comte  Albrecht  de-Mansfeld,  qui  l'engage  à  ne  pas  me  laisser  sortir 
de  Wittenberg,  vu  qu'il  y  a,  dit-il,  des  gens  apostés  par  quelque 
grandseigneurpourm'étranglerou  me  baptiser  à  mort  (2).  Je  prévoyais 

(1)  En  effet,  là  où  le  Nouveau  Testament  parle  de  la  conversion  du  cœur,  d'un 
changement  d'esprit  et  de  volonté  {metanoia),  la  traduction  par  pœnitentiam  agere 
fait  croire  qu'il  y  est  question  d'une  punition,  d'exercices  gênants  ayant  vertu 
expiatoire,  ce  qui  constitue  une  pensée  tout  à  fait  étrangère  à  l'Evangile. 

(2)  Locution  allemande,  pour  dire  :  me  noyer. 
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depuis  longtemps  que  ma  doctrine,  parce  qu'elle  est  celle  de  l'Ecri- 
ture, scandaliserait  les  pharisiens,  qui  se  croient  saints,  et  paraîtrait 
une  folie  aux  sages  de  ce  monde.  Mais  je  me  regarde  comme  débi- 
teur de  Jésus-Christ,  qui  m'adresse  peut-être  à  moi  aussi  cette  pa- 
role :  a  Je  lui  montrerai  combien  il  faut  qu'il  souffre  pour  mon 
nom  »  C'est  sa  volonté  sainte  qui  m'a  imposé  la  charge  de  prê- 
cher sa  Parole.  Aussi,  plus  on  me  menace,  plus  je  prends  confiance... 
Je  sais  que  la  Parole  du  Christ  est  d'une  nature  telle  que  pour  la 
porter  dans  le  monde,  il  faut,  avec  les  apôtres,  renoncer  à  toutes 
choses  et  attendre  la  mort  à  toute  heure.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  ce 
ne  serait  plus  la  Parole  du  Christ.  C'est  par  le  martyre  qu'elle  nous  a 
été  procurée,  par  le  martyre  qu'elle  a  été  répandue  ,  et  c'est  par  le 
martyre  qu'elle  devra  aussi  être  maintenue  à  l'avenir.  Prie  donc  le 
Seigneur  Jésus  de  conserver  et  d'augmenter  cet  esprit  à  son  pauvre 
serviteur,  malgré  ses  péchés..... 

A  Staupitz,  devenu  évêque  de  Salzbourg. 

Wittenberg,  1er  septembre  1518. 

Je  remarque  dans  notre  population  un  ardent  désir  d'entendre  la 
Parole  du  Christ.  Les  jeunes  gens  même  étudient  l'Ecriture  sainte 
avec  un  grand  zèle.  Tout  le  monde,  dans  notre  Université,  s'applique 
au  grec  pour  comprendre  le  Nouveau  Testament.  Nous  attendons 
aussi  un  professeur  d'hébreu  ;  l'Electeur  songe  à  nous  en  donner 
un  

 Priez  pour  moi,  de  peur  que  je  ne  devienne  léger  et  ne  me 

confie  trop  en  moi-même,  au  milieu  des  attaques  dont  je  suis  l'objet. 
Veuille  le  Seigneur  ne  point  imputer  à  mes  adversaires  ce  qu'ils  font  ! 
Ils  ont  du  zèle  pour  la  religion,  je  leur  rends  ce  témoignage,  mais 
c'est  un  zèle  sans  connaissance.  Dieu  veuille  les  éclairer  comme  il 
nous  en  a  fait  la  grâce  (1). 

A  Spalatin. 

Wittenberg,  2  septembre  1518. 
Salut  !  Tu  m'écris,  cher  Spalatin,  qu'il  y  a  des  gens  qui  s'efforcent 
de  rendre  notre  prince  odieux  au  ciel  et  à  la  terre.  Qu'y  a-t-il  de  sur- 

(1)  Quinze  jours  après  cette  lettre,  quand  Luther  eut  été  appelé  à  Augsbourg 
par  la  cour  de  Rome,  Staupitz  lui  écrivit  :  «Je  ne  vois  pour  toi,  dans  l'avenir, 
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prenant  à  cela?  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ce  ne  soit  pas  à 
cause  de  moi.  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  repète  :  je  ne  veux  pas  que  notre 
prince,  qui  est  innocent  de  toute  cette  affaire,  fasse  quelque  chose 
pour  défendre  mes  thèses.  Ecrive  et  agisse  contre  moi  qui  voudra.  Si 
l'Electeur  peut,  sans  inconvénient  pour  lui,  empêcher  qu'on  ne  me 
fasse  prisonnier,  c'est  bien;  sinon,  je  prends  tout  le  danger  sur  moi. 
Si  l'on  emploie  la  violence  contre  moi,  du  moins  je  ne  ferai  pas  défaut 
à  la  vérité  

 Je  te  recommande  le  plus  que  je  peux  notre  savant  et  cher 

Philippe  (1).  Il  a  sa  salle  toujours  remplie  d'auditeurs.  Quiconque  ici 
s'occupe  de  théologie  est  gagné  par  lui  à  l'étude  du  grec  

A  Jérôme  Dungersheim ,  professeur  de  théologie  à  Leipzig, 

Wittenberg,  février  1519. 

.....  C'est  votre  manière  à  vous  et  à  Eck  de  plier  les  paroles  de 
la  Bible  pour  les  accommoder  à  celles  des  Pères,  comme  si  les  Pères 
n'avaient  pas  désiré  nous  amener  à  l'Ecriture  plutôt  qu'à  eux-mêmes! 
Quant  à  moi,  je  suis  la  méthode  contraire;  à  l'exemple  de  saint  Au- 
gustin, et  tout  en  respectant  les  docteurs,  je  cherche  à  remonter  des 
ruisseaux  à  la  source.  C'est  ce  que  saint  Bernard  aussi  se  félicitait 
d'avoir  fait   v 

A  Jean  Lange,  vicaire  des  Augustins,  à  Erfurt. 

Wittenberg,  13  avril  1519. 

 Frobenius,  deBâle,  m'informe  que  plusieurs  de  ses  amis 

lui  ont  écrit  de  Paris  que  mes  livres  ont  l'approbation  de  quantité  de 
gens  de  cette  ville,  qu'ils  sont  lus  parles  théologiens  de  la  Sorbonne, 
et  qu'ils  ont  pénétré  aussi  dans  le  reste  de  la  France,  ainsi  qu'en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Angleterre  et  dans  le  Brabant.  Je  me  réjouis  que 
la  vérité,  quoique  exposée  avec  si  peu  de  science  et  en  style  si  bar- 
bare, trouve  des  partisans  

«  que  la  croix.  Tu  as  peu  de  protecteurs  (patronos),  et  plaise  à  Dieu  qu'ils  ne  se 
a  cachent  point  par  crainte  des  adversaires.  J'aimerais  que  tu  quittasses  Witten- 
«  berg  pour  quelque  temps,  et  que  tu  vinsses  chez  moi  (à  Salzbourg);  nous  vi- 
«  vrions  et  mourrions  ensemble.  (Gieseler,  ibid.,  III,  p.  i,  page  41.) 

(1)  On  sait  que  Mélanchthon  était  d'ordinaire  appelé  maître  Philippe,  ou  sim- 
plement Philippe. 
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A  S  palatin. 

(Sur  la  Disputation  de  Leipzig,  à  laquelle  Luther  avait  été  provoqué  par 
le  docteur  Eck.) 

Wittenberg,  mai  1519. 

»...  .  Quand  donc  Eck  pourra-t-il  prouver  que  les  Eglises  de  Con- 
stantinople,  d'Antioche,  d'Alexandrie,  etc.,  aient  été  soumises  à  celle 
de  Rome,  et  lui  aient  demandé  la  confirmation  de  leurs  évêques?... 
C'est  nous  autres  Germains ,  qui,  devenus  maîtres  de  l'empire,  avons 
étendu  et  fortifié  l'autorité  des  pontifes  romains  autant  que  nous 
avons  pu.  Aussi,  par  un  juste  châtiment,  avons-nous  assez  souffert 
de  leur  tyrannie  et  de  leur  cupidité  

Aux  moines  franciscains  assemblés  à  Juterbock. 
(Réponse  à  un  écrit  qu'ils  avaient  publié  contre  Luther.) 

Wittenberg,  15  mai  1519. 

 Quant  â  la  question  de  l'autorité  du  pape,  vous  ignorez  ce 

qui  est  de  droit  divin  et  de  droit  humain.  De  droit  divin  (comme  saint 
Jérôme  le  prouve  dans  un  grand  nombre  de  passages),  tous  les  apôtres 
sont  égaux,  tous  les  évêques  sont  égaux.  Saint  Jérôme  ajoute  même 
que  le  presbyter  et  Yepiscopus  sont  égaux  de  droit  divin.  Que  ferez- 
vous  à  cela  ?  Brûlerez-vous  saint  Jérôme  ?  Lui  aussi  a-t-il  «  déchiré  la 
robe  sans  couture?  »  Lisez  ce  qu'il  dit  dans  sa  lette  à  Evagre,  dans 
ses  commentaires  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  à  Tite  et  aux  Ephé- 
siens,  et  vous  verrez  combien  vous  avez  été  légers  et  téméraires  

A  S  palatin. 

(Luther  rend  compte  de  la  fameuse  Disputation  de  Leipzig.) 

Wittenberg,  20  juillet  1519. 

 La  semaine  suivante,  Eck  s'acharna  sur  la  question  de  la 

primauté  du  pontife  romain.  Il  mit  en  avant  des  passages  de  la  Bible  et 
des  Pères.  Tu  verras  dans  quelques  jours  ce  que  je  lui  ai  répondu.  Se 
sentant  vaincu,  il  se  rejeta  soudain,  de  toutes  ses  forces,  sur  le  con- 
cile de  Constance,  qui  a  condamné  l'article  de  Jean  Huss  relatif  à 
l'origine  humaine  de  la  papauté.  C'est  alors  qu'il  aurait  fallu  le  voir 
triompher  sur  son  théâtre,  jetant  des  flatteries  à  l'assemblée,  me 
nommant  Bohémien ,  hérétique  et  patron  des  Bohémiens.  C'est  un 
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déclamateur  impudent  ;  il  savait  bien  que  ces  appellations  irrite- 
raient contre  moi  ceux  de  Leipzig  plus  que  le  fond  même  de  la  dis- 
cussion. 

 Quand  ces  disputeurs  scolastiques  ouvrent  la  Bible  et  les 

Pères,  ce  n'est  pas  avec  recueillement,  pour  s'instruire,  mais  pour  y 
trouver  de  quoi  faire  la  controverse  

A  S  palatin. 
(Sur  le  même  sujet.) 

Wittenberg,  15  août  1519. 

 Si  je  ne  savais  que  c'est  là  une  punition  due  à  mes  péchés, 

je  m'indignerais  de  me  voir  obligé  de  consacrer  ainsi  tout  mon  temps  à 
des  questions  stériles  sur  les  Indulgences,  sur  la  suprématie  du  siège 
de  Rome,  sur  ses  prérogatives,  etc.,  toutes  questions  qui  ne  servent 
pas  au  salut,  et  qui  me  détournent  de  travaux  beaucoup  plus  utiles 
à  notre  siècle  (1)  

Eck  a  cherché  à  faire  naître  de  la  jalousie  entre  notre  Philippe 
(Mélanchthon)  et  moi.  Il  l'a  appelé  grammairien.  Mais  je  ne  connais 
pas  de  théologien  dont  le  jugement  ait  plus  d'autorité  pour  moi  que 
celui  de  ce  petit  Philippe.  J'y  attache  plus  de  prix  qu'à  l'approbation 
de  mille  docteurs  Eck.  Et  quoique  j'aie  à  peu  près  les  mêmes  titres 
que  ce  docteur  si  fier,  je  ne  rougis  cependant  pas  d'abandonner  mon 
opinion,  quand  elle  est  contredite  par  notre  grammairien.  Je  l'ai  fait 
souvent,  et  je  le  fais  encore  chaque  jour,  parce  que  je  reconnais  le 
don  divin  et  béni  que  le  Seigneur  a  mis  dans  ce  vase  chétif  dédaigné 
par  Eck.  Ce  n'est  point  Philippe  que  je  célèbre,  il  est  une  créature 
de  Dieu  et  rien  par  lui-même;  mais  je  vénère  en  lui  la  grâce  que  mon 
Dieu  lui  a  faite  (2)  

(1)  On  voit  clairement  par  ce  passage,  comme  par  beaucoup  d'autres,  que  la 
pensée  qui  préoccupait  Luther  n'était  nullement  de  renverser  la  hiérarchie  pa- 
pale, mais  de  rendre  aux  âmes  la  nourriture  de  la  doctrine  évangélique.  Il  s'im- 
patientait de  ne  pas  avoir  le  temps  d'écrire  des  livres  d'édification. 

«  Je  n'ai  jamais  eu  en  vue  de  me  séparer  du  siège  de  Rome,  dit-il  dans  une 
«  lettre  à  Spalatin,  du  5  mars  1519;  qu'on  l'appelle,  qu'il  soit  même  le  souve- 
«  rain  de  toute  la  terre,  je  ne  dis  rien  contre.  Que  m'importe?...  Ce  que  j'écris, 
«  je  l'écris  pour  défendre  ma  foi  en  Christ.  Nous  ne  demandons  à  Rome  que  de 
«  nous  laisser  enseigner  purement  la  doctrine  de  l'Evangile.  » 

(2)  L'affection  entre  Luther  et  Mélanchthon  était  réciproque.  «  Nous  regrettons 
«  ici  notre  père  Martin  ,  écrit  Mélanchthon  à  Spalatin  ,  le  11  juin  1521.  0  jour 
a  heureux  pour  moi,  quand  je  pourrai  de  nouveau  le  presser  sur  mon  cœur  !  » 
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A  V Electeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage. 
(Sur  le  même  sujet.) 

Wittenberg,  18  août  1519. 

 Si  la  primauté  du  pape  était  de  droit  divin,  toute  l'Eglise 

grecque,  et  tant  de  lumières  de  la  chrétienté,  même  les  Basile,  les 
Grégoire  de  Naziance,  les  Athanase,  les  Chrysostome,  etc.,  seraient 
damnés,  car  ils  ont  gouverné  les  Eglises  sans  être  institués  par  le 
siège  de  Rome  et  sans  prendre  ses  ordres  

À  Constance,  on  a  rendu  des  décisions  contradictoires  en  statuant  : 
1°  que  le  pape  est,  de  droit  divin,  le  chef  de  toute  l'Eglise,  et  2°  que 
le  concile  est  au-dessus  du  pape.  Dans  le  second  cas,  c'est  le  concile 
et  non  le  pontife  qui  jouit  de  la  souveraineté  réelle  et  qui  tient  vérita- 
blement la  place  de  Jésus-Christ.  Dans  le  premier,  c'est-à-dire  si  le 
siège  de  Rome  est  le  maître  de  toutes  les  Eglises,  il  l'est  aussi  du  sy- 
node, qui  ne  fait  que  les  représenter.  C'est  ce  que  le  concile  de  La- 
tran  a  établi  en  dernier  lieu,  contrairement  aux  décrets  de  Constance, 
et  en  abolissant  le  synode  de  Bâle.  A  quoi  donc  s'arrêter  au  milieu 
de  ces  conflits?  Où  est  la  vérité?  Puis  ils  nous  disent  que  tout  cela  est 
l'œuvre  du  Saint-Esprit,  que  tout  cela  est  de  droit  divin,  et  nous  ap- 
pellent tantôt  chrétiens,  tantôt  hérétiques,  selon  leur  caprice!  Un 

laïque  qui  se  fonde  sur  l'Ecriture  peut  avoir  raison  contre  le  pape  et 
le  concile,  quand  ceux-ci  se  placent  en  dehors  du  livre  de  Dieu  

A  S  palatin. 

Wittenberg,  19  août  1519. 

 Je  remarque  avec  douleur  qu'à  la  longue  les  cérémonies 

du  culte  trop  multipliées  rendent  les  esprits  indifférents,  arides  et  im- 
propres aux  sentiments  de  la  vraie  piété  intérieure.  Satisfaits  d'avoir 
murmuré  un  grand  nombre  de  paroles,  et  d'avoir  ainsi  passé  quel- 
ques heures  à  l'église,  les  gens  s'en  retournent  chez  eux,  croyant 
avoir  gagné  leur  salut  par  ces  pratiques  matérielles,  rarement  péné- 
trés de  l'Evangile,  et  plus  rarement  encore  se  connaissant  eux- 
mêmes  

Une  seule  chose  élève  ou  abaisse  l'Eglise;  c'est  la  connaissance  ou 
l'ignorance  de  l'Ecriture  sainte  
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A  Pierre  Lupin  Radhémius  et  à  André  Carlstadt,  professeur  à 
Wittenberg. 

Wittenberg,  septembre  1519. 

 Dans  notre  siècle,  nous  avons  vu  confirmer  certains  con- 
ciles, réprouver  certains  autres,  la  théologie  livrée  à  de  vaines  dis- 
putes et  toutes  choses  se  confondre  tellement  qu'il  ne  nous  est  resté 
presque  rien  d'assuré.  De  plus,  on  a  vu  clair  comme  le  jour  qu'une 
multitude  de  décrétâtes  sont  en  contradiction  avec  l'Evangile.  La 
nécessité  même  nous  a  donc  forcés  à  nous  réfugier  sur  le  rocher  seul 
inébranlable  de  l'Ecriture  divine  et  à  y  chercher  notre  salut  

La  vraie  Eglise  du  Christ  est  de  nature  céleste  ;  elle  n'est  liée  ni  à 
la  très  puissante  Rome,  ni  à  la  très  sainte  Jérusalem,  ni  à  aucun  autre 
lieu  de  la  terre.  Elle  adore  le  Père  en  esprit  et  en  vérité  (1)  

A  Staupitz. 

Wittenberg,  3  octobre  1519. 

.....  Vous  avez  vu  les  thèses  hardies,  mais  très  vraies,  de  notre 
Philippe.  Il  a  répondu  d'une  façon  qu'on  peut  appeler  merveilleuse. 
Avec  le  secours  du  Christ,  ce  jeune  homme  vaudra,  à  lui  seul,  toute 
une  phalange  de  docteurs  Martins  (2).  Ce  sera  un  ennemi  redoutable 
de  Satan  et  de  la  théologie  scolastique.  Il  connaît  à  la  fois  les  bille- 
vesées de  nos  adversaires  et  le  rocher  qui  est  Christ.  Voilà  pourquoi 
Usera  puissant.  Amen  ! 

D'après  les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  la  France,  Erasme  a 
exprimé  la  crainte  de  me  voir  périr  victime  de  ma  droiture  (3).  L'é- 
Yeque  de  Brandebourg,  de  son  côté,  doit  avoir  dit,  en  jetant  un  mor- 
ceau de  bois  dans  le  feu,  qu'il  n'aura  pas  de  repos  qu'il  ne  m'ait  vu 
brûler  comme  ce  tison. 

 J'ai  été  extrêmement  triste  aujourd'hui  en  pensant  à 

vous;  je  vous  avais  vu  en  rêve  m'abandonnant  et  pleurant  à  chaudes 
larmes;  mais  ensuite  vous  me  faisiez  un  signe  de  la  main  et  vous 

(1)  Dans  les  Articles  de  Smalkalde,  rédigés  en  1537,  Luther  dit  :  «L'Eglise 
«  de  Jésus-Christ,  ce  sont  lésâmes  croyantes  et  saintes,  les  brebis  qui  suivent  ia 
«  voix  du  bon  Berger.  » 

(2)  C'est-à-dire  toute  une  phalange  de  docteurs  Luthers. 

(3)  Timeo  Martinum  perire  probitate  sud. 
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disiez  :  «  Sois  tranquille,  je  reviendrai.  »  Adieu,  priez  pour  le  pauvre 
frère  Martin. 

Au  docteur  Eck,  professeur  de  théologie  à  Ingolstadt  (V adversaire 
passionné  de  Luther) . 

Wittenberg,  novembre  1549. 

 Avant  la  discussion  publique  que  vous  avez  eue  avec  moi 

à  Leipzig,  des  hommes  de  la  plus  grande  autorité  m'avaient  dit  : 
oc  Prenez  garde,  Luther,  écoutez  ceux  qui  parlent  d'expérience.  Cet 
«  homme  n'est  que  feinte  et  artifice.  »  Je  ne  voulais  pas  les  en  croire, 
je  n'en  croyais  pas  même  mes  sens,  quoiqu'une  lettre  d'Erasme  et 
l'Apologie  d'Ulrich  Gazius  vous  eussent  représenté  sous  les  mêmes 
couleurs;  tant  je  m'obstinais  à  garder  de  vous  une  bonne  opinion. 
Mais  à  présent  vous  vous  êtes  dévoilé  à  la  face  du  monde  comme  le 
plus  odieux  dissimulateur...  Ne  savez-vous  pas  que  Jésus-Christ  ne 
détestait  rien  tant  que  l'hypocrisie,  tandis  qu'il  accueillait  avec  bonté 
les  pécheurs  manifestes  et  les  publicains  qui  se  repentaient  ?  Et  en 
effet,  Lui,  la  Vérité  même,  que  haïssait-il,  si  ce  n'est  les  ennemis  de 
la  vérité,  les  hypocrites?  

A  Jean  Lange,  vicaire  des  Augustins,  à  Erfurt. 

Wittenberg,  18  décembre  1519. 

 Je  regrette  de  ne  pouvoir  envoyer  tous  mes  moines  aux 

leçons  théologiques  sur  saint  Matthieu  que  Philippe  fait  à  six  heures 
du  matin.  Ce  petit  Grec  (Grœculus)  me  surpasse  déjà  en  tout,  même 
dans  la  théologie  proprement  dite  (1). 

Charles  de  Miltitz  intrigue  constamment,  tantôt  à  Forgau,  tantôt 
ailleurs,  pour  obtenir  l'autorisation  de  m'emmener  à  Trêves;  mes 
adversaires  craignent  que  ma  perte  ne  soit  différée;  les  évêques  écri- 
vent au  pape  contre  moi.  Je  ne  sais  encore  ce  qui  arrivera  :  peut-être 
irai-je  à  Trêves  avec  un  sauf-conduit..... 

A  Spalatin. 

Wittenberg,  14  janvier  1520. 
Salut!  Je  me  réjouis  extrêmement  et  je  rends  grâces  à  Dieu,  cher 

(1)  On  sait  que  Mélanchlhon  était  laïque,  et  qu'il  n'eut  jamais  d'autre  titre  que 
celui  de  maître  ès  arts  libéraux. 
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Spalatin,  de  voir  la  cause  de  l'Evangile  prospérer  tellement,  que  déjà 
mes  adversaires,  désespérant  en  quelque  sorte  de  vaincre  la  doctrine 
que  je  professe,  s'attaquent  à  ma  personne  et  à  ma  parenté  (1).  Ils 
m'en  veulent,  et,  après  tout,  je  ne  demanderais  pas  mieux  moi-même 
(quantum  in  me  est)  d?être  délivré  de  la  charge  d'enseigner.  Mais  s'il 
faut  rester  dans  ces  fonctions,  je  ne  comprends  pas,  cher  Spalatin, 
comment  vous  autres  puissiez  me  conseiller  de  faire  mes  cours  de 
théologie  sans  blesser  les  pontifes.  C'est  impossible.  L'Ecriture  tonne 
contre  l'abus  des  choses  sacrées,  et  les  pontifes  ne  souffriront  pas 
qu'on  enseigne  dans  ce  sens...  Remettons-nous  humblement  entre 
les  mains  de  Dieu  et  prenons  confiance.  Que  pourront  faire  mes  en- 
nemis? Me  tuer?  Mais  me  ressusciteront-ils  pour  me  tuer  une  seconde 
fois?  Me  flétrir  du  nom  d'hérétique  ?  Mais  le  Christ  fut  mis  au  rang 
des  séducteurs,  des  criminels,  des  hommes  maudits.  Si  je  considère 
sa  Passion,  je  m'indigne  (mire  uror)  que  l'épreuve  à  laquelle  je  suis 
soumis,  paraisse  une  très  grande  chose  à  tant  de  gens  éminents  ;  car, 
en  vérité,  elle  n'est  rien.  Cela  prouve  que  nous  avons  tout  à  fait 
perdu  l'habitude  des  souffrances  de  la  vie  chrétienne. 

A  l'empereur  Charles  V, 

Wittenberg,  15  janvier  1520. 
Au  sérénissime  prince  et  seigneur  Charles  V,  empereur  des  Ro- 
mains, roi  d'Espagne,  etc.,  grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ! 

On  peut  s'étonner  avec  raison  que  j'ose  adresser  une  lettre  à  Votre 
Sérénissime  Majesté,  très  excellent  empereur  Charles.  En  effet,  un 
homme  de  rien ,  de  la  plus  infime  origine,  entreprend  de  faire  des 
exhortations  au  roi  des  rois  et  au  souverain  des  puissants  de  la  terre. 
On  s'en  étonnera  moins  toutefois  si,  envisageant  la  grandeur  de  la 
cause  qui  est  en  jeu,  l'on  demeure  convaincu  qu'il  s'agit  de  la  vérité 
évangélique  :  de  cette  vérité  qui  émane  du  trône  de  la  Majesté  cé- 
leste, et  ne  peut,  par  conséquent,  être  jugée  indigne  de  paraître  de- 
vant un  prince  d'ici-bas.  De  plus,  il  sied  aux  souverains  terrestres 
d'imiter  le  Maître  divin  dont  ils  sont  les  images,  en  regardant  d'un 
œil  bienveillant  ce  qui  est  humble,  et  en  relevant  le  faible  auquel  on 

(1)  On  avait  fait  imprimer  que  Luther  était  né  en  Bohême,  de  parents  bohé- 
miens. 
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fait  injure.  Je  viens,  pauvre  et  chétif,  me  jeter  aux  pieds  de  Votre 
Impériale  Majesté ,  très  indigne  de  votre  attention  par  moi-même, 
mais  défendant  une  cause  qui  en  est  très  digne. 

J'ai  publié  quelques  écrits  qui  m'ont  attiré  l'inimitié  d'un  grand 
nombre  de  personnages  puissants.  Et  cependant  deux  circonstances 
auraient  dû  me  garantir  de  cette  haine.  La  première,  c'est  que  je 
n'ai  occupé  de  moi  le  public  que  bien  malgré  moi,  entraîné  par  mes 
adversaires  et  ne  désirant  rien  plus  vivement  que  de  rester  ignoré 
dans  mon  humble  retraite.  La  seconde,  c'est  que,  selon  le  témoignage 
de  ma  conscience  et  des  hommes  les  plus  respectables,  je  n'ai  cher- 
ché qu'à  faire  prévaloir,  sur  des  opinions  superstitieuses  et  sur  des 
traditions  humaines ,  la  pure  vérité  évangélique,  pour  l'amour  de 
laquelle  je  souffre  maintenant,  depuis  bientôt  trois  ans,  des  outrages 
et  des  dangers  continuels.  En  vain,  durant  ce  temps,  je  sollicite  l'oubli, 
j'offre  le  silence,  je  propose  des  conditions  de  paix,  je  demande  qu'on 
veuille  bien  m'éclairer  si  je  suis  dans  l'erreur  :  on  ne  poursuit  qu'un 
but,  on  ne  s'attache  qu'à  me  perdre  et  à  opprimer  l'Evangile. 

Après  toutes  ces  tentatives  infructueuses,  j'ai  enfin  résolu,  à 
l'exemple  de  saint  Athanase,  d'invoquer  Votre  Majesté  Impériale,  dans 
l'espoir  que  peut-être  Je  Seigneur  daignera,  par  elle,  venir  en  aide  à 
sa  cause.  C'est  pourquoi,  très  illustre  Charles,  je  vous  supplie  à  ge- 
noux :  veuillez  recevoir  sous  l'ombre  de  vos  ailes,  non  pas  ma  per- 
sonne, mais  la  cause  même  de  la  justice  et  de  la  vérité,  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  notre  Seigneur  Jésus-Christ  vous  a  confié  le  sceptre 
de  tant  de  royaumes.  Quant  à  ma  personne,  je  vous  prie  de  la  proté- 
ger uniquement  jusqu'à  ce  que,  ayant  rendu  raison  de  ma  foi ,  j'aie 
triomphé  ou  succombé  dans  l'examen  que  je  sollicite.  Je  ne  veux  pas 
être  défendu,  si  l'on  parvient  à  me  convaincre  d'impiété  ou  d'hérésie. 
Je  ne  demande  qu'une  chose  :  que  ma  doctrine,  vraie  ou  fausse,  ne 
soit  pas  condamnée  sans  qu'on  m'ait  entendu  et  réfuté. 

Ce  sera  un  jour  l'honneur  de  votre  règne  et  la  gloire  la  plus  pure 
de  votre  époque  de  n'avoir  pas  souffert  que  l'impie  foulât  aux  pieds  et 
fît  périr  un  plus  juste  que  lui,  ni  que  l'homme  qui  avait  raison  fût 
proscrit  et  persécuté.  J'espère  et  je  me  confie  en  Votre  Majesté  sa- 
crée, que  je  prie  le  Seigneur  Jésus-Christ  de  fortifier  et  de  nous  con- 
server pour  la  gloire  éternelle  de  son  Evangile.  Ainsi  soit-il  ! 

De  Votre  Sérénissime  Majesté  le  dévoué  serviteur, 
Martin  Luther. 
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A  S  palatin. 

Wittenberg,  février  1520. 

Salut  !  Je  t'envoie  quelques  feuilles  de  mon  Commentaire  sur  les 
évangiles  et  les  épîtres.  Elles  se  ressentent  des  nombreuses  occupa- 
tions qui  m'accablent.  Ce  travail  aurait  demandé  à  lui  seul  tout  mon 
temps,  et  je  regrette  presque  de  l'avoir  commencé. 

Après  avoir  consulté  mes  amis ,  je  trouve  que,  dans  l'état  actuel 
des  esprits,  je  ne  saurais  en  conscience  me  taire  pendant  qu'Eek 
remplit  le  monde  de  ses  clameurs.  C'est  constamment  par  force  que 
mes  adversaires  m'ont  poussé  à  écrire  contre  eux.  Après  avoir  tant 
de  fois,  et  toujours  inutilement,  cherché  le  moyen  de  garder  le  si- 
lence sans  nuire  aux  intérêts  de  la  vérité,  il  faut  que  désormais  je 
suive  l'impulsion  de  Dieu  et  que  j'abandonne  ma  barque  aux  vents 
et  aux  flots.  Je  ne  peux  faire  qu'une  chose  :  implorer  la  miséricorde 
de  Dieu,  car  je  prévois  une  tempête  terrible,  à  moins  qu'il  ne  fasse 
échouer  les  desseins  perfides  dont  Satan  me  menace.  Que  veux-tu? 
La  Parole  de  Vérité  n'a  jamais  pu  avancer  sans  trouble,  sans  tumulte, 
sans  danger.  C'est  une  parole  d'une  majesté  infinie,  et  quand  elle 
agit,  elle  opère  de  grandes  choses.  Il  faut,  de  nos  jours,  désespérer 
de  conserver  le  repos  et  la  paix,  ou  renier  la  Parole.  C'est  le  combat 
du  Seigneur,  lequel  n'est  pas  venu,  il  l'a  dit  lui-même,  «  apporter  la 
paix  »  (1).  Renonce  donc  à  la  pensée  de  voir  le  règne  de  Jésus-Christ 
s'étendre  doucement  et  de  manière  que  tout  reste  tranquille.  N'a-t-il 
pas  lui-même  combattu  jusqu'au  sang,  et,  après  lui,  tous  les  mar- 
tyrs? Sans  m'en  douter,  j'ai  cru  et  enseigné  jusqu'à  présent  la  doc- 
trine de  Jean  Huss  ;  Staupitz  de  même;  en  un  mot,  nous  sommes  tous 
hussites  sans  le  savoir.  Saint  Paul  et  saint  Augustin  sont  véritable- 
ment hussites.  Regarde  où  nous  en  sommes  venus  sans  cependant 
être  conduits  par  le  docteur  de  Bohême  ?  Pour  moi,  saisi  de  stupeur, 
je  ne  sais  que  penser  en  voyant  les  jugements  terribles  de  Dieu  sur 
les  hommes,  en  considérant  qu'on  a  brûlé  comme  hérésie,  il  y  a  cent 
ans,  la  pure  vérité  évangélique,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  le  dire. 
Malheureux  monde  !  Adieu. 

(1)  L'Evangile,  quand  il  est  annoncé  avec  force,  trouble  le  vieil  homme,  divise 
ceux  qui  l'entendent  (les  uns  l'admettant,  les  autres  le  repoussant),  et  suscite 
les  efforts  de  ses  adversaires. 
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A  Spalatin. 

Wittenberg,  12  et  18  février  1520. 

Salut!  Je  t'envoie  une  lettre  du  frère  Bucer  (1).  Ce  jeune  homme 
paraît  être  le  seul  de  tout  son  ordre  qui  ait  delà  sincérité;  il  fait 
naître  les  plus  belles  espérances;  à  Heidelberg,  il  a  écouté  mes  pa- 
roles avec  avidité  et  m'a  parlé  à  cœur  ouvert.  Je  le  crois  digne  d'a- 
mitié et  de  confiance. 

 Quant  à  l'affaire  de  la  veuve  Landmann  (2) ,  il  est  vrai 

qu'elle  n'a  jamais  eu  ni  tuteur,  ni  curateur,,  et  qu'elle  a  donné  sa 
maison  à  l'Eglise,  par  l'effet  de  sa  seule  volonté.  J'en  ai  longuement 
parlé  au  prieur  des  chanoines,  mais  celui-ci  est  tellement  noyé  dans 
sa  jurisprudence  qu'il  m'a  répondu  :  a  Ce  qui  a  été  donné  à  Dieu  ne 
a  peut-être  rendu,  quand  même  le  donateur  serait  réduit  à  mendier 
«  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ou  à  mourir  de  faim.  »  Puis  il  m'a  ren- 
voyé à  Jésus-Christ  pour  lui  demander  à  lui-même  de  rendre  cette 
maison.  «  Et  pourquoi,  ai-je  répliqué,  si  vous  pouvez  accepter  des 
<r  dons  à  la  place  du  Christ,  ne  pouvez-vous  pas  également  les  resti- 
«  tuer  en  son  nom?  »  Mais  il  en  revint  toujours  à  dire  que  l'homme 
ne  peut  rendre  ce  qui  a  été  donné  à  Dieu.  L'Evangile  ne  pénètre  pas 
dans  ces  têtes  remplies  d'absurdités.  Le  Seigneur  ne  nous  montre-t-il 
pas,  dans  tous  ses  discours,  comment  il  faut  agir  envers  le  prochain 
dans  de  pareilles  circonstances,  surtout  quand  il  y  a  besoin  pressant  ? 
Vale  et  or  a  pro  me. 

A  Spalatin. 

Wittenberg,  25  mars  1520. 

 On  m'a  plusieurs  fois  engagé  à  dédier  un  de  mes  écrits  au 

prince  Jean  (3),  à  son  fils  ou  à  son  épouse;  mais,  craignant  que  ces 
personnes  ne  cherchent  en  cela  une  vaine  satisfaction  d'amour- 

(1)  Martin  Bucer  (ou  plutôt  Butzer),  natif  de  Schlestadt,  en  Alsace,  jeune  do- 
minicain, plus  tard  réformateur  très  actif. 

(2)  Cette  personne,  après  avoir  fait  donation  de  sa  maison  aux  chanoines  de 
Wittenberg,  voulait  révoquer  cet  acte,  parce  qu'elle  était  devenue  pauvre.  Les 
chanoines  formèrent  opposition.  Le  25  décembre  1519,  Luther  avait  déjà  écrit  à  ce 
sujet  à  Spalatin  :  «Je  t'avais  attendu  pour  te  parler,  entre  autres  choses,  des 
«  plaintes  répétées  de  la  veuve  Landmann.  Je  crains  que  la  voix  de  cette  oppri- 
«  mée  ne  monte  au  ciel;  elle  se  lamente  d'être  réduite  presque  à  demander  l'au- 
«  mône.  »  (Lettre  au  même,  du  19  novembre  1519.) 

(3)  Frère  et  successeur  de  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage. 
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propre,  et  ne  voulant  pas  que  l'Ecriture  sainte  serve  à  honorer  un 
autre  nom  que  celui  de  Dieu,  je  ne  me  suis  pas  encore  rendu  à  ces 
invitations.  Dis-moi  ce  que  tu  en  penses  

A  Spalatin. 

Wittenberg,  9  juillet  1520. 

J'ai  lu  en  silence,  cher  Spalatin,  cette  lettre  de  Rome.  Quelle  dou- 
leur de  voir  tant  d'inintelligence  et  d'impiété  au  faîte  de  l'Eglise  ! 

 Prenne  ma  place  qui  voudra,  brûle  mes  écrits  qui  voudra. 

Que  puis-je  offrir  de  plus,  je  te  le  demande?  Mais,  je  te  le  répète, 
aussi  longtemps  qu'on  ne  me  permettra  pas  de  cesser  d'enseigner  et 
de  prêcher,  je  remplirai  ces  fonctions  avec  liberté.  Je  suis  chargé 
d'assez  de  péchés  pour  ne  pas  vouloir  y  ajouter  le  péché  irrémissible 
de  trahir  mon  ministère,  de  garder,  en  y  demeurant,  un  silence  sa- 
crilège, et  de  négliger  le  salut  de  tant  de  milliers  d'âmes  qui  me  sont 
confiées  

A  Spalatin. 

Wittenberg,  4  novembre  1520. 

 J'ai  renoncé,  cher  Spalatin,  à  l'espérance  de  voir  les 

princes  et  les  pontifes  de  ce  siècle  devenir  les  promoteurs  de  la  Pa- 
role divine;  ils  sont  poussés  plutôt  à  se  liguer  contre  le  Seigneur.  Si 
je  m'adresse  encore  à  eux,  c'est  uniquement  pour  éviter  qu'ils  ne  se 
chargent  du  péché  de  renier  l'Evangile.  J'ai  de  la  compassion  pour 
ceux  qui,  ayant  reconnu  la  vérité,  sont  maintenant  en  danger  de 
mentir  à  leur  conscience  et  d'encourir  la  perdition  éternelle.  Prions 
le  Seigneur  de  fortifier  les  timides. 

C'est  sans  doute  une  chose  dure  que  de  se  déclarer  en  dissenti- 
ment avec  tous  les  évêques  et  princes;  mais  il  n'y  a  plus  d'autre 
issue  pour  éviter  la  colère  divine  et  l'enfer.  Examine  d'ailleurs  si 
ceux  que  mon  âpreté  blesse  si  fort  ne  sont  pas  des  gens  livrés  à  des 
pensées  mondaines  et  peu  soucieux  du  triomphe  de  la  Parole  de 
Dieu.  Si  quelqu'un  sentait  la  grandeur  de  la  cause  qui  est  enjeu,  il 
ne  faudrait  pas  s'étonner  de  le  voir  éclater  ouvertement  

A  Spalatin. 

Wittenberg,  21  décembre  1520. 
 Prions  le  Seigneur  d'empêcher  que  notre  jeune  empe- 
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reur  n'aille  inaugurer  son  règne  en  versant  mon  sang  ou  eelui  d'un 
autre  pour  soutenir  Fimpiété.  J'aimerais  mieux  (comme  je  l'ai  sou- 
vent dit)  périr  de  la  main  des  romanistes  seuls,  afin  que  l'empereur 
ne  fût  pas  enveloppé  dans  leur  cause.  Je  pense  aux  malheurs  qui 
poursuivirent  Sigismond  depuis  qu'il  eut  consenti  au  supplice  de  Jean 
Huss  Si  cependant  il  faut  qu'à  mon  tour  je  sois  livré  non-seule- 
ment aux  prêtres,  mais  aussi  aux  puissances  séculières,  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite  !  Amen. 

A  S  palatin. 

16  janvier  1521. 

.  ....  Tu  vois  ce  que  Hutten  désire.  Mais  je  ne  voudrais  pas 
que  l'on  combattît  pour  l'Evangile  les  armes  à  la  main.  (Nollem  vi 
et  cœde  pro  Evangeliocertari).  J'ai  écrit  à  Hutten  dans  ce  sens.  C'est 
par  la  Parole  que  le  monde  a  été  vaincu,  par  la  Parole  que  l'Eglise 
a  été  sauvée,  par  la  Parole  qu'elle  sera  relevée.  L'Antéchrist,  qui  a 
commencé,  lui  aussi,  sans  violence  matérielle,  sera  terrassé  de  même, 
par  la  seule  Parole  

A  Venceslas  Link. 

Wiltenberg,  21  janvier  1521. 
 J'ai  été  extrêmement  surpris  du  conseil  que  tu  me  don- 
nes de  publier  un  écrit  pour  protester  que  je  n'ai  jamais  attaqué  l'au- 
torité civile.  Mes  livres,  sans  exception,  ne  le  prouvent-ils  pas  de  la 
façon  la  plus  évidente?  J'aurais  beau  me  répéter  à  ce  sujet,  cela  ne 
fermerait  pas  la  bouche  à  tout  le  monde,  puisque  tant  de  gens  (plu- 
rimi)  observent  la  défense  qu'on  leur  a  faite  de  ne  rien  lire  qui  vienne 
de  moi  (1). 

A  Venceslas  Link. 

Wittembe.rg,  fin  de  janvier, 
ou  commencement  de  février. 

 Nous  attendons  chaque  jour  des  nouvelles  de  Worms. 

Les  papistes  ne  désirent  pas  que  j'y  vienne  ;  ils  voudraient  que  je 

(1)  En  1528,  trois  ans  ans  après  l'insurrection  des  paysans,  le  duc  George  de 
Saxe,  resté  catholique,  dans  une  lettre  adressée  au  landgrave  de  He?se,  impu- 
tait cette  révolte  au  luthéranisme.  Le  landgrave  lui  répondit  :  «Vous  dites  que 
«  l'insurrection  provenait  des  luthériens.  C'est  ce  que  je  nie.  On  ne  pourra  jamais 
«  le  prouver.  Au  contraire,  on  sait  bien  quelles  ont  été  les  causes  de  cette  ré- 
«  volte.  Je  n'ai  pas  eu  à  punir  du  glaive  un  seul  luthérien,  mais  uniquement 
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fusse  condamné  et  mis  à  mort  sans  autre  forme  de  procès.  Spalatin 
écrit  qu'Alexandre  (le  légat  du  pape  à  Worms)  a  osé  dire  :  «  Quand 
a  même,  vous  autres  Allemands,  parviendriez  à  vous  soustraire  à  la 
«  domination  du  souverain  pontife,  nous  ferions  en  sorte  que  vous 
«  périssiez  par  les  guerres  civiles.  »  J'ai  toujours  pensé  qu'on  a  de 
tels  sentiments  à  Rome.  Vois  comme  le  souverain  pontife  paît  les 
brebis  du  Christ!  Adieu. 

A  Staupitz. 

Wittenberg,  9  février  1521. 

 Ce  n'est  pas  le  moment  de  se  taire;  il  faut  crier  sur  les 

toits,  puisque  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  condamné,  blasphémé, 
brûlé.  Autant  vous  m'exhortez  à  baisser  la  tête,  autant  je  vous  ex- 
horte vous-même  à  lever  la  vôtre  plus  haut.  Vous  êtes  trop  soumis 
et  moi  je  suis  trop  altier  (nimia  superbià). 

Cependant  la  situation  est  grave.  Si,  dans  le  passé,  Ton  a  dû  s'hu- 
milier et  se  taire,  aujourd'hui  que  notre  Sauveur,  qui  s'est  donné 
pour  nous,  est  blasphémé  dans  le  monde,  je  vous  en  conjure,  ne  lut- 
terons-nous point  pour  lui?  N'exposerons-nous  point  nos  têtes?  Mon 
père,  le  danger  que  courent  nos  âmes  est  plus  grand  que  bien  des 
gens  ne  le  croient.  Celui  qui  m'aura  confessé  devant  les  hommes,  dit 
notre  Seigneur,  je  le  confesserai  aussi  devant  mon  Père  céleste;  celui 
qui  aura  eu  honte  de  moi,  j'aurai  aussi  honte  de  lui. 

Que  l'on  m'appelle  orgueilleux,  avare,  adultère,  homicide,  anti- 
papal, tout  ce  qu'on  voudra,  peu  m'importe,  pourvu  qu'on  ne  puisse 
me  reprocher  un  silence  impie  

A  Spalatin» 

Wittenberg-,  27  février  1521. 
 A  Mersebourg  et  à  Meissen,  on  brûle  des  charretées  en- 
tières de  mes  livres.  0  aveuglement  de  ces  saints  hommes  !...  Erasme 
m'a  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  de  l'empe- 

«  des  malfaiteurs,  qui  n'étaient  pas  attachés  aux  doctrines  de  Luther.  On  n'a,  du 
«  reste,  qu'à  lire  les  ouvrages  de  cet  homme  que  vous  accusez  tant.  Ce  que  vous 
«  appelez  l'Evangile  de  Luther  n'enseigne  pas  la  guerre  contre  le  pouvoir  civil, 
«  mais  la  paix  et  l'obéissance.  Aussi,  parmi  les  populations  qui  avaient  été  in- 
«  struiles  dans  cet  Evangile,  la  révolte  prit-elle  beaucoup  moins  de  dévnloppe- 
«  ment  que  dans  les  pays  qui  ne  le  connaissaient  point.»  (Gieseler,  Kirchcn- 
geschichte,  III,  part,  i,  p.  217.) 


116  LETTRES  DIVERSES 

reur  Charles,  assiégé  qu'il  est  de  sophistes  et  de  papistes.  Le  Sei- 
gneur, le  seul  auteur  de  sa  Parole,  veut  aussi  en  être  le  seul  protec- 
teur... Nos  adversaires  retardent  le  moment  de  faire  éclater  toute 
leur  fureur  ;  ils  craignent  de  provoquer  quelque  sédition  bohémienne 
contre  les  prêtres.  Moi,  j'en  serai  innocent,  puisque  j'ai  engagé  la 
noblesse  allemande  à  mettre  des  bornes  aux  abus  des  romanistes, 
non  par  le  fer,  mais  par  des  décrets  et  des  lois  (ce  qu'elle  pourrait 
faire  aisément).  Assaillir  la  troupe  débile  du  clergé  (imbellem  vuî- 
gum  cleri),  équivaudrait  à  une  guerre  contre  des  femmes  ou  des 
enfants... 

Au  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe. 
(En  lui  dédiant  un  commmen taire  du  Magnificat.) 

Wittenberg,  10  mars  1521. 

 La  conduite  d'un  simple  particulier  ne  fait  ordinaire- 
ment du  bien  ou  du  mal  qu'à  lui-même  ou  à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Mais  les  actions  des  puissants  de  la  terre  influent  sur  le  sort 
de  peuples  entiers.  C'est  pourquoi  l'Ecriture  appelle  les  princes  pieux 
des  anges  de  Dieu,  et  les  princes  mauvais  des  lions,  des  dragons,  des 
bêtes  malfaisantes. 

Le  cœur  de  l'homme  est,  par  sa  nature,  disposé  à  s'enorgueillir. 
Ce  danger  de  l'orgueil  et  de  la  témérité  est  particulièrement  grand 
pour  ceux  qui  sont  entourés  de  puissance,  de  richesse  et  d'honneurs. 
Aisément  ils  se  laissent  entraîner  à  oublier  Dieu  et  à  perdre  de  vue 
leurs  devoirs  envers  leurs  sujets.  Aveuglés  par  une  fausse  sécurité 
parce  qu'ils  peuvent  faire  le  mal  impunément,  ils  risquent  de  devenir 
le  jouet  de  leurs  convoitises.  Et  qu'est-ce  qu'un  prince  qui  se  laisse 
glisser  sur  cette  pente  ?  De  nom,  c'est  un  seigneur;  de  fait,  il  devient 
un  monstre.  Puis  donc  que  les  gouvernants  n'ont  pas  à  craindre 
d'être  réprimés  par  les  hommes,  il  est  d'autant  plus  important  qu'ils 
craignent  Dieu,  qu'ils  connaissent  sa  Parole  et  qu'ils  agissent  con- 
sciencieusement. 

Or,  dans  toute  l'Ecriture,  je  ne  vois  rien  de  plus  propre  à  rappe- 
ler ces  vérités  aux  princes  que  le  saint  Magnificat  de  la  bienheureuse 
Mère  de  Dieu.  Dans  les  termes  les  plus  touchants,  elle  y  célèbre  la 
grandeur  de  Dieu  et  les  pensées  qu'il  a  sur  les  puissants  comme  sur 
les  faibles.  Que  d'autres  prennent  plaisir  à  entendre  des  femmes  lé- 
gères chanter  des  chansons  profanes  :  un  prince  et  seigneur  doit 
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écouter  cette  chaste  Vierge  qui  chante  un  cantique  spirituel,  pur  et 
saint  

A  Venceslas  Linck, 

Wittenberg,  1"  avril  1521. 

 Votre  thomiste  (1)  m'accorde  bien  que  l'amour  doit  pré- 
céder la  haine  du  péché,  mais  il  entend  par  là  (au  lieu  de  l'amour  de 
la  justice)  Vamour  de  soi-même  qui  porte  l'homme  à  haïr  le  péché, 
uniquement  par  crainte  de  l'enfer  !  Ne  voit-il  donc  pas,  cet  écrivail- 
leur  insensé,  que  c'est  là  un  amour  égoïste,  mercenaire,  et  précisé- 
ment ce  que  l'Ecriture  combat  !  Mais  voilà  comme  ils  sont,  ces  gens 
qui  ne  parlent  que  de  contrition,  de  confession  et  de  satisfaction. 
C'est  de  la  source  même  du  mal,  de  l'égoïsme,  qu'ils  font  découler 
ce  qu'ils  appellent  la  vertu  et  la  haine  du  péché  !  1  !  0  thomistes,  ô  ro- 
manistes! frappés  d'un  aveuglement  déplorable  !... 

A  V  Empereur  Charles -Quint  (2). 
(Après  la  fameuse  diète  de  Worms.) 

Friedberg,  28  avril  1521. 

Grâce  et  paix  en  Christ,  notre  Seigneur. 

Sérénissime  Empereur!  lorsque  appelé  à  Worms  par  votre  sauf- 
conduit  public,  je  comparus  en  toute  humilité  devant  Votre  Majesté 
et  devant  les  Etats  de  l'Empire,  Votre  Majesté  me  fit  demander 
d'abord  si  je  reconnaissais  miens  les  écrits  publiés  sous  mon  nom,  et 
si  j'entendais  désavouer  ce  qu'ils  enseignent  ou  y  persister.  Je  recon- 
nus être  l'auteur  de  ces  écrits,  à  moins,  ajoutai-je,  qu'un  ennemi 
n'eût  introduit  des  altérations  dans  les  exemplaires  placés  devant 
moi.  Ensuite,  je  déclarai  qu'ayant  appuyé  de  passages  clairs  et  for- 
mels de  l'Ecriture  sainte  la  doctrine  exposée  dans  ces  livres,  je  ne 
pouvais  en  conscience  m'en  dédire.  En  même  temps,  je  priai  Votre 
Majesté  de  ne  point  permettre  que  je  fusse  poussé  de  la  sorte,  mais 
d'ordonner  que  mes  livres  fussent  examinés  et  qu'on  démontrât  par 
l'Evangile  et  par  les  prophètes  les  erreurs  qu'on  prétendait  y  trou- 

(1)  Ambroise  Catharinus,  de  Nuremberg ,  qui  avait  publié  un  livre  contre 
Luther. 

(2)  Le  même  jour,  Luther  adressa  une  lettre  toute  semblable  aux  Electeurs, 
Princes  et  Etats  de  l'empire. 
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ver.  J'offris  d'être  le  premier  à  fouler  aux  pieds  et  à  brûler  mes  écrits, 
si  cette  preuve  était  fournie. 

Après  cela,  on  me  somma  de  répondre  catégoriquement  si  j'enten- 
dais, oui  ou  non,  me  rétracter.  Je  répondis  de  nouveau,  avec  respect, 
que  ma  conscience  étant  enchaînée  par  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  cités  dans  mes  livres,  je  ne  pouvais  aucunement  me  rétracter, 
à  moins  qu'on  ne  m'eût  convaincu  d'erreur.  Plus  tard,  quelques 
électeurs  et  princes  me  demandèrent  de  soumettre  mes  livres  au  ju- 
gement de  Votre  Majesté  et  des  Etats  de  l'Empire.  J'y  consentis  sous 
la  réserve  que  l'on  me  convaincrait  par  l'Ecriture  sainte  ou  par  d'au- 
tres raisons  évidentes.  On  me  fit  la  même  proposition  quant  à  un  con- 
cile universel,  mais  je  répondis  que  ce  serait  également  à  condition 
qu'on  n'y  décidât  rien  qui  fût  contraire  à  l'Evangile.  Ce  fut  là  le  pi- 
vot sur  lequel  roula  toute  la  discussion. 

En  effet,  Dieu  qui  scrute  les  cœurs,  m'est  témoin  que  je  suis  aussi 
disposé  qu'il  se  peut  à  obéir  à  Votre  Majesté,  fût-ce  au  prix  de  mon 
sang  et  de  mon  honneur  terrestre;  Je  n'excepte  qu'une  chose  :  la  Pa- 
role de  Dieu,  qui  est  la  vie  de  notre  âme.  Etant  au-dessus  de  tout, 
cette  Parole  doit  nécessairement  rester  libre  et  n'être  soumise  à  quoi 
que  ce  soit,  comme  l'enseigne  saint  Paul.  Il  n'est  point  permis  de 
mettre  au-dessus  d'elle  des  décisions  d'hommes,  quelque  considérables 
qu'ils  soient  par  leur  puissance,  leur  nombre,  leur  science  ou  leur 
sainteté. 

C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  (Gai.  I,  8)  :  «  Si  quelqu'un  vous  an- 
«  nonce  un  autre  Evangile  que  celui  que  nous  vous  avons  annoncé, 
a  quand  ce  serait  nous-même  ou  un  ange  du  ciel,  qu'il  soit  ana- 
«  thème..,  » 

Au  comte  Albrecht  de  Mansfeld. 

(Récit  des  conférences  qu'on  avait  eues  avec  Luther  à  Worms,  en  dehors 
de  l'assemblée  de  la  Diète.) 

Eisenach,  3  mai  1521. 

 Je  répondis  que  je  n'avais  jamais  enseigné  à  désobéir 

aux  gouvernements,  qu'ils  fussent  bous  ou  mauvais.  Ce  n'est  pas  non 
plus,  dis-je,  au  sujet  de  leur  vie  et  de  leur  conduite  que  j'attaque  le 
pape  et  les  évêques,  mais  au  sujet  de  leur  doctrine  erronée;  car  en 
cette  matière  l'obéissance  n'est  plus  commandée.  Puis,  je  citai  un 
article  condamné  injustement  à  Constance,  savoir  :  que  les  élus  sont 
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la  sainte  Fglisc  universelle.  Je  soutins  que  cette  proposition  est  même 
un  article  de  foi.  Quant  au  scandale  qu'ils  disaient  résulter  de  mes 
enseignements,  je  répondis  que  la  Parole  de  Dieu  scandalise  en  tout 
temps  les  puissants,  les  sages  de  ce  monde  et  les  saints  imaginaires, 
que  Jésus-Christ  est  appelé  un  signe  auquel  on  contredira,  et  que  la 
charité  n'exige  pas  de  céder  en  ce  qui  est  du  domaine  de  l'Evangile 
et  de  la  foi. 

Comme  ces  conférences  ne  menaient  à  aucun  résultat,  l'archevê- 
que de  Trêves  me  fit  encore  venir  chez  lui  en  particulier  avec  un 
petit  nombre  de  personnes  choisies.  On  chercha  à  m'entreprendre  de 
toutes  manières.  Mais  je  répondis  que  le  Pape  n'est  pas  juge  infailli- 
ble dans  ce  qui  regarde  l'Ecriture  sainte  et  la  foi,  que  chaque  chré- 
tien doit  examiner  lui-même  ce  que  Dieu  a  enseigné  dans  sa  Parole, 
puisqu'il  sera  jugé  un  jour  d'après  cette  Parole  (i),  et  qu'il  y  va  de 
son  salut  éternel.  J'ajoutai  que  l'Evangile  et  la  foi  sont  la  propriété 
commune  de  tous  les  membres  de  l'Eglise,  et  je  citai  à  l'appui  les 
paroles  de  saint  Paul  (1  Corinth.  XIV,  30}  :  Revelatum  assidenti  si 
fuerit,  prior  taceat.  Comme  ils  ne  pouvaient  renverser  mes  preuves, 
nous  nous  séparâmes  (2)... 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 
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A  CATHERINE  DE  MEDICIS. 
1568. 

M.  Eug.  Haag  nous  communique  cettre  lettre  inédite  et  importante  du 
frère  de  l'amiral  Coligny,  d'après  une  copie  du  temps  conservée  aux  manu- 
el Saint  Jean  XII,  48  :  La  parole  que  j'ai  annoncée,  c'est  elle  qui  le  jugera 
au  dernier  jour. 

(2)  Voir,  dans  VEspérance  du  21  avril  1846,  les  paroles  très  remarquables  par 
lesquelles  le  grand  peintre  A Ibert  Durer,  alors  à  Anvers,  exprima  ses  sympathies 
pour  Luther  après  la  diète  de  Worms.  Il  croyait  que  celui-ci,  à  son  retour  vers 
Wittenberg,  était  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  tandis  que  c'était  son 
protecteur,  l'électeur  de  Saxe,  qui  l'avait  fait  arrêter  dans  une  forêt,  afin  de  le 
mettre  en  sûreté  au  château  de  Wartbourg.  a  Ce  vendredi  avant  la  Pentecôte, 
«  dit  Albert  Durer,  dans  son  portefeuille  de  voyage  qui  nous  a  été  conservé,  j'ai 
«  appris  à  Anvers  la  nouvelle  que  le  pieux  docteur  Martin  Luther  a  été  traîtreu- 
«  sèment  arrêté  sur  la  route,  près  d'Eisenach.  Des  cavaliers  sont  venus  l'undrc 
«  sur  lui  et  llont  enlevé.  Vit-il  encore,  ou  l'ont-iis  assassiné?  Hélas!  on  ne  peut 
«  le  dire;  mais  si  cet  homme  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu  a  été  mis  à  mort,  ç'u 
a  été,  certes,  uniquement  parce  qu'il  a  été  fidèle  à  la  vérité,  etc.  » 
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scrits  de  la  bibliothèque  de  Berne  (n°  441).  Nous  empruntons  à  l'introduc- 
tion historique  de  la  France  'protestante  le  tableau  succinct  des  conjonc- 
tures au  milieu  desquelles  cette  lettre  fut  écrite. 

La  paix  de  Longjumeau  venait  d'être  signée  le  23  mars  1568  et  de  mettre 
fin  à  la  seconde  guerre  civile...  «  Les  protestants  ne  demandaient  qu'à  vivre 
en  paix.  Si  jamais  ils  avaient  pu  nourrir  l'espoir  de  faire  triompher  leur  reli- 
gion par  la  force  des  armes,  l'expérience  des  deux  dernières  guerres  ne 
devait  plus  leur  laisser  aucune  illusion.  Loin  de  faire  des  progrès,  ils  s'é- 
taient considérablement  affaiblis.  Sans  parler  de  ceux  qui  avaient  péri  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  les  massacres  et  dans  les  supplices,  combien 
d'autres  par  faiblesse  ou  par  inconstance,  n'avaient-ils  pas  renoncé  à  un 
culte  qui  les  exposait  à  la  misère,  au  déshonneur,  aux  tortures,  à  la  mort  ! 
Pour  résister,  pendant  de  longues  années,  aux  dangers  qui  assiégeaient  de 
toutes  parts  les  religionnaires,  il  fallait  une  foi  plus  que  vulgaire,  et  en 
tout  temps  il  fut  très  restreint  le  nombre  de  ces  âmes  d'élite,  qui  n'hé- 
sitent pas  à  tout  sacrifier  à  leurs  convictions.  Les  protestants  se  sentaient 
donc  en  minorité;  et,  comme  les  plus  faibles,  ils  devaient  désirer  ardem- 
ment la  franche  exécution  du  dernier  traité. 

«  Catherine  cependant  n'avait  aucune  intention  de  tenir  ses  promesses; 
elle  pensait  être  juste,  selon  l'expression  de  Tavannes,  d'attraper  ceux  qui 
avaient  failli  la  prendre  à  Meaux.  Non-seulement  elle  ne  licencia  pas  les 
troupes  étrangères,  comme  elle  s'y  était  engagée,  mais  elle  encouragea  dans 
sa  désobéissance  le  duc  de  Nemours,  qui  refusait  nettement  d'observer  la 
paix.  «  Les  chaires,  dit  le  P.  Anquetil  dans  son  Esprit  de  la  ligue,  reten- 
«  tissaient  d'invectives  contre  les  sectaires,  de  réflexions  séditieuses  sur  la 
«  paix,  d'exhortations  à  la  rompre.  On  avançait  hardiment  ces  maximes  abo- 
«  minables  qu'il  ne  faut  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques,  et  que  c'est  une  ac- 
«  tion  juste,  pieuse,  utile  pour  le  salut,  de  les  massacrer.  »  Echauffée  par  ces 
prédications  fanatiques,  la  populace  se  ruait  impunément  sur  les  protestants. 
En  trois  mois,  plus  de  mille  furent  égorgés  à  Amiens,  à  Auxerre ,  à  Rouen, 
à  Bourges  et  dans  d'autres  villes.  Si,  dans  ces  circonstances,  les  protestants 
ne  se  pressèrent  pas  de  leur  côté  de  rendre,  conformément  au  traité  de  paix, 
les  villes  dont  ils  étaient  les  maîtres,  qui  oserait  leur  en  faire  un  crime?  Ils 
s'y  montrèrent  moins  disposés  que  jamais,  lorsqu'ils  apprirent  que  la  reine 
mère  avait  obtenu  de  la  cour  de  Rome  la  permission  d'aliéner  du  temporel 
du  clergé  jusqu'à  cent  cinquante  mille  livres  de  rente,  sous  la  clause  ex- 
presse que  cet  argent  serait  uniquement  consacré  à  l'extermination  des  hé- 
rétiques... » 

D'Andelot  s'était  retiré  dans  ses  terres  de  Bretagne  à  la  conclusion  de 
la  paix.  C'est  de  Tanlay  qu'il  écrivait  la  lettre  suivante,  le  13  juillet. 
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A  la  Reine  mère. 

Madame, 

Je  n'ennuyeray  point  vostre  Majesté,  en  luy  faisant  le  dis- 
cours d'ung  vilain  et  malheureux  oultraige  et  assassinat  qui  a  esté 
faictà  ung  gentilhomme  des  miens,  que  j'envoyay  l'aultre  jour 
à  Auxerre;  car  elle  verra  comme  le  tout  est  passé,  par  la  lettre 
que  j'escrips  au  roy  et  l'entendra  aussi  de  ce  gentilhomme 
présent,  porteur  que  j'envoye  exprès  devers  vos  Majestés,  s'il 
vous  plaist  l'escouter.  Mays  oultre  cela,  Madame,  je  ne  me 
puys  garder  de  vous  escrire  encores  ceste  lettre  oultre  les  pro- 
pos que  j'ay  tenus  puys  naguères  aux  sieurs  de  Combault  et 
de  la  Marque,  ou  par  tous  les  aultres  moyens  que  j'ay  peu 
avoir  de  le  faire  entendre  à  vostre  Majesté,  le  misérable  et  ca- 
lamiteux  estât  de  ce  paouvre  royaulme  et  combien  de  sortes 
d'injustices  et  oppressions  y  régnent,  qui  doibt  faire  dresser 
les  cheveulx  en  la  teste  de  tous  ceulx  qui  en  oyent  parler.  Car 
oultre  que  l'on  ne  peult  doubter  que  Dieu  ne  laira  poinct  im- 
puny  tant  de  sang  innocent  espandu  qui  continue  cryer  ven- 
geance devant  luy,  comme  aussi  font  tant  de  forcemens  de 
femmes  et  de  filles,  rançonnemens,  oppressions  et  concus- 
sions, et  pour  dire  tout,  en  ung  mot,  toutes  sortes  d'injus- 
tices. Mays  oultre  cela,  Ton  ne  peult  attendre  qu'une  bien 
prochaine  désolation  et  ruyne  de  cest  Estât;  car  quiconques 
aura  leu  aux  Histoires  sainctes  et  profanes,  ne  me  sçauroyt 
nier  que  telles  choses  n'ont  tousjours  préceddé  les  ruynes  des 
empires  et  monarchies.  Je  sçay  bien,  Madame,  qu'il  y  en  aura 
qui  se  moqueront  de  moy,  voyant  ceste  lettre,  et  qui  diront 
que  je  contrefays  le  prophète  ou  le  prescheur.  Je  ne  suys  ny 
l'ung  ny  l'aultre,  puysque  Dieu  ne  m'a  point  appelle  à  ceste 
vocation.  Mays  je  diray  bien  avec  vérité  qu'il  n'y  a  homme  en 
ce  royaulme,  de  quelque  estât  et  qualité  qu'il  puisse  estie,  qui 
ayme  mieulx  le  roy  et  son  royaulme  que  je  fais  et  qui  soit 
plus  marry  d'y  veoir  ces  désordres  que  j'y  veois,  qui  ne  peu- 
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vent  advenir  à  la  fin  qu'à  une  confusion.  Je  sçay  bien  que  là- 
dessus  on  me  mettra  en  avant  le  port  d'armes  que  j'ay  fait 
avec  d'aultres  la  veille  Saint-Michel  dernier,  comme  s'il  y 
avoyt  eu  attentat  en  la  personne  de  vos  Majestés,  et  de  ce  qu'il 
vous  appartient  et  de  cest  Estât,  comme  on  l'a  publié  partout 
où  l'on  a  peu  et  comme  on  le  dict  encores  journellement.  Mays 
pour  n'entrer  poinct  en  aultres  justifications,  je  diray  seule- 
ment que  quant  une  telle  meschanceté  me  seroit  entrée  de- 
dans le  cueurque,  encores  que  je  la  puisse  cacher  aux  hommes, 
je  ne  le  sçaurois  faire  à  Dieu,  auquel  je  n'en  demande  ny  de- 
manderay  jamais  pardon.  Et  devant  les  hommes,  je  les  en 
sçauray  bien  satisfaire  et  rendre  raison,  quant  il  y  en  aura  qui 
en  vouldroient  estre  esclaircis,  encores  que  je  pense  qu'il 
n'en  y  ayt  poinct  ou  bien  peu  qui  ne  sachent  les  occasions  qui 
nous  mouvoient  lors  de  prendre  les  armes  et  comme  nous  y 
feusmes  contraincts  par  nécessité,  et  s'il  y  en  a  eu  qui  ayent 
voulu  faire  les  ignorans,  ce  qui  se  faict  aujourd'huy  partout 
ce  royaulme  leur  en  a  donné  assez  clair  tesmoignage.  Ma- 
dame, je  craindroys  de  vous  ennuyer  d'un  trop  long  discours, 
s'il  failloyt  que  je  vous  escrivisse  tout  ce  que  je  désireroys  vous 
dire,  si  j'avoys  ce  bien  et  honneur  de  parler  à  vostre  Majesté. 
Mays,  pour  satisfaire  à  ma  conscience  et  à  mon  debvoir,  il  fault, 
oultre  ce  que  je  vous  ay  peu  dire  quant  je  parlé  à  vostre  Ma- 
jesté, que  je  vous  escrive  ce  mot.  C'est  que  l'on  cognoist  assez 
que  tout  ce  qui  se  faict  aujourd'huy  n'est  que  pour  tant  provoc- 
quer  et  offencer  ceulx  de  la  religion  que  l'on  leur  fasse  perdre 
patience,  et  de  là  prandre  occasion  de  leur  courir  sus  pour  les  ex- 
terminer. Mays  je  rementevray  à  vostre  Majesté  ce  que  je  luy  ay 
dict  quelques  foys,  que  les  oppinions  de  la  religion  ne  s'ostent 
ny  par  le  feu  ny  par  les  armes,  et  que  ceulx-là  s'estiment  bien 
heureulx  qui  peuvent  employer  leurs  vies  pour  servir  à  Dieu  et 
à  sa  gloire.  Et,  oultre  cela,  qu'il  n'est  rien  si  naturel  que  de 
deffendre  son  honneur,  sa  vie  et  ses  biens.  Et  comme  le  roy 
trouvera  tousjours  en  ceulx  de  la  religion  une  prompte  et  vo- 
lontaire obéissance  de  tout  ce  qu'ils  luy  doibvent.  Aussi,  vous 
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supplieray-je,  Madame,  de  vous  garder  du  conseil  de  ceuix  qui 
yous  ont  assez  faictcognoistre  qu'ils  ne  demandent  que  la  ruyne 
de  ce  royaulmeet  d'exécuter  leurs  passions  et  vengeances  par- 
ticulières à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  principallement  aux 
despens  du  roy  et  de  ce  royaulme.  Et  que,  s'ils  peuvent  ve- 
nir au  bout  de  leurs  desseings,  la  vostre  y  est  si  conjoincte, 
qu'elle  n'en  peult  pas  mieulx  attendre,  comme  quelques  foys 
je  vous  ay  ouy  dire  assez  approchant  de  cella.  Et  pour  fin  de 
ceste  lettre,  je  diray  que  Dieu,  en  plusieurs  façons,  depuis  ung 
temps,  nous  a  advertis  et  s'est  faict  cognoistre.  Mays  fraische- 
ment,  à  Auxerre,  comme  l'on  me  l'a  dict  aujourd'huy,  par  ce 
mesme  jour  que  le  gentilhomme  que  j'y  avoys  envoyé  feust 
ainsi  paouvrement  blessé,  Madame,  et  puis  revenant  de  se  pour- 
mener,  mourut  subitement ,  sans  que  auparavant  il  se  trou- 
vast  mal.  Je  ne  veulx  pas  estre  se  présomptueulx  que  déjuger 
des  faicts  de  Dieu  ;  mais  je  veulx  bien  dire  avec  tesmoignage 
de  sa  Parolle  que  tous  ceulx  qui  violent  une  foy  publique  en 
sont  chastiés. 

D'AN  DE  LOT. 

De  Tanlay,  le  xni  juillet  1568. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  langage,  tout  à  la  fois  si  chrétien  et  si  po- 
litique, ne  devait  pas  être  écouté?...  Dès  le  mois  de  septembre,  Catherine 
rendait  un  édit  qui  abolissait  celui  de  janvier  et  interdisait,  sous  peine  de 
mort,  l'exercice  du  culte  réformé.  Condé  et  Coligny,  traqués  en  Bour- 
gogne, étaient  obligés  de  s'échapper  précipitamment  et  de  gagner  La  Ro- 
chelle. Le  duc  d'Anjou  recevait  le  commandement  d'une  forte  armée.  La 
troisième  guerre  civile  était  commencée.  Ainsi  la  cour  l'avait-elle  voulu... 
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Les  renseignements  qui  suivent  se  rattachent  aux  notes  que  le  Bulletin 
a  déjà  publiées  à  différentes  reprises  sur  la  chapelle  de  l'ambassade  hollan 
daise  à  Constantinople.  (Voir  t.  IV,  p.  384,  432;  t.  VI,  p.  415.) 


l'église  réformée  de  constantinople 


Antoine  Léger  paraît  avoir  été  le  premier  pasteur  attaché  à  cette  Eglise. 
Pierre  Gilles  nous  apprend  dans  son  Histoire  ecclésiastique  des  Eglises  vau- 
doises,  que  vers  la  fin  du  XVIe  siècle,  la  petite  communauté  protestante  de 
Constantinople  s'était  déjà  adressée  aux  Eglises  des  Vallées  pour  en  obtenir 
un  pasteur,  que  deux  pasteurs  furent  successivement  désignés,  mais  que 
diverses  circonstances  mirent  obstacle  à  leur  départ.  «  Pareille  recherche 
avoit  esté  faite  és  Vallées  de  la  part  des  fidèles  habitans  à  Constantinople, 
et  ailleurs  vers  l'Orient,  environ  quarante-cinq  ans  auparavant.  Estant  les 
pasteurs  d'icelles  priez  de  leur  envoyer  au  moins  un  pasteur  propre  pour 
tel  voyage,  et  vocation,  et  usité  en  la  langue  italienne,  à  quoi  on  se  disposa 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  fut  proposé  le  sieur  François  Guérin,  lequel  selon 
son  zèle  ordinaire  aequiesçoit  à  telle  vocation  ;  mais  à  cause  de  son  âge  desjà 
déclinant,  on  y  désigna  le  sieur  Félix  Ughet  duquel  la  vigueur  de  l'âge  ac- 
compagnoit  les  autres  dons,  mais  cette  vocation  fut  retardée  pour  des  grands 
empeschemens  qui  survinrent.  »  (Hist.  eccl.  des  Faud.,  p.  46!).) 

«  En  ce  temps  (1628),  écrit  le  même  auteur,  le  sieur  Haga,  ambassadeur 
à  Constantinople  pour  Messieurs  les  Etats  généraux  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas  demandoit  instamment  un  pasteur,  qui,  avec  les  autres  dons  et 
capacitez,  eust  la  cognoissance  des  langues  nécessaires  tant  pour  l'instruc- 
tion de  sa  propre  famille  que  des  autres  professans  la  religion  réformée, 
Flamens,  François,  Italiens  et  autres  conversans  à  Constantinople  et  és  en- 
virons, et  aussi  pour  communiquer  avec  les  conducteurs  des  Eglises  chré- 
tiennes orientales,  désireux  de  communication  avec  les  Yrais  chrétiens  ré- 
formez occidentaux,  et  en  somme  pour  s'employer  là  à  ce  qui  pourroit  servir 
à  l'advancement  du  règne  de  Dieu.  Messieurs  de  l'Eglise  de  Genève,  ayant 
esté  priez  d'en  fournir  un  propre  à  tout  cela,  jettèrent  les  yeux  sur  le  sieur 
Antoine  Léger,  qui,  après  avoir  étudié  longtemps  à  Genève  et  ailleurs,  estoit 
peu  auparavant  retourné  aux  Vallées  sa  patrie,  où  il  exerçoit  le  saint  mi- 
nistère, et  prièrent  instamment  les  pasteurs  des  Vallées  de  le  congédier  pour 
quelque  temps,  afin  qu'il  pust  estre  employé  en  ceste  vocation  jusques  à  ce 
qu'on  en  pust  trouver  quelque  autre  capable  pour  tel  efîect,  qui  eust  aussi 
l'usage  de  la  langue  italienne  nécessaire  en  ces  lieux-là.  Parquoy,  après 
quelques  difficultez  proposées,  spécialement  pour  le  besoin  qu'on  avoit  és 
Vallées  du  ministère  dudit  sieur  Léger,  on  le  congédia  par  manière  de  prest 
pour  deux  ans;  mais  la  nécessité  de  l'œuvre  du  Seigneur  l'y  retint  plusieurs 
années  comme  on  verra  cy-après.  »  (lbid.9  p,  468.) 

Nous  lisons  encore  dans  le  même  ouvrage  (p.  502)  :  «  Au  commencement 
de  l'année  4630,  arrivèrent  aux  pasteurs  des  Eglises  réformées  des  Vallées, 
lettres  du  sieur  Antoine  Léger  un  de  leurs  collègues  (mais  alors  exerçant 
son  ministère  chez  Monsieur  l'ambassadeur  des  Provinces-Unies  des  Pays- 
Bas  à  Constantinople)  par  lesquelles  il  les  advertissoit  de  l'heureux  succez  de 
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son  voyage,  et  de  la  conformité  en  croyance  qu'il  avoit  recogneue  estre 
entre  les  Eglises  grecques  et  les  réformées  de  l'Europe,  mesmes  és  points 
controversés  entre  lesdites  Eglises  réformées  et  la  moderne  romaine,  en 
tesmoignage  de  quoi  il  envoya  la  confession  de  foy  desdiles  Eglises  grecques 
et  orientales  dressée  et  soubsignée  de  la  propre  main  du  vénérable  Cyrille, 
jadis  patriarche  d'Alexandrie  d'Egypte,  et  alors  de  Constantinople,  où  ladite 
conformité  est  par  lui  clairement  tesmoignée,  desquelles  nouvelles  les  fi- 
dèles des  Vallées  furent  fort  consolés.  » 

Le  42  août  de  cette  même  année  4630,  Antoine  Léger  écrivait  à  André 
Rivet  (1): 

«  M.  l'ambassadeur,  selon  son  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise,  a  approuvé 
l'avis,  et  pris  résolution  de  faire  en  son  logis  traduire  le  Nouveau  Testament 
et  la  confession  de  foy  des  Eglises  des  Pays-Bas  par  un  interprète  grec  de 
nation.  La  version  de  la  confession  de  foy  a  déjà  esté  baillée  en  mains  à  Mon- 
seigneur le  patriarche  Cyrille  pour  la  revoir  »  (2). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  les  vues  chrétiennes  orthodoxes  du  pa- 
triarche Cyrille,  les  tendances  de  rapprochement  entre  l'Eglise  grecque  et 
les  Eglises  protestantes  qui  semblaient,  se  manifester  alors,  donnaient  une 
assez  grande  importance  à  cette  petite  communauté  réformée  de  Constan- 
tinople; aux  devoirs  ordinaires  de  sa  charge,  s'ajoutait  pour  le  pasteur  de 
cette  Eglise,  une  œuvre  de  mission  et  de  propagande.  Aussi  les  Eglises  pro- 
testantes d'Europe  suivaient-elles  avec  intérêt  les  travaux  d'Antoine  Léger; 
il  en  est  souvent  question  dans  les  lettres  de  Daillé,  Rivet,  Ferry,  et  dans 
celles  de  beaucoup  d'autres  pasteurs  et  théologiens  pieux  de  l'époque. 

Une  lettre  de  l'ambassadeur  Haga  (3),  qui  se  trouve  au  nombre  des  docu- 
ments déjà  cités  aux  Archives  de  La  Haye,  fournit  quelques  détails  curieux 
sur  ce  mouvement  religieux  dans  la  métropole  de  l'Eglise  grecque.  Nous  la 
reproduisons  en  entier  : 

(1)  Dans  les  archives  de  l'Etat  à  La  Haye  se  trouve  une  intéressante  corres- 
pondance entre  Antoine  Léger  et  Jean  Rivet;  c'est  là  que  nous  avons  puisé  le 
passage  cité. 

(2)  «  C'est  entre  les  mains  d'Antoine  Léger  que  le  patriarche  Cyrille,  martyr 
de  sainte  mémoire,  a  fait  dans  Constantinople  la  belle  confession  de  foy,  que  tous 
les  doctes  réformés  regardent  avec  admiration  et  joye,  et  qui  a  travaillé,  par 
ordre  et  aux  dépens  desdits  seigneurs  les  Etats  des  Provinces-Unies,  à  la  version 
et  impression  du  Testament  imprimé  à  Genève  Tan  1635,  en  grec  vulgaire  et  ori- 
ginal. »  (Jean  Léger,  Hist.  gén.  des  Egl.  vaud.,  t.  Il,  p.  69.) 

(3)  Haga  fut  le  premier  ambassadeur  qui  représenta  les  Etats  généraux  de 
Hollande  à  Constantinople;  il  y  séjourna  de  1612  à  1638  ;  il  conclut  avec  l'em- 
pire ottoman  un  traité  d'alliance  et  de  commerce,  et  rendit  ainsi  de  grands  ser- 
vices à  ses  compatriotes.  De  retour  dans  son  pays,  vers  16B8,  il  reprit  sa  pre- 
mière carrière,  qui  avait  été  celle  du  barreau.  Sa  réputation  de  jurisconsulte 
était  si  bien  établie,  qu'en  1645  il  fut  nommé  président  de  la  haute  cour  de 
justice.  Il  mourut  en  1654.  Pour  de  plus  amples  renseignements,  voir  Wage- 
naw,  Histoire  de  la  Hollande. 
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A  M.  Rivet. 
«  De  Péra-lès-Constantinople,  ce  14  octobre  1684. 

«  Monsieur, 

<k  Combien  que  je  n'eusse  point  par  ci-devant  l'honneur  de  vostre 
cognoissance,  néantmoins,  n'ignorant  pas  dès  plusieurs  années  ençà 
vos  rares  et  très  dignes  qualités,  j'ay  eu  vostre  nom  en  grande  véné- 
ration. M.  Léger  m'a  très  bien  informé  de  tout  ce  que  non-seulement 
l'Eglise  de  Dieu,  mais  aussy  la  République  de  ma  patrie,  doit  attendre 
de  vos  saincts  labeurs,  et  je  ne  vous  sçaurois  escrire  combien  grand 
désir  j'avoy  de  m'insinuer  en  vos  bonnes  grâces,  et  particulièrement 
de  vous  faire  cognoistre  l'affection  que  j'ay  de  vous  rendre  tout  hon- 
neur et  service.  Cependant  que  pour  cest  effect,  je  préparoy  mes  let- 
tres, je  me  suis  trouvé  prévenu  parles  vostresdu  2e  d'aoust,  qui  m'ont 
esté  d'autant  plus  agréables,  qu'elles  m'ont  asseuré  du  lieu  que  j'espère 
trouver  en  vostre  bienveillance.  Je  vois  par  icelles  la  joye  que  tous  les 
fidèles,  et  principalement  la  congrégation  synodale,  ont  eue  du  resta- 
blissement  de  Monseigneur  le  révérendissime  et  orthodoxe  patriarche 
Cyrille.  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  pouvoir  résister  aux  persécutions 
de  ses  ennemis,  lesquels  combien  que  peu  en  nombre,  et  sans  adhé- 
rens  de  qualité,  sont  tels  et  tellement  livrez  en  sens  réprouvé  et  en- 
flammez par  des  esprits  jésuitiques,  qu'ils  ne  se  repentent  point,  et  ne 
cessent  de  le  tourmenter  continuellement.  Les  métropolites,  les  gen- 
tilshommes et  le  peuple  demeurent  à  sa  dévotion,  et  tous  les  ministres 
de  la  Porte  se  monstrent  aussy  favorables  audict  sieur  patriarche  Cy- 
rille  ;  mais  le  gouvernement  de  ceste  cour  est  maintenant  tel,  que  nul 
ne  se  peut  asseurer  de  son  estât  présent.  Les  faveurs  des  ministres  d'i- 
celle  coustent  fort  cher,  et  l'Eglise  grecque,  pour  ces  continuelles 
persécutions,  est  tellement  opprimée,  qu'elle  ne  pourra  soustenir  un 
nouvel  assaut  sans  sa  totale  ruine,  laquelle  je  crains  grandement,  si 
Dieu,  qui  seul  en  a  le  moyen,  par  sa  miséricorde  ne  l'empesche.  Le 
papat  a  cet  avantage  sur  les  Eglises  orthodoxes,  que  possédant,  de  très 
grands  thrésors,  il  peut  user  libéralité  et  secourir  là  où  la  nécessité  le 
requiert;  mais  entre  les  nostres  (ce  qui  est  à  déplorer),  ou  la  guerre, 
ou  le  luxe  des  princes  ont  tellement  dévoré  les  biens  ecclésiastiques, 
qu'à  grand'peine  peut-on  entretenir  un  pasteur,  outre  les  ordinaires. 
Si  le  zèle  et  les  très  bonnes  intentions  de  ce  bon  patriarche  eussent 
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esté  secondées  de  quelque  peu  d'aide  des  princes  et  Estats  ortho- 
doxes, je  croy  qu'il  y  auroit  desjà  beaucoup  d'ouvriers  en  la  vigne  du 
Seigneur.  Si  les  papistes  avoyent  ici  tels  fondements,  que  ne  feroit, 
quels  thrésors  n'espanderoyt  la  cour  romaine,  pour  bastir  sur  iceux 
la  superstition  et  les  dogmes  de  leur  fausse  Eglise  !  Nous  voyons 
comment  les  roys  et  les  princes  papistes  courent,  comme  à  l'envie, 
avec  leurs  terribles  offrandes  aux  idoles  de  Loret,  en  Italie;  de  Saint- 
Jacques,  en  Espagne;  de  Hal  et  Asprecol,  en  Flandres,  et  autres 
semblables  lieux  de  leur  aveugle  dévotion.  Les  Juifs,  dispersés  par 
tout  le  monde,  vivants  sans  royaume  et  sans  police,  voire  en  capti- 
vité, font  avec  très  grande  charité,  partout  où  ils  se  trouvent,  des 
collectes  abondantes  pour  secourir  leurs  pauvres  frères,  de  quelque 
nation  qu'ils  soyent,  en  Jérusalem,  Jafet,  et  autres  lieux  de  la  Terre 
saincte.  Les  Turcs  de  toute  nation,  avec  non  moindre  zèle,  envoyent 
d'an  en  an  de  très  grands  dons  au  sépulcre  de  leur  prophète  Mahomet, 
en  Médine  et  Mecque.  Tous  ceux-là  font  honte  à  la  froideur  que  mon- 
trent, et  le  peu  d'affection  qu'ont  les  nostres  pour  leurs  frères,  membres 
de  la  saincte  Eglise,  qui  vivent  sous  les  infidèles  et  ont  besoin  de  leur 
cbarité.  Je  sçai  que  ces  mêmes  lamentations  troubleront  vostre  âme 
pie,  et  pourtant  je  ne  m'estenderai  pas  en  plus  long  discours  sur  ce 
sujet,  et  la  misère  de  nostre  temps,  laquelle  vostre  prudence  cognoist 
aussy  bien  que  moi. 

«  Quant  à  la  personne  de  M.  Léger,  et  la  continuation  de  son  mi- 
nistère, lui  de  son  costé  n'a  pas  manqué  ni  de  zèle  ni  de  travail  en 
ceste  nouvelle  et  petite  vigne  du  Seigneur,  et  je  ne  sçaurois  voir  au- 
cune chose  plus  volontiers,  que  de  le  pouvoir  retenir  auprès  de  moy 
tout  le  temps  que  je  devrai  servir  ici  à  la  patrie;  mais  lui,  m'ayant 
montré  diverses  lettres  et  très  grandes  instances  qui  lui  ont  été  faites 
pour  les  Eglises  de  sa  patrie,  à  ce  qu'il  retourne  à  leur  service,  à  quoi 
avant  son  départ  il  s'est  obligé,  je  ne  voy  pas  comment  le  pouvoir  re- 
tenir plus  longtemps;  avec  grande  peine  et  persuasions  faictes  tant  par 
moi  que  par  Monseigneur  le  patriarche,  j'ay  obtenu  une  petite  sur- 
séance de  son  retour,  qu'il  délibéroit  d'entreprendre  en  un  navire 
anglois  allant  à  Marseille,  pour  pouvoir  pendant  ce  temps  avertir  et 
supplier  les  hauts  et  très  puissants  seigneurs  Messeigneurs  les  Estats 
généraux  des  Provinces-Unies,  de  me  pourvoir  d'un  autre  ministre 
digne  de  succéder  à  une  personne  de  telle  qualité,  ce  qu'il  faut  faire 
ou  de  là  ou  de  Genève,  pour  n'interrompre  une  œuvre  si  digne,  et  pour 
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n'esteindre  en  sa  nouvelle  naissance  la  lumière  de  la  vérité  de  l'Evan- 
gile en  ce  sainct  Orient.  Le  moindre  des  papistes,  qui  sont  ici  en  grand 
nombre,  a  monstré  signes  de  grande  resjouissance ,  espérant  que 
M.  Léger  deust  partir,  ne  craignant  rien  plus  que  la  communication 
qu'il  a  avec  les  principaux  prélats  entre  les  Grecs.  Je  vous  supplie, 
Monsieur,  qu'il  vous  plaise  employer  vos  bons  offices  vers  ceux  qu'il 
sera  nécessaire,  à  ce  qu'avant  le  départ  dudit  sieur  Léger,  on  pour- 
voye  d'un  successeur  qui  ait  les  qualités  requises,  et  si  on  ne  pouvoit 
trouver  un  qui  possédât  la  langue  italienne,  suffnoit  pour  le  présent 
la  françoise  et  la  flamande;  quant  à  l'italienne,  il  la  pourroit  acquérir 
ici  en  peu  de  temps,  estant  seule  en  usage  en  mon  logis.  Je  vous  re- 
commande aussy  le  soin  que  les  salaires  qui  sont  dus  au  sieur  Léger 
lui  soyent  promptement  payés,  et  qu'on  donne  ordre  convenable  pour 
les  frais  de  son  retour,  selon  les  promesses  qui  lui  en  ont  esté  faites 
par  M.  de  Brederode,  agent  de  mesdits  seigneurs,  et  pour  ne  vous 
ennuyer  par  plus  longue  lettre,  je  ne  vous  feray  pas  mention  des 
affaires  publiques. 

«  Mon  neveu  Henri  Haga,  jeune  bomme  de  très  bonne  nature,  dé- 
sire de  servir  à  sa  patrie  et  à  Monseigneur  le  prince  d'Orange.  Je  vous 
prie,  Monsieur,  arrivant  par  delà,  de  l'embrasser  par  votre  faveur  et 
le  recommander  à  S.  E.,  à  Madame  la  princesse  et  à  Monseigneur  le 
jeune  prince  Guillaume.  Je  me  rends  garant  envers  Leurs  Excellences 
de  sa  fidélité  et  très  affectionné  service,  et  vous  aurai,  Monsieur,  une 
perpétuelle  obligation,  s'il  vous  plaist,  parlant  de  mon  neveu,  asseu- 
rer  aussi  LL.  EE.  de  mon  ardent  désir  et  inclination  à  leur  rendre 
service,  sur  quoi  finissant  la  présente,  je  me  recommande  à  vos  grâ- 
ces, demeurant, 

a  Monsieur, 

«  Vostre  très  bumble  et  affectionné  serviteur. 
«  C.  Haga.  » 

Antoine  Léger  quitta  Constantinople  vers  la  fin  de  4  686.  «  Au  commen- 
cement de  l'an  1637,  écrit  Pierre  Gilles,  les  Eglises  des  Vallées  eurent  la 
consolation  de  l'arrivée  du  sieur  Antoine  Léger,  ministre,  de  son  voyage 
à  Constantinople,  auquel  il  avoit  employé  plus  de  huit  années,  exerçant  sa 
charge  de  pasteur  chez  M.  l'ambassadeur  des  Estats  des  Provinces-Unies 
dudit  lieu.  On  remercia  Dieu  de  son  assistance  continuelle  envers  lui,  et 
par  son  moyen  on  eut  asseurée  information  de  Testât  des  Eglises  chres- 
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lionnes  Orientales  plus  qu'on  n'avoit  eu  auparavant.»  (Hist.  ecclés.,  etc., 

Avant  de  quitter  Constantinople,  Antoine  Léger  avait  été  remplacé  par 
an  jeune  pasteur  nommé  Sartoris,  qui  mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée dans  cette  ville  ;  son  frère,  qui  l'y  avait  accompagné,  fit  après  sa  mort, 
pendant  quelque  temps,  les  prières  du  matin  et  du  soir,  et  les  lectures  pu- 
bliques à  la  chapelle  de  l'ambassade,  quoiqu'il  ne  pût  pas  prêcher.  Il  était 
de  retour  à  Genève  le  8  mai  1638;  ce  qui  fait  supposer  que  dans  l'intervalle 
il  avait  été  remplacé.  Nous  avons  remarqué  parmi  les  papiers  d'André  Rivet 
une  lettre  des  pasteurs  et  professeurs  de  Genève  écrite  le  24  septembre  1 G37, 
pour  recommander  pour  la  place  de  chapelain  de  l'ambassade  des  Etats  gé- 
néraux à  Constantinople,  devenue  vacante  par  le  décès  du  fils  de  M.  Sartoris, 
un  jeune  pasteur  nommé  Oultremer.  11  était  né  à  Genève  d'une  famille  ita- 
lienne, y  avait  fait  ses  études  théologiques,  et  était  depuis  peu  de  temps  re- 
venu d'Angleterre.  Cette  lettre  ajoute  qu'il  avait  toujours  cultivé  sa  langue 
originelle,  et  qu'il  avait  prêché  dans  les  chapelles  italiennes  de  Londres  et 
de  Genève. 

Devint-il  le  successeur  à  Constantinople  de  Léger  et  de  Sartoris?  Rien  ne 
nous  l'a  appris,  car  là  se  bornent  nos  renseignements;  nous  pensons  qu'il 
serait  facile  de  les  compléter,  et  de  tracer  un  précis  de  l'histoire  de  la  petite 
communauté  réformée  de  Constantinople,  au  moyen  des  documents  qui 
doivent  se  trouver  dans  les  Archives  de  l'Eglise  de  Genève. 

Avant  de  terminer  ces  quelques  notes,  nous  dirons  encore  un  mot  sur 
Antoine  Léger. 

De  retour  dans  les  Vallées  vaudoises,  il  donna  les  soins  de  son  ministère 
à  l'Eglise  de  Saint-Jean,  près  de  La  Tour.  Mais  les  persécutions  qui  frap- 
paient aiors  ces  malheureuses  Eglises  ne  le  laissèrent  pas  longtemps  tran- 
quille; condamné  au  gibet,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Genève  vers  1643,  où 
il  devint  pasteur  et  professeur  en  théologie. 

Son  neveu,  Jean  Léger,  l'auteur  de  Y  Histoire  générale  des  Eglises  vau- 
doises, a  fait  son  épitaphe  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  est  mort  a  Genève,  pasteur  italien  et  françois,  et  professeur  en  théo- 
logie et  en  langues  orientales,  dans  l'odeur  d'une  si  sainte  vie,  que  la  mo- 
destie m'empêche  d'insérer  ici  les  éloges  qui  lui  furent  donnés  en  l'épi- 
gramme,  publiée  par  authorité  publique  à  son  décès,  composée  par  M.  Sartoris, 
pasteur  excellent,  et  pour  lors  recteur  magnifique,  et  l'anagramme  françois 
que  M.  de  Labadie  fit  sur  son  nom ,  où  il  trouva  ange  net  et  pur,  et  les 
beaux  vers  faits  à  sa  louange;  je  diray  seulement  que  l'un  des  plus  vieux 
pasteurs  de  Genève  m'a  dit  en  bonne  compagnie  :  Si  jamais  nous  cano- 
nisions quelqu'un  pour  sa  sainteté,  ce  seroit  M.  Léger,  votre  oncle.» 
[Hist.  gén.des  Egl.  vaud.,  t.  II,  p.  70.)  Fr.  Waddington. 

vu.  —  9 
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A  UN  MEMBRE  DU  CONSISTOIRE  DE  l'ÉSLISE  REFORMEE  DB  PAUH 

SUR   1LA  VOCAfI®! 

ADRESSÉE  A  D AILLÉ  LE  FILS,  DU  VIVANT  DE  SON  PÈRE. 

1658. 

La  lettre  qu'on  va  lire  se  trouve,  copiée  de  la  main  de  Conrart,  au 
tome  XI,  in-folio,  page  4469,  de  ses  manuscrits,  conservés  à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal.  Elle  nous  est  communiquée  par  M.  Marcou. 

Le  célèbre  Pélisson,  qui,  depuis...  (mais  alors  il  était  huguenot),  y  traite 
avec  une  grande  justesse  de  sentiments  et  avec  le  remarquable  talent  qui  le 
distinguait,  une  question  d'administration  ecclésiastique  fort  importante. 
Les  observations  qu'il  adressait  au  consistoire  de  Charenton-,  il  y  a  juste- 
ment deux  cents  ans,  nous  ont  paru  excellentes  à  reproduire  pour  l'usage 
des  Eglises  réformées  du  dix-neuvième  siècle. 

De  M.  de  Pellisson,  conseiller  et  secrétaire  du  roy,  à  M.  Pari- 
gnon,  Ancien  de  V Eglise  réformée  de  Paris,  du  ...  may 
1658. 

Monsieur, 

J'ay  su  la  peine  que  vous  avez  prise  de  venir  à  mon  logis, 
sur  la  proposition  qui  a  esté  faite  de  M.  Daillé  fils  pour  cette 
Eglise.  Je  crois  que  la  chose  est  encore  en  son  entier,  ne  pou- 
vant se  conclure  que  par  les  avis  des  chefs  de  famille.  C'est 
pourquoy  je  vous  dirai  ici  le  mien  en  grande  simplicité  de 
cœur  et  de  paroles. 

Je  ne  connois  personne,  sur  qui  on  puisse  jeter  les  yeux, 
plus  capable  d'édifier  cette  Eglise  que  celui  qui  est  proposé, 
soit  pour  la  piété  et  pour  les  mœurs,  soit  pour  l'esprit,  pour 
le  savoir  et  pour  les  autres  talents. 

Je  crois  aussi  qu'on  ne  sauroit  trop  donner  aux  longs  et 
importants  services  de  M.  son  père,  à  ses  rares  qualités  et  à 
son  mérite  si  éminent,  et  en  tant  de  choses  différentes,  que 
je  n'en  vois  point  qui  osât  se  vanter  de  le  surpasser  en  toute 
l'Europe. 
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Ainsi,  mon  avis  est  que  nous  devons  tous  souhaiter  et  ap- 
peler M.  Daillé  fils  pour  pasteur  de  cette  Eglise. 

Mais  il  me  semble  qu'en  mesme  temps  on  doit  soigneuse- 
ment prendre  garde  qu'à  l'avenir  cette  vocation  d'un  fils,  du 
vivant  de  son  père,  ne  face  aucune  fâcheuse  conséquence,  et 
qu'il  est  bon  d'aller,  dès  cette  heure,  au-devant  par  quelque 
bon  règlement. 

Pour  en  juger  sans  préoccupation,  il  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  se  détacher  de  toute  application  particulière  et  se 
tirer  mesme  de  toutes  les  circonstances  du  temps  présent,  sup- 
posant toujours  qu'il  peut  venir  tost  ou  tard  un  autre  temps 
où  nous  aurons  d'autres  pasteurs,  un  autre  consistoire,  d'au- 
tres chefs  de  famille,  d'autres  prétendans. 

Cela  estant,  il  y  a  lieu  de  craindre  que,  si  on  n'y  pourvoit 
dès  maintenant,  ce  qu'on  fera  pour  M.  Daillé  fils  ne  donne 
sujet  de  demander  la  mesme  chose  pour  des  personnes  qui 
n'auront  pas  le  mesme  mérite.  En  France,  les  exemples  sont 
des  loix  pour  ces  sortes  de  choses.  Pourquoy,  dira-t-on,  re- 
fuser à  l'un  ce  que  vous  avez  accordé  à  l'autre?  Personne  ne 
se  fait  tout  à  fait  justice  ;  personne  ne  se  croit  inférieur  aux 
autres,  ni  ses  en  fan  s  aux  leurs. 

On  me  respondra  qu'on  sera  toujours  en  estât  de  refuser 
celuy  qui  ne  se  trouvera  pas  digne  de  cet  employ.  Je  le  veux 
croire  du  consistoire  et  de  l'Eglise  d'aujourd'huy,  quoyqu'en 
elfet  il  n'y  ait  rien  de  plus  difficile  que  de  refuser  le  fils, 
quelquefois  médiocre,  d'un  excellent  homme,  dont  on  est 
très  satisfait,  qu'on  estime,  qu'on  chérit  et  qu'on  honore,  à 
qui  les  particuliers  et  le  public  ont  mille  obligations  diffé- 
rentes. Mais  qui  sait  si  l'Eglise  et  le  consistoire  d'un  autre 
temps  auront  la  mesme  vigueur  et  la  mesme  fermeté?  Per- 
sonne ne  se  doit  répondre  de  ses  propres  forces  en  pareilles 
matières,  moins  encore  une  compagnie  entière,  qui  n'est  ja- 
mais la  mesme  et  ne  fait  que  changer  incessamment. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaist,  encore  sur  ce  sujet,  une 
chose  que  j'estime  considérable.  La  difficulté  d'assembler  les 
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chefs  de  famille  en  celte  Eglise,  nous  réduit  à  une  forme 
extraordinaire  pour  la  vocation  des  pasteurs,  qui  est  l'envoi 
des  Anciens  dans  les  maisons  pour  prendre  et  rapporter  les 
avis.  Cela  estant,  il  est,  sans  comparaison,  plus  aisé  d'abuser 
à  l'avenir  d'un  exemple  tel  que  celuy-cy;  car  si  vous  supposez 
jamais  un  pasteur  qui  se  rende  maistre  du  consistoire  par  des 
liaisons  particulières  avec  ceux  qui  composeront  cette  compa- 
gnie, et  si  vous  supposez  aussi  que  la  piété,  la  bonne  foy  et 
l'amour  de  l'Eglise  ne  soyent  pas  aussi  entières  en  ce  consis- 
toire-là qu'elles  le  sont  en  celuy  d'aujourd'huy,  il  n'y  aura 
rien  de  plus  facile  à  un  tel  pasteur  que  d'introduire  son  liis 
quel  qu'il  puisse  estre. 

Je  ne  marquerai  point  les  maux  que  peut  apporter  à  toute 
la  France,  en  général,  la  vocation  d'une  personne  moins  ca- 
pable ou  moins  propre,  en  une  Eglise  aussi  importante  que 
celle-cy.  Chacun  les  connoist  assez. 

J'ajouteray  seulement  trois  raisons  pour  lesquelles  la  cou- 
tume d'appeler  un  fils,  du  vivant  du  père,  quelque  mérite  que 
puissent  avoir  l'un  et  l'autre,  me  semble  fort  dangereuse. 

Premièrement,  comme  le  plus  grand  homme  du  monde  est 
sujet  à  des  passions  humaines,  il  peut  arriver  aisément  que  le 
désir  qu'un  père  aura  d'introduire  son  fils,  le  rendra  tousjours 
moins  équitable  à  la  vocation  d'un  estranger,  quoyque  plus 
avantageuse,  et  si  ce  désir  est  plus  violent  il  le  portera  à  tra- 
verser cette  vocation  par  toute  sorte  de  voyes.  On  peut  juger 
combien  cela  seroit  aisé  à  un  pasteur  qui  préside  à  son  tour 
dans  le  consistoire,  où  la  vocation  se  présente  et  s'achève.  Per- 
sonne n'ignore  quel  avantage  c'est,  en  ces  matières,  d'avoir  à 
proposer  les  choses,  à  recueillir  les  avis,  à  suspendre  et  à  re- 
mettre les  délibérations. 

En  second  lieu,  le  consistoire  ayant  une  sorte  de  juridiction 
ecclésiastique  pour  la  discipline  et  une  autorité  très  considé- 
rable pour  les  élections  des  nouveaux  pasteurs,  surtout  par  la 
manière  pratiquée  en  cette  Eglise,  ne  peut-on  pas  appréhender 
justement,  en  cette  compagnie  comme  en  toutes  les  autres, 
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qu'une  mesme  famille,  ayant  deux  voix  tonsjours  unies,  comme 
celle  du  père  et  celle  du  fils,  ne  se  rende  trop  puissante  ou 
pour  la  dispensation  ordinaire  de  la  justice  ecclésiastique,  ou, 
ce  qui  est  plus  important,  dans  les  occasions  extraordinaires 
et  capitales  de  la  vocation  d'un  nouveau  pasteur. 

Enfin,  on  n'est  que  trop  informé  de  la  jalousie  des  pro- 
vinces pour  cette  Eglise,  et  de  l'opinion,  quoyque  mal  fon- 
dée, que  ses  pasteurs  affectent  je  ne  say  quelle  autorité  au- 
dessus  des  autres.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  diront  ceux 
qui  sont  dans  cette  erreur,  s'ils  voyent  ces  mesmes  charges  se 
continuer  plus  d'une  fois  dans  les  familles  de  nos  pasteurs, 
et  je  croy  qu'il  faut  avoir  un  très  grand  égard  à  ne  pas  scan- 
daliser nos  frères,  quand  mesme  ils  seroyent  infirmes. 

Par  toutes  ces  raisons,  mon  avis  est  qu'en  recevant  M.  Mille 
fils  on  prenne  une  résolution  publique  ou  secrète,  comme 
il  sera  jugé  à  propos,  mais  aux  plus  forts  termes  qu'il  sera 
possible,  qu'à  l'avenir  le  fils  ne  pourra  être  proposé  du  vi- 
vant du  père,  pour  quelque  cause  ou  considération  que  ce 
soit. 

On  dira  qu'il  est  bien  dur  de  refuser  ce.luy  qui  a  toutes  les 
qualités  nécessaires,  seulement  parce  que  son  père  sert  et  sert 
fort  bien  ;  mais  il  n'y  a  point  de  loy  qui  n'ait  quelque  incon- 
vénient. 11  n'est  question  que  de  choisir  le  moindre.  C'en  est 
un,  sans  doute,  qu'un  particulier  obtienne  plus  tard  ou  n'ob- 
tienne pas  du  tout  ce  qu'il  mérite,  et  qu'on  soit  privé  pour 
quelque  temps  ou  pour  toujours  de  l'utilité  qu'on  tireroit  de 
son  ministère;  mais  c'est  un  inconvénient  bien  plus  grand 
que  cet  employ  puisse  tomber  bien  souvent  sur  des  personnes 
incapables  de  le  soutenir,  car  il  n'y  a  rien  qui  soit  de  plus 
grande  conséquence  pour  l'Eglise.  Après  tout,  quand  on  esta- 
blira  cette  loy  on  ne  fera  rien  dont  il  n'y  ait  mille  exemples 
dans  les  polices  humaines,  partout  où  l'on  a  eu  soin  de  rendre 
les  premières  dignitez  électives  et  non  pas  héréditaires. 

On  dira  encore  qu'il  faudroit  commencer  à  pratiquer  la  loy 
par  l'occasion  qui  se  présente  ;  j'avoue  ingénument  que,  par 
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les  raisons  déjà  alléguées,  je  n'aurois  point  proposé  M.  Daillé 
fils;  mais  estant  proposé,  n'y  ayant  nul  règlement  précédent 
qui  l'empesche,  estant  très  digne  de  cette  place,  les  services 
de  M.  son  père  ne  méritant  rien  moins  qu'un  refus  de  cette 
nature  après  une  si  longue  et  si  laborieuse  course,  et  l'Eglise 
se  trouvant  en  un  extresme  besoin  d'un  pasteur,  mon  sen- 
timent est  qu'il  faut  persister  dans  cette  vocation,  et  qu'estant 
accompagnée  d'un  règlement  tel  que  j'ay  dit  pour  empescher 
les  conséquences,  elle  ne  peut  estre  que  d'une  grande  utilité 
à  cette  Eglise  et  à  la  gloire  de  Dieu. 

Je  ne  say  pas  s'il  est  nécessaire  que  mon  sentiment  particu- 
lier soit  rapporté  dans  votre  assemblée;  mais,  en  ce  cas-là,  je 
vous  supplie  très  humblement.  Monsieur,  d'y  vouloir  lire  cette 
lettre  de  peur  que  mon  avis  ne  vous  donnast  trop  de  peine  à 
rapporter,  aussi  long  qu'il  est,  ou  qu'il  ne  parust  tout  autre, 
estant  dit  en  abrégé.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  l'ay  formé 
sur  aucune  inclination  ou  aversion  particulière.  J'ay  mesme 
douté  si  je  ne  m'abstiendrois  pas  d'opiner  en  une  question  si 
délicate,  de  peur  de  me  faire  remarquer  par  quelque  singula- 
rité d'opinion  ;  mais,  après  y  avoir  bien  songé,  il  m'a  semblé 
que  le  devoir  d'un  chrestien  ne  permettoit  pas  ni  qu'il  sup- 
primast  son  avis  en  cette  occasion,  ni  qu'il  le  déguisast.  Mon 
nom  n'y  peut  rien  ajouter,  si  je  ne  me  trompe,  et  ainsi  peut- 
estre  seroit-il  à  propos  de  n'en  point  parler.  Si  vous  jugez, 
néantmoins,  qu'il  y  ait  quelque  nécessité  ou  quelque  bien- 
séance à  me  nommer,  je  consens  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur 

PELLISSON-  FONT  A  NIER . 

On  sait  qu'Adrien  Daillé,  fils  de  Jean  Daillé,  était  pasteur  de  la  Rochelle, 
depuis  4653,  lorsque,  à  la  mort  de  Jean  Mestrezat,  il  reçut  du  consistoire 
de  l'Eglise  de  Paris  la  vocation  qui  fait  l'objet  de  la  lettre  de  Pélisson.  Il 
vint  prendre  possession  de  la  chaire  de  Charenton  en  juillet  1658.  Réfugié 
à  Zurich,  lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  y  mourut  en  4690. 


PROTESTANTS  FUGITIFS  ARRÊTÉS  ET  POURSUIVIS 


DEVAIT  LE  PARLEMENT  DE  GRENOBLE. 
1685-168?. 

M.  Justin  Fraissinet,  d'Àiguesvives  (Gard),  nous  a  transmis  la  première 
partie  d'un  relevé  qu'il  a  dressé  des  condamnations  prononcées,  de  4685 
à  16S7,  parle  parlement  de  Grenoble  contre  des  protestants  fugitifs  qui 
étaient  arrêtés  et  poursuivis  devant  lui.  C'est  par  le  Dauphiné  que  la  plu- 
part des  malheureux  réformés  du  Midi  se  dirigeaient  vers  la  terre  d'exil. 
Ce  document  offre  donc  un  intérêt  tout  particulier. 

Réformés  fugitifs  emprisonnés  et  jugés  par  le  parlement  de  Grenoble, 
1685,  1686  et  1687. 

ANNÉE  1685. 

30  janvier.  Antoine  Vieux  le  Nulard,  et  Madeleine  Vieux,  mariés, 
sont  condamnés,  le  premier,  à  l'amende  honorable,  et  tous  deux  au 
bannissement. 

5  octobre.  Etienne  Martel,  praticien  de  Nîmes;  Antoine  Sage,  gar- 
çon chirurgien  d'Alais;  Randon,  ouvrier  en  soie  de  Nîmes,  sont  ren- 
voyés chez  enx  des  prisons  de  la  Conciergerie,  avec  défense  de  sortir 
du  royaume.  —  Jean  Rey,  de  Nîmes,  ministre  de  Vergèze  (Vaunage), 
et  sa  femme  Jeanne  de  Roger,  sont  impliqués  dans  un  procès  extraor- 
dinaire.—  Clavière  Malvesin,  César  et  Pierre  Archer,  père  et  fils, 
sont  renvoyés  chez  eux  avec  défense  de  sortir  du  royaume. 

13  octobre.  Henri  Verchant,  apothicaire  de  Montpellier,  sa  femme, 
sa  fille,  leur  domestique,  la  femme  d'un  marchand  de  Lyon,  la  veuve 
d'un  horloger  de  Lyon  aussi,  Jeanne  Rioux,  épouse  Geneveis,  de 
Saint-Paul-Trois-Châteaux,  la  fille  d'un  marchand  drapier,  de  Lyon, 
sont  renvoyés  chez  eux. 

20  octobre.  Chevalier  et  Bayle,  d'Orange,  et  Pradier,  cardeur  de 
Nyons,  sont  renvoyés  dans  leurs  foyers  avec  dépens  comme  les  pré- 
cédents. 

27  novembre.  La  Cour  de  parlement  fait  procéder  extraordinaire- 
ment  contre  François  du  Lys,  Antoine  Faure,  Moïse  Pellat,  Isabeau 
Pellat,  Suzanne  Pelât,  David  ïzoard,  Antoine  Buys,  David  Chiou, 
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Jacob  Luya,  Alexandre  de  Bourdeux,  David  Prin,  Jacques  Girard  . 
David  Baillan,  Pierre  Chevalier,  David  Courbe,  Pierre  Royer,  Moïse 
Frechet,  Moïse  Jonquet,  Jacques  Boits,  Louis  Bonniol,  Daniel  Rolland. 
Jean  Clément,  Pierre  Blanc,  Pierre  Boucheyers,  Pierre  Prin,  Jo- 
seph Borrel,  Jean-Baptiste  Nicolas,  JeanVulson,  Lucrèce  du  Lys, 
Jeanne  Gauthier,  Philippe  Gauthier,  Jeanne  Chabuel,  Olympe  Cha- 
buel,  Suzanne  Pélissier,  Marguerite  Evesque,  Marguerite  Garcin. 
Anne  de  Durand  de  la  Chastre,  Judith  Pellat. 

29  novembre.  Procès  extraordinaire  contre  François  Froment,  An- 
toine Veyrane,  de  Branchastel  (Vivarais),  Eléonore  Chevalier,  Jeanne 
Reymond,  Biaise  Forel. 

1er  décembre.  Jean  de  Lavit,  Jean  Fontanier,  Antoine  Galibert, 
Anne  et  Jean  Bonin,  par  ordre  du  parlement,  seront  reconduits  sûre- 
ment et  à  leurs  frais  en  Languedoc,  ainsi  que  Ducros,  avocat  au  pré- 
sîclial  de  Nîmes,  sa  femme,  Isabeau  Darvieu  et  son  fils,  Claudine-Isa- 
beau  Ducros,  Antoine  Despérandieu  de  Marignae,  Simon  Chabert, 
avocat  aussi.  — Chauvin,  ministre  d'Uzès  a  ordre  de  partir  sur-le- 
champ  pour  l'étranger. 

6  décembre.  Noble  Jean-Pierre  de  Mure  et  son  valet  Peyron,  d'An- 
nonay,  sont  envoyés  sûrement  chez  eux,  avec  défenses,  comme  aux 
précédents,  de  sortir  du  royaume. 

7  décembre,  Jean  Lhospital  et  Pierre  Maillet,  de  Montauban,  sont 
reconduits  chez  eux. 

12  décembre.  Eléonore  Chevalier  et  Jeanne  Reymond  sont  ren- 
voyées chez  elles,  et  leur  guide  Forel  est  passé  par  les  verges.  Jean 
Astier  est  renvoyé  également  dans  sa  maison,  et  on  procède  extraor- 
dinairement  contre  Gilète  Valentin. 

année  1686. 

11  janvier.  La  Cour  de  parlement  procède  extraordinairement 
contre  David,  Jean  et  Pierre  Serre  frères,  Antoine-Charles,  tous  de 
Montauban  ;  Michel  Pommier  de  Caussadc,  Elie  Maurin  de  Châtelle- 
rault,  Jean  de  la  Daye  de  Clausanne,  en  Agenois;  Antoine  Comand 
d'Orange,  Jeanne  Barbesau. 

Il  janvier.  Procès  extraordinaire  contre  Daniel  et  Louis  Jayme  . 
de  Montauban. 

31  janvier.  Anne  de  Durand  est  mise  dans  un  couvent  ainsi  que 
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Judith  Pellat,  qui  a  déjà  abjuré.  —  Procès  extraordinaire  contre 
Boissy.  —  La  veuve  Brigaud  est  enfermée  dans  la  cour  Dauphine. 

27  février.  Procès  extraordinaire  contre  Jacques  Resplendin  . 
François  Marquis,  Jacques  PeMantier,  Anne  Bayne,  Jean  Cogordan. 
François  Fautrier,  Esprit  Léotard,  Jacques  Brémond,  Jean  Vial. 

13  mars.  Procès  extraordinaire  intenté  à  François  Bastide  de 
Gallargues  (Tannage),  tisserand. — Antoine  Veyrane,  François  Fro- 
ment sont  reconduits  à  Beauchastel  (Vivarais). 

ii  mars.  Procès  extraordinaire  contre  Jean  et  Isaac  Morel  frères. 

16  mars.  Procès  extraordinaire  contre  Louis  Tuny  et  Clément  Fra- 
din  ;  — Magdeleine  Callot  et  Jeanne  Jallas,  sa  fille;  Isabeau  Repara 
et  Justine  Grand, sa  fille;  —  Jean  Talin,  marchand;  André  Guers, 
batelier. 

23  mars.  Antoine  Boissy,  de  Grimaudier,  en  Vivarais,  est  con- 
damné à  cinq  ans  de  galères,  pour  avoir  voulu  fuir  du  royaume. 

27  mars.  Môme  peine  contre  Pierre  Fay,  du  Vivarais.  —  Pierre 
de  Vinay,  avocat  au  baillage  d'Annonay,  est  condamné  à  300  livres 
d'amende  et  reconduit  dans  sa  maison. 

29  mars.  Le  procès  extraordinaire  est  fait  et  sera  pouruivi  jusqu'à 
la  torture  contre  François  Arnoux  et  Catherine  Bouvat,  sa  femme. 

30  mars.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Barbusse  de  Cassagnolles. 
—  Vachery,  âgé  de  quinze  ans,  et  Pinet,  de  trente^  de  Marnége,  en 
Gévaudan,  marchands  de  soie,  avaient  séjourné  à  Paris,  le  premier 
quatorze  mois,  l'autre  sept.  Partis  de  Lyon,  où  Pinet  avait  son  com- 
merce établi  depuis  plus  de  dix  ans,  il  arrivèrent,  après  trois  jours 
de  marche,  à  Brangues,  et  en  repartirent  à  la  nuit.  Les  paysans 
leur  coupant  le  passage,  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  Arrivés  sur  un 
pont,  où  les  habitants  du  Bouchage  se  diposoient  à  les  arrêter,  Va- 
chery tira  ses  pistolets  de  poche,  et  blessa  l'un  d'eux.  On  riposta  de 
deux  coups  de  fusil.  Vachery  fut  blessé  à  son  tour,  et  les  paysans,  se 
ruant  sur  lui  et  son  compagnon,  les  meurtrirent  de  coups.  Pinet, 
persévérant  obstinément  dans  sa  religion,  est  condamné  à  dix  ans 
de  galères;  Vachery,  qui  s'était  converti,  à  cinq  ans,  et  leur  guide 
Bargillac  aussi  à  cinq  ans. 

2  avril.  Moïse  Salse,  David  Bignol  et  Jean  Graniol  sont  impliqués 
dans  un  procès  extraordinaire. 

3  avril.  Nicolas  Mercier,  d'Alencon,  est  reconduit  chez  lui. 
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0  avril.  Procès  extraordinaire  à  Bernardin  Lievardel,  docteur  en 
médecine  de  Lyon;  Ant.  Laurent,  médecin  d'Annonay;  Marg.  Vinay, 
sa  femme  ;  Anne  de  Toulieu,  Catherine  Bosque,  Louis  Corte,  Benoît 
Blandin,  Jean  Ri  voire.  —  isabeau  Rouvière  est  enfermée  pour  trois 
mois  dans  la  tour  Dauphine. 


LES  EXPLOITS  D'UN  ÉLÈVE  DES  JÉSUITES, 

X017VEAU   CONVERTI  DEVENU  CONVERTISSEUR, 

RACONTÉS  PAR  LUI-MEME. 
§EPT  MUTEES  Il'EDïTES  »U  »VC  E>E  11  FOHCE, 

SBRVATÎT  DB  PIECES  JUSTIFICATIVES  AUX  .MEMOIRES  D'UN  DE  SES  VASSAUX  , 

JEAN  MARTEILHE,  GALÉRIEN  PROTESTANT. 

1699. 

Parmi  les  documents  inédits  que  nous  avons  publiés  en  plusieurs  séries 
sur  les  persécutions  dont  le  duc  et  la  duchesse  de  Caumont  La  Force  fu- 
rent victimes  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  s'en  est  rencon- 
tré plusieurs  qui  concernaient  spécialement  leur  fils  aîné,  Henri- Jacques 
Nompar,  dont  le  roi  s'était  emparé  pour  le  faire  élever  avec  ses  frères  au 
collège  des  Jésuites  de  la  rue  Saint- Jacques  {Bull.,  II,  65, 68).  On  a  vu  d'a- 
près les  notes  d'un  religieux,  le  frère  Léonard  (p.  73),  et  l'historien  Larrey 
p.  75),  comment  cet  élève  du  collège  Louis-le-Grand  profitait,  quatorze 
ans  plus  tard,  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue.  On  a  vu  aussi  comment,  sur 
le  bon  témoignage  de  l'évêque  de  Périgueux,  le  roi  le  faisait  féliciter  par  le 
marquis  de  Seignelay  «  de  ce  qui  se  passoit  dans  ses  terres  sur  le  fait  de  la 
religion,  de  sa  conduite  à  l'égard  de  ses  vassaux,  et  du  bien  qu'il  faisoit 
pour  les  convertir  sincèrement  »  (Bull.,  III,  308).  Nous  avions  aussi  in- 
diqué en  note  de  quelle  nature  était  l'œuvre  qu'accomplissait  ainsi  le  noble 
convertisseur,  toujours  escorté  de  quatre  jésuites  et  de  dragons,  ajoutant 
«iue  ses  campagnes  se  trouvaient  racontées  dans  un  ouvrage  dont  nous  ne 
connaissions  alors  que  le  titre,  d'après  une  notice  bibliographique  sur  la 
traduction  anglaise  [Bull.,  II,  75). 

Ce  livre  rare,  que  ne  possède  même  pas  la  Bibliothèque  impériale,  et 
dont  nous  avons  réussi  naguère  à  nous  procurer  un  exemplaire,  ce  sont  les 
Mémoires  d'un  protestant  condamné  aux  galères  de  France, pour  cause 
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de  religion,  écrits  par  lui-même,  etc.,  contenant  le  récit  des  souffrances 
de  l'auteur  depuis  1700  jusqiien  1713,  etc.,  publiés  ù  Rotterdam,  en  4757, 
par  Daniel  de  Superville.  Or,  ce  galérien  protestant,  c'est  précisément  un 
des  vassaux  du  duc  de  La  Force,  nommé  Jean  Marteilhe,  qui  rapporte  les 
faits  dont  il  a  été  lui-même  témoin  et  victime,  étant  âgé  alors  de  seize  ans. 
Nous  allons  transcrire  quelques  pages  de  son  récit,  auquel,  par  une  remar- 
quable coïncidence  historique ,  nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de 
joindre,  en  guise  d'illustration,  la  propre  correspondance  du  duc  lui-même 
avec  le  chancelier  Pontchartrain,  provenant  de  la  collection  de  Clérambault, 
généalogiste  des  Ordres  du  Roi,  au  siècle  dernier,  et  qui  nous  est  commu- 
niquée par  31.  Paulin  Richard.  Quel  commentaire  vaudrait  un  pareil  rap- 
prochement ? 

Extrait  des  Mémoires  d'un  protestant,  etc. 

«  Je  suis  né  à  Bergerac,  petite  ville  de  la  province  du  Périgord,  en 
l'année  1684,  de  parents  bourgeois  et  marchands,  qui,  par  la  grâce 
de  Dieu,  ont  toujours  vécu  et  constamment  persisté  jusqu'à  la  mort 
dans  les  sentiments  de  la  véritable  religion  réformée;  s'étant  conduits 
de  façon  à  ne  s'attirer  aucun  reproche  ;  élevant  leurs  enfants  dans  la 
crainte  de  Dieu,  et  les  instruisant  continuellement  dans  les  principes 
de  la  vraie  religion  et  dans  l'éloignement  des  erreurs  du  papisme. 

«  Je  n'ennuirai  pas  mon  lecteur  en  rapportant  ce  qui  m'est  arrivé 
pendant  mon  enfance  et  jusqu'en  Tannée  1700,  que  la  persécution 
m'arracha  du  sein  de  ma  famille,  me  força  de  fuir  hors  de  ma  patrie, 
et  de  m'exposer,  malgré  la  faiblesse  de  mon  âge,  aux  périls  d'une 
route  de  deux  cents  lieues,  que  je  fis  pour  chercher  un  refuge  dans 
les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Je  raconterai  seulement  avec 
brièveté,  et  dans  la  pure  vérité,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  ma  dou- 
loureuse séparation  d'avec  mes  parents,  que  je  laissai  livrés  aux  fu- 
reurs et  aux  vexations  les  plus  cruelles. 

«  Avant  d'en  venir  au  détail  de  ma  fuite  hors  de  ma  chère  patrie, 
il  est  nécessaire  de  rapporter  ce  qui  l'occasionna  et  alluma  en  1700 
le  feu  de  la  persécution  la  plus  inhumaine  dans  la  province  où  je 
naquis. 

«  Pendant  la  guerre  qui  fut  terminée  par  la  paix  de  Ryswick,  les 
jésuites  et  la  prêtraille,  qui  n'avaient  pu  avoir  le  plaisir  de  faire  dra- 
gonner  les  réformés  de  France,  par  le  besoin  que  le  roi  avait  de  ses 
troupes  sur  les  frontières  de  son  royaume,  ne  virent  pas  plus  tôt  la 
paix  conclue  ,  qu'ils  voulurent  se  dédommager  du  repos  qu'ils 
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avaient  été  contraints  de  nous  donner  pendant  la  guerre.  Ces  impi- 
toyables et,  acharnés  persécuteurs  firent  donc  sentir  toute  leur  rage 
dans  les  provinces  de  France  où  il  y  avait  des  réformés.  Je  me  bor- 
nerai à  faire  le  détail  le  mieux  circonstancié  qu'il  me  sera  possible 
de  ce  qui  se  passa  particulièrement  dans  celle  du  Périgord. 

«  En  Tannée  1699,  le  duc  de  La  Force,  qui  témoignait,  du  moins 
extérieurement,  n'être  aucunement  dans  les  sentiments  de  ses  illus- 
tres ancêtres,  par  rapport  à  la  religion  réformée,  sollicita,  à  l'insti- 
gation des  jésuites,  la  permission  d'aller  dans  ses  terres  du  Périgord  . 
qui  sont  grandes  et  considérables,  'pour  (comme  il  s'exprimait)  con- 
vertir les  huguenots.  Il  flattait  trop  en  cela  les  vues  et  les  principes 
de  la  cour  pour  ne  pas  obtenir  un  si  honorable  et  si  digne  emploi. 
Il  partit  en  effet  de  Paris,  accompagné  de  quatre  jésuites,  de  quel- 
ques gardes  et  de  ses  domestiques.  Arrivé  à  son  château  de  la  Force, 
distant  d'une  lieue  de  Bergerac,  il  commença,  pour  donner  une  idée 
de  la  douceur  de  sa  mission  et  de  l'esprit  de  ses  conseillers,  à  exercer 
des  cruautés  inouïes  contre  ses  vassaux  de  la  religion  réformée,  en- 
voyant chaque  jour  enlever  les  paysans  de  tout  sexe  et  âge ,  et  leur 
faisant  souffrir,  en  sa  présence  et  sans  forme  de  procès,  les  tour- 
ments les  plus  affreux,  portés  contre  quelques-uns  jusqu'à  la  mort, 
pour  les  obliger,  sans  autre  connaissance  de  cause  que  sa  volonté, 
d'abjurer  sur-le-champ  leur  religion.  Il  contraignit  donc  par  des 
moyens  aussi  diaboliques  tous  ces  pauvres  malheureux  à  faire  les 
serments  les  plus  affreux  de  rester  inviolablement  attachés  à  la  reli- 
gion romaine.  Pour  témoigner  sa  joie  et  la  satisfaction  qu'il  ressen- 
tait de  ses  heureux  succès,,  et  terminer  son  entreprise  d'une  façon 
qui  fut  digne  du  motif  et  des  conseils  qui  le  faisaient  agir,  il  fit  faire 
des  réjouissances  publiques  au  bourg  de  La  Force,  où  est  situé  son 
château,  et  allumer  un  feu  de  joie  d'une  magnifique  bibliothèque, 
composée  de  livres  pieux  de  la  religion  réformée,  que  ses  ancêtres 
avaient  soigneusement  recueillis.  Il  en  usa  de  la  même  manière  à 
Tonneins,  en  Guyenne,  fort  fâché  sans  doute  que  ses  ordres  eussent 
resserré  son  zèle  dans  les  terres  de  sa  domination.  La  ville  de  Ber- 
gerac, pour  cette  fois,  fut  exempte  de  la  persécution,  ainsi  que  plu- 
sieurs villes  des  environs  ;  mais  ce  repos  n'était  qu'une  bonace,  qui 
devait  être  suivie  de  la  plus  terrible  tempête.  Avant  d'en  venir  au 
détail  de  ce  que  les  réformés  de  cette  province  eurent  à  souffrir,  le 
lecteur  ne  sera  pas  fâché  que  je  le  régale  d'un  fait  assez  divertissant. 
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arrivé  au  château  de  La  Force,  tandis  que  le  duc  s'y  reposait  de  ses 
fatigues,  et,  pour  fruit  de  son  heureuse  expédition,  recevait  l'encens 
et  les  éloges  que  lui  venaient  prodiguer  les  prêtres  et  les  maires  de 
ces  cantons.  Un  avocat  de  Bergerac,  nommé  Grenier,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit,  mais  à  la  vérité  un  peu  timbré,  n'ayant  pas  même 
beaucoup  de  religion,  quoiqu'il  fut  né  réformé;  cet  avocat,  dis-je, 
voulut  aussi  faire  briller  son  esprit  et  se  mettre  sur  les  rangs  des 
flatteurs,  en  haranguant  le  duc.  Il  lui  en  fit  demander  la  permission, 
qui  lui  fut  aisément  accordée.  Le  duc,  assis  sur  son  siège  de  cérémo- 
nie, ayant  à  ses  côtés  ses  quatre  jésuites,  admit  à  son  audience  Gre- 
nier, qui  commença  sa  harangue  en  ces  termes  :  «  Monseigneur, 
«  votre  grand-père  était  un  grand  guerrier;  votre  père,  un  grand 
«  dévot;  et  vous,  Monseigneur,  vous  êtes  un  grand  chasseur.  »  Le 
duc  l'interrompit  pour  lui  demander  comment  il  savait  qu'il  était  un 
grand  chasseur,  puisque  en  effet  ce  n'était  pas  là  sa  passion  domi- 
nante. «  J'en  juge,  repartit  Grenier,  par  vos  quatre  limiers  qui  ne 
«  vous  quittent  pas,  »  en  lui  montrant  les  quatre  jésuites.  Ces  pères, 
en  bons  chrétiens,  commençaient  à  demander  qu'on  punît  Grenier 
de  son  insolence;  mais  on  représenta  au  duc  que  Grenier  était  aliéné 
de  son  esprit,  et  le  duc  se  contenta  de  le  chasser  de  sa  présence. 

«  Je  reprends  le  fil  de  mon  histoire,  et  vais  expliquer  ce  qui  donna 
lieu  à  ma  fuite  pour  tâcher  de  sortir  du  royaume. 

«  Le  duc  de  La  Force,  fier  des  belles  conversions  qu'il  avait  faites, 
en  fut  rendre  compte  à  la  cour.  On  peut  juger  si  lui  et  ses  jésuites 
exagérèrent  l'effet  que  leur  mission  avait  produit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  duc  obtint  de  revenir  en  Périgord  en  l'année  1700,  pour  convertir 
par  une  dragonnade  impitoyable  les  huguenots  des  villes  royales  de 
cette  province.  Il  vint  donc  à  Bergerac,  où  il  établit  son  domicile, 
accompagné  de  ces  quatre  mêmes  jésuites,  et  d'un  régiment  de  dra- 
gons, dont  la  mission  cruelle,  chez  le  bourgeois  où  ils  furent  mis  à 
discrétion,  fit  bien  plus  de  nouveaux  convertis  que  les  exhortations 
des  jésuites.  Car  en  effet  il  n'y  eut  cruautés  inouïes  que  ces  mission- 
naires bottés  n'exerçassent  pour  contraindre  les  pauvres  bourgeois 
d'aller  à  la  messe  et  faire  leur  abjuration  avec  des  serments  horribles 
de  ne  jamais  plus  abandonner  l'exercice  de  la  religion  romaine. 
Le  duc  avait  un  formulaire  de  ce  serment,  rempli  d'imprécations 
contre  la  religion  réformée,  qu'il  faisait  signer  et  jurer  de  gré  ou 
de  force  à  ces  pauvres  bourgeois  martyrisés.  On  mit  chez  mon 
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père  à  discrétion  vingt-deux  de  ces  exécrables  dragons.  Mais  je 
ne  sais  par  quelle  politique  le  duc  fit  conduire  mon  père  en  pri- 
son à  P        On  se  saisit  de  deux  de  mes  frères  et  de  ma  sœur 

qui  n'étaient  que  des  enfants,  et  on  les  mit  dans  un  couvent.  J'eus 
le  bonheur  de  me  sauver  de  la  maison,  si  bien  que  ma  pauvre  mère 
se  vit  seule  de  la  famille  au  milieu  de  ces  vingt-deux  scélérats, 
qui  lui  firent  souffrir  des  tourments  horribles.  Et  après  avoir  consumé 
et  détruit  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  maison,  ne  laissant  que  les 
quatre  -murailles,  ils  traînèrent  ma  désolée  mère  chez  le  duc,  qui  la 
contraignit,  par  les  indignes  traitements  qu'il  lui  fit,  accompagnés 
d'horribles  menaces,  de  signer  son  formulaire.  Cette  pauvre  femme, 
pleurant  abondamment  et  protestant  contre  ce  qu'on  lui  faisait  faire, 
voulut  encore  que  sa  main  accompagnât  les  lamentables  protesta- 
tions de  sa  bouche;  car  le  duc  lui  ayant  présenté  le  formulaire  d'ab- 
juration pour  le  signer,  elle  y  écrivit  son  nom ,  au  bas  duquel  elle 
ajouta  les  mots  :  La  Force  me  le  fait  faire,  faisant  sans  doute  allu- 
sion «au  nom  du  duc.  On  la  voulut  contraindre  d'effacer  ces  mots, 
mais  elle  n'en  voulut  constamment  rien  faire,  et  un  des  jésuites  prit 
la  peine  de  les  effacer. 

«  Cependant  je  m'étais  échappé  de  la  maison  (octobre  1700)  avant 
que  les  dragons  y  entrassent;  j'avais  seize  ans  accomplis  pour  lors. 
Ce  n'est  pas  un  âge  à  avoir  beaucoup  d'expérience  pour  se  tirer  d'af- 
faire, surtout  d'un  si  mauvais  pas.  Comment  échapper  à  la  vigilance 
des  dragons,  dont  la  ville  et  les  avenues  étaient  remplies  pour  empê- 
cher qu'on  ne  s'enfuît.  J'eus  néanmoins  le  bonheur,  par  la  grâce  de 
Dieu,  de  sortir  de  nuit  sans  être  aperçu,  avec  un  de  mes  amis,  et 
ayant  marché  toute  la  nuit  dans  ie  bois,  nous  nous  trouvâmes  le  len- 
demain matin  à  M......  petite  ville  à  quatre  lieues  de  Bergerac.  Là, 

nous  résolûmes,  quelques  périls  qu'il  y  eût,  de  poursuivre  notre 
voyage  jusqu'en  Hollande,  nous  résignant  à  la  volonté  de  Dieu,  pour 
tous  les  périls  qui  se  présentaient  à  notre  esprit,  et  nous  prîmes,  en 
implorant  la  protection  de  Dieu ,  la  ferme  résolution  de  n'imiter  pas 
la  femme  de  Loth,  en  regardant  en  arrière,  et  que,  quel  que  fût  l'évé- 
nement de  notre  périlleuse  entreprise,  nous  resterions  fermes  et  con- 
stants à  confesser  la  véritable  religion  réformée,  même  au  supplice 
des  galères  ou  de  la  mort....  » 

Laissons  Jean  Martoilhc  et  son  compagnon  se  rendre  à  Paris,  et  de  là  ga- 


KACONlÉS  PAU  LUI-MEME.  148 

gner  la  forêt  des  Ardennes  et  Mézières,  où  ils  seront  arrêtés  et  subi- 
ront le  sort  qu'ils  s'étaient  promis  de  braver  courageusement.  Il  s'agit 
de  donner  la  parole  au  duc  de  La  Force,  pour  qu'il  nous  expose  à  son 
tour  la  louable  conduite  qu'il  commença  «à  tenir  dans  son  duché,  pen- 
dant l'automne  de  l'année  1699,  c'est-à-dire  justement  six  mois  après  la 
mort  de  son  père,  arrivée  le  <19  avril  précédent  (BulL,  Iiî,  299,  307).  Il 
avait,  dès  le  mois  de  juin  ou  juillet,  envoyé  au  roi  un  mémoire  ou  pro- 
gramme, au  sujet  duquel  nous  avons  publié  deux  lettres  du  marquis  de 
Seigneîay  à  l'archevêque  de  Paris,  trouvées  par  nous  aux  Archives  de  l'Em- 
pire (Reg.  du  secrétariat,  année  1099,  fol.  234,  242).  Nous  les  reproduirons 
ici,  avec  la  lettre  précitée  du  même  ministre  au  duc  de  La  Force  (ibid., 
fol.  311),  laquelle  montre  qu'à  la  date  du  1 9  septembre,  il  avait  déjà  inauguré 
son  système  de  conversions  sincères ,  et  en  avait  aussi  informé  le  chan- 
celier. 

A  M.  F Archevesque  de  Paris. 

Versailles,  le  3  aoust  Î699. 
Le  Roy  m'a  ordonné  de  vous  envoyer  ce  mémoire  de  M.  le  duc  de 
La  Force,  sur  iequei  Sa  Majesté  sera  bien  aise  d'avoir  vostre  avis. 
Je  suis,  etc. 

A  M.  V Archevesque  de  Paris. 

Versailles,  le  il  aoust  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire  concernant  le  mémoire  de  M.  le  duc  de  La  Force,  sur  lequel 
Sa  Majesté  avoit  demandé  vostre  avis.  Elle  entre  dans  vostre  senti- 
ment, et  elle  m'ordonne  de  vous  dire  d'escrire  à  M.  l'évèque  de  Sarlat 
de  la  manière  que  vous  jugerez  à  propos,  pour  l'engager  à  avoir  dans 
l'occasion  qui  se  présente  la  condescendance  que  demande  M.  le  duc 
de  La  Force,  pour  la  réconciliation  de  sa  chapelle  sans  en  tirer  les 
corps  de  ses  pères  hérétiques.  Je  suis,  etc. 

A  M.  le  duc  de  La  Force. 

Versailles,  le  30  septembre  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  la  lettre  que  vous  avez  escrite  à 
M.  le  chancelier  le  19  de  ce  mois.  Sa  Majesté  a  loué  vostre  zèle  pour 
l'avancement  de  la  religion  en  la  conduite  que  vous  tenez  pour  faire 
instruire  les  nouveaux  catholiques  de  vos  terres.  Vous  ne  pouvez  rien 
faire  de  plus  agréable  à  Sa  Majesté  que  de  continuer  dans  cette  bonne 
disposition.  Je  suis,  etc. 
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I 

À  Monsieur  de  Ponlchar  train,  chancelier  el  garde  des  sceaux 

de  France. 

A  La  Force,  15e  octobre  1699. 

Monsieur, 

Les  révérends  pères  jésuites  commencèrent  dimanche  der- 
nier à  faire  leur  instruction  dans  Tune  des  chambres  du  châ- 
teau de  La  Force.  La  chapelle,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  mander,  n'étant  pas  encore  en  état,  il  s'y  trouva 
environ  trois  ou  quatre  cents  nouveaux  convertis ,  mais, 
à  la  réserve  de  deux  ou  trois  des  principaux,  il  n'y  avoit 
que  des  paysans,  quoique  j'eusse  régulièrement  fait  avertir 
tout  le  monde,  comme  vous  avez  vu,  Monsieur,  par  la  lettre 
que  j'ai  écrite  aux  curés.  Et  voyant  que  les  plus  aisés  des 
paroisses  négligeoient  de  s'y  trouver,  je  leur  envoyai,  lundi 
dernier,  à  chacun  un  billet  pour  leur  dire  de  me  venir  parler  : 
ils  y  sont  venus  presque  tous;  et  lorsque  je  leur  ai  représenté 
que  l'intention  du  roi  étoit  qu'ils  s'instruisissent,  et  que  S.  M. 
vouîoit  qu'ils  assistassent  aux  explications  qui  se  font  ici,  j'en 
ai  trouvé  très  peu  de  dociles,  et  quoique  le  nombre  de  ces 
principaux  monte  à  plus  de  cent  il  ne  s'y  en  est  trouvé  mardi 
que  dix  ou  douze.  Je  ne  compte  point  les  paysans;  car  si 
cette  centaine  faisoit  son  devoir,  il  est  certain  que  tous  les 
autres  suivroient  leur  exemple,  et  que  les  églises,  qui  sont 
présentement  désertes,  se  trouveroient  remplies.  J'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  dire,  Monsieur,  dans  une  de  mes  lettres, 
que  le  voisinage  de  Bergerac  et  de  Sainte -Foy  est  d'un 
grand  obstacle  pour  les  conversions  :  je  l'ai  expérimenté  dans 
cette  dernière  rencontre;  car  plusieurs,  qui  se  disent  bour- 
geois de  Bergerac,  et  qui  sont  pourtant  établis  depuis  long- 
temps dans  le  duché,  quand  on  les  presse  de  se  faire  instruire, 
vont  y  demeurer  et  se  croyent  là,  comme  dans  une  ville  de 
sûreté,  à  l'abri  de  toutes  les  instructions  contre  lesquelles  ils 
sont  fort  en  garde.  Mardi  même,  en  ayant  envoyé  chercher 
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sept  ou  huit  devant  que  la  conférence  commençât,  et  leur 
ayant  dit  que  le  roi  vouloit  qu'ils  y  assistassent,  il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  balancèrent  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire; 
niais  un  d'entre  eux,  nommé  Cheissac,  sieur  de  Fongrave,  qui 
demeure  depuis  douze  ans  dans  le  duché  de  La  Force,  prit  îa 
parole  pour  tous,  en  disant  :  «  Nous  sommes  bourgeois  de 
Bergerac,  et  quand  le  roi  nous  donnera  ses  ordres  à  Bergerac, 
nous  verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire.  »  Cette  parole,  dite 
d'un  air  de  mutinerie,  acheva  de  déterminer  tous  les  autres. 
Il  s'en  alla  et  ils  le  suivirent,  quoiqu'un  père  jésuite  fit  tout 
ce  qu'il  pût  pour  les  faire  entrer.  La  conférence  commença 
ensuite,  et,  après  une  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  une 
prière  en  François,  le  père  Dubois  expliqua  un  point  de  con- 
troverse qui  éloit  celui  de  la  perpétuité  de  l'Eglise,  et  demanda 
ensuite  à  tous  les  nouveaux  catholiques,  chacun  en  particu- 
lier, s'ils  avoient  quelques  difficultés  à  proposer,  et  de  ceux 
qui  avouèrent  être  convaincus  on  en  fit  un  état  en  forme  de 
procès-verbal  dont  je  vous  envoie  la  copie  (1).  Faites-moi  l'hon- 
neur, Monsieur,  de  me  mander  ce  que  je  ferai  de  l'original.  Je 
fis  ensuite  appeler  par  mon  secrétaire  tous  ceux  à  qui  j'avois 
écrit  de  s'y  rendre,  pour  savoir  ceux  qui  ne  s'y  étoient  pas 
trouvés,  et  j'ai  ordonné  au  juge  d'ici  d'aller  chez  ceux-là  et  de 
leur  demander  s'ils  refusent  d'aller  aux  conférences,  la  raison 
pourquoi,  et  de  dresser  un  procès-verbal  de  leurs  réponses, 
dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  par  le  premier 
ordinaire.  Mais  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  me  faire  savoir 
comment  le  roi  veut  que  j'en  use  à  l'égard  de  ceux  qui  refuse- 
ront absolument  de  s'y  trouver,  et  encore  à  l'égard  de  ceux 
qui,  ne  se  contentant  pas  de  n'y  pas  venir,  empêchent  les  au- 
tres de  s'y  rendre  ou  les  raillent  et  leur'  disent  des  injures 
quand  ils  y  ont  été,  les  traitant  de  papistes  et  de  renégats  ;  car 
il  est  certain  que  l'exemple  de  ceux-là,  qui  sont  les  principaux 
et  les  chefs,  attirera  toute  la  populace,  et  qu'aussi,  s'ils  ne 

(4)  Il  sera  publié  in  extenso  dans  le  prochain  cahier. 
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viennent  pas,  ceux  même  qui  y  assistent  présentement  discon- 
tinueront de  le  Taire.  J'avois  déjà  eu  l'honneur  de  vous  pro- 
poser, Monsieur,  deux  moyens  pour  cela  :  l'un  que  le  roi  leur 
imposât  quelque  amende  pécuniaire  qui  allât  toujours  en  aug- 
mentant, applicable  au  rétablissement  des  églises  détruites; 
l'autre,  que  S.  M.  leur  envoyât  quelques  cavaliers  en  garni- 
son de  ceux  qui  sont  à  Bergerac;  car  je  puis  vous  assurer, 
Monsieur,  qu'aussitôt  qu'oniaura  réduit  ces  principaux,  il  ne 
restera  plus  ici  de  vestiges  de  l'hérésie.  De  plus,  si  le  roi  vou- 
loit  avoir  la  bonté  de  me  donner  dans  chaque  paroisse  2  ou 
300  fr.  de  taille  pour  pouvoir  soulager  ceux  qui  font  bien 
leur  devoir,  et  la  rejetter  sur  ceux  qui  ne  le  font  point  du  tout, 
cela  seroit  d'une  grande  efficace  et  le  roi  n'y  perdroit  rien; 
car,  comme  ils  sont  presque  tous  ici  d-e  la  religion,  les  syn- 
dics et  les  collecteurs  se  soulagent  les  uns  et  les  autres  par 
l'espérance  de  la  représaille.  J'attends  sur  tout  cela  les  ordres 
du  roi.  Cependant,  Monsieur,  je  continuerai  trois  fois  la  se- 
maine à  faire  faire  des  instructions,  y  ferai  venir  ceux  que  je 
pourrai,  ferai  signer  chaque  point  de  controverse  qu'on  aura 
traité,  à  ceux  qui  assisteront  et  n'auront  rien  à  dire  contre, 
et,  enfin,  généralement  tout  ce  que  je  croirai  pouvoir  contri- 
buer à  les  fortifier  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

Je  suis  toujours  très  sincèrement,  Monsieur,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

II 

Au  Même. 

A  La  Force,  ce  17e  octobre  1699. 

Monsieur, 

J'ai  envoyé  le  juge  d'ici,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
mander  par  le  dernier  ordinaire,  chez  les  principaux  des 
nouveaux  convertis  qui  sont  dans  cette  terre,  pour  savoir 
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d'eus  s'ils  refusent  de  venir  aux  instructions,  et  les  raisons 
qui  les  y  engagent,  et  je  lui  ai  dit  de  dresser  un  procès-verbal 
de  leurs  réponses.  Il  est  presque  fini,  et  quand  il  le  sera  j'au- 
rai Thonneur  de  vous  en  envoyer  copie.  Dans  ce  qui  a  déjà 
été  fait,  je  remarque,  par  l'uniformité  de  leurs  réponses, 
qu'il  y  a  une  espèce  de  cabale  entre  eux,  et  que  d'autres  mis- 
sionnaires que  ceux  que  j'ai  ici  les  instruisent  de  ce  qu'ils 
doivent  dire  :  je  tâche  à  les  découvrir.  On  m'en  a  parié  de 
plusieurs,  mais  j'attends  encore  à  en  être  mieux  informé  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  le  faire  savoir.  Dans  les  réponses  de 
ces  nouveaux  convertis  on  remarque  beaucoup  d'entêtement, 
et  plusieurs  ont  déclaré  nettement  qu'ils  ne  veulent  point  du 
tout  venir  aux  instructions  parce  qu'ils  sont  persuadés  de  la 
bonté  de  la  religion  protestante  et  qu'ils  ne  croyent  point 
faire  leur  salut  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  J'attends  avec  une  impatience  extrême,  Monsieur, 
l'honneur  de  votre  réponse  pour  savoir  de  quelle  manière  le 
roi  veut  que  je  me  comporte  à  l'égard  de  ces  opiniâtres,  et  le 
retardement  porte  certainement  un  très  grand  préjudice;  car, 
comme  il  faut  plus  de  trois  semaines  pour  avoir  ici  une  ré- 
ponse, ceux  même  que  j'engage  à  venir  s'en  dispensent  le  plus 
qu'ils  peuvent  par  le  mauvais  exemple  des  autres  en  voyant 
qu'on  les  laisse  en  repos,  et  il  est  certain  que  si  deux  ou  trois 
.des  chefs  avoient  été  punis  on  feroit  ensuite  des  autres  tout  ce 
que  l'on  voudroit.  Je  ne  saurois  trop  vous  répéter  ici,  Mon- 
sieur, combien  ces  amphibies  bourgeois  de  Bergerac  et  habi- 
tons de  la  terre  de  La  Force  portent  de  préjudice;  car  quand 
on  les  presse  de  faire  leur  devoir  dans  un  endroit  ils  s'en  vont 
dans  l'autre,  où  le  fréquent  commerce  qu'ils  ont  avec  les  Hoî- 
iandois  les  fortifie  contre  tout  ce  qu'on  pourroit  leur  dire. 

Pour  tenir,  Monsieur,  la  parole  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
donner  au  roi  de  ne  point  souffrir  à  mon  service  de  nouveaux 
catholiques  qui  ne  payassent  d'exemple  et  ne  fissent  encore 
plus  régulièrement  leur  devoir  que  les  autres,  j'ai  destitué  le 
sieur  de  La  Nauve,  qui  étoit  ici  mon  capitaine  des  chasses, 
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quoiqu'il  fût  pourtant  depuis  longtemps  dans  la  maison,  de 
père  en  fils,  et  que  j'eusse  très  lieu  d'être  content  pour  tout 
le  reste;  mais  plus  j'en  étois  satisfait,  plus  j'ai  été  bien  aise 
de  faire  connaître  aux  autres  par  cet  exemple  que  le  meilleur 
moyen  de  me  plaire  étoit  d'être  bon  catholique. 

Je  suis  très  parfaitement,  plus  que  personne  du  monde, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

III 

Au  fils  de  M.  le  chancelier  de  Pontchartrain. 

A  La  Force,  ce  17e  octobre  1699. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  du  30  septembre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  vu 
celles  que  j'ai  écrites  à  M.  le  chancelier,  par  lesquelles,  en 
exécutant  l'ordre  que  le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner 
en  partant,  je  lui  ai  rendu  compte  de  ce  que  j'ai  fait  au  sujet 
des  nouveaux  convertis  de  mes  terres  et  des  difficultés  que  je 
trouvois  à  les  faire  venir  aux  instructions.  En  attendant  sa 
réponse,  je  continuerai  toujours  comme  j'ai  commencé;  mais 
comme  je  suis  persuadé,  Monsieur,  qu'il  est  si  fort  accablé 
d'affaires  présentement  qu'il  ne  peut  guère  entrer  dans  le 
détail  que  j'ai  l'honneur  de  lui  faire  deux  fois  la  semaine,  je 
vous  supplie  de  me  mander  s'il  faut  que  je  m'adresse  encore  à 
M.  le  chancelier  ou  à  vous,  Monsieur,  pour  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qui  se  passe  en  ce  pays. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

Nous  intercalons  ici,  à  sa  date,  l'autre  lettre  du  marquis  de  Seignelay, 
tirée  des  Archives  de  l'Empire  (anno  1699,  fol,  350),  et  qui  prouve  que  le  zélé 
duc,  non  content  de  correspondre  avec  le  chancelier  et  avec  son  fils,  conti- 
nuait à  informer  directement  le  collègue  de  Pontchartrain  : 


RACONTÉS  PAR  LUI-MEME. 


m 


A  M.  le  duc  de  La  Force. 

Versailles,  le  23  octobre  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez  escrit  concernant 
ce  qui  se  passe  dans  vos  terres  sur  le  fait  de  la  religion.  Sa  Majesté 
est  très  contente  de  votre  conduite,  de  l'application  que  vous  donnez 
à  l'instruction  de  vos  vassaux,  et  du  bon  exemple  qu'ils  reçoivent  de 
vous,  ce  qui  est  plus  capable  qu'aucun  autre  moyen  de  les  convertir 
sincèrement.  Sa  Majesté  avoit  déjà  esté  informée,  par  M.  l'évesque 
de  Périgueux,  du  bien  que  vous  faites.  Ce  prélat  s'en  loue  entière- 
ment. Je  suis,  etc. 

IV 

A  Monsieur  de  Pontchar train,  chancelier  et  garde  des  sceaux. 

A  La  Force,  ce  26e  octobre  1699. 

Monsieur, 

Les  R.  P.  jésuites  continuent  leurs  instructions  dans  la 
salle  du  château  de  La  Force.  Il  y  venoit,dans  les  commence- 
mens,  environ  quatre  cents  personnes,  dont,  à  la  vérité,  la 
plus  grande  partie  étoient  des  paysans  ;  et  comme  il  y  avoit  peu 
de  bourgeois  qui  s'assemblassent  chez  moi  pour  entendre  ces 
bons  pères,  j'envoyai  mon  juge  avec  son  greffier  et  des  témoins 
pour  demander  s'ils  y  viendroient,  et  à  ceux  qui  diroient  que 
non,  la  raison  pourquoi  ils  n'y  vouloient  pas  venir.  Comme 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  mander  à  M.  le  chancelier,  auquel 
j'ai  écrit  deux  fois  par  semaine,  les  uns,  mais  en  très  petit 
nombre,  ont  déclaré  qu'ils  vouloient  y  venir;  d'autres,  qu'ils 
y  viendroient  quand  ils  pourroient,  et  n'y  sont  pourtant  pas 
venus  ;  d'autres,  qu'ils  n'y  viendroient  point,  parce  qu'ils 
vouloient  mourir  de  la  religion  en  laquelle  ils  ont  été  bap- 
tisés; d'autres,  qu'ils  ne  croyoient  pas  faire  leur  salut  dans  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine;  et  enfin,  d'autres 
ont  dit  qu'à  la  vérité  ils  ont  du  bien  et  demeurent  dans  la 
terre  de  La  Force,  mais  qu'ils  sont  bourgeois  de  Bergerac  et 
que  c'est  à  Bergerac  qu'ils  rendront  compte  au  roi  de  leurs 
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intentions.  Voilà,  Monsieur,  les  réponses  différentes  qui  ont 
été  faites  les  deux  premiers  jours  ;  mais  après  que  tous  ces  gens 
ont  eu  le  temps  de  se  voir  de  nuit  et  de  jour,  ils  ont  fait  des 
réponses  uniformes  qui  sont  qu'ils  ne  veulent  pas  venir  aux 
instructions  parce  qu'ils  n'y  veulent  pas  venir,  et  que  tout  ce 
que  j'en  fais  n'est  point  conforme  aux  intentions  du  roi,  que 
pour  marque  que  Sa  Majesté  veut  que  ses  sujets  vivent  en  re- 
pos sans  être  exhortés  de  faire  leur  devoir  de  bons  catholiques, 
c'est  qu'à  Sainte-Foy,  à  Bergerac,  ni  même  dans  les  terres  des 
autres  seigneurs  nos  voisins,  l'on  ne  dit  rien  aux  nouveaux 
convertis.  Depuis  que  ces  bourgeois  se  sont  ainsi  fortifiés  les 
uns  les  autres,  il  ne  vient  plus  presque  personne  aux  instruc- 
tions; de  sorte  que  mardi  et  jeudi  derniers,  les  R.  P.  jésuites 
n'eurent  quasi  que  mes  domestiques  et  quelques  paysans,  et 
il  est  très  assuré  que  sans  l'autorité  du  roi  leur  mission  ne 
sera  d'aucun  fruit.  Je  continuerai  toujours  comme  j'ai  com- 
mencé, trois  fois  la  semaine,  à  faire  faire  des  instructions,  n'y 
dût-il  même  avoir  personne,  jusqu'à  ce  que  j'aurai  reçu 
l'honneur  de  votre 'réponse,  afin  que  si  le  roi  ordonne  qu'on 
les  contraigne  à  s'y  trouver,  ils  connoissent  au  moins  qu'on 
n'emploie  quelque  voie  de  rigueur  qu'après  que  toutes  celles 
de  douceur  ont  été  épuisées. 

Mgr  l'évêque  de  Périgueux  m'envoya  hier  et  avant-hier 
deux  prêtres  pour  savoir  mon  avis  sur  l'intention  où  il  est 
d'envoyer  des  missionnaires  dans  plusieurs  endroits  d'ici  au- 
tour, et  je  lui  répondis,  Monsieur,  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire  présentement,  que  j'étois  persuadé  que  pas  un 
des  nouveaux  convertis  ne  s'y  trouveroit,  à  moins  que  ces 
missions  ne  fussent  prévenues  ou  accompagnées  des  ordres  du 
roi,  que  j'en  jugeois  par  mon  expérience,  puisque  moi-même 
étant  à  La  Force  je  n'avois  pas  assez  d'authorité  pour  y  faire 
venir  ceux  du  duché,  et  que  ceux  qui,  par  crainte  ou  considé- 
ration, y  étoient  venus  dans  les  commencemens,  disconti- 
Buoient  d'y  venir  après  avoir  eu  le  temps  de  se  cabaler  et 
en  voyant  que  les  réponses  de  ceux  qui  déclaroient  vouloir 
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vivre  et  mourir  dans  leur  religion  n'étoient  suivies  de  rien. 

Comme  il  faut  près  d'un  mois  pour  avoir  réponse  aux  let- 
tres que  j'écris,  par  le  grand  tour  qu'il  faut  qu'elles  fassent, 
allant  à  Bordeaux,  d'où  un  messager  à  pied  les  apporte,  et 
que  dans  tout  ceci  le  retardement  est  très  préjudiciable  pour 
les  affaires  de  la  religion,  comme  vous  voyez,  Monsieur,  par  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander,  je  vous  supplie,  si  vous 
avez  quelque  chose  à  me  faire  savoir,  de  faire  adresser  vos 
lettres  à  Barhezieux  ;  car,  quoiqu'il  y  ait  vingt  lieues  d'ici, 
j'aurai  soin  de  les  faire  apporter  en  droiture. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

[Posl-Scriptum].  J'oubliois  de  vous  dire,  Monsieur,  que 
presque  tous  ceux  qui  refusent  de  se  trouver  aux  instructions, 
sont  les  mêmes  qui,  lorsque  je  suis  arrivé  ici,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  le  mander  à  M.  votre  père,  s'excusoient  de  ne  pas 
faire  leur  devoir  de  catholiques  sur  le  manque  d'instruction, 
et,  quand  on  les  a  pris  au  mot,  la  cabale  qu'ils  ont  faite  les 
uns  avec  les  autres  les  a  empêchés  d'y  venir,  quoiqu'on  ait 
agi  avec  eux  de  la  manière  du  monde  la  plus  douce  et  la  plus 
insinuante;  car,  outre  les  instructions  publiques,  les  pères 
leur  avoient  encore  recommandé  de  les  venir  trouver  en  par- 
ticulier, et,  non  contens  de  cela,  avoient  été  eux-mêmes  dans 
toutes  les  maisons  devant  que  j'y  eusse  envoyé  le  juge;  mais 
les  uns  fermoient  leurs  portes  à  leur  vue,  les  autres  s'en- 
fuyoient,  d'autres  les  laissoient  parler  sans  répondre,  et  d'au- 
tres, enfin,  leur  déclaroient  nettement  qu'ils  ne  vouloient 
point  d'instruction. 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 


[Au  haut  de  celte  lettre,  le  ministre  a  écrit  ces  mots  :  Ne  point  respon- 
dre.] 
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V 

Au  Même. 

A  La  Force,  par  Barbezieux,  ce  1er  novembre  1699. 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  tout  à  la  fois  deux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  l'une  du  1er  de  ce  mois, 
l'autre  du  15.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  continua- 
tion de  vos  bontés  à  mon  égard,  et  je  chercherai  toutes  les 
occasions  de  les  mériter. 

Je  n'ai  point  manqué,  Monsieur,  dans  tout  ce  que  j'ai  fait 
jusques  ici  ,  d'agir  de  concert  avec  Mgr  l'évêque  de  Périgueux. 
J'ai  toujours  eu  deux  ou  trois  fois  la  semaine  de  ses  nouvelles 
et  lui  des  miennes,  et  c'est  par  son  avis  que  j'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander;  je  continuerai  toujours 
de  même  dans  la  suite. 

Vous  aurez  vu,  Monsieur,  par  les  lettres  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  que  j'ai  cherché  tous  les  moyens  imagi- 
nables de  ramener  ceux  de  cette  terre  dans  le  bon  chemin  par 
les  voies  de  douceur.  Je  les  ai  fait  venir  l'un  après  l'autre, 
leur  ai  parlé,  les  ai  exhortés  très  fortement,  et  ordonné  très 
doucement  de  se  trouver  aux  instructions,  de  consulter  les 
pères  jésuites  et  de  leur  proposer  leurs  difficultés.  Tout  cela  a 
eu  quelque  effet  dans  les  commencemens,  mais  ensuite  est 
devenu  inutile,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  man- 
der. J'ai  relâché  à  des  gens  qui  me  dévoient,  à  condition  qu'ils 
feroient  leur  devoir;  d'autres,  qui  avoient  été  exécutés,  je 
leur  ai  fait  rendre  leurs  meubles  à  la  même  considération,  et, 
enfin,  si  mon  esprit  m'avoit  suggéré  quelques  autres  moyens 
de  douceur,  je  vous  assure,  Monsieur,  qu'en  suivant  mon  ca- 
ractère naturel,  je  les  aurois  employés.  Mais  vous  ne  sauriez 
croire  combien  la  cabale  de  certains  particuliers,  plus  à  leur 
aise  que  les  autres,  fait  de  tort  ;  elle  agit  bien  plus  fortement 
sur  l'esprit  du  menu  peuple  que  les  préventions  qu'ils  avoient 
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contre  notre  religion.  Les  mômes  qui,  lorsque  je  suis  venu 
ici,  demandoient  des  instructions,  ne  croyant  pas  que  je  les 
prisse  au  mot,  sont  ceux  qui  présentement  détournent  les  au- 
tres ;  et  nos  conférences  vont  tellement  en  diminuant,  que, 
sans  hyperbole,  il  n'y  avoit,  le  dernier  jour,  qu'une  seule  per- 
sonne de  dehors,  quoique  dans  les  commencemens,  par  crainte 
ou  par  considération,  il  y  en  eût  plus  de  quatre  ou  cinq 
cents. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  copie  du  procès-verbal  que 
j'ai  fait  faire  de  concert  avec  M.  l'abbé  de  Saint-Auîaire,  grand- 
vicaire  de  Périgueux,  qui  étoit  venu  ici  de  la  part  de  Mgrl'E- 
vèque.  L'original  est  sur  du  papier  non  marqué,  et  ne  peut 
servir  qu'à  faire  voir  l'intention  des  nouveaux  catholiques.  Il 
n'y  en  a  presque  pas  un  qui  ne  tombe  dans  les  contraventions 
aux  ordonnances  du  roi;  car,  ou  ils  sont  mariés  depuis  1685 
clandestinement  et  par  des  prêtres  passagers  dont  quelques-uns 
ont  été  condamnés  aux  galères,  ou  ils  vivent  en  concubinage 
sur  la  foi  d'un  contrat,  ou  ils  manquent  d'envoyer  leurs  en- 
fans  aux  catéchismes.  Si  on  les  fait  assigner  là-dessus,  il  n'y 
en  a  presque  pas  un  qui,  lorsqu'on  l'interroge  de  quelle  reli- 
gion il  est,  ne  tombe  dans  le  crime  de  relaps  et  ne  s'expose 
par  là  à  des  peines  très  rigoureuses  qui  ne  feroient  que  forti- 
fier les  autres.  On  le  voit  par  ce  qui  s'est  passé  nouvellement 
dans  les  villes  de  Bergerac  et  de  Sainte-Foy,  où  deux  femmes, 
nouvelles  catholiques,  ayant  fait  amende  honorable,  furent 
conduites  chez  elles  par  le  peuple  comme  en  triomphe.  Je  suis 
très  persuadé,  Monsieur,  que  si  trois  ou  quatre  des  principaux 
étoient  châtiés  d'une  manière  plus  douce  et  plus  prompte  par 
l'autorité  du  roi  et  sans  forme  de  procédure,  les  effets  seroient 
d'un  bon  exemple  et  ne  feroient  pas  tant  d'honneur  dans  le 
parti  des  nouveaux  catholiques. 

Vous  ne  sauriez  croire,  Monsieur,  combien  la  réponse  que 
me  fit  le  nommé  Gheissac,  sieur  de  Fontgrave,  en  présence 
de  plusieurs  personnes  (comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mar- 
sjuer  dans  ma  lettre  du  15  octobre),  fait  de  tort  aux  confé- 
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rences  qui  se  font  ici.  C'est  depuis  ce  temps-là  qu'elles  ont 
commencé  à  diminuer  et  de  venir  à  rien.  M.  de  Bezons,  inten- 
dant de  la  province,  qui  étoit  hier  ici,  est  persuadé  que  si  le 
roi  éloignoit,  par  une  lettre  de  cachet,  celui-îà  seulement  qui 
a  fait  la  réponse,  les  autres  en  deviendroient  beaucoup  plus 
dociles;  et  il  est  sans  difficulté  que  l'on  n'engagera  jamais 
aucun  de  ces  obstinés  à  faire  son  devoir  que  par  le  moyen  de 
quelque  châtiment  tel  qu'il  plaira  au  roi. 

En  attendant  l'honneur  de  votre  réponse,  je  continuerai 
toujours,  comme  j'ai  fait  jusques  ici,  à  faire  faire  les  instruc- 
tions. 

Je  suis,  plus  que  personne  du  monde  et  très  parfaitement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

VI 

Au  Même. 

A  La  Force,  par  Barbezieux,  ce  21  novembre  1699. 

Monsieur, 

Notre  mission  commence  à  avoir  des  succès  un  peu  plus 
favorables.  Voyant  que  je  ne  pouvois  presque  rien  gagner  sur 
les  bourgeois  contre  lesquels  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  plusieurs  fois,  je  me  suis  tourné  du  côté  des  paysans,  et 
après  les  avoir  fait  instruire  en  public  et  en  particulier  chez 
eux,  et  ici,  il  en  est  venu  un  grand  nombre  me  faire  leur  dé- 
claration qu'ils  avoient  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  ca- 
tholiques, apostoliques  et  romains,  mais  qu'ils  promettoient 
solennellement  de  le  faire  régulièrement  dans  la  suite.  lis  me 
firent  cette  déclaration  jeudi  12  de  ce  mois,  qui  continua  le 
vendredi  et  le  samedi,  qu'ils  renouvellèrent  tous  publique- 
ment, à  genoux  et  à  haute  voix,  le  dimanche  dans  la  chapelle, 
après  avoir  entendu  la  messe  et  la  prédication,  après  laquelle 
plusieurs  qui  n'avoient  pas  encore  fait  la  même  déclaration  la 
firent  publiquement;  d'autres  encore  la  firent  l'après-diné , 


RACONTÉS  PAR  LUI-MEME.  155 

après  avoir  entendu  une  seconde  prédication;  j'en  ai  fait  des 
procès-verbaux  réguliers  que  ceux  qui  ont  seu  écrire  ont  si- 
gnés et  que  j'ai  mis  dans  un  grand  registre,  afin  que  ces  nou- 
velles abjurations,  faites  de  bon  gré,  ne  se  perdent  pas 
comme  les  anciennes  qui  n'avoient  été  mises  que  sur  des 
feuilles  volantes.  Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  copie  des 
procès-verbaux,  par  lesquels  vous  verrez  tout  ce  qui  s'est 
passé  (1). 

J'allai,  lundi  dernier,  à  Périgueux,  pour  apprendre  cette 
nouvelle  à  M.  Pévêque  et  prendre  des  mesures  avec  lui  ;  nous 
sommes  convenus,  Monsieur,  que,  le  15  du  mois  prochain,  il 
y  aura  ici  une  grande  mission  de  quatre  ou  cinq  jésuites,  qui 
prêcheront  trois  fois  par  jour;  elle  durera  un  mois  tout  entier. 
M.  l'évêque  ouvrira  et  fermera  cette  mission  avec  une  grande 
cérémonie  et  exposition  du  saint  sacrement.  Je  revins  jeudi 
dernier  de  Périgueux,  et  je  continue  à  recevoir  des  déclarations. 
Je  donne  pour  cela  tous  les  jours  régulièrement  audience  à 
ceux  qui  se  présentent,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusques 
à  midi,  et  depuis  deux  heures  jusques  à  six.  Je  vous  avouerai, 
Monsieur,  que  ces  eommencemens  me  font  un  très  grand  plai- 
sir, mais  ne  m'ôtent  pas  pour  cela  les  justes  sujets  de  crainte 
que  j'ai  que,  dès  que  je  ne  serai  plus  dans  ce  pays  ici,  les  plus 
riches  de  ma  terre  dont  je  n'ai  pu  encore  gagner  que  cinq 
ou  six,  et  ceux  qui  se  disent  bourgeois  de  Bergerac  et  demeu- 
rent dans  ma  terre,  dont  je  n'en  ai  pas  encore  eu  un  seul,  m* 
fassent  revenir  les  autres  à  leur  premier  libertinage;  à  moins 
qu'on  ne  les  réduise  tous  k  faire  leur  devoir.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  sont  revenus  de  bonne  foi  me  déclarent 
tous  les  jours  en  particulier  que,  jusques  ici,  plusieurs  les 
avoient  détournés  et  veulent  encore  les  détourner  tous  les 
jours  en  les  menaçant  de  ne  les  point  faire  travailler,  de  les 
chasser  de  leurs  métairies,  de  les  surcharger  de  tailles,  et  §e 
mille  autres  choses  avec  quoi  on  intimide  les  paysans.  Des  filles 

(1)  Ces  procès-verbaux,  qui  montrent  naïvement  quelle  était  la  sincérité  de  c  s 
conversions,  seront  aussi  publiés  dans  le  prochain  Cahier. 
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de  vingt-cinq  et  vingt-six  ans,  que  je  voulois  faire  instruire, 
m'ont  déclaré  qu'elles  ne  Tosoient ,  quelque  envie  qu'elles 
en  eussent,  par  la  crainte  de  leurs  pères  et  mères,  qui  alloient 
jusqu'à  les  menacer  de  les  tuer  à  coup  de  couteaux;  et  la  ter- 
reur qu'ils  ont  tous  de  ceux  qui  les  détournent  est  si  grande 
qu'on  ne  le  peut  croire,  à  moins  que  de  le  voir.  Je  continue- 
rai toujours  à  faire  de  mon  mieux  pour  seconder  autant  que 
je  pourrai  les  intentions  du  roi. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre,  etc. 

DE  CAUMOm, 
Duc  DE  LA  FORCE. 

VII 
Au  Même. 

A  La  Force,  par  Barbezieux,  ce  23  décembre  1699. 

Monsieur, 

Je  ne  saurois  me  lasser  de  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  à  La  Force  pour  les  conversions,  et  je  me  flatte  que 
vous  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre  que  M.  l'évêque  de  Péri- 
gueux,  assisté  de  celui  de  Nantes,  y  fit,  avant-hier,  l'ouver- 
ture d'une  nouvelle  mission,  pour  confirmer  dans  la  religion 
ceux  qui  se  sont  convertis;  il  porta  le  saint  sacrement  en  pro- 
cession depuis  l'église  jusqu'à  l'ancien  temple,  qui  est  pré- 
sentement la  chapelle  du  château.  Il  y  avoit  bien  près  de 
11,000  personnes  qui  assistèrent  à  cette  solennité  très  dévo- 
tement et  avec  des  marques  d'une  sincère  conversion;  les 
peuples  m'avoient  fait  prier  par  les  officiers  de  la  justice  de 
leur  permettre  de  faire  un  feu  de  joie  et  d'autres  réjouissances 
dans  mon  avant-cour;  on  brûla  dans  ce  feu  quantité  de  livres 
hérétiques  que  ces  peuples  y  avoient  apportés,  et  j'y  en  ajoutai 
un  grand  nombre  que  j'avois  trouvés  enfermés  dans  des  tonnes 
scellées  dans  des  caches  de  murailles,  et  dans  des  cabinets  du 
château  de  La  Force.  La  mission  continua  hier  ;  elle  durera 
un  mois  entier.  Mgr  l'évêque  de  Périgueux  a  confirmé 
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plus  de  1,000  personnes;  il  viendra  a  la  fin  de  la  mission 
pour  donner  la  confirmation  à  ceux  qui  s'y  prépareront  pen- 
dant qu'elle  durera;  les  habitans  de  Bergerac  et  de  Sainte- 
Foy  sont  fort  consternés  de  voir  un  si  heureux  succès.  Ils  at- 
tirent chez  eux,  autant  qu'ils  peuvent,  ceux  de  mon  duché  pour 
les  détourner  de  faire  leur  devoir.  11  y  a  des  villages  entiers 
qui  s'y  sont  allés  réfugier,  ce  qui  cause  qu'il  y  a  bien  encore 
4  ou  500  personnes  qui  ne  sont  pas  venues  faire  leur  déclara- 
tion de  vouloir  vivre  et  mourir  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine;  mais  j'espère,  Monsieur,  qu'ils  pren- 
dront, dans  la  suite,  un  meilleur  party. 

Je  suis  toujours  très  parfaitement,  Monsieur,  votre,  etc. 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 
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CONTRE  L'ÉDÏT  DE  LOUIS  XVI  ACCORDANT  L'ÉTAT  CIVIL  AUX  NON-CATHOLIQUES. 

ET  ARRÊT  DU  CONSEIL  CONTRE  LE  MANDEMENT  DUDiT  ÉVÊQUE. 
1788. 

«  Il  s'était  formé  une  nation  nouvelle,  à  laquelle  il  fallait 
un  droit  nouveau.  C'est  ce  qu'avaient  reconnu  à  l'envi  les 

dépositaires  les  plus  divers  de  l'autorité  monarchique  

Qu'avait-il  été  fait,  cependant,  pour  changer  le  vieux  régime 

delà  France?        L'esprit  du  temps  inspirait-il  des  pensées 

de  tolérance?  le  clergé,  rappelant  les  e'dits  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV  contre  les  protestants,  recommandait  à 
Louis  XVÏ  de  les  appliquer  dans  toute  leur  rigueur,  eu 
imitation  de  ses  deux  orthodoxes  ancêtres...  » 

(Mignkt,  Notice  sur  M.  Droz,  1852.) 

Ce  n'est  pas  seulement  avant  la  promulgation  de  l'Edit  de  1787,  et  lorsque 
le  débat  était  ouvert  sur  la  question  de  la  tolérance  civile,  que  le  clergé  ca- 
tholique insista  pour  le  maintien  des  lois  de  proscription.  Même  après  que 
l'opinion  eut  reçu  gain  de  cause,  après  que  l'autorité  royale  eut  décrété,  et 
le  parlement  lui-même  enregistré  l'Edit  réparateur,  on  va  voir  qu'il  se  trouva 
des  prélats  pour  déverser  le  blâme  sur  cet  acte  solennel  d'humanité  et  de  sa- 
gesse, et  pour  prêcher  ouvertement  à  leurs  ouailles  le  mépris  de  la  justice 
et  la  désobéissance  aux  lois. 
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L'édit  tant  sollicité,  ta«t  attendu,  avait  été  donné  à  Versailles,  au  mois  de 
novembre  1787;  le  parlement  l'avait  enregistré  le  29  janvier  1788.  C'est  le 
26  févrir  que  Monseigneur  l'évêque  de  la  Rochelle  publia  le  mandement  que 
nous  allons  reproduire  d'après  le  dossier  conservé  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. L'auteur  de  Y  Histoire  des  Eglises  du  Désert  paraît  n'avoir  pas  connu 
les  pièces  qui  constatent  cette  triste  et  tardive  opposition  d'un  représentant 
du  clergé,  et  la  procédure  qui  s'ensuivit  devant  le  Conseil.  C'est  une  page 
d'histoire  qui  ne  devra  pas  être  omise  désormais. 

MANDEMENT  DE  W  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

François-Joseph-Emmakuel  de  Crdssol  d'Uzès,  par  la  miséricorde  divine 
et  la  grâce  du  saint-siége  apostolique,  évêque  de  la  Rochelle, 
conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils,  etc.;  Au  clergé  séculier  et 
régulier  de  notre  diocèse ,  salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur. 

11  vient  de  paroître,  Nos  très  chers  Frères,  une  loi  en  forme  d'Edité 
concernant  les  non-catholiques,  par  laquelle  le  roi  accorde  à  tous  ceux 
de  ses  sujets,  ou  étrangers  domiciliés  dans  le  royaume,  qui  ne  font 
point  profession  de  la  religion  catholique,  une  existence  civile  et  lé- 
gale. Par  cette  loi,  ils  sont  tous  admis  au  rang  de  citoyens;  et  pour 
constater  leurs  unions,  la  naissance  de  leurs  enfants  et  leurs  morts, 
la  même  loi  établit  des  formes  pareilles  à  celles  usitéespour  les  catho- 
liques, excepté  que  le  magistrat  civil  est  substitué  à  défaut  et  au  refus 
du  curé,  pour  faire  les  annonces,  recevoir  la  déclaration  de  mariage, 
tenir  les  registres,  présider  aux  sépultures,  délivrer  des  actes,  et 
remplir  toutes  les  autres  formalités. 

Cette  loi,  qui  semble  confondre  et  associer  toutes  les  religions  et 
toutes  les  sectes,  est  une  suite  des  nouveaux  principes  de  politique 
humaine,  qui  sont  aujourd'hui  si  communs,  suivant  lesquels  la  popu- 
lation et  le  commerce  sont  seuls  la  gloire  et  la  prospérité  des  empi- 
res; cette  loi  sur  laquelle  nous  ne  saurions  vous  peindre  notre  dou- 
leur et  notre  peine,  en  voyant  Terreur  prête  à  s'asseoir  à  côté  de  la 
vérité;  cette  loi,  dis-je,  permet  à  tous  les  non-catholiques  de  s'adres- 
ser également,  pour  tous  les  actes  relatifs  à  leurs  unions,  naissances 
ou  sépultures,  ou  au  curé,  ou  au  magistrat,  et  dans  le  cas  qu'elle 
prévoit  du  refus  du  curé,  enjoint  au  magistrat  de  remplir  les  forma- 
lités qui  y  sont  prescrites. 

C'est  sur  cette  permission,  accordée,  d'une  part,  aux  non-catholi- 
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ques,  de  s'adresser  à  leur  choix,  ou  aux  curés,  ou  aux  magistrats;  et 
sur  la  liberté  qui  vous  est  laissée  de  l'autre,  ou  de  les  admettre  ou 
de  les  refuser,  que  prévoyant  votre  incertitude,  sachant  combien  il 
est  important  de  suivre  tous  un  même  plan  de  conduite,  fondé  sur 
les  mêmes  principes,  les  circonstances  particulières  à  notre  diocèse 
exigeant  une  prompte  résolution;  nous  confiant  dans  votre  disposi- 
tion à  écouter  notre  voix,  nous  avons  cru  pouvoir  vous  ouvrir  sincè- 
rement notre  cœur,  et  vous  représenter,  Nos  très  chers  Frères,  et 
fidèles  coopérateurs  dans  le  saint  ministère,  qu'en  qualité  de  mi- 
nistres de  la  seule  et  véritable  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, nous  pensons  que  vousne  devez  point  prêter  votre  ministère, 
si  honorable  en  lui-même,  indépendamment  du  titre  et  des  fonctions 
d'officiers  publics  qu'on  voudroit  y  associer,  et  en  faire  une  espèce 
de  privilège  et  de  titre  d'honneur,  à  l'exercice  d'aucunes  fonctions, 
envers  les  membres  d'aucune  secte  et  d'aucune  religion  différente 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  L'espérance  de 
les  attirer  à  l'Eglise,  bien  moins  encore  la  rétribution  attachée  aux 
fonctions  qui  les  concernent,  ne  sont  point  des  motifs  suffisans.  Placés 
hors  de  l'Eglise,  ils  ne  peuvent  prétendre  à  aucuns  des  secours  et 
services  qu'en  qualité  de  pasteurs,  vous  ne  devez  qu'aux  vrais  fidè- 
les, excepté  seulement  ceux  de  l'instruction,  quand  ils  voudront  y 
participer,  et  de  la  charité  chrétienne,  s'ils  sont  dans  le  cas  d'y  avoir 
recours.  Eh!  comment  pourriez-vous  déclarer,  Nos  très  chers  Frères, 
même  au  nom  de  la  loi,  légitime  et  indissoluble,  une  union  contrac- 
tée contre  les  règles  et  les  ordonnances  de  l'Eglise?  Abandonnez 
donc  ce  ministère  à  ceux  que  la  loi  commet  pour  le  remplir;  ne  crai- 
gnez point  de  déclarer  à  ceux  qui  se  présenteront,  que  votre  minis- 
tère est  spécialement  et  même  uniquement  réservé  aux  fidèles;  que 
l'avantage  temporel,  qui  leur  est  accordé,  ne  change  rien  aux  loix  de 
l'Eglise  et  aux  fonctions  de  ses  pasteurs,  et  qu'ils  doivent  se  pour- 
voir par-devers  l'autorité  séculière  :  par  là  vous  conserverez  la  di- 
gnité de  votre  ministère,  et  vous  éviterez  beaucoup  d'inconvéniens 
et  d'embarras  sur  l'interprétation  du  nouvel  Edit,  et  de  l'application 
des  formes  qui  y  sont  prescrites. 

Quant  aux  actes  de  baptême  des  enfans  qui  vous  seront  présentés, 
vous  suivrez  la  forme  que  nous  vous  avons  prescrite  dans  le  préam- 
bule des  Conférences  de  l'année  1783,  qui  consiste,  conformément 
à  la  déclaration  du  roi  du  12  mai  1782,  à  recevoir  et  inscrire  la  dé- 
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claration  des  parrains  et  marraines,  en  observant,  clans  le  cas  de 
mariages  qui  n'auroient  pas  été  célébrés  en  face  de  l'Eglise,  de  n'af- 
firmer, en  votre  nom,  que  le  seul  fait  de  l'administration  du  sacre- 
ment de  baptême;  et  pour  toutes  les  autres  circonstances,  de  les 
rapporter  à  la  déclaration  des  parties  dans  cette  forme  :  Tel  jour  a 
été  baptisé  par  moi  curé  ou  vicaire  de  cette  paroisse,  Jean  ou  Jeanne, 
que  tel  et  telle  parrain  et  marraine  nous  ont  déclaré  être  fils  ou  fille 
de,  etc. 

A  ces  causes,  et  pour  établir  l'uniformité  de  principes  et  de  con- 
duite dans  tout  notre  diocèse,  nous  mandons  et  enjoignons  à  tous 
curés,  vicaires,  desservans,  prêtres  habitués  dans  les  paroisses,  et 
autres  employés,  dans  toute  l'étendue  de  notre  diocèse,  au  saint  mi- 
nistère, séculiers  ou  réguliers,  exempts  ou  non  exempts,  de  n'exer- 
cer, à  l'égard  des  non-catholiques,  aucunes  fonctions;  de  ne  point 
publier  en  chaire,  ni  à  la  porte  de  l'Eglise,  leurs  bans;  de  ne  leur 
délivrer  aucuns  certificats;  de  ne  jamais  se  permettre  de  recevoir 
leurs  déclarations  de  mariage;  de  ne  point  assister  ni  présider  à 
leurs  sépultures;  de  n'inscrire  aucun  de  leurs  actes  sur  leurs  regis- 
tres :  enjoignant  expressément  pour  tous  ces  cas  et  autres,  de  les 
renvoyer  à  l'autorité  séculière. 

Donné  à  la  Rochelle,  en  notre  Palais  épiscopal,  le  56  février  1788. 

f  FRANÇOIS-JOSEPH-EMMANUEL,  Evéque  de  la  Rochelle. 
Par  Monseigneur,  LA  RICHARDIÈRE,  Chanoing-Secrélaire. 

Motifs  qui  ont  déterminé  M.  l'évêque  de  la  Rochelle  à  donner 
son  Mandement  (1). 

Les  motifs  de  Monseigneur  l'évêque  de  la  Rochelle,  en  publiant 
son  Mandement,  sont  : 

1°  Que  revêtu  du  caractère  et  de  la  dignité  épiscopale,  il  a  le  droit 
de  régler  ce  qui  regarde  la  discipline  ecclésiastique  de  son  diocèse, 
et  l'administration  des  sacremens  ;  de  proposer  à  ses  curés  et  autres 
ecclésiastiques  exerçant  le  saint  ministère,  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  dans  les  occasions  difficiles,  douteuses  et  embarrassantes;  qu'il 
doit  même  prévenir  à  cet  égard  leurs  doutes  et  leurs  difficultés,  et 
que  les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  par  le  nouvel  Edit,  sont 


(1)  Pièce  jointe  au  Mandement. 
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incontestablement  de  ce  nombre,  puisque  l'Edit  même  prévoit  le  cas 
de  refus  de  leur  part  de  s'y  livrer  ; 

â°Que  la  ville  de  la  Rochelle  ayant  été  longtemps  le  siège  et  !e 
chef-lieu  de  l'hérésie,  ayant  encore  dans  son  sein  un  grand  nombre 
de  personnes  malheureusement  engagées  dans  l'erreur,  il  doit  mettre 
plus  de  vigilance  qu'aucun  autre  pour  arrêter  leurs  entreprises,  sou- 
tenir la  foi  catholique,  et  défendre  la  religion;  que  c'est  précisément 
pour  ces  motifs  que  son  siège  a  été  érigé  à  l'époque  de  la  rentrée  de 
la  nlle  sous  l'obéissance  de  Louis  XIII;  que  c'est  donc  comme  l'objet 
et  le  titre  particulier  de  sa  fondation  qu'il  doit  remplir;  que  son  at- 
tention et  ses  sentimens  à  cet  égard,  depuis  vingt  ans  qu'il  occupe 
ce  siège,  ont  toujours  été  connus,  ainsi  que  sa  conduite  ferme  et  sou- 
tenue dans  les  principes  de  l'Evangile  et  dans  l'esprit  de  la  charité 
chrétienne  ; 

3°  Que  dans  la  circonstance  nouvelle  de  l'Edit,  il  a  dû  prendre  les 
mesures  convenables,  non  pour  priver  les  non-catholiques  des  avan- 
tages qu'on  auroit  pu  leur  accorder,  mais  pour  empêcher  qu'ils  ne 
troublent  l'ordre  et  la  discipline  de  l'Eglise;  qu'ils  n'ébranlent  les 
principes  de  la  croyance,  et  que  le  peuple  fidèle,  qui  déjà  concevoir 
beaucoup  d'inquiétude  et  une  espèce  d'indignation,  de  voir  ses  mi- 
nistres exercer  indifféremment  leurs  fonctions  à  l'égard  des  membres 
de  toutes  les  religions,  ne  fût  scandalisé,  et  n'en  vînt  à  conclure  dans 
la  suite,  que  toutes  les  religions  sont  indifférentes  ;  qu'il  ne  pouvoit 
même  s'empêcher  de  déclarer  sur-le-champ  son  avis,  en  étant  requis 
parles  curés,  qui  lui  ont  fait  part  des  sollicitations  des  protestans, 
pour  admettre  leurs  déclarations  de  mariages  précédemment  con- 
tractés, et  remplir  les  formalités  nouvellement  établies  pour  ceux  à 
contracter,  et  qui  aussitôt  après  leur  refus,  se  sont  présentés  aux  ma- 
gistrats, d'où  il  est  résulté,  dans  le  temps  de  carême,  de  nouvelles 
noces  et  festins,  ce  qui  est  absolument  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
qu'il  n'a  pu  se  contenter  d'un  avis  secret,  mais  qu'étant  important 
d'établir,  d'une  part,  une  conduite  uniforme  dans  tout  son  diocèse  ; 
de  prévenir,  de  l'autre,  les  incertitudes  et  les  embarras  des  curés  les 
plus  éloignés,  dont  plusieurs  sont  à  plus  de  trente  lieues  de  sa  rési- 
dence, et  d'éviter  particulièrement  toute  diversité  de  principes  et  de 
conduite,  qui  n'auroit  été  capable  que  de  rendre  les  uns  odieux,  et 
les  autres  susceptibles  d'être  accusés  de  foiblesse  et  de  relâchement  : 
il  a  dû,  dans  ces  circonstances,  et  pour  tous  ces  motifs,  manifester 

vu  —  \  I 
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publiquement  sa  façon  de  penser ,  prendre  sur  lui  le  blâme  qui  en 
pourroit  résulter,  et  donner,  malgré  la  crainte  de  n'être  pas  généra- 
lement approuvé,  l'exemple  delà  fermeté  religieuse. 

Le  dispositif  de  son  Mandement  est,  suivant  ce  qu'il  a  lieu  de  le 
présumer,  conforme  à  l'opinion  générale  du  clergé.  Si  dans  le  préam- 
bule, on  trouve  des  expressions  trop  fortes,,  il  s'excusera  sur  la  né- 
cessité de  faire  connoître  et  motiver  sa  solution ,  et  sur  l'impression 
particulière  qu'a  faite  sur  lui  le  nouvel  Edit.  Certainement  il  a  fallu 
de  grands  motifs,  pour  le  déterminer  à  élever  sa  voix,  avant  même 
que  d'avoir  pu  consulter  l'assemblée  du  clergé  de  la  province,  et 
l'assemblée  générale  du  clergé,  qui  doivent  se  tenir  prochainement; 
et  il  n'en  a  point  d'autres  que  ceux  de  l'intérêt  de  la  religion,  dont  il 
est  dans  son  diocèse  le  chef  et  le  ministre;  eux  seuls  l'ont  déterminé, 
joints  cependant  aux  circonstances  particulières  et  locales  dans  les- 
quelles il  se  trouve.  Eh  quoi  !  s'est-il  dit  à  lui-même,  lorsqu'on  voit 
tous  les  grands  corps  de  l'Etat  montrer  un  zèle  si  noble,  pour  con- 
server les  droits  et  les  intérêts  de  la  nation;  lorsqu'ils  s'exposent 
aux  disgrâces,  pour  remplir  les  devoirs  de  leur  charge;  les  chefs  de 
la  religion  montreront-ils  moins  de  zèle  et  de  courage,  pour  des  in- 
térêts bien  plus  importans?  Se  contenteront-ils  de  gémir  en  secret  ; 
d'indiquer  foiblement  et  presque  sourdement  aux  ministres  inférieurs, 
la  conduite  qu'ils  doivent  tenir?  Se  couvriront-ils  sagement  de  la 
prudence  humaine  pour  déguiser  leur  foiblesse?  Craindront-ils  le 
vain  reproche  de  fanatisme,  d'enthousiasme,  de  faux  zèle,  ou  seule- 
ment d'imprudence?  Non,  sans  doute;  et  avec  le  respect  qu'ils  doi- 
vent au  souverain  et  aux  magistrats,  qui  ont  cru  devoir  admettre 
cette  nouvelle  loi,  ils  se  feront  un  point  de  religion  d'en  modérer 
l'exécution,  pour  ce  qui  les  regarde,  dans  les  justes  bornes  qu'elle 
doit  avoir,  et  qu'elle  s'est  imposée  elle-même;  sans  l'approuver  pour 
le  reste,  ni  la  contredire. 

Les  deux  pièces  qui  précèdent  se  répandirent  bientôt  dans  le  public,  et  y 
causèrent  une  vive  émotion.  Les  journaux  du  royaume  et  ceux  de  l'étranger 
les  reproduisirent,  entre  autres  la  Gazette  de  Letjde,  qui,  dans  son  numéro 
du  mardi  8  avril  1788,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Le  mandement  que 
«  M.  l'évêque  de  La  Rochelle  a  rendu  au  sujet  de  l'édit  des  non-catholiques 
«  est  en  date  du  26  février.  Comme  il  est  aussi  rare  qu'extraordinaire  par 
«  son  contenu,  l'on  ne  sera  pas  fâché  de  le  connaître  en  entier.  Le  voici.  » 
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La  même  Gmette  ajoutait  dans  son  numéro  du  vendredi  M  avril  t 
«  Nous  avons  rapporté,  dans  notre  avant-dernier  supplément,  que  le  pro* 
ttuveof  du  roi  au  baillage  de  la  Rochelle,  y  avait  dénoncé  le  mandement, 
rendu  par  l'évêque  de  cette  ville,  au  sujet  de  l'édit  des  non-catholiques. 
«  Cotte,  dénonciation,  qui  mérite  d'être  connue,  est  de  la  teneur  suivante  »  : 

Aujourd'hui  6  mars  1788,  au  matin,  nous  officiers  de  la  sénéchaus- 
sée de  la  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle,  étant,  en  la  chambre 
du  conseil,  avant  et  au  moment  de  la  tenue  de  l'audience  du  siège 
présidial  de  ladite  ville,  les  gens  du  roi  sont  entrés,  et,  Me  Charles- 
Jean-Marie  Alquier,  premier  avocat  du  roi,  portant  la  parole,  ont 
dit  : 

Messieurs, 

Nous  n'avons  pu  voir  avec  indifférence  la  publication  d'un  mande- 
ment de  M.  l'évêque  de  la  Rochelle  ,  qui  contrarie  de  la  ma- 
nière la  plus  repréhensible  l'exécution  de  l'Edit  du  roi,  du  mois  de 
novembre  1787,  concernant  ceux  qui  ne  font  pas  profession  de  la 
religion  catholique,  régistré  en  la  cour  de  parlement  le  29  janvier 
suivant,  et  en  la  sénéchaussée  de  cette  ville,  le  13  février  de  la  pré- 
sente année  1788. 

Cet  ouvrage  devait  d'autant  moins  échapper  à  la  vigilance  et  à  la 
sévérité  du  ministère  public,  que  son  auteur,  voulant  établir,  sui- 
vant son  expression,  un  même  plan  de  conduite  et  d'uniformité  de 
principes,  pour  les  ecclésiastiques  du  diocèse,  il  leur  enjoint  expres- 
sément la  résistance  la  plus  formelle  aux  dispositions  de  l'Edit,  et 
cherche  à  faire  prévaloir  ainsi  son  autorité  sur  celle  du  roi  même. 

M.  l'évêque  de  la  Rochelle  ne  s'est  pas  contenté  d'établir  dans 
son  mandement,  des  principes  d'insubordination  et  de  résistance  aux 
loix  de  FEtat;  il  a  osé,  par  l'abus  le  plus  coupable  de  ses  fonctions, 
calomnier  les  motifs  et  la  piété  du  roi. 

Vous  serez  sans  doute  scandalisés,  ainsi  que  nous  l'avons  été, 
Messieurs,  de  cette  phrase  hardie  et  inconsidérée,  qui  se  trouve  dans 
1®  mandement,  et  que  nous  allons  remettre  sous  les  yeux  de  la  cour  : 
«  Cette  loi,  dit  l'auteur,  qui  semble  confondre  et  associer  toutes  les 
«  religions  et  toutes  les  sectes,  est  une  suite  des  nouveaux  principes 
a  de  politique  humaine,  qui  sont  aujourd'hui  si  communs;  suivant 
«  lesquels  la  population  et  le  commerce  font  seuls  la  gloire  et  la 
«prospérité  des  empires  :  cette  loi,  sur  laquelle  nous  ne  sçaurions 
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«  vous  peindre  notre  douleur,  et  notre  peine,  en  -voyant  l'erreur 
«  prête  à  s'asseoir  à  côté  de  la  vérité.  » 

Ne  penseroit-on  pas,  Messieurs,  en  nous  entendant  rapporter  ces 
étranges  expressions,  que  Fauteur  s'élève  contre  un  de  ces  ouvrages 
criminels  et  licencieux  dans  lesquels  une  fausse  et  funeste  philosophie 
tend  à  dissoudre  tous  les  liens  qui  attachent  l'homme  au  culte  de  la 
Divinité  :  croiroit-on  que  Fauteur  parle  d'une  loi  sage  et  bienfaisante? 
Retrouvez-vous  ici  le  respect  dû  au  roi,  à  la  pureté  de  ses  motifs?  Re- 
connoîtrez-vous,  nous  ne  dirons  pas  la  charité  chrétienne,  la  dou- 
ceur évangélique,  la  décence  et  la  modération  d'un  prélat,  mais  la 
fidélité  d'un  sujet?  Comment  M.  l'évêque  de  la  Rochelle,  oubliant 
tous  les  devoirs  que  lui  impose  un  titre  éminent,  s'est-il  permis,  par 
les  assertions  les  plus  téméraires,  de  répandre  les  soupçons  les  plus 
injurieux,  sur  les  principes  du  gouvernement?  Comment  ose-t-il  an- 
noncer ses  allarmes  sur  l'association  de  la  vraie  religion  avec  toutes 
les  sectes,  lorsque  le  roi  déclare  dans  le  préambule  de  son  Edit,  «qu'à 
«  l'exemple  de  ses  augustes  prédécesseurs  il  favorisera  toujours  detout 
«  son  pouvoir  la  profession  commune  de  l'ancienne  foi  de  ce  royaume  ; 
«  que,  s'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'empêcher  qu'il  n'y  ait  différentes 
«  sectes  dans  ses  Etats,  il  a  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
«  prévenir  de  funestes  associations,  et  que  la  religion  catholique, 
«  qu'il  a  le  bonheur  de  professer,  jouisse  seule  dans  son  royaume  des 
«  droits  et  des  honneurs  du  culte  public.  » 

C'est  cependant  en  affectant  de  méconnoître  ces  promesses  solen- 
nelles, aussi  honorables  pour  le  roi  que  consolantes  pour  l'Eglise, 
que  M.  l'évêque  de  la  Rochelle  porte  atteinte  au  respect  du  à  la 
Majesté  souveraine,  en  représentant  le  roi  comme  indifférent  sur  le 
culte  et  la  foi  de  ses  ancêtres,  et  s'abandonnant  à  de  nouveaux  prin- 
cipes de  politique  humaine,  qu'on  dit  être  regardés  par  le  gouverne- 
ment comme  la  seule  base  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  des  em- 
pires ! 

C'est  ainsi  qu'en  affectant  des  craintes  imaginaires  ou  suggérées 
par  un  zèle  excessif,  on  allarme  les  consciences,  et  que  l'on  cherche 
à  rendre  tout  rapprochement  impossible,  en  annonçant  dans  un  ou- 
vrage, où  l'exactitude  et  là  modération  devroient  au  moins  se  trou- 
ver, que  Y  erreur  est  prête  à,  s'asseoir  à  côté  de  la  vérité  ! 

La  disposition  de  l'art.  IX  de  l'Edit,  qui  laisse  au  choix  des  non- 
catholiques  de  recourir  aux  curés  et  vicaires  ou  aux  officiers  de  jus- 
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tice,  pour  la  publication  de  leurs  bans,  et  la  déclaration  de  leurs 
mariages,  et  la  prompte  détermination  qu'avoient  prise  les  non-ca- 
iholiques  de  s'adresser  aux  curés  des  paroisses  de  leurs  domiciles, 
avoient  fait  concevoir  les  plus  flatteuses  espérances.  Que  ne  pouvoit- 
on  pas  se  promettre  en  effet  des  rapports  fréquens  qui  alloient  exis- 
ter avec  les  ministres  de  l'Eglise  et  du  zèle  éclairé  des  pasteurs  ?  Mais 
telle  est  la  résistance  à  la  teneur  de  l'Edit,  qu'enjoint  M.  l'évê- 
que  de  la  Rochelle,  qu'il  décide  que  l'espérance  d'attirer  les  non-ca- 
tholiques à  l'Eglise  n'est  pas  même  un  motif  suffisant  pour  leur  prêter 
les  secours  du  ministère,  et  remplir  à  leur  égard  aucune  fonction. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement,  Messieurs,  que  nous  trouvons  dans 
un  ouvrage  de  discipline  ecclésiastique  une  assertion  aussi  contraire 
à  la  charité  évangélique  qu'elle  l'est  à  la  sainte  morale  :  Mais  c'est 
ainsi  que  souvent  l'on  s'égare,  quand  on  n'écoute  que  les  emporte- 
ments du  zèle  :  Le  véritable  esprit  du  christianisme,  la  voix  de  la 
charité,  tout  est  méconnu,  tout  est  oublié. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  à  reprocher  à  M.  Févêque  de  la 
Rochelle  d'avoir  manqué  à  la  vénération  qu'il  doit  au  roi,  et  dont 
sa  conduite  devroit  cependant  offrir  le  modèle  ;  il  n'a  pas  craint, 
en  excédant  les  bornes  de  son  pouvoir,  de  contredire  le  sens  littéral 
de  l'Edit,  par  cette  phrase  bien  propre  à  attirer  à  son  auteur  l'ani- 
madversion  de  la  justice  :  a  Eh  !  comment  pourriez-vous  déclarer, 
«  Nos  très  chers  Frères,  même  au  nom  de  la  loi,  légitime,  indissolu- 
«  ble,  une  union  contractée  contre  les  règles  et  les  ordonnances  de 
«  l'Eglise  ?  » 

C'est  ainsi  que  l'auteur  ne  laisse  plus  de  douter  sur  les  sentimens 
qui  lui  ont  inspiré  son  ouvrage  :  voilà  l'esprit  de  contradiction  ou 
plutôt  l'esprit  de  révolte  contre  la  loi  du  prince.  C'est  en  abusant 
des  droits  du  sanctuaire,  c'est  en  profanant  la  mission  apostolique, 
qu'un  évêque,  en  discutant  une  loi  qu'il  ne  doit  que  respecter,  ose 
exciter  dans  son  diocèse  la  résistance  la  plus  criminelle  à  un  Edit  à 
jamais  mémorable,  dans  lequel  le  roi  dit  expressément,  qu'il  ne  veut 
plus  priver  une  portion  de  ses  sujets  des  droits  que  la  nature  réclame 
en  leur  faveur,  et  qu'il  donne  à  cette  portion  de  ses  sujets  une  exis- 
tence légale  pour  les  affranchir  de  l'alternative  inévitable  dans  la- 
quelle ils  étoient,  ou  de  profaner  les  sacremens  par  des  conversions 
simulées,  ou  de  compromettre  l'état  de  leurs  enfants  en  contractant 
des  mariages  frappés  de  nullité  par  la  législation  de  son  royaume. 
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Méconnoitre  dans  ces  paroles  du  législateur  la  sagesse,,  la  bienfai- 
sance et  la  piété  du  roi,  c'est  un  aveuglement;  les  combattre,  c'est 
un  attentat  contre  l'autorité  royale. 

Après  avoir  fait  suspecter  les  dispositions  et  l'effet  de  l'Edit  du  roi, 
en  inculpant  de  la  manière  la  plus  grave  et  la  plus  repréhensible  les 
intentions  du  législateur;  après  avoir  interdit  au  clergé  du  diocèse 
lesempressemens  de  la  charité  pastorale  en  faveur  des  non-catholi- 
ques; après  avoir  opposé  l'esprit  de  rébellion  à  l'esprit  de  la  loi,  il  ne 
restoit  plus  à  M.  l'évêque  de  la  Rochelle  que  de  s'armer  de  son 
autorité,  pour  défendre  aux  ecclésiastiques  d'obtempérer  à  l'Edit  du 
roi;  et  c'est  par  des  défenses  et  une  injonction  expresse  que  se  ter- 
mine lé  mandement. 

Si  M.  l'évêque  de  la  Rochelle  méconnoît  la  sagesse  de  la  loi, 
qu'il  ose  attaquer;  si  ses  principes  particuliers  s'élèvent  contre  les 
vues  de  bienfaisance  manifestées  dans  un  JEdit,  que  le  roi  déclare 
n'accorder  qu'après  avoir  consulté  dans  le  plus  mûr  examen  ce  que 
sa  justice  et  l'intérêt  de  son  royaume  exigeoient;  ce  prélat  n'a  jamais 
dû  se  permettre  d'user  du  droit  de  représentation  et  de  discipline, 
pour  détourner  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de  la  déférence  qu'ils 
doivent  aux  loix  de  l'Etat;  pour  exiger  de  leur  soumission  un  refus, 
dont  la  sagesse  du  roi  a  prévu  la  possibilité,  que  sa  bonté  tolère,  mais 
qui  ne  doit  jamais  dans  des  Etats  être  commandé  par  une  autorité 
intermédiaire. 

La  discipline  de  l'Eglise  et  l'instruction  des  fidèles  imposent  aux 
évêques  le  devoir  de  publier  des  mandemens  ;  mais  ce  devoir  doit 
se  circonscrire  dans  les  limites  de  la  police  ecclésiastique. 

Quand  le  zèle  des  prélats,  dans  ces  cas  très  rares,  s'étend  jusqu'aux 
lois  civiles,  ce  ne  doit  être,  suivant  l'esprit  du  christianisme,  .que  pour 
en  recommander  l'exécution.  Et,  si  jamais  l'autorité  royale  pouvoit 
être  méconnue,  ce  seroit  dans  le  concours  et  le  ministère  des  évê- 
ques, qu'on  devroit  retrouver  les  principes  et  les  exemples  propres  à 
la  consolider. 

Telles  sont,  Messieurs,  nos  observations  sur  un  ouvrage  dans  le- 
quel on  ne  paroît  avoir  d'autre  but  que  de  s'élever  contre  les  dispo- 
sitions de  l'Edit  du  mois  de  novembre  dernier.  Nous  n'avons  pas  cru, 
dans  une  circonstance  aussi  importante,  que  notre  ministère  nous 
permît  de  garder  le  silence.  C'est  lorsqu'on  ajoute  à  des  erreurs 
graves  et  dangereuses  le  poids  d'un  grand  exemple  et  d'une  grande 
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autorité,  que  les  magistrats  doivent  opposer  la  force  des  loix,  et  as- 
surer par  elles  le  bon  ordre  et  la  tranquilité  publique.  Dans  ces  cir- 
constances et  par  ces  considérations  nous  requérons  pour  le  roi,  «  qu'il 
nous  soit  donné  acte  de  la  dénonciation  et  de  la  représentation,  que 
nous  faisons  d'un  imprimé  intitulé  :  Mandement  de  M.  Véveque  de 
la  Rochelle,  etc.,  comme  attentatoire  à  l'autorité  royale,  conte- 
nant des  pensées  fausses,  injurieuses,  des  expressions  contraires  au 
respect  du  au  roi,  et  comme  propre  à  exciter  une  fermentation  dan- 
gereuse dans  la  ville  et  dans  la  province  ;  et  de  ce  que  nous  requérons 
également,  qu'il  soit  de  l'imprimé,  que  nous  vous  laissons,  fait  pro- 
cès-verbal, pour  être  le  tout  envoyé  à  nos  seigneurs  du  parlement.  » 

Les  gens  du  roi  ayant  laissé  sur  le  bureau  leurs  conclusions  par 
écrit,  signées  Alquier,  avocat  du  roi  ;  Regnaud,  procureur  du  roi;  et 
Macault  du  Dorel,  avocat  du  roi  ; 

Eux  retirés  ; 

Yu  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi,  et  imprimé  joint  à  ses  con- 
clu sions,  etc.,  etc.; 

La  matière  mise  en  délibération,  nous  avons  au  procureur  du  roi 
donné  acte  de  ses  réquisitions  et  conclusions,  ensemble  de  la  remise 
du  mandement  y  mentionné  ;  en  conséquence,  ordonné  que  l'im- 
primé intitulé  :  Mandement,  etc.,  ci-dessus  visé,  sera  et  demeurera 
déposé  à  notre  greffe  après  avoir  été  paraphé  ne  varietur  par  M.  le 
lieutenant  général  et  qu'expéditions  en  forme  tant  du  présent  procès- 
verbal  que  dudit  imprimé,  seront  adressées  à  nos  seigneurs  du  par- 
lement. 

Fait  et  arrêté  en  la  chambre  du  conseil  du  palais  royal  de  la  sé- 
néchaussée de  la  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle,  par  nous, 
officiers  d'icelle,  lesjours  et  lieux  que  dessus  : 

Signé  :  Griffon,  Grissot  de  Passy,  Carré  de  Canoë"  , 
Seignette,  Moyne  du  Vivier,  Boutet,  Gilrert  de 
Gourville,  et  d'Esperou. 

La  Gazette  de  Leyde  faisait  suivre  ce  document  des  réflexions  que  voici  : 
«  Tandis  qu'un  évêque  de  France  se  fait  gloire  de  se  montrer  aussi  into- 
«  lérant,  de  simples  curés,  animés  d'un  zèle  plus  éclairé,  sont  persuadés  que 
«  l'espérance  de  réunir  les  protestans  à  l'Eglise  est  un  motif  suffisant  pour 
«  leur  prêter  les  secours  de  leur  ministère.  De  ce  nombre  est  le  curé  de 
«  Saint-André  des  Arts  à  Paris.  Le  jour  de  Pasques,  son  prône  ne  fut  que 
«  l'éloge  de  la  tolérance,  et  par  conséquent  celui  du  nouvel  Edit.  Il  invita 
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«  tous  les  non-catholiques  de  sa  paroisse  de  venir  Le  trouver  toutes  les  fois 
«  qu'ils  auroient  besoin  de  son  ministère  ou- de  ses  secours  ;  et  il  prit  l'enga- 
«  geraent  de  ne  jamais  exiger  d'eux  aucunes  des  rétributions  que  la  loi  lui 
«  accorde.  » 

Il  est  encore  bon  de  rappeler  que  cet  édit  de  Louis  XVI,  ainsi  repoussé 
par  un  évêque,  tandis  qu'il  recevait  d'ailleurs  un  accueil  si  empressé,  con- 
tenait ce  qui  suit  : 

«  La  religion  catholique  jouira  seule  dans  notre  royaume  des  droits  et  des 
«  honneurs  du  culte  public,  tandis  que  nos  autres  sujets  non  catholiques, 
«  privés  de  toute  influence  sur  l'ordre  établi  dans  nos  Etats,  déclarés  d'a- 
«  varice  et  à  jamais  incapables  de  faire  corps  dans  notre  royaume,  ne  tien- 
.<  dronl  de  la  loi  que  ce  que  le  droit  naturel  ne  nous  permet  pas  de 

«  LEUR  REFUSER  » 

ARRÊT  DU  CONSEIL 
contre  le  Mandement  de  Vêcêque  de  la  Rochelle. 

Le  roi  ayant  été  informé  qu'on  répandoit  dans  le  public, 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Mandement  de  M.  Vévêque  de  la 
Rochelle  du  26  février  1788,  ledit  mandement  imprimé  à  la 
Rochelle,  en  vertu  du  privilège  général  accordé  audit  sieur 
évêque  de  la  Rochelle  ;  S.  M.  auroit  jugé  à  propos  de  le  faire 
examiner  en  son  conseil  ;  et  par  le  compte  qui  lui  en  a  été 
rendu,  elle  auroit  reconnu  que  ce  qu'il  contient  dans  son  ex- 
posé n'est  pas  moins  répréhensible  que  ce  qui  est  contenu 
dans  sa  conclusion  ;  que  ledit  sieur  évêque  de  la  Rochelle  se 
permet,  dans  l'exposé,  de  défendre  à  ses  coopérateurs  dans  le 
saint  ministère  de  se  prêter  à  aucune  fonction  envers  les  membres 
a  aucune  secte  d'une  religion  différente  de  la  religion  catholique 
apostolique  et  romaine,  ce  qui  est  très  répréhensible;  ainsi  que 
ses  réflexions,  qui  ne  tendent  qu'à  dénaturer  la  pureté  des  in- 
i entions  de  Sa  Majesté,  pour  le  maintien  de  la  religion  catho- 
lique dans  ses  Etats; 

Sa  Majesté  a  reconnu  encore  que,  dans  la  conclusion,  il  af- 
fecte de  donner  à  ses  coopérateurs  avec  la  plus  grande  publicité 
un  plan  de  conduite  auquel  il  les  soumet,  par  opposition  aux 
vues  de  sagesse  que  Sa  Majesté  a  manifestées  par  son  Edit; 
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Que  cet  ouvrage,  rendu  public,  parla  voie  de  l'impression, 
sans  nécessité,  et  composé  sans  précaution,  ne  peut  avoir 
pour  but  que  de  répandre  des  craintes  et  d'allarmer  les  con- 
sciences timides  et  les  esprits  peu  éclairés,  en  essayant  de  leur 
faire  entendre  que  la  vérité  est  attaquée  et  que  la  foi  est  en 
péril,  dans  une  circonstance  où  Sa  Majesté  a  eu  le  plus  grand 
soin  de  manifester  son  zèle  à  les  défendre  et  à  les  protéger; 

Comme  le  premier  devoir  du  souverain,  en  qualité  de  pro- 
tecteur de  l'Eglise,  est  de  prévenir  soigneusement,  dès  le  prin- 
cipe, tout  ce  qui  peut  en  troubler  la  tranquillité  ou  diminuer 
le  respect  qui  est  dû  à  l'autorité  royale,  et  afin  que  pareille 
chose  ne  puisse  arriver  à  l'avenir; 

Sa  Majesté,  étant  en  son  conseil,  a  ordonné  et  ordonné  que 
ledit  Mandement  sera  supprimé,  comme  contraire  au  respect 
dû  au  roi,  tendant  à  allarmer  les  esprits  et  à  troubler  la  tran- 
quillité de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  fait  défenses  audit  sieur  évêque 
de  la  Rochelle  de  publier  ou  distribuer  de  pareils  écrits; 

Enjoint  Sa  Majesté  à  tous  ceux  qui  ont  des  exemplaires 
dudit  Mandement  de  les  remettre  incessamment  au  greffe  du 
conseil,  pour  y  être  supprimés  ;  fait  défense  à  tout  imprimeur, 
libraire,  colporteur  et  autres,  de  quelque  état  qu'ils  soient, 
d'en  vendre  ou  distribuer,  à  peine  de  punition  exemplaire; 

Ordonne,  au  surplus,  Sa  Majesté,  que  tout  ce  qui  s'en  est 
ensuivi  ou  a  pu  s'ensuivre  de  la  publicité  dudit  Mandement 
sera  regardé  comme  non  avenu  ; 

Et  sera  le  présent  arrêt  lu,  publié  et  affiché  dans  la  ville  de 
la  Rochelle  et  autres  lieux  du  diocèse,  et  partout  ailleurs  où 
besoin  sera. 

Fait  au  conseil  du  roi,  Sa  Majesté  y  séant,  le  3  avril  1788. 

Signé  :  Le  Baron  de  Breteuil. 
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d'après  le  manuscrit  autographe. 
1564-1658. 

Le  journal  hebdomadaire  Le  Protestant  publia  dans  huit  de  ses  numéros, 
de  septembre  1831  à  juillet  18321,  huit  extraits  d'une  Fie  inédite  et  auto- 
graphe de  Pierre  Du  Moulin,  que  possédait  alors  dans  sa  riche  collection 
M.  le  pasteur  P. -H.  Marron.  C'est  ce  même  manuscrit,  d'une  écriture  très 
nette  et  de  64  pages  petit  in-4°  (très  bien  conservé,  sauf  les  deux  premières 
pages  un  peu  endommagées),  qui  a  passé  depuis  entre  les  mains  de  M.  L.-C. 
Luzac,  de  Leyde  (Voy.  Bull.,  V,  489),  et  c'est  grâce  à  son  obligeante  com- 
munication que  nous  allons  publier  ce  précieux  document  dans  toute  son 
intégrité.  Cette  reproduction  est  d'autant  plus  utile,  que  le  texte  imprimé 
dans  le  Protestant,  outre  que  ce  ne  sont  que  des  fragments,  est  souvent 
fautif  et  accompagné  de  notes  parfois  erronées.  Voici  plusieurs  exemples 
des  singulières  méprises  que  nous  y  remarquons.  Du  Moulin  rapporte  que 
«  M.  de  Montigny,  par  ordre  du  consistoire,  fut  chargé  de  suivre  Madame 
«  (sœur  du  roi)  en  son  voyage  en  Lorraine...  »  Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici 
de  Lauberan  de  Montigny,  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris,  bien  connu  (Voyez 
Bull,  I,  252,  388)  ;  la  note  le  confond  avec  François  de  ia  Grange  d'Arquien 
de  Montigny,  maréchal  de  France,  à  qui  elle  consacre  douze  lignes.  — Plus 
loin,  le  manuscrit  porte  qu'avant  d'être  établi  à  Ablon,  l'exercice  du  culte 
«  se  faisoit  à  Grigny,  chez  Monsieur  des  Bordes  Mercier,  à  cinq  lieues  de 
«Paris...»  (C'est  le  fils  du  célèbre  hébraïsant ,  sieur  des  Bordes  et  de 
Grigny.)  On  a  imprimé  :  «  Chez  M.  des  Bordes,  mercier,  etc.  »  — Plus  loin 
encore,  là  où  Du  Moulin  parle  du  synode  national  de  Privas,  en  1612,  «  où 
«  M.  Charnier  fut  esleu  président,  »  on  a  imprimé  «  M.  Chesnier.  »  Il  est 
vrai  que  le  manuscrit  laisse  lire  volontiers  ce  nom;  mais  celui  de  Charnier, 
même  mal  écrit,  ne  devait-il  pas  être  ici  lu  et  imprimé  correctement  ? 

Une  lecture  et  une  impression  plus  attentive  de  ce  document  était,  on  le 
voit,  nécessaire,  ainsi  que  sa  reproduction  intégrale.  On  aurait  pu  y  joindre 
quantité  de  notes  et  rapprochements,  fort  curieux  sans  doute,  mais  qui 
eussent  exigé  un  grand  travail  de  recherches  et  pris  un  temps  considérable. 
Quant  aux  éclaircissements  sur  les  noms  propres,  la  France  protestante, 
parvenue  aujourd'hui  à  la  fin  de  la  lettre  R,  sera  d'un  grand  secours  pour 
les  lecteurs. 

Il  existe  une  Vie  de  Du  Moulin.  Elle  est,  dit  Bayle,  dans  le  volume  que 
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le  docteur  Bats  (m  latin  Bateslus)  publia  à  Londres,  l'an  \  681,  sous  le  titre 
de  f  'itiv  sclectorum  aliquot  virorum,  qui  doctrina,  dignitate,  aul  pieiate 
inclarucre.  (Dict.  hist.,  art.  Cayer,  note  H,  n°  30.) 

LA  VIE  DE  31.  PIERRE  DU  MOULIN 
Ministre  de  l'Eglise  réformée  de  Sedan  et  professeur  en  Théologie 9 
escrite  par  luy-même. 

L'an  1564,  le  24  avril,  Joaeim  Du  Moulin,  mon  père, 
ministre  de  la  Parole  de  Dieu ,  [épousa  en]  l'Eglise  d'Or- 
léans, demoiselle  Françoise  [Gabet,  veuve  de]  Jacques  Du 
Plessis ,  ministre  de  l'Eglise  de  [  ] ,  fille  d'In- 

nocent Gabet,  juge  pour  le  Roy,  à  Vienne,  en  Dauphiné; 
tué  pour  la  religion,  peu  après  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, en  l'an  1572,  le  24  d'aoust.  Il  s'estoit  retiré  en  sa 
maison  de  Ghattonnay,  proche  de  Yi[enne],  où  il  fut  pris  par 
les  gens  de  Monsieur  de  Maugirf  ],  qui,  feignant  de 

le  vouloir  mener  prisonnier  à  Vienne,  le  tuèrent  par  le  che- 
min. Il  a  laissé  un  fils,  nommé  Jacques  Gabet,  qui  a  eu  la 
même  charge,  duquel  le  fils,  nommé  aussi  Jacques  Gabet,  a 
succédé  à  la  même  charge,  lequel  j'ay  veu,  en  passant  par 
Vienne,  en  allant  au  Synode  national  de  Gap. 

Toute  cette  famille  a  quitté  la  profession  de  l'Evangile,  hor- 
mis une  fille,  nommée  Claude,  sœur  de  ma  mère,  dont  est 
issu  Jacques  Perrin,  sieur  De  La  Treille,  demeurant  à  Bour- 
goin,  en  Daupliiné,  dont  la  famille  faisoit  encore  profession  de 
la  vraye  religion,  quand  revenant  du  même  Synode  je  passay 
par  Bourgoin. 

Du  mariage  entre  Joaeim  Du  Moulin  et  Françoise  Gabet, 
sont  issus  quatre  enfants,  assavoir,  Ester,  Joaeim,  Pierre,  et 
Eléazar.  Ester  est  née  le  10  de  juin  1565,  à  Mon  y,  où  mon 
père  estoit  ministre,  Joaeim  est  né  au  même  lieu,  le  27  de 
février  1567. 

[L'an  1568],  les  troisièmes  troubles  s'estans  esmeus,  le 
chasteau  de  Mony  fut  pris  par  Monsieur  De  Fosseuse.  Mon 
père,  qui  estoit  dans  ce  chasteau,  trouva  moyen  de  se  sauver.  Et 
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]a  persécution  estant  rude,  après  diverses  courses  et  change- 
mens  de  lieux,  il  vint  à  Buhi,  au  Vexin,  où  il  arriva  le  25  sep- 
tembre i 568.  M.  De  Buhi  estoit  frère  aisné  de  Monsieur  Du 
Piessis-Mornay.  Estant  encore  de  la  religion,  il  receut  mon 
père  et  ma  mère  en  sa  maison.  Là,  je  nacquis  le  16  octobre 
1 568,  à  neuf  heures  devant  midi,  et  fus  présenté  au  baptême 
par  Monsieur  De  Buhi,  et  baptisé  par  Monsieur  Viault,  dit 
Du  Buisson. 

L'an  1569,  les  persécutions  croissantes,  mon  père,  après 
avoir  mis  ma  mère  et  ma  sœur  Ester,  et  mon  frère  Joacïm  à 
Saint-Just,  près  de  Chambîy,  et  m'avoir  mis  en  nourrice  chez 
la  femme  d'un  garennier  de  Buhy,  se  retira  à  Sedan,  et  en- 
voya quérir  ma  mère  et  ma  sœur  Ester,  et  mon  frère  Joacim  ; 
mais  je  demeuray  en  nourrice  audit  lieu. 

En  cette  même  année,  mourut  Jeanne  Douville,  mère  de 
mon  père ,  veuve  de  mon  grand-père ,  laquelle ,  en  mou- 
rant, déshérita  mon  père  par  testament,  en  haine  de  la 
religion. 

L'an  1570,  mon  père  fit  un  voyage  [de  Sedan]  à  Anvers, 
qui  alors  était  tenue  par  ceux  de  la  religion.  Et  y  avoit  une 
grande  et  florissante  Eglise. 

Peu  après,  la  paix  s'estant  faitte,  mon  père  fut  appelé  de 
Sedan  à  l'Eglise  de  Soissons,  recueillie  à  Cœuvres,  près  de  Sois- 
sons,  chez  M.  d'Estrées  qui  alors  estoit  de  la  religion.  Là, 
mon  père  rassembla  sa  famille. 

Au  3e  jour  de  décembre,  ma  mère  accoucha  d'un  troi- 
sième fils,  dont  M.  Berger,  advocat  au  parlement  et  depuis 
conseiller  en  la  chambre  de  l'Edit,  le  présenta  au  baptesme,  et 
ie  nomma  Eléazar. 

L'an  1572,  se  tint  un  synode  provincial  à  Luvigny,  auquel 
*e  trouva  Pierre  de  La  Bamée,  communément  nommé  Petrus 
Ramus,  où  il  disputa  fort  contre  la  discipline  de  nos  Eglises  ; 
mais  enfin  il  acquiesça.  Peu  après,  il  fut  tue  à  Paris,  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemy. 

Le  24  d'aoust,  avoit  lieu  le  massacre  des  fidèles  par  tout  le 
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royaume  de  France.  Mon  père  estoit  à  Cœuvres^  et  avoit  la 
lièvre  quarte,  et  estoit  sans  argent.  Ma  mère  et  tous  leurs,  en- 
fans  estaient  malades.  M.  d'Estrées  changea  de  religion  et 
chassa  mon  père  de  Cœuvres,  au  lieu  de  le  secourir.  En  cette 
nécessité,  il  cacha  ses  enfans  en  la  maison  d'une  femme  nom- 
mée Ruffine,  de  contraire  religion,  mais  qui  nousaimoit. 

La  maison  de  cette  femme  estoit  hors  du  village  de  Cœuvres, 
éloignée  d'un  quart  de  lieue.  Là,  vinrent  les  massacreurs  qui 
avaient  charge  de  nous  tuer.  Mais  cette  bonne  femme  nous  jetta 
sur  de  la  paille  et  nous  couvrit  d'un  lict  et  d'une  couverture, 
tellement  que  nous  ne  fusmes  point  descouverts.  Mon  père  et 
ma  mère  se  sauvèrent  à  Muret,  qui  appartenoit  au  prince  de 
Gondé,  à  quatre  lieues  dudit  village  de  Cœuvres.  Là,  ayant 
appris  que  M.  de  Bouillon,  ayant  quitté  la  cour,  passoit  près 
de  là  pour  se  retirer  à  Sedan,  il  le  vint  trouver  à  Brennes,  et 
de  là  le  suivit  jusqu'à  Sedan,  menant  avec  soi  ma  mère  et 
ma  sœur  Ester,  et  peu  après  nous  fit  venir  tous  à  Sedan,  où 
nous  arrivasm.es,  par  une  extrême  froidure,  le  3e  jour  de  j^n- 
vie  1573.  Peu  après  nostre  arrivée,  ma  mère,  rompue  de 
tant  de  courses  et  afflictions,  mourut  à  Sedan,  le  13  février 
1573.  C'estoit  une  femme  vertueuse  et  courageuse,  et  crai- 
gnant Dieu,  qui  a  souffert  beaucoup  de  maux  pour  la  Parole 
de  Dieu.  J'avois  alors  quatre  ans  et  quatre  mois. 

La  mesme  année,  au  12  de  juin,  mon  père,  se  voyant  chargé 
de  quatre  enfans,  avec  fort  peu  de  moyens,  espousa  demoiselle 
Guillemette  d'Auvigny,  de  la  maison  d'Auserville,  près  Beau- 
mont.  Elle  estoit  veuve  de  Mercatet,  ministre  à  Montataire  et 
àAuserville.  De  ce  mariage  sont  sortis  plusieurs  enfans.  Le 
premier  a  esté  une  fille,  nommée  Marie,  présentée  au  bap- 
tesme  par  Monsieur  de  Saint-Just,  et  demoiselle  Catherine  Le 
Lieur,  femme  de  monsieur  Cappel,  ministre  à  Sedan.  Maditc 
sœur  a  espousé  en  premières  noces  Monsieur  Des  Guyots,  ca- 
pitaine d'une  compagnie  au  régiment  de  Picardie,  tué  au  siège 
d'Amiens,  sous  le  règne  de  Henri  quatrième.  En  secondes  noces, 
elle  a  espousé  monsieur  André  Rivet,  professeur  de  théologie 
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à  Lcyden,  et  ayant  la  conduite  du  jeune  prince  Henri  de  Nas- 
sau, prince  d'Orange,  qui  Ta  placé  à  Bréda,  où  il  est  mort. 
C'a  esté  un  homme  de  grand  savoir  et  piété,  qui  a  laissé  plu- 
sieurs œuvres  pleins  de  grande  doctrine.  Ma  sœur,  sa  veuve, 
s'est  retirée  à  Delft,  en  Hollande,  où  elle  est  encore  à  présent, 
âgée  de  quatre-vingts  ans. 

Peu  après  sa  naissance,  en  l'an  1575,  mon  père,  avec  Mon- 
sieur Cappel,  me  menèrent  en  la  prairie  de  Forsy,  où  m' estant 
écarté  d'eux,  ils  rentrèrent  dans  la  ville  sans  penser  à  moy. 
Ainsy,  je  fus  enfermé  hors  la  ville.  Il  estoit  un  temps  auquel  les 
loups  couroient  et  faisoient  beaucoup  de  mal.  Je  me  mis  à 
courir  par  les  champs  tant  qu'estant  las,  je  me  couchay  en  la 
prairie  qui  est  entre  le  village  de  Wadlincourt  et  le  petit  Forsy, 
et  y  demeuray  jusques  à  deux  heures  après  minuict;  la  lune 
luisoit.  Lors  j'aperceus  deux  hommes  de  loin  et  courus  à  eux. 
Ils  me  demandèrent  qui  j'estois,  et  ayant  appris  que  j'estois  fils 
de  Monsieur  Du  Moulin,  ils  furent  ravis  d'admiration;  car 
l'un  de  ces  deux  hommes  estoit  prié  de  me  trouver,  et  l'autre 
avoit  la  clef  du  batteau  de  Wadlincourt.  Ils  me  prirent  donc 
par  la  main  et  me  mirent  au  batteau,  et  passé  la  rivière,  et 
me  menèrent  chez  mon  père,  qui  estoit  logé  au  fauxbourg  du 
Mesnil,  là  où  je  trouvay  toute  la  maison  tout  espîorée.  Car  ils 
croyoient  que  les  loups  m'avoient  mangé. 

L'an  1576,  il  se  fist  une  paix  simulée  pour  renvoyer  en  Al- 
lemagne une  armée  de  reîtres  que  Monsieur  le  prince  de 
Condé  avoit  amenée. 

Se  tint  un  synode  à  Mony,  où  mon  père  fut  donné  pour 
pasteur  à  l'Eglise  de  Saint-Pierrelles,  proche  de  Cœuvres  et 
de  Soissons.  Mon  père  s'y  transporta  et  y  fist  venir  sa  femme, 
laissant  ses  enfans  à  Sedan.  Mais  les  troubles  recommençant, 
mon  père  fut  tost  après  contrainct  de  retourner  à  Sedan,  où  il 
arriva  le  11e  de  janvier  1577. 

Ce  fut  lors  la  fondation  du  collège  de  Sedan.  Monsieur  Ber- 
chet  futesleu  principal  du  collège. 

L'an  1578,  incontinent  après  Pasques,  mon  père  retourna 
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en  son  Eglise  de  Saint-Pierrelles,  accompagné  de  Monsieur 
Burlamachi,  Italien.  Peu  après,  il  fist  un  tour  à  Sedan  pour 
voir  sa  famille,  et  mit  ses  trois  fils,  Joacim,  Pierre  etEléazar, 
en  pension  chez  Monsieur  Jean  de  Vesle,  quatrième  régent  du 
collège.  Il  est  demeuré  paisible  à  Saint-Pierrelles  jusqu'en  l'an- 
née 1580,  en  laquelle  M.  le  prince  de  Condé  se  saisit  de  La 
Fère,  dont  recommencèrent  les  troubles,  qui  recbassèrent  mon 
père  à  Sedan.  Peu  après,  il  retourna  à  Saint-Pierrelles  et  nous 
mit  en  pension  chez  Monsieur  Le  Fort,  second  régent. 

L'an  1583,  Monsieur  Du  Geay,  secrétaire  des  finances  du 
roy  de  Navarre,  ami  intime  de  mon  père,  obtint  à  mon  frère 
Joacim  une  place  de  collégiat  au  collège  d'Orthès,  dont  ayant 
jouy  l'espace  d'un  an,  il  se  noya  en  la  rivière  du  Gavre  qui 
passe  près  d'Orthès.  Cette  année  fut  l'année  'des  processions 
blanches. 

Le  20  juin  1584,  François  de  Valois,  frère  du  roy,  est  mort 
à  Chasteau-Thierry ,  dont  sont  nés  les  troubles  de  la  Ligue,  pour 
exclure  Henri  de  Bourbon,  roy  de  Navarre,  de  la  succession 
de  la  couronne  à  cause  delà  religion. 

Lors  mon  père  fut  contrainct  de  quitter  son  Eglise  de  Saint- 
Pierrelles  et  se  retira  à  Sedan  ,  et  y  mena  sa  femme  et  ses  en- 
fans  qu'il  avoit  à  Saint-Pierrelles  ;  plusieurs  autres  ministres 
y  arrivèrent  en  mesme  teins,  chassés  par  la  persécution.  Au  mois 
de  juillet,  la  chaleur  estant  grande,  plusieurs  ministres  s'as- 
semblèrent pour  s'aller  baigner.  Mon  père  estoit  de  la  trouppe. 
Us  se  baignèrent  à  cinq  heures  devant  souper.  N'y  avoit  aucun 
baigneur  en  la  rivière,  car  ils  se  baignoient  du  costé  de  la  ri- 
vière qui  est  opposé  à  la  prairie  de  Forsi.  La  rivière  est  entre 
deux,  et  on  ne  voit  aucun  baigneur  à  cette  heure-là.  J'entray 
donc  en  la  rivière,  et  taschant  d'apprendre  à  nager,  je  perdis 
pied,  et  fus  emporté  par  le  courant  de  l'eau  vers  les  moulins 
où  j'eusse  esté  fracassé  par  les  roues  du  moulin,  ou  noyé  de- 
vant que  d'y  parvenir.  Mon  père  exhortoit  les  autres  ministres 
à  me  secourir,  mais  nul  d'eux  ne  sachant  nager,  il  croyoit  que 
i'estois  perdu  et  noyé  sans  remède.  Mais,  de  l'autre  costé  de  la 
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rivière,  parut  un  homme  qui,  voyant  de  loin  le  péril  où  j'estois, 
se  despouilla  en  diligence,  et,  estant  bon  nageur,  m'atteignit,  et 
me  ramena  par  la  main  à  mon  père. 

L'an  1586,  le  4  janvier,  Monsieur  Gappel  mourut  à  Sedan. 

L'an  1588,  Monsieur  du  Bouillon  meurt  à  Genève  le  onze 
janvier. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  nostre  famille  es- 
tant pressée  d'une  pauvreté  extrême,  et  chargée  de  grand  nom- 
bre d'en  fans,  mon  père  estant  au  Met  et  commençant  à  se  rele- 
ver d'une  grande  maladie,  m'appela  et.  me  dit  :  «  Mon  fils,  je 
me  vois  à  telle  nécessité  que  je  ne  puis  plus  te  nourrir  et  en- 
tretenir. C'est  pourquoy  il  faut  que  tu  cherches  moyen  de  gai- 
gner  ta  vie.  Quant  Dieu  m'aura  remis  en  pleine  santé  je  fais 
estai  de  faire  un  voyage  à  Paris,  où  quelque  argent  m'est  dû, 
lequel,  si  je  puis  recevoir,  je  le  rapporteray  en  cette  ville  pour 
subvenir  à  ma  famille.  Je  te  mènerav  à  Paris  ;  là  tu  cherche- 
ras  condition  pour  gaigner  ta  vie.  »  Ces  paroles  me  piquèrent 
au  vif,  et  sortis  de  la  chambre,  et  me  retiray  en  un  lieu  secrét, 
où  je  priay  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes.  Et  revins  à  mon 
père  et  luy  dis  :  «  Ne  vous  mettez  point  en  peine,  car  je  tiens 
pour  chose  asseurée  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point.  »  Or, 
alors  estoit  rude  la  persécution,  et  le  duc  de  Guise  avoit  es- 
pandu  ses  troupes  autour  de  Sedan,  tellement  qu'on  ne  pou- 
voit  sortir  sans  péril. 

Mon  père  donc,  estant  guéri,  monte  à  cheval,  et  me  mène 
avec  luy.  J'estois  à  pied,  et  avois  de  mauvais  souliers,  durs, 
et  faisoit  un  grand  dégel.  Nous  sortîmes  de  Sedan  comme  on 
fermoit  les  portes,  et  vismes  à  Forsi,  à  deux  portées  de  mous- 
quet de  la  ville,  où  Monsieur  Du  Bouillon  avoit  basti  un  fort 
pour  couvrir  la  ville  de  ce  côté-là.  Nous  nous  couchâmes  en 
ce  fort,  sur  la  paille,  tous  vestus,  jusqu'à  deux  heures  après 
minuict.  Mon  père  estoit  à  cheval,  et  je  le  suivois  à  pied;  la 
nuict  estoit  fort  noire,  dont  avint  que  nous  nous  esgarâmes. 
Nous  vinsmes  à  Fournoy.  Et  l'aube  du  jour  paraissant,  nous 
passâmes  devant  la  porte  de  Donchry.  Par  beaucoup  de  difii- 
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CD  liés,  qui  seraient  longues  à  déduire,  nous  vinsmes  enfin  à 
Paris,  où  je  ne  m'arrcstay  pas  longtemps.  Mon  père  reçut 
huict  cents  escus,  et  me  mit  en  pension  chez  Monsieur  Goger, 
un  des  amendiers,  avecleTils  de  Monsieur  de  Cressi-Rémond. 
Le  jour  des  Barricades  arriva  peu  après,  ou  le  peuple  de  Paris 
prit  les  armes  et  se  barricada  contre  le  roy,  lequel  fut  con- 
trainct  de  quitter  Paris.  Monsieur  de  Cressi-Rémond  fut  mené 
prisonnier  aux  Tuilleries.  Monsieur  de  Guise,  qui  dominoit  à 
Paris,  fit  pendre  deux  filles,  qu'on  nommoit  les  Suraut,  qui 
estoient  sœurs,  pour  la  religion. 

Mon  père,  ayant  reçu  cet  argent-là,  le  presta  quasi  tout  en- 
tier à  Monsieur  de  Cressi-Rémond,  et,  avec  une  petite  partie 
qu'il  réserva,  retourna  à  Sedan.  Où,  ayant  appris  l'empri- 
sonnement de  Monsieur  Rémond,  il  remonta  à  cheval  et  vint 
à  Paris,  et  trouva  moyen  d'accommoder  cette  affaire,  et  consti- 
tua sur  Monsieur  Rémond  une  rente  de  cent  livres  annuelles. 
Alors,  tout  Paris  estoit  en  armes,  et  les  portes  estoient  estroi- 
tement  gardées,  et  faloit  que  mon  père  y  passast.  Il  se  déguisa 
et  me  fit  marcher  bien  loin  devant  luy,  m'ayant  baillé  ses  pa- 
piers et  ce  qu'il  avoit  d'argent,  parce  qu'il  craignoît  d'estre 
fouillé.  Je  sortis  par  la  porte  Saint-Honoré.  Mon  père  vint 
après  et  m'atteignit  à  une  demi-lieue  de  Paris,  où  je  luy  ren- 
dis ses  papiers  et  son  argent.  Là,  il  me  dit  un  dernier  adieu. 
Il  me  donna  douze  escus.  S' estant  séparé  d'avec  moy,  je  le  sui- 
vois  de  l'œil  tant  que  je  pus,  et  me  mis  à  genous  sur  le  grand 
chemin,  priant  Dieu  pour  sa  conservation  parmi  les  périls,  et 
pour  la  prospérité  de  lui  et  de  sa  maison,  car  je  faisois  estât  de 
ne  le  voir  jamais.  Et  demanday  à  Dieu  qu'il  voulust  m'estre 
mon  père  et  mon  conducteur,  puisque  je  n'avois  plus  de  père 
sur  la  terre. 

Ainsy,  je  revins  à  Paris,  où  ne  voyant  plus  de  moyen  de 

subsister,  je  pris  résolution  d'aller  à  Rouen,  où  le  roy,  chassé 

de  Paris,  s'estoit  retiré,  et  de  là  passer  en  Angleterre.  De 

Rouen,  je  m'en  allai  à  Dieppe,  et  fis  ce  chemin  à  pied. 

Arrivé  à  Dieppe  sur  la  fin  du  mois  d'aoust  et  m'y  estant  em- 

vn  —  \  2 
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barque,  j'arrivay  à  la  Rie,  en  Angleterre,  où  je  saluay  Mon- 
sieur de  Licques,  ministre  de  Dieppe,  qui  s'estoit  réfugié  à  k 
Rie  avec  une  partie  de  son  Eglise. 

Delà  Rie,  je  vins  à  pied  jusqu'à  Graveline  et  m'y  embar- 
quay  pour  passer  à  Londres.  Je  m'embarquay  à  minuit, 
lorsque  la  marée  conimençoit  à  monter  ;  je  m'estois  endormi 
sur  le  bord  du  batteau,  le  vent  emporta  mon  chapeau,  et  arri- 
vay  à  Londres  au  matin  ayant  la  teste  nue.  Je  me  mis  en 
chambre  garnie  avec  un  bon  personnage,  nommé  Monsieur  Dr 
Bouilly. 

Hantant  les  prédications,  et  cherchant  de  faire  des  amis,  je 
m'accostay  de  Monsieur  Du  Mesnillet  qui  alors  estoit  à  Lon- 
dres et  s'exerçoit  en  propositions,  pour  servir  l'Eglise  de 
Rouen.  Par  son  conseil,  je  proposay  deux  fois  au  consistoire 
de  l'Eglise  française  de  Londres. 

Alors,  la  grande  armée  espagnolle  estoit  sur  les  costes  d'An- 
gleterre, se  promettant  de  la  conquérir.  Mais  Dieu  la  dissipa. 

J'estois  au  bout  de  mon  argent  et  fus  tellement  pressé  de 
pauvreté  q.ue  je  me  réduisis  à  ne  despendre  (dépenser)  qu'un 
sol  par  jour.  Monsieur  Casteî,  ministre  de  l'Eglise  française 
de  Londres,  s'offrit  à  me  faire  assister  par  l'Église,  mais  je 
refusav. 

Par  le  moyen  de  Monsieur  Du  Mesnillet  Dieu  m'adressa 
une  honneste  condition,  chez  un  gentilhomme  anglais  nommé 
Constabie,  dont  le  père  avoit  la  charge  des  munitions  de  la 
Tour  de  Londres ,  et  se  tenoit  en  une  maison  nommée  les 
Mineries,  près  la  porte. 

Ce  gentilhomme,  combien  qu'il  fust  papiste,  comme  il  est 
paru  depuis,  ne  laissoit  pas  de  m'aimer  et  me  vouloir  âv, 
bien. 

Au  mesme  temps  que  j'entray  en  ceste  condition,  je  receu. 
les  tristes  nouvelles  de  la  cruelle  mort  de  mon  frère  Eléazai  , 
lequel,  ayant  quitté  ses  études,  se  mit  ès  trouppes  comman- 
dées par  Monsieur  de  La  Noué  Bras  de  fer.  Estant  entré  en 
un  village  proche  de  Senlis,  luy  sixième,  il  fut  assailïy  par  les 
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ennemis.  Après  longue  résistanee  faitte  à  la  porte  de  la  maison 
où  il  estoit,  enfin  luy  et  ses  gens,  surmonstés  par  la  multitude, 
furent  tous  tués  et  despouillés  tout  nuds,  et  jettes  ensemble  en 
une  fosse  cavée  exprès  pour  les  enterrer.  Mon  frère  n'estoit 
pas  encore  mort,  et  quand  on  le  prit  pour  le  mettre  avec  les 
autres,  il  se  mit  à  parler,  demandant  la  vie,  et  promettant 
rançon.  Mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  le  mettre  avec  les  autres, 
et  il  fut  enterré  vif. 

Alors,  le  roy  Henri  quatrième  estoit  à  Dieppe,  où  il  fut  en- 
vironné des  ennemis,  mais  le  roy  les  deffit  à  Arques,  près 
de  Dieppe  ;  mais  la  reyne  d'Angleterre  Elisabeth  envoya 
4,000  Anglois,  conduits  par  le  comte  d'Essex,  pour  secourir 
le  roy.  En  cette  armée  d' Anglois  estoit  Monsieur  Henri  Gon» 
stable,  lequel  je  servois  ;  estant  arrivé  en  France,  il  se  déclara 
estre  papiste.  Je  demeuray  à  Londres  sans  condition  ;  mais  ledit 
sieur  Constable,  qui  m'aimoit,  parla  de  moy  en  bons  termes  à 
Madame  la  comtesse  de  Rutland,  qui  avoit  son  fils  aux  estudes 
à  Cambrige,  au  collège  nommé  Benit-College,  sous  la  con- 
duitte  du  docteur  Gegen,  maistre  du  collège.  Cette  comtesse  me 
prit  et  me  mit  auprès  de  son  fils.  Cela  me  donna  commodité  de 
continuer  mes  estudes  et  d'estre  auditeur  des  leçons  du  doc- 
teur Wictakers,  homme  de  grand  sçavoir. 

Alors  Monsieur  de  la  Traye,  ministre  de  l'Eglise  de  Paris, 
estoit  à  Londres,  lequel,  m'ayant  ouy  en  proposition,  m'ap- 
pella  et  me  demanda  si  je  voulois  servir  l'Eglise  de  Paris.  Je 
luy  respondis  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  de  servir  une 
Eglise  qui  n'estoit  point  et  qui  n'avoit  le  moyen  de  m'entrete- 
nir.  Il  me  respondit  qu'il  avoit  le  moyen,  parce  qu'il  estoit 
dispensateur  de  certains  deniers  qvie  le  général  Portail  luy 
avoit  laissés  en  mourant,  pour  les  dispenser  pour  le  bien  et 
soustien  de  l'Eglise  de  Paris,  de  laquelle  il  espéroit  en  bref  le 
restablissement.  J'acceptay  cette  condition,  et  Monsieur  de  la 
Faye  me  promit  par  an  cinquante  escus ,  qui  estoit  une 
somme  suffisante  pour  vivre  honnestement;  car  je  ne  payois 
pour  ma  table,  à  Cambrige,  que  trente  sols  par  semaine.  Alors. 
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je  quiltay  ie  service  du  comte  de  Rutland,  où  je  me  desplaisois. 
En  celte  année,  qui  estoit  1591,  Monsieur  le  vicomte  de  Tu- 
renne  espousa  Mademoiselle  de  Bouillon ,  princesse  souve- 
raine de  Sedan,  Jametz  et  Raucourt. 

Au  mesme  tems,  estant  désireux  de  voir  l'université  de  Ley- 
den, en  Hollande,  où  Franciscus  Junius  estoit  nouvellement 
arrivé  pour  y  estre  professeur  en  théologie,  je  partis  de  Cam- 
brige  et  vins  à  Londres,  où  alors  estoit  le  duc  de  Wittamberg, 
lequel  se  préparait  pour  passer  la  mer  et  retourner  en  son 
païs.  Par  le  moyen  de  Monsieur  de  Beauvais  la  Nocle,  ambas- 
sadeur pour  le  roy  en  Angleterre,  j'obtins  de  ce  duc  qu'il  me 
recevroit  en  son  navire.  Je  m'embarquay  au  commencement 
de  septembre  1592  pour  passer  en  Zélande,  mais  nous  fusmes 
acccueillis  d'une  horrible  tempeste  dont  nous  fusmes  battus 
toute  la  nuict;  pour  descharger  le  navire,  on  jetta  le  canon  en 
la  mer,  et  plusieurs  marchandises  et  le  navire  estant  remplis 
d'eau  et  le  gouvernail  abandonné,  nous  fusmes  à  deux  doigts 
de  la  mort  ;  j'y  perdis  mes  hardes  et  mes  livres. 

Enfin,  la  tempeste  s'appàisaùt,  nous  fusmes  jettés  à  Ra- 
memken,  qui  est  un  port  en  Zélande,  au  bord  de  la  mer,  tenu 
alors  par  les  Anglois,  près  de  Flessingue.  Nous  entrasmes  à 
Fiessingue  et  de  là  à  Mideibourg,  puis  à  Roterdam  et  à  Delft, 
et  enfin  à  Leyden.  Je  passay  aussi  par  la  Haye,  où  je  saluay 
Monsieur  Buzenval,  ambassadeur  pour  le  roy  à  la  Haye,  qui 
me  reçut  fort  humainement.  J'y  vis  aussi  Madame  la  princesse 
d'Orange,  mère  du  comte  Henri  de  Nassau,  qui  estoit  âgé  de 
sept  ou  huit  ans. 

Estant  arrivé  à  Leyden,  je  fis  un  poëme  latin  intitulé  Vo- 
tiva  Tabella,  où  je  dcscrivois  mon  naufrage,  lequel  estant  im- 
primé et  veu  de  plusieurs  me  fit  des  amis. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  à  Leyden,  l'argent  commençant 
à  me  manquer,  Dieu  m'adressa  une  condition  au  collège  de 
Leyden,  laquelle  condition  s'appelle  la  charge  de  conrecteur. 
j'enseignois  le  grec,  la  musique  et  Horace,  et  estois  fort  aimé 
de  la  jeunesse,  dont  le  principal  du  collège,  nommé  Stôkïms, 
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me  prit  en  haine  et  suborna  quatre  grands  escoliers,  lesquels, 
comme  je  faisois  mes  leçons,  entrèrent  en  classe,  estant  mas- 
qués, et  me  chargèrent  de  coups  de  pîottes  de  neige  avec 
grande  insolence. 

Ayant  esté  ainsi  maltraité,  je  sors  de  la  classe  et  m'adres- 
say  aux  magistrats  et  modérateurs  du  collège,  lesquels,  ayant 
reconnu  la  justice  de  ma  plainte,  commandèrent  audit  princi- 
pal de  chastier  ces  escoliers  qui  m'avoient  outragé  et  luy  fi- 
rent deffence  de  me  troubler  plus  en  l'exercice  de  ma  charge. 
Mais  décela  rien  ne  fut  exécuté,  ains  c'estoient  tous  les  jours 
nouvelles  fascheries,  lesquelles  me  causèrent  une  fièvre  tierce, 
laquelle  croissant,  je  fus  contraint  de  prendre  quelques  jours 
de  relasche  et  me  retiray  à  la  Haye,  vers  Monsieur  l'ambassa- 
deur de  Buzenval,  pour  me  désennuyer.  Par  le  bon  traittement 
qu'il  me  lit  durant  huict  jours,  je  recouvray  ma  santé  et  re- 
vins à  Leyden  pour  exercer  ma  charge;  mais,  durant  mon 
absence ,  les  modérateurs  voyant  que  jè  n'avois  jamais  de 
repos  en  cette  charge  me  Postèrent,  et  m'ayant  appelé  me 
dirent  qu'ils  m'avoient  deschargé,  non  pour  aucune  faute 
qu'ils  reconnussent  en  moy,  mais  pour  rendre  la  paix  au 
collège,  et  pour  témoigner  qu'ils  ne  trouvoient  en  moy  aucune 
faute,  ils  me  donnèrent  quarante  escos  pour  le  salaire  de  trois 
mois,  qui  estoit  le  double  du  salaire  dont  j'estois  convenu. 

Ainsi,  je  demeuray  sans  condition,  mais  Dieu  me  monstra 
qu'il  avoit  soin  de  moy  ;  car  deux  mois  après  ma  démission 
de  cette  charge,  le  professeur  en  philosophie,  Escossois, 
nommé  Ramsé  ,  mourut.  Cette  profession  estant  vaccante 
Dieu  me  mit  au  cœur  de  la  demander.  Je  m'adressay  à  Mon- 
sieur de  Buzenval,  ambassadeur,  lequel  m'y  encouragea  par 
sa  recommandation  et  de  Madame  la  princesse  d'Orange.  J'ob- 
tins que  je  serois  reçu  à  faire  quelques  espreuves;  ès  quelles 
ayant  satisfait  et  eu  l'approbation  des  curateurs  de  l'accadé- 
mie,  je  fus  receu  et  estably  professeur  en  philosophie  en  l'acca- 
démie  de  Leyden.  J'estois  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Nouvelles 
estant  apportées  à  Stokims,  qui  m'avoit  toujours  persécuté,  il 
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lut  saisy  d'une  telle  douleur  qu'il  mourut  subitement  d'une 
soudaine  suffocation. 

J'enseignois  en  public  l'Organe  d'Aristote,  grec,  et  les  Phy- 
siques, et  les  livres  de  Cœlo  et  de  Generatione  et  Corruptione,  et 
les  livres  de  l'Ame,  et  les  Météores;  mon  auditoire  estoit.fort 
fréquenté. 

Peu  après  ma  réception  en  charge,  ce  grand  personnage 
Joseph  Scaliger  arriva  à  Leyden,  appelle  par  Messeigneurs 
les  Estais  de  Hollande  pour  remplir  la  place  de  Justus  Lip- 
sius,  qui  a  voit  quitté  le  païs  et  la  religion.  Je  me  mis  en  pen- 
sion chez  luy  et  y  fus  huict  mois  en  mesmc  table. 

i'ay  demeuré  en  cette  profession  l'espace  de  cinq  ans  trois 
mois.  Outre  cette  charge,  je  faisois,  durant  l'espace  d'un  an, 
des  leçons  grecques  au  collège  de  théologie.  Je  lisois  Pindare, 
et,  outre  les  gages  de  ma  profession  publique,  je  faisois  des  le- 
çons particulières  qui  in'apportoient  quelque  profit.  Monsieur 
Francisons  Junius,  passant  par  Sedan,  avoit  preste  à  mon  père 
24  escuSp  lesquels  je  luy  ay  payés.  Alors,  j'escrivis  à  Monsieur 
de  la  Faye,  qui  m'avoit  obligé  à  l'Eglise  de  Paris  et  m'envoyoit 
par  an  50  escus,  qu'il  ne  se  mît  plus  en  peine  de  m' envoyer 
de  l'argent,  parce  que  Dieu  avoit,  par  d'autres  voyes,  pourveu 
à  ma  nécessité. 

[Suite  au  prochain  Cahier.) 
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ÇÎÏÂRiLES  IX  A-Mk  TIRÉ  m^JM  HUG^JEWOTO 
A  JjA  SÀIMT-BARTJfflÉIiEMY? 

LA.  FENÊTRE  D'OU  IL  AURAIT  TIRÉ  EXISTAIT-ELLE  EN  1S72  ? 

Nous  trouvons  dans  la  Correspondance  littéraire ,  livraison  du  mois 
d'août,  l'article  suivant  de  son  rédacteur  en  chef,  M.  Ludovic  Lalanne,  qui 
nous  fournit  ainsi  l'occasion  de  revenir  sur  une  question  d'histoire  dont  le 
Bulletin  s'est  déjà  occupé  (t.  IV,  p.  332,  et  V,  118),  et  qui  méritait  d'être 
une  bonne  fois  vidée  : 
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Ami  nombre  des  faits  consacrés  depuis  longtemps  pas*  la  croyance  popu- 
ire  et  contre  lesquels  s'est  inscrit  en  faux  M.  Ed.  Fournies,  dans  son  très 
routant  volume  V Esprit t&t  l'histoire,  il  en  est  un  adopté  jusqu'ici  parles 
cri  pains  catholiques  ou  protestants,  et  qu'après  une  discussion  de  quelques 
•  a  ;es  le  savant  auteur  cléclai'e  rejeter  complètement.  Nous  voulons  parler 
le  particularité  rapportée  à  propos  de  la  Saint-Barthélemy  par  Bran- 
*.ne,  suivant  lequel  Charles  IX  aurait  arquebuse  lui-même  les  huguenots. 
Les  assertions  de  M.  Fournier  ont  déjà  soulevé  de  très  vives  objections 
[tans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français  (■!). 
,lais  ses  contradicteurs  ayant  laissé  de  côté  un  texte  assez  important,  nous 
demandons  à  nos  lecteurs  la  permission  de  traiter  de  nouveau  le  question. 

Brantôme  a  été  allégué  jusqu'ici  et  à  tort,  ainsi  que  nous  ie  verrons  tout 
à  l'heure,  comme  le  seul  contemporain  qui  ait  mentionné  le  fait  dont  nous 
nous  occupons  ;  la  discussion  a  donc  du  porter  uniquement  sur  son  récit. 
Commençons  par  le  rappeler  : 

Dans  sa  l  ie  de  Charles  IX  il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roy  fut  plus  ardent 
que  tous  (au  massacre)  ;  lorsque  le  jeu  se  jouoit  et  qu'il  fut  jour  et  qu'il 
mit  la  tête  à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  et  qu'il  voyoit  aucuns  dans  le  fau- 
bourg de  Saint-Germain  qui  se  remuoient  et  se  sauve  lent,  il  prit  un  grand 
harquebus  de  chasse  qu'il  avoit,  il  en  tira  tout  plain  de  coups  à  eux,  mais 
en  vain,  car  l' harquebus  ne  tiroit  si  loing  (2).  Incessamment  crioit  :  «  Tuez  ! 
«  tuez  !  » 

Voltaire,  après  avoir  cité  ce  passage,  dans  les  notes  du  chant  II  de  la 
Henriade,  ajoute  :  «  Plusieurs  personnes  ont  entendu  raconter  à  M.  le  ma- 
réchal Tessé  que,  dans  son  enfance,  il  avait  vu  un  vieux  gentilhomme,  âgé 
de  plus  de  cent  ans,  qui  avait  été  fort  jeune  dans  les  gardes  de  Charles  IX. 
il  interrogea  le  vieillard  sur  la  Saint-Barthélemy  et  lui  demanda  s'il  était 
vrai  que  le  roi  eût  tiré  sur  les  huguenots.  «  C'était  moi ,  Monsieur,  répon- 
«  dit  le  vieillard,  qui  chargeais  son  arquebuse.  »  Malgré  son  importance,  nous 
n'insistons  pas  sur  cette  anecdote,  à  laquelle  ne  s'oppose  nullement  la  ri- 
gueur des  dates.  Le  maréchal  de  Tessé  étant  né  en  1650  a  très  bien  pu  cau- 
ser, à  sept  ou  huit  ans,  avec  un  vieillard  plus  que  centenaire  qui  aurait  eu 
une  quinzaine  d'années  en  4  572. 

Pour  réfuter  un  fait  historique  admis  depuis  longtemps ,  il  est  de  toute 
nécessité,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  s'appuyer,  soit  sur  des  témoignages 

(1)  Voyez  le  numéro  de  novembre-décembre  de  l'année  de  185G,  p.  332  et  suiv. 

(2.)  M.  Méry,  qui,  dans  un  feuilleton  du  journal  le  Pays  (4  novembre  1856),  a 
prêté  main-forte  à  M.  Fournier,  s'est  servi  dans  la  discussion  d'arguments  dont 
celui-ci  l'aurait  bien  dispensé.  Le  spirituel  romancier  s'est  évertué  à  prouver  que 
l'arquebuse,  qu'il  prétend  inventée  seulement  en  1550,  ne  pouvait  porter  d'une 
rive  à  l'autre  de  la  Seine,  et  il  se  demande  comment  Charles  IX  pouvait  «  tuer  les 
«  calvinistes  sans  blesser  leurs  fidèles  voisins.  »  On  voit  qu'il  n'a  pas  même  lu  le 
texte  de  Brantôme. 
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positifs,  et,  s'il  se  peut,  contemporains,  soit  sur  l'invraisemblance  du  fait 
lui-même.  Or,  ici  on  ne  peut  invoquer  rien  de  semblable.  Pas  un  écrivain, 
pas  un  document  du  temps  ne  vient  infirmer  le  récit  de  Brantôme.  Et 
quant  à  la  question  d'invraisemblance,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  s'y 
arrêter  un  seul  instant.  Le  prince  qui  proclamait  que  contre  les  rebelles 
«  c'estoit  cruauté  d'estre  humain  et  humanité  d'estre  cruel,  »  qui  a  ordonné 
la  Saint-Barthélemy ,  ce  prince  ne  serait  guère  moins  odieux  pour  n'avoir 
point  pris  une  part  personnelle  au  plus  effroyable  massacre  dont  nos  an- 
nales aient  gardé  le  souvenir.  La  discussion  s'est  donc  portée  d'un  autre 
côté.  Charles  IX  a  tiré  de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  suivant  Brantôme  ;  toute 
la  question  pour  31.  Fournier  s'est  réduite  à  ce  point  :  Où  était  celte  fenê- 
tre? Comme  la  plus  grande  incertitude  règne  à  cet  égard,  que  la  tradition 
populaire,  les  écrivains  du  dernier  siècle,  et  un  décret  de  la  Commune  (1793) 
Font  placée  tantôt  au  Petit-Bourbon,  tantôt  dans  un  endroit  du  Louvre  qui, 
suivant  l'auteur,  ne  fut  bâti  que  sous  Henri  IV  (4),  il  en  résulte  pour  lui 
que  le  récit  de  Brantôme  est  mensonger;  car,  dit-il,  «  un  fait  qui  laisse  ainsi 
dans  le  doute  sur  le  lieu  où  il  s'est  passé  est  loin  d'être  avéré.  » 

C'est  là  une  conclusion  qui  a  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un  critique 
comme  M.  Fournier.  En  raisonnant  ainsi,  on  irait  loin  en- histoire.  Et  pour 
ne  prendre  qu'un  seul  exemple  entre  mille,  de  ce  qu'aujourd'hui  on  n'est 
point  d'accord  sur  la  situation  d'Alesia ,  il  faudrait  en  conclure,  d'après  sa 
théorie,  que  le  siège  de  cette  ville  par  César  est  une  fable  ? 

Qu'on  nous  permette  enfin  d'ajouter  que  Brantôme  connaissait  le  Louvre 
de  Charles  IX  au  moins  aussi  bien  que  les  érudits  de  nos  jours,  et  que  ce 
n'est  point  sa  faute  si,  après  lui,  on  s'est  trompé  plus  ou  moins  grossière- 
ment sur  l'emplacement  d'un  lieu  qu'il  avait  désigné  d'une  manière  suffisam- 
ment claire  pour  ses  contemporains.  La  discussion  de  M.  Fournier  ne  prouve 
donc  absolument  rien  contre  le  récit  du  chroniqueur. 

ï!  est  pourtant  une  objection  que  nous  devons  prévenir,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  encore  été  faite.  Les  œuvres  de  Brantôme  n'ont  paru  que  cinquante-un 
ans  après  sa  mort,  en  1665,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  ne  devait  plus 
rester  un  seul  témoin  oculaire  de  la  Saint-Barthélemy.  On  expliquerait  ainsi 
pourquoi  l'anecdote  qu'il  aurait  mise  le  premier  en  circulation  n'aurait  point 
trouvé  de  contradicteurs;  et  comme  d'ailleurs  l'écrivain  est  assez  sujet  à 
caution,  on  pourrait  à  la  rigueur  rejeter  son  témoignage.  Cette  objection 
serait  en  effet  fort  grave  s'il  n'existait  pas  un  passage  d'un  autre  historien, 
que  l'on  a  oublié  jusqu'ici  en  cette  occurrence,  d'un  historien  qui  lui  aussi 
était  contemporain  du  massacre  et  qui,  comme  il  le  dit  en  maints  passages, 
a  recueilli  de  la  bouche  d'Henri  IV  de  nombreuses  particularités  sur  cette 

(1)  Voyez  pourtant  ce  qu'en  dit  M.  A.  Bernard,  dans  le  numéro  cité  plus  haut 
du  Bulletin. 
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sanglante  journée.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  V Histoire  universelle  de  d'Aubi- 
gné, dont  la  première  édition  parut  en  1618. 

L'auteur  raconte  d'abord  que  Charles  IX  ,  «  par  impatience  avoit  fait  ti- 
rer par  quelques-uns  quelques  arquebusades  »  à  une  troupe  de  protestants 
placée  en  dehors  de  l'enceinte  de  Paris,  près  de  la  porte  de  Nesle  ;  puis  deux 
pages  plus  loin,  en  rapportant  les  lettres  adressées  par  le  roi  «  par  toutes 
les  provinces  pour  se  nettoyer  de  l'horreur  du  fait,  le  rejetant  sur  la  maison 
de  Guise,  »  il  ajoute  :  «  Ces  lettres  furent  envoyées,  non-seulement  dans 
le  royaume,  mais  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  aux  cantons  des  Suisses, 
signées  de  la  mesme  main  de  laquelle  ce  prince  giboyoit  de  la  fenestre 
du  Louvre  aux  corps  passans  (1).  »  Dans  les  Tragiques  (édit.  Jannet, 
p.  UO),  il  dit  encore  : 

Ce  roy,  non  juste  roy,  mais  juste  harquebusier, 
Giboyoit  aux  passans,  trop  tardifs  à  noyer, 
Vantant  ses  coups  heureux,  etc. 

Charles  IX  tiroit  avec  une  arquebuse  de  chasse,  dit  Brantôme;  il  giboyoit 
aux  passants,  dit  d'Aubigné.  N'y  a-t-il  point  là  une  conformité  frappante 
entre  les  deux  récits?  Et  notez  bien  que  la  mention  du  fait  ne  vient  qu'indi- 
rectement sous  la  plume  du  dernier  écrivain  et  comme  une  allusion  à  une 
particularité  connue  de  tout  le  monde,  et  qui ,  racontée  dans  un  livre,  ne 
devait  soulever  aucune  contradiction.  Pas  un  contemporain  ne  l'a  démenti. 

Découvrira-t-on  un  jour  quelque  document  qui  viendra  convaincre  de 
mensonge  Brantôme  et  d'Aubigné?  Nous  n'en  savons  rien;  mais  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  c'est  que  jusqu'à  présent  leur  témoignage 
ne  nous  paraît  point  poavoir  être  révoqué  en  doute. 

LUD.  L  AL  ANNE. 

Nous  aurons  quelques  textes  à  ajouter  à  ceux  qui  viennent  d'être  produits, 
et  à  l'appui  de  l'opinion  dans  laquelle  MM.  Bernard,  Berty  et  Lalanne  se 
trouvent  tous  trois  d'accord.  Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de 
joindre  ici  un  extrait  de  la  première  livraison  d'un  grand  ouvrage  intitulé  : 
La  Renaissance  monumentale  en  France,  où  M.  Ad.  Berty,  traçant  pour 
Ja  première  fois  l'histoire  vraie  de  la  grande  et  de  la  petite  galerie  du  Louvre, 
a  traité  de  nouveau  la  question  de  la  fenêtre  de  Charles  IX,  avec  quelques 
détails  qui  n'ont  pas  tiguré  dans  ses  lettres  précédemment  publiées  par  ce 
Bulletin  : 

«  Nous  ne  pensons  pas  pouvoir  terminer  cette  notice  sans  toucher  à  une 
question  aussi  populaire  que  vivement  controversée;  nos  lecteurs  ont  déjà 
compris  que  nous  voulons  parler  du  balcon  dit  de  Charles  IX,  et  de  l'épi- 

(I)  Voyez  fol.  548,  550,  année  1572,  édit.  de  1626. 
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sode  de  la  Saint-Barthélémy,  dont  il  passe  pour  avoir  été  le  théâtre.  Nous 
ne  ferons,  au  reste,  qu'effleurer  la  question  historique,  laquelle  nous 
touche  peu;  mais  nous  espérons  résoudre,  une  fois  pour  toutes,  la  ques- 
tion archéologique  qui  s'y  rattache  et  qui  est  restée  trop  longtemps 
obscure. 

«  Brantôme,  qui  vécut  dans  l'intimité  de  Charles  IX,  à  propos  de  la 
Saint-Barthélemy,  et  assurément  sans  y  attacher  l'idée  d'un  blâme,  fr.it  ; 
récit  suivant  :  «  Et  (Charles  IX)  y  fut  plus  ardent  que  tous,  si  que  l&rs 
«  le  jeu  se  jouoit  (le  massacre),  et  qu'il  fut  jour  et  qu'il  mit  la  teste  à  !a 
«  fenestre  de  sa  chambre,  et  qu'il  voyoit  aucuns  dans  les  fauxbourgs  de 
«  Sainet-Germain,  qui  se  remuoient  et  se  sauvoient,  il  prit  un  grand  har- 
«  quebus  de  chasse  qu'il  avoit,  et  en  tira  tout  plain  de  coups  à  eux,  mais 
«  en  vain,  car l'harquebuz  ne  tiroit  siloing.  Incessamment  cryoit  :  «  Tuez! 
«  tuez  !  »  La  narration  du  catholique  Brantôme  est  confirmée  par  celle  du 
protestant  Simon  Goulart,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Et  ne  tarda  guères  qu'ils 
«  ('es  protestants)  virent  sur  la  rivière  et  venir  droict  à  ceux  qui  estoyent 
«  encores  ès  fauxbourg,  jusqu'à  deux  cens  soldats  armez  de  la  garde  du 
«  Roy,  qui  estoit  aux  fenestres  de  sa  chambre,  et  pouvoit  estre  alors  envi- 
«  ron  sept  heures  du  dimanche  matin.  Encores  dit-on  que  le  Roy,  prenant 
«  une  harquebuze  de  chasse  entre  ses  mains,  en  clespitant  Dieu,  dit  :  Ti- 
«  rems,  mort-Dieu,  ils  s'enfuyent  »  {Mémoire  de  V estât  de  France  sous 
Charles  IX,  4578,  tom.  I).*D'Àubigné,  aussi  protestant,  parlant  de  lettres 
signées  par  Charles  IX,  fait  remarquer  qu'elles  l'avaient  été  «  de  la  mesme 
«  main,  de  laquelle  ce  prince  giboyoit  de  la  fenestre  du  Louvre,  aux  pau- 
«  vres  passans  »  (Histoire  universelle,  tom.  II,  liv.  I,  p.  21  de  l'édition  de 
1618);  et,  dans  ses  Tragiques,  revenant  à  cette  idée,  s'écrie  : 

Ce  roy,  non  juste  roy,  mais  juste  arquebusier, 
Giboyoit  aux  passans  trop  tardifs  à  noyer, 
Vantant  ses  coups  heureux  

Enfin,  on  lit  dans  les  notes  du  chant  II  de  la  Henriade  :  «  Plusieurs  per- 
te sonnes  ont  entendu  conter  à  M.  le  maréchal  de  Tessé  que,  dans  son  en- 
«  fance,  il  avait  vu  un  gentilhomme  âgé  de  plus  de  cent  ans,  qui  avait  été 
't  fort  jeune  dans  la  garde  de  Charles  IX.  Il  l'interrogea  sur  la  Saint- 
«  Barthélémy,  et  lui  demanda  s'il  était  vrai  que  le  roi  eût  tiré  sur  les  hu- 
«  guenots  :  C'était  moi,  Monsieur,  répondit  le  vieillard,  qui  chargeais  son 
«  arquebuse.  »  Telles  sont  les  preuves  affirmatives  du  fait,  auquel  a  cru 
Bossuet  lui-même,  et  dont  on  n'a  point  douté  pendant  un  long  temps.  De- 
puis, on  a  jugé  à  propos  de  s'inscrire  en  faux  contre  le  triple  témoignage 
de  Brantôme,  de  Goulard  et  de  d'Aubigné  ;  nous  nous  sommes  inutilement 
efforcé  de  trouver  la  moindre  allégation  tendant  réellement  à  l'infirmer.  On  a 
dit  que  les  historiens  protestants  n'avaient  point  relaté  l'événement,  ce  qui 
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si  matériellement  faux,  comme  nous  venons  de  le  constater;  on  a  ajouté 
que  Brantôme  était  un  gascon:  on  a  raillé  une  ineptie  des  Révolutions  de 
Paris  de  Prud homme,  tourné  en  ridicule  un  mouvement  oratoire  de  Mi- 
rabeau, etc.  Sont-ce  donc  là  des  arguments  qui  méritent  qu'on  s'y  arrête? 
De  tous  ceux  qu'on  a  mis  en  avant,  un  seul  produit  quelque  impression  au 
premier  abord  :  La  fenêtre,  a-t-on  dit,  n'était  point  bâtie  en  1572.  Peut- 
être,  avant  de  trancher  si  intrépidement  la  question,  aurait-il  été  indispen- 
sable de  l'approfondir  quelque  peu,  et  d'avoir,  par  des  études  spéciales, 
acquis  le  droit  d'en  juger.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  rien  de  l'assertion, 
quand  on  la  soumet  à  une  critique  sérieuse.  Et  lors  même  qu'on  ne  par- 
viendrait point  à  en  rendre  évidente  la  fausseté,  ceux  qui  nient  le  fait  re- 
proché à  Charles  IX  ne  pourraient  nullement  en  arguer,  4°  parce  que  nous 
avons  les  moyens  de  faire  voirfque,  au  lieu  même  où  est  l'extrémité  de  la 
petite  galerie,  il  y  avait,  antérieurement  à  sa  création,  une  construction 
encore  plus  commode  pour  tirer  sur  des  gens  traversant  la  Seine,  car  elle 
avait  été  faite  dans  un  but  analogue,  bien  avant  les  guerres  de  religion  ; 
2°  parce  que  Brantôme  et  Goulart  disent  que  le  Roi  tira  par  la  fenêtre  de 
sa  chambre.  Or,  la  chambre  du  roi,  à  cette  époque,  était  dans  le  pavillon 
de  l'angle  sud-ouest  du  Louvre,  lequel  fut  achevé  en  4  556.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  c'est  effectivement  de  sa  chambre,  et  non  de  la  galerie,  que 
Charles  IX  a  tiré  :  les  deux  anciennes  versions  concordent  entre  elles. 

«  Nous  avons  établi,  par  des  documents  irréfutables,  que  la  grande  ga- 
lerie et  la  petite,  qui  en  dépend,  avaient  été  commencées  en  1566,  et  aban- 
données, au  plus  tard,  vers  le  commencement  de  1572.  A  cette  époque,  la 
petite  galerie  se  prolongeait-elle  jusqu'à  l'affleurement  de  la  grande,  ou, 
ainsi  qu'on  s'est  plu  à  le  supposer,  ne  consistait-elle  encore  que  dans  les 
travées  centrales,  les  trois  plus  voisines  de  la  rivière  n'ayant  été  élevées 
que  du  temps  de  Henri  IV?  II  y  a  une  preuve  que  la  petite  galerie,  à  l'é- 
poque de  la  Saint-Barthélemy,  avait  la  même  longueur  que  de  nos  jours. 
C'est  le  plan  de  Du  Cerceau,  paru  en  1576,  fait  au  moins  en  4575,  et  qui 
représente  les  bâtiments  du  Louvre  dans  l'état  d'inachèvement  où  ils  se 
trouvaient  alors.  En  effet,  sur  ce  plan,  la  petite  galerie  est  figurée  comme 
atteignant  et  dépassant  même  l'alignement  de  la  salle  des  antiques,  abso- 
lument comme  aujourd'hui,  et  la  baie  du  balcon  avec  ses  doubles  pilastres 
est  indiquée  de  la  manière  la  plus  nette.  Ainsi,  il  est  matériellement  cer- 
tain que  la  baie  existait  déjà  en  1575;  mais  puisque  les  travaux  des  gale- 
ries furent  interrompus  à  la  fin  de  1571,  elle  existait  donc  déjà  à  cette 
dernière  date.  » 
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CHAMBRIER,  TRÉSORIER  GENERAL  DE  NEUCHATEL 

168$. 

(Suite  et  fin.) 

Après  la  mort  de  ma  plus  jeune  fille ^  ma  mère  et  moi  restâmes 
seuls  à  Zurich  ,  car  la  saison  ne  nous  permettoit  pas  de  rappeler  ma 
fille  auprès  de  nous,  ni  de  l'aller  joindre.  Je  ne  jouis  pas  longtemps 
de  la  consolation  d'être  avec  une  si  bonne  mère,  Dieu  l'ayant  retirée 
du  moude  le  k  mai  1690;  et  quand  depuis  ce  temps-là  j'ai  pensé  à  la 
manière  dont  j'en  userois  avec  elle,  si  j'avois  encore  le  même  avan- 
tage, j'ai  trouvé  que  j'avois  bien  des  reproches  à  me  faire  à  cette  oc- 
casion, et  j'ai  senti  qu'un  des  plus  grands  plaisirs  qu'on  pouvoit  avoir 
au  monde,  étoit  de  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  à  ses  supérieurs. 

Après  la  mort  de  ma  mère,  je  me  rendis  à  Lausanne  auprès  de  ma 
fille  ;  et  comme  elle  paraissoit  avoir  du  penchant  à  une  maladie  de 
poitrine,  on  trouva  bon  qu'elle  allât  changer  d'air  à  Vevey,  dont,  par 
ordre  du  fameux  M.  Doncan,elle  prit  le  laitd'ànesse.  Nous  en  partîmes 
dans  l'automne  pour  retourner  à  Zurich,  où  nous  arrivâmes  heureu- 
sement, après  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à  Berne.  Nous  partîmes 
pour  le  Brandebourg  dans  l'automne  de  1691  pour  nous  rendre  auprès 
de  ma  sœur  de  Baudau,  dont  la  société  pouvoit  être  très  utile  à  ma 
fille.  Mais  peu  de  temps  après  notre  arrivée  à  Berlin,  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Reboulet,  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Zurich.  Il  m'é~ 
crivoit ,  le  25  décembre  1691 ,  delà  part  de  cette  Eglise,  sur  la  réso- 
lution que  LL.  EE.  avoient  prise  de  faire  sortir  les  réfugiés  de  leurs 
Etats,  dont  voici  la  copie  : 

«J'ai  recours  à  votre  aide,  mon  très  cher  Monsieur;  elle  m'est  plus 
«nécessaire  aujourd'hui  que  jamais;  vous  avez  exposé  votre  vie  pour 
«nos  réfugiés  dans  les  divers  voyages  que  vous  avez  faits  en  Suisse^ 
«en  Allemagne  et  en  Hollande;  mais  jamais,  à  mon  sens,  il  n'a  été 
«  plus  nécesaire  que  vous  vous  employassiez  pour  eux  qu'aujourd'hui. 
«Voici  le  fait  dont  il  s'agit.  Mercredi  dernier,  je  fus  averti  que  je 
«de vois  recevoir  un  ordre  de  mes  seigneurs  par  M.  le  secrétaire 
«Holzhall.  Le  jeudy  j'allai  chez  S.  E.  Monseigneur  le  bourgmestre 
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«qui  est  en  charge.  Je  le  priai  de  me  dire  de  quoi  il  s'agissoit.  il  me 
«dit,  avec  son  honnêteté  ordinaire,  que  nos  seigneurs avoient trouvé 
«à  propos  de  me  faire  avertir  par  M.  Holzhall  que  les  Français  qui 
c  sont  ici,  eussent  à  se  préparer  pour  partir  au  printemps  prochain  , 
■  puisqu'il  se  présentoit  une  commodité  assez  favorable.  Je  répondis 
«à  S.  E.  que  nous  étions  bien  obligés  à  nos  seigneurs  de  la  grâce 
«qu'ils  nous  faisoient  de  nous  avertir  quelques  mois  avant  que  nous 
«dussions  partir.  Et  j'ajoutai  que  nombre  de  Français  avoient  résolu 
«de  s'en  aller,  dès  que  le  bon  temps  seroit  venu.  S.  E.  me  dit  qu'on 
«n'avoit  point  entendu  que  les  personnes  âgées  ou  malades  partis- 
sent Enfin,  après  un  assez  long  discours,  je  pris  congé  de  S.  E., 
«et  m'en  allai  chez  M.  Holzhall  avec  M.  Bousenquet,  que  je  trouvai 
«par  hasard  dans  la  rue.  M.  Holzhall  me  dit  d'abord  fort  honnête- 
«ment  qu'il  avoit  voulu  me  venir  trouver  le  même  jour,  pour  me  dire 
«  que  nos  souverains  l'avoient  chargé  de  me  dire  de  leur  part  que  les 
«Français  eussent  à  se  disposer  pour  partir  au  printemps;  et  que 
«  comme  j'étois  leur  pasteur,  je  pourrois  leur  donner  cette  nouvelle 
«c  mieux  que  tout  autre.  Je  dis  à  M.  Holzhall  à  peu  près  ce  que  j'avois 
«dit  à  S.  E.;  et  comme  j'ajoutai  que  je  ne  manquerois  pas  d'avertir 
«nos  frères  que  ceux  qui  seroient  en  état  de  s'aller  établir,  se  dispe- 
nsassent à  partir,  il  repartit  qu'il  ne  falloit  pas  user  de  ce  mot:  ceux 
«qui  sont  en  état;  mais  qu'il  falloit  qu'ils  s'allassent  établir  au  prin- 
ce temps  prochain.  M.  Bousenquet  lui  demanda  si  cet  ordre  le  concer- 
«noit,  lui  qui  vit  de  son  industrie  ou  de  ses  rentes.  Il  répondit  qu'il 
«ne  doutoit  pas  que  nos  seigneurs  ne  distinguassent  les  personnes; 
«mais qu'il  n'avoit  rien  à  dire  en  particulier  à  personne,  seulement 
«en  général,  et  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que  je  lusse  aucun  écrit 
«î  an  temple;  que  le  commerce  que  j'ai  avec  les  Français  leur  en  ap- 
«prendroit  assez.  Voilà  de  quoi  il  s'agit,  mon  cher  Monsieur  l'ordre 
«est  général.  On  excepte  les  invalides;  on  distinguera  les  personnes, 
«suivant  le  sentiment  de  M.  Holzhall;  mais  je  ne  connais  guère  de 
«monde  qui  pense  qu'ils  seront  de  la  réserve.  Nous  ne  voyons  point 
«de  gens  qui  s'assurent  sur  leur  mérite;  tous  se  regardent  donc 
«  comme  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  partir.  Je  suis 
«de  ce  nombre,  ne  voyant  rien  en  moi  qui  me  fasse  juger  que  nos 
«seigneurs  veuillent  continuer  leurs  bontés  à  mon  égard;  mais  moi 
«ou  mes  semblables  ne  sommes  pas  les  seuls  à  plaindre.  Le  grand 
«point,  c'est  que  les  autres  villes  de  Suisse  suivront  l'exemple  du  pre- 
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«mier  canïon,  selon  toutes  les  apparences,  et  voilà  une  infinité  de 
«pauvres  gens  réduits  à  un  misérable  état.  J'ai  bien  pensé  qu'il  fau- 
te droit  faire  de  très  humbles  remontrances  au  Sénat  pour  tout  le  corps  ; 
«mais  je  suis  partie,  Monsieur,  et  mon  intérêt  me  ferme  la  bouche > 
«  Messieurs,  nos  amis  sont  en  Fétat  où  je  me  trouve,  et  tous  ensemble 
«nous  ne  nous  flattons  point  d'y  réussir.  Les  plus  sages  pensent  au  dé- 
«part.  Je  me  mets  avec  eux;  et  me  trouvant  sans  argent  et  presque  sans 
«amis,  je  serois  fort  embarrassé  si  je  n'étois  soutenu  de  la  persua- 
«sion  où  je  suis  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point.  Mes  affaires  par- 
«ticulières  ne  sont  donc  rien;  mais,  que  deviendront  les  brebis  qui 
«  me  sont  confiées?  Je  vous  conjure,  mon  cher  Monsieur,  ne  leur  re- 
«  fusez  pas  votre  secours  en  ce  temps-ci.  Revenez  sans  délai,  puis- 
«qu'elles  ont  besoin  de  vous.  Vous  nous  êtes  utile  ici.  Personne  ne 
«peut  mieux  que  vous,  courir  à  Berne,  pour  empêcher  qu'un  ordre 
«semblable  à  celui  dont  je  vous  ai  parlé  n'y  mette  nos  frères  dans 
«les  peines  que  vous  pouvez  penser.  Vous  irez  aussi  à  Bâle,  à  Schaf- 
«fouse,  à  Caire,  partout  où  l'on  vous  priera  d'aller.  Nous  avons 
«éprouvé  depuis  longtemps  de  quel  usage  sont  vos  soins.  Vous  ave: 
«veillé  jour  et  nuit  sur  les  troupeaux  affligés;  vous  ne  vous  êtes  ja- 
«mais  lassé ,  et  toujours  la  veuve,  l'orphelin ,  le  sage  et  le  stupide  . 
«tout  a  eu  sujet  de  vous  remercier  de  quelque  bien.  Revenez  donc . 
«  mon  cher  Monsieur,  pour  le  moins  si  les  neiges  vous  permet- 
«tent  d'agir,  et  si  vous  pouvez  vous  mettre  en  chemin,  sans  ex- 
ce  poser  votre  vie.  Mais  peut-être  que  les  affaires  de  S.  A.  Electoral  ;1 
«vous  arrêtent,  et  que  la  prière  que  je  vous  fais,  ne  sera  pas 
«d'assez  de  poids  pour  vous  obliger  de  prier  ce  grand  prince  de  vous 
«prier  de  revenir.  Si  cela  est,  Monsieur,  nous  prendrons  la  liberté 
«d'écrire  à  S.  E.  M.  Dankelman,  son  grand  ministre,  et  cela  en  corps; 
«et  nous  sommes  sûrs  que  ce  charitable  seigneur  vous  dira  lui-même 
«qu'il  approuve  que  vous  reveniez  ici.  Quel  regret,  si  à  faute  de  venir 
«ici  incessamment,  vous  entendez  que  cinq  ou  six  pasteurs  se  trou- 
ce  vent  sans  exercice,  et  que  nos  pauvres  frères  se  soient  mis  en  ehe- 
«min  pour  aller  je  ne  sais  où...  Comme  nous  avons  à  faire  avec  le 
«magistrat  le  plus  charitable  du  inonde,  nous  obtiendrons  par  voir 
«bouche  ce  que  nous  demanderons,  puisque  vous  seul  le  pouvez  de- 
«  mander  sans  intérêt.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  une  grande 
d  impatience.  Mais  n'oubliez  pas  d'écrire  à  M.  le  marquis  de  Ruvigm 
«ou  à  quelque  autre  personne  d'autorité  pour  savoir  en  quel  temps 
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«  nos  frères  pourroicnt  partir  pour  l'Irlande.  Il  faut  que  nous  sachions 
«en  quel  état  y  sont  les  affaires,  et  si  S.  M.  aura  donné  des  ordre- 
s  pour  l'entretien  des  laboureurs ,  etc.  Pour  moi,  n'ayant  absolument 
u  que  quelques  papiers  et  point  de  bien^  je  ne  saurois  partir  pour  l'Ir- 
n lande  ni  pour  la  Hollande,  que  pour  y  mourir  de  faim,  ou  pour  y 
q  mendier.  Je  regarde  le  dernier  comme  indigne  d'un  homme  qui  se 
a  porte  bien  et  qui  est  jeune.  Je  ne  me  flatte  point  de  trouver  de  l'eni- 
«  ploi ,  quelque  part  que  j'aille ,  parce  qu'il  y  a  des  pasteurs  sur  les 
«lieux  où  il  y  a  des  emplois  à  espérer.  Ma  résolution  est  d'aller  en 
«  Saxe  ou  en  Suède,  ou  en  Danemark.  Informez-vous,  je  vous  prie, 
«si  je  pourrois  m'arrêter  à  Dresde  pour  y  gagner  ma  vie,  en  faisan! 
«ce  que  fait  ici  M.  Bousenquet.  Je  sais  bien  que  ce  sera  tomber  dan. 
«une  extrémité  bien  étrange;  mais,  Monsieur,  encore  vaut-il  mieux 
«  s'employer  de  la  sorte  que  de  mendier.  Je  ne  puis  point  me  flatter  de 
«trouver  un  exemple  semblable  à  celui  que  j'ai  eu  ici  plus  de  six  ans; 
«et  je  n'ai  ni  assez  d'amis  ni  assez  d'adresse  pour  obtenir  une  pen- 
«sion.  Il  faut  se  résoudre  à  porter  les  armes,  ou  à  ce  que  je  vous  ai 
«proposé.  Mais  ma  sœur  ne  pourroit  point  me  suivre  à  la  guerre. 
«Voilà  l'état  où  je  me  trouve.  Je  puis  être  moins  à  plaindre  que  beau- 
«coup  d'autres.  Adieu,  Monsieur,  revenez  incessamment,  je  vous  en 
«conjure.  Vous  voyez  les  raisons  que  nous  avons  de  vous  prier  de 
«revenir  :  le  temps  nous  presse.  «  Reboulet.  » 

Quoique  cette  lettre  donne  une  idée  trop  avantageuse  de  moi,  je 
n'ai  pas  laissé  de  la  mettre  ici,  parce  que  vous  regarderez  les  senti- 
ments que  le  public  m'y  témoigne,  comme  un  effet  delà  bénédiction 
de  Dieu  sur  moi,  dont  vous  devez  le  bénir,  et  que  d'ailleurs  je  consi- 
dère ce  qui  m'y  est  attribué  ,  non  pas  comme  la  description  de  ce  que 
je  faisois,  mais  comme  le  tableau  de  ce  que  nous  devons  faire  dans 
notre  exil,  où  tant  de  motifs  nous  engagent  à  ne  nous  occuper  que  de 
ce  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu  et  son  service.  Je  n'ai  jamais  lu  cette 
lettre,  sans  en  être  touché!  Je  souhaite  qu'elle  fasse  le  même  effet 
sur  vous.  Après  qu'elle  m'eut  été  rendue  à  Berlin  ,  je  considérai  qu'il 
n'y  avoit  nulle  espérance  que  les  représentations  qu'un  particulier 
comme  moi  feroit  à  LL.  EE.  de  Zurich  fussent  capables  de  leur  fa.iv 
changer  de  délibérations  qu'elles  avaient  prises.  Mais  ,  voyant  d'un 
autre  côté  que  notre  peuple  étoit  prévenu  de  l'espérance  d'un  heu- 
reux succès  de  mes  soins,  je  crus  qu'il  y  anroit  de  la  dureté  de  tes 
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lui  refuser,  quand  même  ils  devroient  lui  être  inutiles;  de  sorte  que 
je  pris  la  résolution  de  retourner  à  Zurich,  après  avoir  eu  l'approba- 
tion de  S.  S.  E.,  qu'elle  m'accorda  volontiers. 

Je  me  mis  donc  en  chemin  au  plus  fort  de  l'hiver,  tout  seul  ,  sans 
valet,  sans  entendre  la  langue  allemande.  J'arrivai  pourtant ,  grâce 
à  Dieu,  fort  heureusement  à  Zurich  dans  le  mois  de  février  1692,  et 
comme  je  connaissois  depuis  longtemps  le  bon  cœur  de  l'illustre 
bourgmaître  Escher,  je  me  rendis  au  plus  tôt  chez  lui  pour  l'informer 
du  sujet  de  mon  voyage,  et  pour  recevoir  ses  instructions  sur  les 
démarches  que  j'avois  à  faire  pour  réussir  dans  mon  dessein.  Ce  cha- 
ritable seigneur  ne  pouvoit  se  lasser  de  me  témoigner  l'extrême  dé- 
plaisir qu'il  avoit  de  ce  que  les  plaintes  des  habitants  du  pays  fondées 
sur  la  cherté  des  vivres, avoient  obligé  LL.EE.  de  prendre  une  délibé- 
ration aussi  surprenante,  que  celle  de  faire  sortir  les  réfugiés  de  leur 
canton.  Il  me  dit,  après  cela, de  quelle  manière  je  devois  me  conduire 
pour  tâcher  de  faire  révoquer  cette  délibération.  Je  suivis  ses  avis. 
L'affaire  fut  ensuite  remise  sur  le  bureau,  et  j'eus  le  plaisir  .de  voir  la 
délibération  révoquée.  L'on  étoit  alors  rempli  de  l'espérance  d'établir 
en  Irlande  les  réfugiés  qui  étoient  alors  en  Suisse,  et  ceux  qui  vien- 
droient  encore  de  France.  Cette  espérance  étoit  fondée  sur  les  avan- 
tages que  le  roi  d'Angleterre  et  les  seigneurs  irlandois  accorderoient  à 
ceux  qui  s'établiroient  en  ce  pays-là,  dont  on  parloit  comme  de 
celui  de  Canaan.  Et  en  effet,  rien  n'auroit  mjeux  convenu  aux  réfu- 
giés que  cette  retraite;  et  rien  n'auroit  été  plus  avantageux  à  l'Angle- 
terre que  cet  établissement ,  si  on  eût  pu  en  venir  à  bout,  comme  on 
l'avait  espéré.  Milord  Gallovay  y  travailloit  à  Londres,  d'où  il  me  fit 
savoir  par  sa  lettre  du  15  décembre  1691,  les  dispositions  favorables 
qu'il  y  trouvoit  pour  le  succès  de  cette  entreprise,  à  laquelle  milord 
Syrnéi  fut  chargé  de  travailler  de  la  part  du  roi.  Les  choses  en  étoient 
dans  ces  termes,  lorsque  les  seigneurs  de  Zurich  révoquèrent  leur 
délibération.  Mais  cette  révocation  n'empêchoit  pas  que  notre  peuple 
ne  pût  être  exposé  dans  la  suite  au  même  état  où  il  s'étoit  trouvé. 
Cela  nous  fit  sentir  la  nécessité  de  presser  l'affaire  d'Irlande.  Ce  que 
je  promis  de  faire  autant  qu'il  me  seroit  possible.  Je  partis  donc  de 
Zurich  dans  le  mois  de  mars  1692,  pour  aller  joindre  la  famille  à 
Vezel,  car  elle  devoit  s'y  rendre  de  Berlin.  Elle  s'y  rendit  en  effet  au 
mois  d'avril.  Ce  fut  là  que  j'appris  la  mort  de  François  de  Mirmand, 
mon  frère,  arrivée  ce  même  mois  à  Charleville,  où  il  étoit  en  quar- 
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lier  avec  sa  compagnie  de  cavalerie.  Et  comme  j'appris  peu  de  temps 
après  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Hollande  pour  entrer  en 
campagne,  je  l'allai  trouver  à  Bréda  pour  l'informer  de  l'état  des 
choses  en  Suisse  à  l'égard  de  nos  réfugiés,  puisqu'il  avoit  la  bonté  de 
penser  de  les  établir  en  Irlande,  suivant  la  lettre  de  milord  Gallovay, 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Ce  prince,  queje  vis  dans  cette  occasion 
pour  la  première  fois,  et  que  j'eus  l'honneur  d'entretenir  fort  long- 
temps en  particulier  sur  diverses  affaires,  me  témoigna  qu'il  avoit 
fort  à  cœur  l'établissement  d'Irlande,  et  voulut  m'obliger  de  partir 
incessamment  pour  Londres,  afin  d'y  travailler.  Comme  je  ne  trou- 
vois  pas  que  mon  voyage  y  fut  nécessaire,  je  fis  là-dessus  des  repré- 
sentations au  roi,  qu'il  goûta;  de  sorte  que  j'évitai  cette  course,  et 
ce  fut  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  que  le  temps  ne  me  paroissoit 
nullement  propre  pour  l'établissement  d'Irlande,  qui  ne  pouvoit  pas 
se  faire  sans  une  grande  dépense,  où  je  croyois  que  le  roi  ne  pouvoit 
pas  s'engager  pendant  qu'il  seroit  obligé  de  soutenir  celle  de  la  guerre 
qu'il  avoit  sur  les  bras.  Mais  quoique  je  fusse  dans  cette  pensée,  il 
falloit  bien  faire  quelque  démarche  qui  fît  voir  à  MM.  les  Cantons 
qu'il  ne  tenoit  pas  à  mes  soins,  qu'ils  ne  fussent  déchargés  de  nos 
réfugiés.  Avant  que  me  séparer  du  roi,  il  me  marqua  une  voie  pour 
lui  donner  de  mes  nouvelles  quand  je  le  trouverois  à  propos.  Après 
quoi,  je  me  retirai  fort  satisfait  de  la  manière  aisée  et  même  fami- 
lière dont  ce  prince  s'étoit  entretenu  avec  moi,  ce  qui  m'avoit  donné 
occasion  de  m'acquitter  de  diverses  commissions  épineuses.  Je  re- 
tournai donc  à  Vézel,  où  je  fus  exposé  à  diverses  sollicitations  qui  ve- 
noient  de  Suisse,  pour  m'obliger  d'aller  à  Londres  travailler  à  l'éta- 
blissement d'Irlande.  Car  quoique  je  me  fusse  assez  expliqué  sur  le 
dessein  que  j'avois  de  n'aller  point  en  ce  pays-là,  on  espéroit  que 
j'aurois  assez  de  charité  pour  aller  à  Londres  employer  mes  soins 
pour  le  public,  d'autant  mieux  que  le  roi  m'avoit  déjà  proposé  à 
Bréda  de  faire  ce  voyage,  et  que  milord  Gallovay  demandoit  qu'on 
lui  envoyai,  quelqu'un  pour  l'aider  à  pousser  cette  affaire.  J'avois 
bien  des  raisons  pour  me  détourner  de  ce  voyage  ,  et,  surtout  la  mau- 
vaise opinion  que  j'avois  du  succès  de  ce  projet,  fondée  sur  ce  que 
j'en  ai  dit  ci-dessus.  Il  fallut  pourtant  m'y  déterminer,  après  avoir 
reçu  une  lettre  de  M.  le  marquis  d'Arzelliers,  qui  étoit  pour  lors  à 
Berne,  du  15  novembre  1692.  En  voici  le  plus  essentiel  :  «Tous  nos 
«pauvres  réfugiés,  dit-il,  en  parlant  dece  voyage,  vous  en  prient  par  ma 
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«bouche.  En  voici  la  raison  convaincante.  Il  y  a  environ  quatre  mois 
«  que  la  chambre  des  réfugiés  voulut  savoir  quelles  démarches  nous 
«faisions  pour  les  affaires  d'Irlande.  Je  fus  avec  M.  Coder  père,  à  la 
«  chambre  ;  où  je  leur  lus  l'entretien  que  vous  aviez  eu  sur  ce 
«sujet  avec  S.  M.;  M.  Teissier  m'avoit  envoyé;  ce  qui  les  satisfit, 
«parce  que  vous  êtes  connu,  estimé  très  particulièrement  en  Suisse; 
«et  si  Dieu  ne  veut  pas  bénir  ce  dessein  pour  le  printemps,  nous  se- 
«  rons  entièrement  disculpés  envers  ces  seigneurs,  si  vous  avez  été 
«  en  Angleterre,  parce  que,  comme  je  vous  ai  dit,  ils  sont  persuadés 
«  que  vous  aurez  fait  ce  que  vous  aurez  pu.  Aussi  ils  continueront  leur 
«  charité,  voyant  qu'il  n'y  va  point  de  notre  négligence,  et  que  nous 
«faisons  ce  que  nous  pouvons  pour  les  décharger;  au  lieu,  Monsieur, 
«que  si  vous  n'y  allez  point,  après  surtout  ce  que  je  leur  ai  lu  de 
«  votre  entretien  avec  S.  M.;  si  vous  n'y  allez  pas,  dis-je,  ils  croiront 
«  que  c'est  un  jeu  joué  que  tout  cela,  et  prendront  de  fâcheuses  ré- 
«  solutions  contre  nos  réfugiés,  par  où  je  pr  évois  une  grande  calamité, 
«  et  un  rotour  en  France  pour  bien  des  gens.  D'ailleurs,  Monsieur, 
«vous  serez  de  très  grande  utilité  à  de  Ruvigni,  qui  sera  peut-être 
«obligé  d'aller  en  Irlande.  Je  vous  conjure  donc  de  vous  disposer  à 
«faire  ce  voyage.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  quelque  dépense  à  faire;  mais 
«je  suis  persuadé  que  S.  M.,  qui  vous  a  ordonné  d'aller  à  Londres, 
«  vous  récompensera  :  en  tout  cas,  Dieu  ne  manquera  pas  de  le  faire. 
«  Partez  donc,  mon  cher  Monsieur  et  ami;  je  vous  en  conjure  au  nom 
«de  tant  de  pauvres  que  vous  aiderez  à  tirer  de  la  misère  et  de  la 
«  tentation  où  ils  sont.  » 

Il  fallut  céder  à  l'instante  prière  que  me  firent  nos  réfugiés  par  la 
bouche  de  M.  d'Arzelliers  de  reprendre  courage.  Je  partis  donc  de 
Vézel,  et  je  me  rendis  à  Londres  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  appré- 
hendé de  tomber  entre  les  mains  des  Français  en  passant  la  mer,  et 
sans  avoir  bien  considéré  quelles  pouvoient  en  être  les  suites.  Je  me 
mis,  grâce  à  Dieu,  au-dessus  de  tout  cela,  par  cette  considération 
que  mon  devoir  m'engageoit  à  faire  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi 
pour  n'exposer  pas  mes  frères  à  la  désolation  d'être  obligés  à  quitter 
la  Suisse  sans  savoir  où  aller,  et  peut-être  en  danger  de  mourir  de 
faim  sur  un  chemin.  Après  mon  arrivée  à  Londres,  milord  Gallovay 
et  moi  eûmes  une  audience  particulière  du  roi  sur  le  sujet  de  mon 
voyage.  Ce  prince  nous  témoigna  d'avoir  toujours  fort  à  cœur  l'éta- 
blissement des  réfugiés  en  Irlande,  et  nous  donna  pour  travailler  à 
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cotte  affaire  quatre  commissaires  qui  étoieut  milord  Rochester,  mi- 
lord  Godelfîn,  milord  Benelagh,  milord  Koniagtbic.  Ces  seigneurs  fi- 
rent diverses  assemblées,  où  milord  Gallovay  et  moi  fumes  appelés; 
et  comme  j'étois  toujours  dans  la  prévention  que  cette  affaire  échoue- 
roit  faute  d'argent,  je  témoignai  plusieurs  fois  à  cette  assemblée 
quelle  étoit  ma  crainte;  à  quoi  j'ajoutai  qu'il  étoit  de  la  dernière  im- 
portance de  ne  commencer  point  cette  affaire  si  la  conjoncture  n'é- 
toit  point  propre  pour  la  conduire  à  une  heureuse  fin,  et  qu'il  valoit 
incomparablement  mieux  n'y  toucher  pointque  ne  la  faire  qu'à  demi. 
Milord  Godelfîn,  qui  étoit  grand  trésorier,  m'imposa  silence  en  m'as- 
surant  que  l'argent  ne  manqueroit  point;  mais  je  ne  revins  point  de 
ma  crainte.  Cependant  il  falloit  agir  conformément  aux  idées  des 
seigneurs  commissaires,  dresser  des  mémoires  sur  l'établissement 
dont  il  s'agissoit,  et  faire  tout,  comme  si  j'eusse  été  aussi  fortement 
persuadé  d'un  heureux  succès  que  je  doutois  du  contraire,  ainsi  que 
je  m'en  expliquois  à  milord  Gallovay.  Enfin,  il  fut  résolu  que  ce  sei- 
gneur s'en  iroit  en  Irlande,  afin  d'y  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  y  recevoir  les  réfugiés  qu'on  y  établiroit  à  Dublin,  à  qui  l'on 
remettroit  l'argent  qui  seroit  employé  pour  leur  établissement,  au- 
quel on  destinoit  20,000  pièces  pour  le  commencement,  et  que  j'irois 
à  La  Haye  solliciter  LL.  HH.  PP.  d'accorder  une  somme  d'argent 
pour  les  frais  du  voyage. 

Je  partis  donc  de  Londres  dans  le  mois  de  mars  1693,  peu  de  jours 
après  le  départ  de  milord  Gallovay  pour  l'Irlande,  et  je  me  rendis  à 
La  Haye,  chargé  d'une  lettre  du  roi  pour  MM.  des  Etats.  Après  que 
j'eus  sollicité  cette  affaire  tout  le  mois  d'avril,  ils  prirent  la  résolu- 
tion, dans  le  mois  de  mai,  de  donner  50,000  francs  pour  le  voyage 
de  nos  réfugiés.  Cette  charité,  quelque  grande  qu'elle  fut,  ne  me  ti- 
roit  point  d'inquiétude;  car  je  craignois  toujours  que  notre  affaire  n'é- 
chouât, ce  qui  m'obligeoit  d'écrire  en  Suisse  que  je  n'étois  nullement 
d'avis  que  personne  en  partît  jusqu'à  ce  qu'on  fût  assuré  que  notre 
peuple  trouveroit  en  Irlande  ce  qu'il  y  alloit  chercher.  C'est  ce  qui 
paraît  par  une  lettre  que  M.  d'Arzelliers  m'écrivit,  du  28  mars  1693, 
où  il  se  plaint  que  j'écrivois  en  Suisse  d'une  manière  fort  propre  à  dé- 
courager notre  peuple  d'aller  en  Irlande.  A  quoi  je  répondis  que  je 
me  voulois  mettre  à  couvert  de  toutes  sortes  de  reproches  de  la  part 
de  nos  réfugiés,  en  faisant  connaître  que  je  n'approuverois  jamais 
qu'ils  quittassent  la  Suisse,  jusqu'à  ce  que  les  choses  fussent  sur  un 
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pied  à  ne  point  craindre  de  tristes  suites  de  leur  départ  de  ce  pays-là. 
C'est  le  témoignage  que  me  rend  M.  Reboulet,  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Zurich  dans  sa  lettre  du  19  mai  1693,  en  ces  termes: 
«  J'ai  dit  plusieurs  fois  que  vous  aviez  toujours  assuré  que  vous  ne 
«  feriez  partir  personne  que  quand  vous  verriez  qu'il  n'y  auroit  pas  à 
«  craindre  pour  nos  gens  de  tomber  dans  une  seconde  espèce  de  mi- 
ce  sère.  » 

Cependant,  une  lettre  de  milord  Gallovay,  du  8  avril,  qui  me  fut 
envoyée  hier  par  M.  le  marquis  d'Arzilliers  amis  tout  notre  monde  en 
rumeur.  Milord  marque, etla  suite  me  fit  voir  quej'avois  eu  raison  de 
prendre  ces  précautions,  quoiqu'elles  ne  m'aient  pas  garanti  du 
blâme  de  personnes  qui  n'étoient  pas  informées  de  ma  conduite;  car 
milord  Gallovay  m'écrivit  h  La  Haye,  par  ses  lettres  du  6  et  17  juin 
1093,  qu'il  ne  falloit  plus  compter  sur  l'argent  que  milord  Godot  lui 
avoit  promis  de  remettre  au  comité  de  Dublin;  de  sorte  que  par  ce 
moyen  je  vis  cette  affaire  dans  l'état  que  j'avois  appréhendé.  Le  dé- 
plaisir que  j'en  reçus  fut  d'autant  plus  grand  qu'il  y  avoit  déjà  du 
monde  qui,  malgré  toutes  mes  précautions,  s'étoient  mis  en  chemin 
pour  se  rendre  en  Irlande,  et  qui  m'alloient  tomber  sur  les  bras  en 
Hollande,  où  j'étais  pour  lors.  Dans  ce  contre-temps,  le  roi  eut  la 
bonté  d'écrire  en  Suisse,  pour  y  faire  arrêter  les  réfugiés  qui  n'en 
étoient  pas  partis,  et  il  leur  envoya  de  l'argent  pour  les  aider  à  sub- 
sister. De  mon  côté,  je  me  trouvois,  par  l'arrivée  en  Hollande  de 
ceux  qui  étoient  partis  de  Suisse,  dans  un  des  plus  grands  embarras 
où  j'aie  été  de  ma  vie.  J'en  plaçai  d'un  côté  et  d'autre,  autant  qu'il 
me  fut  possible.  Après  quoi  je  me  retirai  à  Vézel.  Il  passa  en  Angle- 
terre un  bon  nombre  de  ces  pauvres  gens  ,  après  avoir  été  retenus 
plusieurs  mois  par  les  vents  contraires  en  Hollande,  où  ils  furent  en- 
tretenus de  l'argent  que  LL.  HH.  PP.  avoient  destiné  pour  leur 
voyage.  Dans  la  Suisse,  le  roi  agit  auprès  de  MM.  les  Cantons  poul- 
ies obliger  de  garder  encore  les  réfugiés.  Milord  de  Gallovay  s'employa 
fortement  à  cela  au  commencement  de  l'année  1694,  lorsqu'il  passa 
en  Suisse  en  allant  en  Piémont  commander  les  troupes  de  S.  M. 

Cependant  j'étois  avec  la  famille  à  Vézel,  où  j'appris  la  mort 
de  M.  d'Audiffret  mon  beau-père',  ce  qui  me  détermina  à  faire  un 
voyage  à  Genève,  pour  y  conférer  avec  M.  Paulhan  sur  les  affaires 
domestiques.  J'avois  mis,  dès  l'année  précédente,  ma  famille  chez 
Mademoiselle  Gobertà  Rotterdam,  qui  étoit  une  personne  admirable 
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pour  l'éducation  des  jeunes  demoiselles.  Ainsi  je  n'avois  nulle  peine 
à  laisser  nia  famille  entre  ses  mains,  pendant  mon  voyage  de  Genève. 
Je  l'entrepris  dans  le  mois  de  mai  1694.  Je  n'en  retirai  presque  au- 
cun avantage;  et  je  fus  de  retour  à  Vézel  au  commencement  de  jan- 
vier 1095.  Peu  de  temps  après  mon  arrivée ,  j'allai  chercher  ma 
fille  en  Hollande.  Je  la  ramenai  à  Vézel;  et  ayant  appris  Tannée  sui- 
vante que  M.  d'Albenet,  mon  bon  et  ancien  ami,  devoit  se  rendre  de 
même  à  Genève ,  je  crus  qu'il  étoit  à  propos  que  j'allasse  conférer 
avec  lui  touchant  la  succession  de  mon  beau-père,  dont  on  me  faisoit 
espérer  que  je  tirerois  quelque  parti.  Je  fis  donc  ce  voyage  où  j'eus 
occasion  de  reconnaître  la  bonne  volonté  de  cet  ami,  qui  retourna  à 
Nîmes  dans  le  dessein  de  continuer  à  m'y  rendre  ses  bons  offices.  Mais 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  d'y  réussir;  car,  depuis  l'année  de  la  mort 
de  mon  beau-père;  on  ne  m'a  pas  envoyé  un  sol  de  France.  Après  le 
dcpart  de  M.  d'Albenet,  de  Genève ,  j'y  fis  peu  de  séjour.  J'y  étois 
arrivé  au  commencement  d'avril  1696  ,  et  j'en  partis  environ  à  la  fin 
du  mois  de  mai,  pour  retourner  à  Vézel,  et  j'eus  la  satisfaction ,  en 
passant  et  repassant  à  Zurich  d'obtenir  deLL.  EE.  quelques  nouvelles 
grâces  pour  nos  réfugiés.  J'arrivai,  grâce  à  Dieu,  heureusement  à 
Vézel  au  mois  de  juillet.  J'eus  le  plaisir  d'y  voir  milord  Gallovay,  au 
commencement  de  l'année  suivante  1697,  en  venant  de  Piémont  et 

en  allant  en  Angleterre.  Je  le  logeai  chez  moi  

Il  partit  de  Vézel  environ  la  mi-janvier,  et  je  ne  l'ai  plus  vu  depuis 
ce  temps-là  pendant  le  cours  de  cette  année  1697.  Je  pris  la  résolution, 
après  avoir  reçu  bien  des  lettres  de  Madame  la  marquise  de  Mirère  sur 
le  triste  état  où  elle  se  trouvoit  à  Nimègue,  de  me  rendre  en  cette 
ville-là,  d'y  solliciter  en  sa  faveur  une  pension  des  Etats  deGueldres, 
qui  y  étoient  assemblés  en  ce  temps,  et  qui  eurent  la  charité  de  la  lui 
accorder  dans  le  mois  de  septembre  de  la  même  année.  Lorsque  la 
paix  de  Ryswick  étoit  sur  le  point  d'être  conclue,  je  me  rendis  à  Loo, 
auprès  du  roi  d'Angleterre  pour  le  supplier  de  donner  à  M.  deRestou- 
raud,  mon  ancien  ami,  la  charge  de  conseiller  au  parlement  d'Orange, 
que  M.  de  Guairan  y  laissoit  vacante.  Je  pris  cette  liberté  sur  ce  que 
ce  prince  avoit  eu  la  bonté  de  me  demander  quelque  temps  aupara- 
vant, si  je  souhoitois  qu'il  fît  quelque  chose  en  ma  faveur.  A  quoi 
j'avois  répondu  que  je  ne  lui  demandois  autre  chose  que  l'honneur 
de  sa  protection  et  de  sa  bienveillance.  Je  crus  qu'il  ne  trouveroit  pas 
mauvais  que  je  lui  fisse  cette  demande,  pour  une  aiïaire  qui  metenoit 
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fort  à  cœur  non-seulement  par  rapport  à  M.  deRetouraud,mais  encore 
par  rapport  à  ma  chère  amie,  Madame  de  Garaivon  (?)  qui  prenoitun 
grand  intérêt  à  cette  affaire.  Le  roi  eut  la  bonté  de  m'accorder  ma 
demande,  ce  qui  fut  pourtant  inutile  à  mon  ami,  par  les  difficultés 
qu'y  apporta  la  cour  de  France.  Cette  affaire  m'ayant  donné  occasion 
de  le  voir  à  Loo,  il  me  témoigna  dans  une  audience  particulière  qu'il 
m'avoit  donnée,  le  déplaisir  extrême  qu'il  avoit  d'être  obligé  de 
faire  la  paix,  sans  pouvoir  procurer  aux  réfugiés  les  avantages  qu'il 
auroit  souhaités.  Cela  fut  dit  d'une  manière  si  touchante  que  j'en  eus 
le  cœur  serré;  en  sorte  que  je  ne  pouvois  lui  parler  qu'à  bâtons 
rompus,  et  que  je  me  retirai  pénétré  des  bonnes  intentions  de  ce 
prince  et  de  la  reconnoissance  que  nous  lui  devions. 

Après  mon  retour  à  Vézel,  MM.  les  colonels  des  régiments  français 
qui  avoient  servi  en  Piémont  m'écrivirent  de  La  Haye,  que  ces  régi- 
ments ayant  été  cassés,  il  y  avoit  185  officiers  sur  le  pavé,  pour  les- 
quels ils  me  demandoient  mes  sollicitations  auprès  de  LL.  HH.  PP., 
et  que,  pour  cet  effet,  ils  me  prioient  de  me  rendre  à  La  Haye  pour 
travailler  à  cette  affaire.  Cette  proposition  me  parut  si  extraordinaire 
que  je  répondis  à  ces  messieurs  qu'il  faudroit  que  la  tête  me  tournât 
pour  entreprendre  une  affaire  de  cette  nature,  non-seulement  parce 
que  les  officiers  dont  il  s'agissoit,  étoient  au  service  de  l'Angleterre 
qui  devoit  prendre  soin  de  les  entretenir,  mais  encore  parce  qu'il  ne 
convenoit  pas  à  moi  qui  demeurois  à  Vézel,  de  me  charger  auprès  de 
LL.  HH.  PP.,  d'une  affaire  qui  ne  me  regardoit  pas,  et  où  je  n'avois 
d'autre  part  que  l'intérêt  de  la  charité  qui  m'étoit  commun  avec  un 
grand  nombre  de  réfugiés  qui  étoient  en  Hollande. 

Quelque  temps  après ,  je  fis  un  voyage  en  ce  pays-là,  où  je  menai 
chez  la  charitable  Mademoiselle  de  Danjeau  Mademoiselle  de  Bla- 
tière(?)  qui  avoit  été  quelque  temps  dans  ma  maison  à  Vézel.  Lorsque 
je  fus  arrivé  à  La  Haye,  MM.  les  colonels  dont  j'ai  déjà  parlé,  re- 
vinrent à  la  charge;  ils  se  fortifièrent  de  M.  de  l'Estang,  et  tous  en- 
semble m'obligèrent,  bon  gré,  malgré  que  j'en  eusse,  de  me  charger 
de  l'affaire  de  nos  pauvres  officiers  qui  se  trouvoient  réduits  à  une 
telle  extrémité  que  plusieurs  d'entre  eux  passoient  le  jour  avec  un 
pain  de  deux  liards  qu'ils  alloient  grignoter  dans  le  bois  de  La 
Haye.  J'écrivis  donc  un  billet  à  M.  le  grand  pensionnaire  Hensius  de 
qui  j'étois  connu  depuis  quelques  années,  pour  lui  demander  une 
heure  pour  l'entretenir  sur  un  sujet  si  triste.  Je  me  rendis  chez  lui  à 
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si\  b$ures du  soir  qu'il  m'avoit  marqué.  Je  lui  dis  qu'il  n'y  avoit  aucune 
raison  dans  la  proposition  que  j'étois  chargé  de  lui  faire,  mais  que 
je  ne  pouvois  pas  me  dispenser  de  lui  faire  connoître  le  pitoyable  état 
où  se  trouvoient  ces  officiers  sous  ses  yeux,  et  que  si  je  ne  pouvois 
pas  espérer  qu'il  goutàt  la  pensée  de  demander  pour  eux  du  pain  à 
LL.  H. P.  comme  on  en  avoit  le  dessein,  j'espérois  au  moins  qu'il  me 
donneroit  ses  avis  charitables  en  faveur  de  personnes  dignes  de  com- 
passion. Ce  bon  seigneur  me  paruten  effet  touché  de  leur  état,  et  me 
témoigna  qu'il  vouloit  bien  me  rendre  ces  bons  offices.  11  me  conseilla 
de  dresser  une  requête  pour  eux ,  et  de  la  remettre  au  président  qui 
étoit  en  semaine  ;  cela  fut  promptement  exécuté;  et  comme  j'avois 
parlé  dans  ma  requête  du  nombre  des  officiers  en  général,  sans  spé- 
cifier qu'elles  étoient  leurs  charges,  on  répondit  que  LL.  H.  P.  sou- 
haitoient  d'être  éclaircies  là-dessus.  Cette  demande  me  remplit  de  joie, 
car  je  m'attendois  qu'on  me  répondroit  que  ces  officiers  n'ayant  point 
servi  l'Etat  on  ne  pouvoit  pas  s'en  charger,  et  qu'ils  dévoient  s'adres- 
ser au  roi  d'Angleterre,  puisqu'ils  avoient  été  à  son  service.  Mais, 
voyant  qu'on  vouloit  entrer  en  matière,  je  conçus  une  bonne  espé- 
rance des  suites  de  notre  requête.  Cela  me  fit  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu'ayant  fait  connaître  à  ce  prince  le  triste  état  de  nos  officiers, 
M.  Bethvayt  (?),  son  secrétaire,  m'écrivit,  le  14  janvier  1698,  d'une 
manière  à  me  faire  comprendre  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  eux 
du  côté  de  l'Angleterre.  Après  que  j'eus  donné  les  éclaircissements 
que  LL.H.  P.  avoient  demandés,  elles  résolurent  qu'on  me  remet- 
troit  2,0C0  florins  pour  remédier  aux  plus  pressants  besoins  de  nos  of- 
ficiers. Je  priai  M.  le  grand  pensionnaire  de  trouver  bon  que  son  se- 
crétaire reçût  cet  argent,  et  qu'il  en  fit  la  distribution  conformément 
au  mémoire  que  je  lui  en  donnerois,  après  avoir  réglé  avec  MM.  les 
colonels  la  manière  dont  seroit  faite  cette  distribution.  La  chose  fut 
ainsi  exécutée;  et  après  que  cette  somme  eût  été  employée, LL.H.  P. 
en  accordèrent  une  autre;  après  cela  une  nouvelle,  jusqu'à  ce  qu'elles 
firent  un  fond  de  20,000  écus  de  pension  annuelle  pour  ces  officiers, 
ce  qui  est,  à  mon  avis,  une  des  plus  belles  actions  de  MM.  les  Etats, 
et  qui  me  donne  le  plus  de  sujet  d'espérer  que  Dieu  continuera  de  ré- 
pandre ses  bénédictions  sur  eux. 

Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  La  Haye,  je  retournai  à  Vézel, 
où  ma  fille  se  maria  avec  M.  de  Fravanet  (mars  1698);  et  comme  je 
crus  pouvoir  retirer  quelque  avantage  de  faire  un  voyage  à  Genève, 
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je  m'y  rendis  dans  le  mois  de  septembre  )  mais  tout  le  fruit  de  mon 
voyage  se  réduisit  à  recouvrer  de  France  quelques-uns  de  mes  meu- 
bles ;  et  après  avoir  appris  que  ma  fille  étoit  enceinte  et  qu'elle  souhai- 
tait que  je  fusse  auprès  d'elle  dans  le  temps  de  ses  couches ,  je  m'en 
retournai  à  Yézel ,  où  j'arrivai  environ  à  la  Saint-Jean  1699,  et  le 
11e  d'août  suivant,  ma  fille  vous  mit  au  monde;  six  semaines  après 
nous  allâmes  tous,  joindre  votre  père  à  Magdebourg  où  on  vous  porta 
dans  votre  berceau,  et  après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  je  me  rendis 
à  Berlin.  J'y  trouvai  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  réfugiés  de 
bonne  maison ,  propres  pour  entrer  dans  le  service  ,  qui  s'y  étoient 
rendus  dans  l'espérance  qu'ils  seroient  placés.  Cependant  ils  étoient 
sur  le  pavé ,  fort  en  peine  d'avoir  de  quoi  subsister.  J'euspitié  de  leur 
état,  et  voyant  que  M.  de  Berfus,  qui  étoit  le  maître  des  affaires 
depuis  la  chute  de  M.  Dankelman ,  ne  leur  étoit  pas  favorable ,  j'allai 
trouver  M.  le  comte  de  Vartemberg,  qui  étoit  le  favori  de  S.  S.  E., 
pour  lui  en  faire  mes  plaintes.  J'y  joignis  les  représentations  que  je 
crus  nécessaires.  Et  je  demandai  que  ces  jeunes  gens  fussent  placés. 
J'alléguai  l'exemple  de  LL.  H.  P.,  qui  pour  entretenir  des  officiers 
cassés,  avoient  fait  depuis  peu  un  fonds  de  20,000  écus,  dont  j'ai 
parié  ci-dessus,  au  lieu  que  la  dépense  qu'il  y  avoit  à  faire  pour 
ces  jeunes  gens,  n'étoit  rien  en  comparaison  de  celle-là.  Les  suites 
de  mes  représentations  furent  que  M.  le  comte  de  Vartemberg  fut 
touché  de  l'état  de  ces  jeunes  gens,  et  trouva  que  l'honneur  du  roi 
éioit  engagé  à  les  placer  ;  il  résolut  d'en  parler  à  ce  prince,  qui,  après 
avoir  été  informé  de  leur  état,  souhaita  de  les  voir.  Ils  parurent  de- 
vant lui.  Après  quoi  on  les  distribua  dans  deux  régiments,  les  uns 
en  qualité  de  bas- officiers,  les  autres  comme  cadets.  Cela  fut  fait  au 
commencement  de  l'année  1700. 

Dans  cette  même  année,  j'eus  occasion  de  faire  un  voyage  en  Hol- 
lande, qui  me  donna  lieu  d'y  épouser  Mademoiselle  Anne  Françoise 
de  Thioust  de  La  Luserne,  de  Caen  en  Normandie.  Je  trouvois  en 
cette  dame  le  mérite,  la  naissance,  du  bien  considérablement,  et 
un  âge  assez  avancé,  quatre  choses  que  je  n'aurois  peut-être  trouvées 

toutes  ensemble  qu'en  cette  seule  personne  Au  mois  de  mai  1701 

nous  partîmes  de  Rotterdam,  pour  nous  rendre  en  Brandebourg  que 
nous  avions  choisi  pour  notre  séjour.  Nous  emmenâmes  avec  nous 
Mademoiselle  de  Perrière,  ma  parente,  qui  étoit  venue  de  Genève 
nous  joindre  en  Hollande,  pour  profiter,  dans  le  mauvais  état  de  ses 
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affaires ,  de  l'offre  que  je  lui  avois  faite  de  la  maison  que  j'allois 
dresser,  où  elle  seroit  agréablement  auprès  de  ma  femme.  Nous  ne 
nous  arrêtâmes  que  peu  de  jours  à  Berlin,  et  nous  nous  rendîmes  à 
Prenzlow  où  étoit  ma  sœur  de  Baudan  avec  son  mari  et  toute  sa  fa- 
mille. Comme  je  voyois  que  mon  séjour  à  Berlin  ne  pouvoit  pas  être 
de  même  usage  à  nos  réfugiés,  qu'il  auroit  été  avant  la  disgrâce  de 
M.  de  Dankelman  qui  avoit  pour  moi  une  bonté  et  une  obligeance 
toute  particulière,  en  sorte  qu'il  étoit  vrai  de  dire ,  comme  on  l'avoit 
remarqué,  qu'il  ne  m'avoit  jamais  rien  refusé,  je  formai  le  dessein  de 
demeurer  à  Prenzlow,  où  je  pourrois  vivre  plus  tranquillement  qu'à 
Berlin ,  et  où  on  trouveroit  bien  des  commodités  pour  la  vie  à  grand 

marché.  Ma  femme  prit  goût  à  la  bonne  compagnie  qu'il  y  avoit  

J'y  achetai  une  maison        Ma  femme  vouloit  se  servir  de  son  bien 

pour  sa  commodité  et  pour  son  bon  plaisir,  aussi  bien  que  pour  se- 
courir les  pauvres;  elle  fut  bien  aise  d'avoir  un  carrosse  J'eus  la 

complaisance  de  m'accommoder  à  son  inclination,  ce  qui  faisoit  que 

la  maison  étoit  toujours  remplie  de  monde        Nous  avions  nombre 

de  domestiques.  De  sorte  qu'il  me  sembloit  que  c'étoit  un  songe  d'a- 
voir perdu  mon  bien  en  France,  et  de  n'être  à  charge  à  personne 
dans  un  pays  étranger,  d'y  pouvoir  secourir  mes  frères,  vous  laisser 

du  bien  pour  passer  fort  commodément  le  reste  de  vos  jours  ,  ce 

qui  doit  me  donner  occasion  de  louer  Dieu  tout  le  reste  de  ma  vie. 

Après  notre  établissement  en  cette  ville-là,  Dieu  retira  du  monde 
Madame  de  Comte  Gabrielle  de  Mirmand,  ma  sœur,  qui  mourut  à 
Delft-en-Gallande,  le  2  janvier  1702  ;  et  le  18  février  1704,  votre 
père  Charles  de  Cabrol  mourut  à  Magdebourg,  où  ma  femme  et  moi 
passâmes  le  mois  suivant,  pour  nous  rendre  aux  bains  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Ce  voyage  nous  donna  occasion  de  revoir  nos  bons  amis  de 
Hollande,  et  surtout  M.  et  Madame  Basnage.  Nous  passâmes  deux 
mois  à  Botterdam.  Nous  revînmes  à  Prenzlow,  dans  notre  domicile, 

au  commencement  de  l'année  1705  Dans  la  suite,  M.  le  baron 

de  Baufain  rechercha  en  mariage  votre  mère,  qui  consentit  à  sa  re- 
cherche; en  sorte  qu'ils  vinrent  se  marier  à  Prenzlow  (septembre 
1707).  M.  de  Baufain  tomba  malade  à  l'extrémité  deux  mois  après 

son  mariage,  qui  mit  toute  la  famille  dans  une  grande  allarme  

Ma  femme  fut  attaquée  d'une  péripneumonie  dont  elle  mourut  le 
31  mai  1708,  après  une  maladie  de  quelques  jours.  J'eus  la  consola- 
tion de  lui  entendre  dire,  pendant  le  cours  de  sa  maladie,  que  la 
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princesse  royale  ne  sauroit  être  mieux  servie  qu'elle  ne  l'étoit.  Cette 
perte  acablante,  que  j'ai  occasion  de  sentir  tous  les  jours  de  ma  vie, 
me  donna  lieu  de  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  mon  état.  Je  con- 
sidérois  que,  la  mort  étant  venue  si  près  de  moi,  je  devois  m'attendre 
qu'au  premier  jour,  elle  viendroit  jusqu'à  moi,  qu'ainsi  je  devois  me 
regarder  comme  un  homme  qui  n'avoit  plus  rien  à  faire  au  monde 
qu'à  me  préparer  d'en  sortir.  Dans  cette  vue,  je  me  déterminai  à 
passer  le  reste  de  mes  jours  dans  la  retraite,  de  ne  m'occuper  que  de 
ce  qui  convient  à  une  personne  qui  ne  veut  penser  qu'à  l'éternité. 
En  effet,  lorsque  M.  et  Madame  de  Baufain,  qui  étoient  allés  à  Berlin 
dans  le  mois  de  mars,  arrivèrent  à  Prenzlow,  trois  ou  quatre  jours 
après  la  mort  de  ma  femme,  et  qu'ils  me  demandèrent  où  est-ce  que 
je  voulois  demeurer,  parce  qu'ils  y  demeureroient  aussi,  je  leur  dis 
qu'ils  n'avoient  qu'à  choisir  ce  qui  leur  conviendroit  le  mieux,  ou 
Berlin  ou  Prenzlow,  mais  qu'en  quelque  endroit  que  ce  fût,  je  vou- 
lois mener  une  vie  retirée,  ne  donner  à  manger  à  personne,  ne  man- 
ger chez  qui  que  ce  fût,  et  n'avoir  de  commerce  avec  le  monde 
qu'autant  que  j'aurois  occasion  de  faire  du  bien.  Sur  ce  pied-là, 
n'ayant  pas  besoin  de  chevaux  de  carrosse,  j'en  fis  présent  à  Ma- 
dame Baufain.  Je  supprimai  mon  ménage,  et  je  me  réduisis  à  un  seul 
domestique.  J'éprouvai,  dans  cette  triste  conjoncture,  les  effets  du 
secours  de  Dieu  :  car  il  me  fit  sentir  qu'il  me  tiendroit  lieu  de  toutes 
choses  et  que  je  trouverois  en  lui  une  source  abondante  de  consola- 
tions. Je  me  regardai  comme  ne  devant  plus  m'occuper  que  de  lui, 
et  ne  cherchai  de  plaisir  qu'en  lui  et  par  rapport  à  lui. 

Depuis  ce  temps-là,  j'ai  tâché  de  régler  ma  vie  sur  le  plan  que  je 
m'étois  fait.  Je  l'ai  suivi  dans  le  séjour  que  j'ai  été  obligé  de  faire  à 
Hall  en  1709  et  1711,  dans  le  temps  que  la  peste  étoit  à  Prentzlow. 
J'y  avois  vendu  ma  maison,  en  1709,  à  M.  de  Floit  (?).  Mais  j'y  avois 
laissé  M.  et  Madame  Baufain,  la  famille  de  M.  et  de  Madame  de  Baudan 
avec  plusieurs  personnes  qui  m'étoient  fort  chères,  à  qui  j'eus  le  bon- 
heur d'être  utile  à  Berlin,  pendant  tout  le  temps  que  la  ville  de 
Prenzlow  fut  affligée  de  la  contagion.  La  colonie  française  étoit  com- 
posée d'environ  900  personnes,  dont  une  grande  partie  se  trouva 
réduite  dans  une  extrême  misère  par  la  cessation  du  travail  et  du 
commerce.  Je  tâchai  de  remédier  à  cette  misère  autant,  qu'il  me  fut 
possible,  en  leur  envoyant  du  secours  que  je  leur  procurois  de  tous 
côtés,  et  lorsque  après  que  ce  terrible  fléau  eut  cessé  et  que  je  partis 


MÉLANGES.  203 

de  Berlin  au  commencement  de  mai  1711,  j'eus  la  satisfaction  d'en- 
voyer au  commissaire  dePrenzlow  300  écus,  qui  me  restoient  encore, 
pour  assister  cette  pauvre  colonie,  que  M.  et  Madame  Baufain  avoient 
quittée  depuis  le  mois  d'octobre  1710,  en  vertu  de  la  permission 
que  j'avois  obtenue  du  roi  qu'ils  se  retireroient  à  Neuchâtel.  Lorsque 
je  vis  que  mes  soins  n'étoient  plus  nécessaires  à  Berlin,  je  me  déter- 
minai de  retourner  à  Hall,  pour  tâcher  de  retirer  M.  de  Ners,  qui  est 
un  gentilhomme  de  mérite,  de  l'oppression  qu'il  y  soufïroit  en  ses 
biens,  et  dont  il  ne  pouvoit  venir  demander  raison,  parce  qu'il  étoit 
en  Angleterre,  chargé  de  l'éducation  d'un  jeune  seigneur,  qu'il  n'a- 
voit  pu  quitter)  sans  craindre  de  ne  trouver  plus  dans  la  suite  à  se 
placer,  du  moins  sans  avoir  reçu  un  préjudice  considérable.  Je  crus 
qu'étant  d'un  même  pays,  et  ayant  quelque  liaison  avec  lui,  je  devois 
tâcher  de  le  lui  éviter.  Ce  qui  m'obligea  d'aller  à  Hall.  Mais  en  y  al- 
lant, j'eus  la  satisfaction  de  voir,  à  Cathbu,  M.  Dankelman,  que  je 
n'avois  pas  vu  depuis  environ  dix-sept  ans,  et  qui  m'avoit  prié  par 
une  de  ses  lettres  de  lui  aller  faire  une  visite.  J'eus  le  plaisir  de  le 
trouver  dans  les  mêmes  sentiments  d'amitié  qu'il  m'avoit  toujours 
témoigné  ;  et  je  le  quittai,  plus  rempli  d'estime  et  de  respect  pour 
lui  et  pour  Madame  son  illustre  épouse  que  je  n'avois  jamais  été. 

Je  me  rendis  donc  à  Hall  au  commencement  de  mai  1711  ;  et  pen- 
dant le  long  séjour  que  je  fus  obligé  d'y  faire,  je  terminai  le  procès 
de  M.  de  Ners  par  un  accommodement.  Ce  fut  cette  année-là  que 
nous  eûmes  l'extrême  déplaisir  de  perdre  Gabrielle  de  Baudan,  ma 
nièce,  à  l'âge  de  ving'c-deux  ans.  Elle  étoit  fille  de  Louis  de  Bau- 
dan et  de  Suzanne  de  Mirmand.  Eile  étoit  mariée  avec  M.  Douzane, 
capitaine  de  cavalerie.  E.le  avoit  mille  bonnes  qualités  qui  la  firent 
regretter  généralement  de  tout  le  monde.  L'année  suivante  (1712), 
des  raisons  pressantes  m'obligèrent  d'entreprendre  le  voyage  de  Neu- 
châtel, où  M.  de  Baufain  s'étoit  rendu  en  famille  l'année  précédente, 
dans  la  pensée  d'y  faire  très  peu  de  séjour  et  de  retourner  à  Orange, 
après  la  paix;  comme  tout  le  monde  s'y  attendoit  en  ce  temps-là.  Ce 
qui  faisoit  que  je  comptois  qu'après  avoir  passé  quelques  mois  à  Neu- 
châtel, M.  de  Baufain  et  sa  famille  en  partiroient  pour  Orange  et  que 
je  retournerois  dans  le  Brandebourg,  que  je  regardois  comme  ma 
nouvelle  patrie.  Mais  la  conclusion  de  la  paix  ayant  fait  perdre  toute 
espérance  de  retourner  à  Orange,  M.  de  Baufain  et  sa  famille  restè- 
rent à  Neuchâtel,  ce  qui  fut  cause  que  j'y  restai  aussi.  L'année  après 
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mon  arrivée  à  Neuchàtel  (1713),  nous  eûmes  le  déplaisir  d'y  ap- 
prendre la  mort  du  roi  de  Prusse,  et  comme  cette  mort  apporta  quel- 
que changement  aux  pensions  que  ce  prince  donnoit  aux  réfugiés,  je 
fus  sollicité  de  retourner  à  Berlin,  pour  employer  mes  soins  auprès  du 
nouveau  roi,  pour  tâcher  de  remédier  à  ce  changement,  qui  d'abord 
fut  considérable,  mais  qui  Ta  été  beaucoup  moins  dans  la  suite,  par 
un  effet  de  la  bonté  du  roi.  Je  ne  jugeai  pourtant  pas  à  propos  de 
m'engager  dans  ce  voyage,  et  je  me  contentai  de  faire  mes  représen- 
tations à  la  cour  par  écrit.  Je  continuai  donc  mon  séjour  avec  la  fa- 
mille à  Neuchàtel,  d'où  j'eus  occasion  de  faire  un  voyage  à  Berne 
l'année  suivante,  1714,  qui  me  donna  lieu  d'éprouver  la  commiséra- 
tion de  LL.  EE.  envers  les  réfugiés.  Ce  qui  m'engagea  de  faire  ce 
voyage,  ce  fut  l'extrémité  où  se  trouva  pour  lors  M.  d'Azimon, 
pasteur  de  l'Eglise  française  d'Erlan,  qui  m'écrivit  que  la  pen- 
sion qu'il  recevoit  du  prince  de  Bareth  venoit  d'être  supprimée  par 
sa  mort,  ce  qui  le  mettoit  dans  l'impuissance  de  subsister  à  Erlan, 
avec  la  petite  pension  qu'il  y  avoit,  de  sorte  qu'il  se  trouveroit 
obligé  de  quitter  son  Eglise,  et  d'aller  chercher  du  pain  ailleurs, 
si  je  ne  trouvois  quelques  moyens  de  remédier  à  son  état.  Comme 
M.  d'Azimon  est  un  homme  de  mérite  et  d'une  grande  édification  à 
son  Eglise,  je  crus  que,  pour  éviter  le  préjudice  qu'elle  recevroit  de 
sa  perte,  et  pour  éviter  à  ce  bon  ministre  le  déplaisir  d'aller  cher- 
cher une  Eglise  dans  un  âge  fort  avancé,  je  devois  travailler  auprès 
de  LL.  JÎE.  de  Berne,  où  il  étoit  connu,  afin  qu'à  sa  considération  et 
à  celle  d'une  Eglise  aussi  nombreuse  que  celle  d'Erlan,  on  lui  ac- 
cordât une  gratification  qui  le  mît  en  état  d'y  subsister.  La  suite  de 
cela  fut  que  LL.  EE.  m'accordèrent  sur-le-champ  une  gratification 
pour  M.  d'Azimon,  et  que,  peu  de  temps  après,  les  louables  cantons 
évangéliques  lui  firent  une  pension,  qui  l'a  mis  en  état  de  continuer 
son  ministère  à  Erlan,  à  la  grande  consolation  de  son  troupeau. 

Dans  l'année  suivante  (1715)  j'eus  le  regret  de  voir  que  M.  Bézuc  (?), 
gentilhomme  de  mes  parens,  qui  avoit  abandonné,  par  un  principe  de 
religion,  une  compagnie  en  France,  et  qui  étoit  allé  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  la  feue  reine,  pour  tâcher  d'y  obtenir  une  pension, 
n'en  pouvoit  venir  à  bout  et  se  trouvoit  sur  le  pavé.  On  conçut  après 
la  mort  de  la  reine  quelque  espérance  de  le  tirer  de  cet  état;  mais 
elle  fut  presque  entièrement  perdue  lorsqu'on  vit,  sous  le  nouveau 
règne,  que  les  pensions  d'Irlande  étoient  destinées  pour  dédommager 
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les  officiers  du  pays  de  ce  qu'ils  avoient  souffert  sous  le  règne  précé- 
dent; à  quoi  même  ces  pensions  ne  suffisoient  pas;  de  sorte  qu'il  n'y 
avoit  pas  lieu  d'espérer  qu'on  en  pût  obtenir  une  pour  M.  de  Bézuc, 
qui  étoit  un  officier  sorti  nouvellement  de  France.  Dans  cette  extré- 
mité, il  me  vint  dans  l'esprit  d'écrire  au  roi  d'Angleterre,  et  de  lui 
demander  une  pension  pour  mon  parent,  comme  si  elle  avoit  été  pour 
moi-même.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  pensée,  c'est  qu'ayant  eu  l'hon- 
neur, dix-sept  ans  auparavant,  de  voir  le  roi  à  Hanovre  et  d'y  rece- 
voir des  marques  de  sa  bonté,  je  pouvois  espérer  qu'il  ne  trouveroit 
pas  mauvais  que  je  lui  fisse  cette  demande.  Je  me  déterminai  donc  à 
prendre  cette  liberté,  quelque  irrégularité  qu'il  parût  y  avoir  dans 
celte  conduite.  Dieu  répandit  sa  bénédiction  sur  mon  entreprise,  et 
en  sorte  que  le  roi  m'accorda  ce  que  je  lui  demandois  par  ma  lettre  : 
il  donna  ordre  à  milord  Saunderson  d'accommoder  M.  de  Bézuc;  ce  qui 
donna  la  liberté  au  commissaire  qui  distribuoit  les  pensions  de  lui  en 
assigner  une  préférablement  aux  officiers  de  la  nation,  à  qui  elles 
étoient  destinées;  et  par  ce  moyen  M.  Verfeuil  et  moi  fûmes  délivrés 
de  l'inquiétude  où  nous  étions  à  son  occasion. 

En  1716,  quelques  mois  après  la  mort  du  roi  de  France,  je  formai 
le  projet  d'aller  aux  eaux  de  Vais  (?),  à  cause  de  quelque  menace  de 
gravelle  que  j'avois  eue.  Je  m'adressai  à  M.  le  marquis  de  Bèringhen, 
premier  écuyer  du  roi  et  cousin  germain  de  feu  ma  femme,  pour  me 
procurer  un  passe-port  qui  me  donnât  la  liberté  de  faire  ce  voyage. 
Il  m'en  envoya  un  du  roy  même,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
obligeante,  avec  des  lettres  de  recommandation  pour  M.  de  Roque- 
laure  et  pour  M.  de  Basville,  et  se  rendit  caution,  auprès  de  M.  le 
régent,  de  ma  bonne  conduite.  Il  joignit  à  cela  de  fortes  exhortations 
d'y  apporter  beaucoup  de  circonspection,  parce  que  je  devois  faire 
mon  compte  d'être  fort  observé  en  Languedoc.  Je  partis  donc  de 
Neuchàtel  sur  la  fin  de  mai  1716;  mais  ayant  appris  à  Genève  qu'il 
y  avoit  dans  les  Cévennes  quelque  attroupement  de  CamisarJs,  au- 
quel on  pourroit  bien  me  soupçonner  d'avoir  quelque  part;  et  faisant 
d'ailleurs  réflexion  sur  les  exhortations  de  M.  Lepremier  (?),  j'appré- 
hendai que  les  visites  que  je  recevrois  de  mes  amis  ne  fussent  regar- 
dées comme  des  assemblées  de  religion.  Je  pris  le  parti  de  renoncer 
à  mon  voyage  et  de  faire  venir  les  eaux  de  Vaz  à  Genève,  où  je  reçus 
une  lettre  de  M.  de  Basville,  par  laquelle  il  me  témoignoit  qu'il  scroit 
bien  aise  de  me  voir  à  Montpellier,  et  que  je  pouvois  compter  qu'il 
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m'y  rendroit  des  services.  Je  jugeai  bien  que  ce  que  M.  Lepremier 
lui  avoit  écrit  sur  mon  sujet  m'attiroit  cette  honnêteté,  ce  qui  m'en- 
gage à  une  nouvelle  obligation  envers  ce  seigneur,  voyant  qu'on  en 
usoit  si  bien  à  mon  égard;  et  sachant  d'ailleurs  qu'il  étoit  aimé  et 
estimé  de  M.  le  régent,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  être  mieux  qu'il  étoit 
auprès  de  lui,  je  crus  que  je  devoisme  prévaloir  de  la  bonté  qu'il  me 
témoignoit,  et  le  prier  de  rendre  lui-même  à  ce  prince  les  lettres  que 
divers  souverains  protestants  m'avoient  accordées,  pour  tâcher  d'en 
obtenir  un  ordre,  afin  que  M.  de  Baufain  pût  entrer  en  possession 
des  biens  que  j'avois  en  France.  J'envoyai  donc  ces  lettres  à  M.  Le- 
premier, au  lieu  de  les  faire  rendre  par  le  ministre  de  quelque  prince, 
comme  je  l'avois  résolu.  J'éprouvai  dans  cette  occasion  la  continua- 
tion de  la  bonté  de  ce  seigneur,  car  il  prit  cette  affaire  à  cœur,  comme 
il  paraît  par  la  lettre  qu'il  m'écrivit  le  7  juin  1716.  Mais  sa  bonne 
volonté  fut  inutile,  par  les  difficultés  qu'il  rencontra  dans  une  affaire 
où  il  s'agissoit  de  renverser  les  déclarations  du  feu  roi;  de  sorte  qu'il 
ne  m'en  est  revenu  d'autre  avantage  que  celui-ci  :  de  n'avoir  rien 
négligé  pour  l'avantage  de  ma  famille,  et  d'avoir  reçu  dans  cette 
occasion  des  marques  de  la  bonté  qu'ont  pour  moi  les  puissances  pro- 
testantes et  diverses  personnes  de  considération  qui  se  sont  intéressées 
dans  cette  affaire. 

Ayant  donc  renoncé  à  mon  voyage  de  France,  je  retournai  de  Ge- 
nève à  Neuchâtel,  la  même  année  1716.  Mais  comme  les  affaires 
que  M.  de  Baufain  avoit  à  Genève  l'avoient  obligé  de  choisir  Morges 
pour  le  lieu  de  son  séjour,  parce  que  lui  ni  sa  femme  ne  s'accommo- 
doient  pas  de  celui  de  Genève,  je  pris  le  parti  de  venir  joindre  la 
famille  à  Morges;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  un  extrême  regret,  car  le 
séjour  que  j'y  avois  fait  m'avoit  donné  occasion  de  connaître  les  avan- 
tages dont  on  peut  jouir  en  cette  ville-là,  tant  par  rapport  à  la  société 
des  honnêtes  gens,  qui  sont  en  grand  nombre,  que  pour  ce  qui  re- 
garde la  piété,  qui  y  trouve  de  grands  services  par  les  excellentes 
prédications  qu'on  y  entend,  par  le  culte  public  qu'on  y  pratique^  et 
par  les  bons  exemples  qu'on  y  a  devant  les  yeux,  surtout  de  la  part 
des  pasteurs,  qui  s'acquittent  des  fonctions  de  leurs  charges  avec 
beaucoup  d'exactitude,  principalement  pour  ce  qui  regarde  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  dont  on  ne  sauroit  prendre  plus  de  soin  qu'on  en 
prend  en  cette  ville-ià.  Toutes  ces  considérations  rr/obligeoient  à  y 
demeurer  avec  plaisir  et  à  souhaiter  d'y  passer  le  reste  de  mes  jours. 
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Il  fallut  pourtant  suivre  la  famille  à  Morges.  Nous  eûmes  la  douleur 
il' y  voir  mourir  M.  de  Baufain,  qui  y  fut,  à  beaucoup  de  raison,  géné- 
ralement regretté  de  tout  le  monde,  car  il  avoit  d'excellentes  quali- 
tés. Le  magistrat  de  cette  ville-là  fit  connaître  l'estime  et  la  considé- 
ration qu'il  avoit  pour  lui,  en  faisant  mettre  son  corps  dans  le  temple 
et  en  faisant  tous  les  frais  de  son  enterrement,  où  il  assistait  en 
grand  deuil.  Cela  fut  accompagné  de  toutes  les  marques  d'une  affec- 
tion cordiale.  Ce  qui  fait  également  honneur  à  la  bonté  du  magistrat 
et  au  mérite  de  M.  de  Baufain. 

Dans  cette  même  année  1717,  j'eus  le  regret  de  perdre  ma  sœur 
de  Baudan,  qui  mourut  à  Berlin  le  30  juin,  après  avoir  gardé  pendant 
plusieurs  années  une  maladie  de  langueur,  où  elle  avoit  témoigné 
beaucoup  de  piété.  Comme  nous  étions  restés  les  derniers  d'une  fa- 
mille qui  étoit  composée  de  cinq  enfants,  nous  avions  vécu  dans  une 
grande  liaison  et  une  étroite  amitié,  qui  m'auroit  fait  trouver  beau- 
coup de  consolation  de  la  voir  dans  son  lit  de  mort,  comme  elle  le 
souhaitoit.  Cette  raison  étoit  entrée  pour  beaucoup  dans  le  consente- 
ment que  j'aurois  peut-être  donné  de  nous  en  retourner  à  Berlin, 
suivant  le  désir  de  Baufain,  si  l'état  de  ma  santé,  qui  commença 
d'être  altéré  d'abord  après  la  mort  de  M.  de  Baufain,  ne  m'eût  empê- 
ché d'entreprendre  ce  voyage.  Nous  avons  clone  resté  à  Morges,  où 
je  travaille  à  me  préparer  pour  l'éternité,  qui  est  la  seule  chose  qui 
me  reste  à  faire,  et  je  tâche  en  même  temps,  ma  chère  fille,  à  vous 
inspirer  des  sentiments  qui  rendent  votre  vie  heureuse,  en  vous  fai- 
sant bien  sentir  la  nécessité  qu'il  y  a  à  chercher  notre  bonheur  uni- 
quement en  Dieu,  et  dans  l'assurance  de  notre  paix  avec  lui.  Quand 
une  fois  on  a  pris  ce  parti,  on  est  heureux  dans  tous  les  états  où  il 
plaît  à  Dieu  de  nous  mettre.  J'en  ai  fait  une  heureuse  expérience,  et 
j'ai  toujours  ressenti  les  effets  de  sa  bonté  d'une  manière  toute  parti- 
culière. J'ai  renoncé  pour  sa  gloire  à  ma  patrie;  et  il  m'a  fait  la  grâce 
de  trouver  une  pdtrie  parmi  les  étrangers,  de  qui  j'ai  reçu  mille  mar- 
ques d'amitié.  J'ai  renoncé  à  mes  biens,  et  il  m'a  fait  subsister  avec 
ma  famille  pendant  les  premières  années  de  mon  exil,  sans  biens  et 
sans  être  à  charge  à  personne.  Et  lorsque  dans  la  suite  j'ai  retiW 
quelques  débris  du  naufrage,  ce  n'a  été  qu'environ  18,000  francs, 
dont  j'ai  donné  12,000  francs  à  votre  mère,  en  la  mariant;  et  avec  ce 
fonds  modique,  j'ai  subsisté  sans  avoir  voulu  profiter  de  la  pension 
qui  m'avoit  été  accordée  en  Brandebourg.  Le  bonheur  que  j'ai  eu  de 
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retirer  un  revenu  considérable  de  l'argent  que  j'avois  placé  en  Angle- 
terre m'a  mis  en  état,  non-seulement  de  pouvoir  subsister  sans  pen- 
sion, mais  encore  de  ne  rien  épargner  pour  l'éducation  de  votre  mère, 
dont  j'ai  pris  le  même  soin  que  si  nous  avions  été  en  France.  C'est  un 
avantage  dont  j'ai  bien  sujet  de  louer  Dieu;  de  même,  de  ce  que 
n'ayant  rien  à  demander  pour  moi,  j'ai  été  par  ce  moyen  dans  une 
plus  grande  liberté  de  demander  des  grâces  pour  mes  prochains  dans 
les  divers  endroits  de  notre  dispersion  où  l'on  m'en  a  voit  accordé 
pour  moi.  Je  compte  aussi  pour  un  grand  avantage  la  santé  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  me  conférer  presque  toujours  depuis  trente-quatre  ans 
que  je  suis  hors  de  France,  et  principalement  pendant  les  quinze 
premières  années  de  mon  exil,  où,  pour  m'acquitter  des  devoirs  de  la 
charité,  j'étois  souvent  en  voyage,  sans  compagnie,  sans  valet,  et 
sans  entendre  la  langue  des  pays  où  je  voyageois,  et  sans  qu'il  me  soit 
jamais  arrivé  aucun  malheur  dans  tous  mes  voyages,  tant  par  mer 
que  par  terre  ;  et  si  je  suis  attaqué  dans  ma  vieillesse  (car  j'ai  soixante- 
huit  ans)  d'une  maladie  qui  m'expose  à  souffrir  de  grandes  douleurs, 
la  gravelle,  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  soutenir  dans  mes  souffrances, 
en  sorte  que  je  le  glorifie  par  ma  patience  et  par  ma  soumission  à  sa 
volonté.  J'ai  encore  sujet  de  le  louer  de  ce  qu'il  a  répandu  sa  béné- 
diction sur  les  soins  que  j'ai  pris  pour  mes  prochains  en  divers  en- 
droits; et  si  en  m'acquittant  de  ce  devoir  il  m'en  a  coûté  quelque 
chose,  c'est  un  nouveau  sujet  de  le  louer  de  ce  qu'il  m'en  a  donné  le 
moyen;  et  peut-être  même  cela  contribue-t-il  aux  bénédictions  dont 
il  vous  favorise  à  tous  égards.  Faites  attention  sur  tout  cela,  ma  chère 
fille,  afin  de  vous  affermir  dans  cette  pensée,  que  Dieu  fait  ressentir 
les  effets  de  sa  protection  à  ceux  qui  se  confient  en  lui.  Bénissez-le 
avec  moi  des  grâces  que  j'en  ai  reçues,  puisqu'elles  reviennent  à  votre 
avantage,  et  y  employons  avec  ardeur  à  sa  gloire  ce  que  nous  avons 
reçu  de  sa  bonté,  afin  qu'ainsi  nous  ayons  la  consolation  de  répondre 
en  quelque  manière  à  ses  bienfaits,  en  attendant  d'être  mis  l'un  et 
l'autre  en  possession  du  bonheur  éternel  que  nous  attendons  de  sa 
grande  miséricorde  en  N.  S.  J.-C. 


Erratum*  —  Pages  45  à  58,  lire  partout  Mirmand  au  lieu  de  Mivmaud. 


Pam-.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis  et  Cc,  tue  des  Grès,  11.  —  1858. 


AVIS  ESSENTIEL 

Nous  publions  aujourd'hui  la  fin  de  la  liste  des  numéros  qui  n'ont  pas  encore 
répondu  au  dernier  appel.  Cette  dernière  publication  est  donc  un  récépissé  pour 
ceux  qui  se  sont  libérés,  et  une  lettre  d'ayis  pour  ceux  qui  doivent  encore,  et  sur 
qui  va  être  fourni  un  mandat  de  recouvrement, qui  comprendra  aussi  la  7e  ahïïée. 


Doit  Vannée 

Doit  Vannée 

Doit  l'année 

Doit  Vannée 

Doit  l'année 

Numéros  ou 

Numéros  ou 

Numéros  ou 

Numéros  ou 

Numéros  ou 

d'inserip.   les  années  : 

d* insettp*  les  aimées  «* 

d  mscrip.  les  années  : 

et' insçrip .  les  années  : 

d' mscrip.   les  années: 

705  - 

■  2,  3.  4,  5,  6. 

887  —  6. 

1117  —  4,  5,  6. 

1271  —  3,  4,  5,  6. 

1464  —  6. 

715  - 

-  3,  5. 

888  —  2,'  3,  4,  5,  6. 

1118  —  4,  5,  6. 

1272  —  5,  6. 

1475  —  5,  6. 

71S  - 

■  1,  2,  3,4,5,  6. 

915  —  6. 

1121  —  5,  6. 

1275  —  1,  2,  4,  5,  6. 

1476  —  6. 

7(9  —  5,  6. 

916  —  2. 

1122  —  4,  5,  6. 

1276  —  5,  6. 

1478  —  3,  4,  5,  6. 

723  - 

4,  5. 

922  —  1,  2,  3,4,5,6. 

1124  —  3,  4,  5,  6. 

1284  —  6. 

1480  —  5.  6. 

725  - 

■  3,  4,  5,  6. 

924  —  5,  6. 

1128  —  5,  6. 

1-287  —  6. 

1481  —  6. 

72(3  - 

■  4,  5,  6. 

927  —  5,  6. 

1129  —  6. 

1288  —  5,  6. 

1483  —  5.  6. 

727  - 

-  5,  6. 

928  —  5. 

1180  —  6. 

1291  —  5,  6. 

1486  —  6. 

729  - 

-  5,  6 

929  —  6. 

1131  —  6. 

1297  —  6.  ■ 

1487  —  6. 

731  - 

4,  5,  6. 

931  —  5. 

1134  —  5,  6. 

1303  —  6. 

1488  —  5,  6. 

733  - 

5,  6 

932  —  2,  3,4,  5,  6. 

1135  —  3,  4,  5,  6. 

1305  —  6. 

1489  —  6. 

735  - 

6. 

933  —  3,  4,  5,  6. 

1137  —  1,2,  3,4,5,6. 

1306  —  3,  4,  5,  6. 

1491  —  5,  G. 

738  - 

3,  5. 

1,  2,3,4,  5,6. 

939  —  5.  6. 

1139  —  6. 

1307  —  4,  5,  6. 

1495  —  6. 

740  - 

940  —  5,  6. 

1141  —  5,  6. 

1310  —  4,  5,  6. 

1496  —  5,  6. 

746  - 

6. 

947  —  5,6. 

1142  —  4,  5,  6. 

1311  —  5. 

1499  —  5,  6. 

747  - 

2,  3,  4,  5,  6. 

950  —  5,6. 

1144  —  6. 

1315  —  5,  6. 

1501  —  4,  5,  6. 

749  - 

6. 

960  —  6. 

1146  —  5,  6. 

1323  —  3,  4,  5,  6. 

1502  —  5,  6. 

754  - 

4,  5,  6. 

963  —  5,  6. 

1!49  —  5,  6. 

13:  8  —  5,  6. 

150R  —  1,2,3,4,5.6. 

758  - 

s!  6'. 

964  —  5. 

1150  -  1,5,  6. 

13-29  —  6. 

1507  —  6. 

759  - 

4,  5,  6. 

975  —  3,  4,  5. 

1154  —  5,  6. 

1330  r-  5,  6. 

1508  —  6. 

760  - 

5,6. 

976  —  3,  4,  5. 
981  —  5,  6. 

1155  —  5,  6. 

1334  —  5,  6. 

1509  —  4,  5,  6. 

763  — 

6. 

1158  —  5,  6. 

1337  —  6. 

1510  —  5,  6. 

764  - 

6. 

983  —  5,  6. 

1159  —  6. 

1340  —  3,  4,  5,  6. 

1511  —  5,  6. 

765  — 

6. 

984  —  5,  6. 

1162  —  5,  6. 

1344  —  4,  6. 

1512  —  4,  5,  6. 

766  - 

5,  6. 

985  —  5,  6. 

1163  —  5,  6. 

1348  —  4,  5,  6. 

1513  —  6. 

767  - 

4,  5,  6. 

987  —  6. 

1167  —  5,  6. 

1349  —  1,2,3,  4,5,6. 

1516  —  1,2,  3,4,5,6. 

768  - 

1,2,  3,  4,  5,6. 

989  —  6. 

1168  —  5,  6. 

1354  —  6. 

1520  —  5,  6. 

769  - 

5,  6. 

996  —  6. 

1169  —  3,  4,  5,  6. 

1359  —  4,  5,  6. 

1525  —  4,  5. 6. 

772  - 

3,  4,  5,  6. 

998  —  5.  6. 

1171  —  5,6. 

1365  —  4,  5,  6. 

lf>34  _  6. 

773  — 

5,  6. 

1006  —  6. 

1172  —  1,2,3,4,5,6. 

1366  —  4,  5,  6. 

1539  —  6. 

775  - 

6. 

1007  —  1,2,3,4,5,6. 

1174  —  6. 

1367  —  3,  6. 

1543  —  5,  6. 

776  — 

5,  6 

1008  —  4,  5,  6. 

1175  —  1,  2, 3,4,5,6. 

1369  —  5,  6, 

1546  —  5,  6. 

777  - 

5,  6. 

1009  —  5,  6. 

1176  —  5,  6. 

1372  —  6. 

1550  —  5,  6. 

780  — 

5,  6. 

1011  —  4,  5,  6. 

1177  —  5,  6. 

1373  —  5,6. 

1551  —  6. 

788  — 

4,  5,  6. 

1013  —  6. 

1178  —  4,  5. 

1376  —  4,  5,  6. 

1552  —  6. 

789  — 

5,  6. 

1017  —  2. 

1179  —  4,  5,  6. 

1380  —  3,  4,  5,  6. 

1553  —  6  et  /.  Rou. 

790  — 

6. 

1021  —  5,  6. 

1180  —  4,  5,  6. 

1381  —  6. 

1554  —  6. 

795  — 

6. 

1022  —  6. 

1183  —  6. 

1382  —  5,  6. 

1555  —  6. 

796  — 

6. 

10.3  —  6. 

1184  —  6. 

1383  —  1,2, 3,4,5,6. 

1556  —  6- 

802  — 

6. 

1024  —  6. 

1185  —  6. 

1386  —  5,  6. 

1557  —  6.  , 

803  — 

6. 

1025  —  5,  6. 

1186  —  6.  | 

1387  —  4,  5,  6. 

15ÎH  —  6.  ' 

807  ~ 

6. 

1026  —  6. 

1187  —  6. 

1390  —  Jean  Rou. 

1559  —  C. 

811  — 

6. 

1027  —  4,  5,  6. 

1189  —  3,  4,  5,  6.  j 

1393  —  4,  5,  6. 

1560  —  6. 

815  — 

5,  6. 

1034  —  5.  6. 

1192  —  5,  6. 

1395  —  2,  3,  4,  5,  6. 

j5(U  —  6. 

818  — 

5,  6. 

1035  _  6. 

1193  —  6. 

1396  —  2,  3,  4,  5,  6. 

1562  —  6. 

819  — 

4,  5,  6. 

1036  —  5,  6. 

1197  —  6. 

1398  —  6. 

15U3  —  6. 

823  — 

5,  6. 

1038  —  5,  6. 

1198  —  3,  4,  5,  6. 

1399  —  6. 

1564  —  «3. 

824  — 

6. 

1040  —  5,  6. 

1199  —  6. 

1400  —  6. 

1565  —  6. 

826  — 

5,  6. 

1041  —  3,  4,  5,  6. 

1-200  —  5,  6. 

1401  —  6. 

1566  —  6. 

827  — 

5,6. 

1047  —  6. 

1204  —  5,  6. 

1402  —  6. 

1567  —  6. 

828  — 

5.  6. 

1048  —  4,  5,  6. 

1205  —  5,  6. 

1403  —  4,  5,  6. 

15i8  —  6. 

829  — 

1,2,3,4,5,6. 

1049  —  6. 

1207  —  3,  5,  6. 

1404  —  4,  5,  6. 

1571  —  1,2,  3,  4, 5, G. 

835  — 

6. 

1051  a-  5,  6. 

1208  —  4,  5,  6, 

1498  —  Jean  Rou. 

1572  —  6. 

838  — 

4,  5,  6. 

1053  —  5,  6. 

109  —  5,  6. 

1409  —  4,  5,  6. 

1573  —  1,2,3,4,5,6. 

839  — 

3,  4,  5,  6. 

1055  —  6. 

1211  —  5,  6. 

1411  —  1,2,3,4,5,6. 

•574  —  1,2,3,  4,5,  6. 

840  — 

5,  6. 

1056  —  5,  6. 

1213  —  5,  6. 

1412  —  5,  6. 

1575  —  5,  6. 

841  — 

6. 

10  .7  —  6. 

1214  —  6. 

1415  —  1,2,3,4,5,6. 

1576  —  5,  6. 

842  — 

1. 

1058  —  3,  4,  5,  6. 

1216  —  5,  6. 

1417  —  6. 

1577  —  5,  6. 

843  — 

5,6. 

1059  —  5,  6. 

1218  —  6. 

1418  —  5,  6. 

1578  —  5,  6. 

844  — 

5,6. 

1061  —  6. 

1219  —  6. 

1420  —  6. 

1579  —  5.  6. 

846  — 

4,  5,  6. 

1062  —  3,  4,  5,  6. 

1221  —  1,2,3,4,5,6. 

1421  —  1,  2,3,4,5,6. 

1580  —  5,  6. 

847  — 

6. 

1064  —  6. 

1223  —  5,  6. 

1425  —  4,  5,  6, 

1581  —  1,2,3,4, 5.6. 

848  — 

2,  3,  4,  5,  6. 

1065  —  1,2,3,4,5,6. 

1226  —  5,  6. 

1426  —  4,  5,6.» 

1582  —  1,  9,3,4.5,6. 

849  — 

2.  a,  4,  5,6. 

1067  —  3,  4,  5,  6. 

1227  —  3,  4,  5,  6. 

1428  —  5,  6. 

I5S3  —  1.2,3,4,5.6. 

850  - 

5.6. 

1068  —  6. 

1228  —  3,  4,  5,  6. 

1432  —  5,  6. 

1584  —  5,  6. 

851  — 

5,  6. 

1070  —  2,  3,  4,  6. 

1230  —  4,  5,  6. 

1433  —  5,  6. 

1585  —  1.  2,  3, 4. 5.0. 

H52  — 

5,  6. 

1079  —  2,  3,  4,  5,  6. 

1232  —  5,  6. 

1434  —  1,  2,3,  4,  5,6. 

1586  —  5,  6. 

653  - 

5,  6. 

1080          3  h  5  6 

1233    5. 

1V{<»            1    O  -l    h   \  {\ 

x*4*y*j  —   i  ,  a,  Of  *»,  »J,  v. 

IKR7          l  a  ]  i  r, 

1  «JO  f              1,  — ,  o,  #  ,  »J .  VI  • 

855  — 

5,6. 

1083  —  4,  5,  6. 

1235  —  5,  6. 

1436  —  4,  5,  6. 

15S8  —  6. 

850  — 

5,6. 

1084  —  6. 

1236  —  4,  5,  6. 

1437  —  6. 

1589  —  6. 

858  - 

5,6. 

1085  —  1,2,3,4,5,6. 

1238  —  6. 

1438  —  4,  5,  6. 

1590  —  1,2.3,4,5,6. 

859  - 

6. 

1086  —  1,2,3,4,5,0. 

1248  —  1,2,3,4,5,6. 

1440  —  1,2,3. ..  5,6. 

1393  -  6. 

867  — 

8;  6. 

1087  —  2,  3,  4,  5. 

1249  —  4,  5,  6. 

1442  —  3,  4,  5, 0. 

1394  —  6. 

874  - 

6. 

1088  —  5,  6. 

1250  r-  1,2,3,4,5,6. 

1443  —  6. 

1595  —  6. 

875  - 

4,  5,  6. 

1090  —  1,2,3,4,5,6, 

1251  —  8,  6. 

1445  —  4,  5,  6. 

1596  -  6. 

877  - 

6. 

1098  —  4,  5,  0. 

1257  —  4,  5,  6. 

1448  —  1,  2,  3,  4,  5. 

1397  -  6. 

878  - 

5,  6  et  Rou. 

1103  —  5,6. 

1258  —  6. 

1456  —  4,5,6. 

1598  —  6. 

879  - 

1,2,3,4,  5,  6. 

1104  —  6. 

1266  —  6. 

1459  —  5,  6. 

1599  _  g. 

880  - 

6. 

1109  —  5,  6. 

1268  —  6. 

1460  —  1,2,3,4,5,6. 

1000  —  fi. 

881  - 

3,  4. 

1110  —  5,  6- 

1289  —  4,  5,  6. 

1461  —  5,6. 

1601  —  5,  6. 

883  - 

3,  6. 

1113  -  5,  6. 

1270  —  5,  0. 

1463  -  4,5.6. 

I60i  —  5,  6. 

Suite  de  cette  liste  à  la^^  suicc 


©w  s'abonne  à  l'Agence  et  chez  les  Correspondants. 


Suite  des  numéros  qui  n'ont  pas  encore  répondu  au  dernier  appel. 


Doit  l'année 

Doit  l'année 

Doit  l'année 

Doit  Vannée 

Numéros 

ou 

Numéros 

ou 

Numéros 

ou 

Numéros 

ou 

d'inscrip 

les  années  : 

d'inscrip. 

les  années  : 

d'inscrip. 

les  années  : 

d'inscrip 

les  années  : 

1633  — 

5,  6. 

1672  — 

6. 

1760  — 

6. 

1603  — 

5,  6. 

1634  — 

5,  6. 

1689  — 

6. 

1761  — 

6. 

1604  — 

5,  6. 

1635  — 

5,  6. 

1690  — 

6. 

1762  — 

6. 

1605  — 

5,  6. 

1636  — 

5,  6. 

1697  — 

6. 

1763  — 

6. 

1606  — 

1,  2,3,4,5,6. 

1637  — 

5Î  6. 

1700  — 

6. 

1764  — 

6. 

1607  — 

1,2,3,4,5,6. 

1638  — 

5,  6. 

1701  — 

6. 

1763  — 

6. 

1608  — 

1,2,3,4,5.6. 

1639  — 

6. 

1704  - 

6. 

1766  — 

6. 

1609  — 

1,2,3,4,5,6. 

1640  — 

5,  6. 

1706  — 

6. 

1769  — 

6. 

1610  — 

1,2,3,4,5,6. 

1641  — 

1,2,3,4,5,6. 

1707  — 

6. 

1770  — 

1,2,3,4,5,6. 

1611  — 

1,2,3,4,5,6. 

1642  — 

5,  6. 

1708  — 

6. 

1771  — 

1,2,3,4,5,6, 

1612  — 

1,2,3,4,5,6. 

1643  — 

5,  6. 

1709  - 

6. 

1772  — 

1,2,3,4,5,6. 

1613  — 

1,2,3,4,5,6. 

1644  — 

5,  6. 

1711  - 

6. 

1773  — 

6. 

1614  — 

1,2,3,4,5,6. 

1645  — 

5,  6. 

1712  — 

6. 

1774  - 

6. 

1615  — 

1,2,3,4,5,6. 

1646  — 

5,6. 

1714  — 

6. 

1777  — 

6. 

1«16  — 

1,  2,3,4,5,6. 

1647  — 

1,2,3,4,5.6. 

1715  — 

6. 

1778  — 

6. 

1617  — 

1,2,3,4,5,6. 

1648  — 

5,  6. 

1722  — 

6. 

1779  — 

6. 

1618  — 

1,2,3,4,5,6. 

1649  — 

1,2,3,4,5,6. 

1723  — 

6. 

1780  — 

6. 

1619  — 

1,2,3,  4,5,6. 

1650  — 

1,2,3,4,5, 6. 

1724  — 

1,2,3,4,5,6. 

1781  — 

6. 

1620  — 

5,6! 

1651  — 

1,2,3,4,5,6. 

1737  — 

6. 

1782  — 

6. 

1621  — 

5,  6. 

1652  — 

5,  6. 

1739  — 

1,2,3,  4,5.6. 
6. 

1783  — 

6. 

1622  — 

5,  6. 

1653  — 

5,  6. 

1740  — 

1784  — 

6. 

1623  — 

5,  6. 

1654  — 

5,  6. 

1741  — 

1,2,3,4,5,6. 

1785  — 

6.  ) 

1624  — 

5,  6. 

1655  — 

6. 

1742  — 

6. 

1786  — 

6. 

1625  — 

5,  6. 

1656  — 

6. 

1743  — 

6. 

1787  — 

6. 

1626  — 

5,  6. 

1659  — 

5,6. 
6. 

1744  — 

1,2,  3,4,5,6. 

1788  — 

6. 

1627  — 

5,  6. 

1663  — 

1745  — 

6. 

1789  — 

6. 

1628  — 

5,  6. 

1664  — 

6. 

•  1747  — 

6. 

1790  — 

6. 

1629  — 

5,  6. 

1666  — 

6. 

1749  — 

6. 

1791  — 

Diplôme. 

1630  — 

5,  6. 

1667  ~ 

5,  6. 

1755  — 

1,2,3,4,5,6. 
6. 

1796  — 

1,2, 3,  4, 5,  6. 
6. 

1631  — 

1668  — 

5,  6. 

1758  — 

1797  — 

1632  — 

1,' 2*3,  4, 5, 6. 

1669  — 

5,6. 

1759  — 

6. 

1798  — 

6. 

Erratum.  —  Le  numéro  335  avait  été  maintenu  à  tort  sur  la  couverture  du 
n°  9-1 0,  6e  année,  parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  répondu  à  l'appel. 

Accusé  de  réception.  —  586.  M.  L.  F.  de  Saint-Agrève.  Reçu  21  fr. 


Le  Bulletin  est  expédié  par  la  poste  (pour  la  France  et  les  pays 
étrangers  avec  lesquels  il  existe  des  conventions  postales),  et  les  prix  de 
souscription  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  pour  les  sociétaires  et  les  abonnés  : 


N.  B.  Aux  Sociétaires. 

Le  taux  de  la  cotisation  n'est  point 
un  maximum. 

Chacun  est  invité  êt  intéressé  à  faire 
connaître  l'œuvre  et  à  la  propa- 
ger. 

SOCIÉTAIRES. 

ABONNÉS. 

lre  année, 
(dr.  de  diplôme.) 

2me  année 
et  suivantes. 

chaque  année. 

Paris  et  banlieue.  '  .   .  . 

16  fr. 

6  fr. 

13  fr. 

17  » 

7  » 

15  » 

17  » 

7  » 

15  » 

Mode  de  payement.  —  Changements  de  domicile.  —  Réclamations.  — 
Les  payements  doivent  être  adressés  franco  et  avec  les  demandes  (à 
l'Agence  de  la  Société,  174,  rue  de  Rivoli,  à  Paris),  en  valeurs  sur 
Paris  ou  en  mandats  de  poste,  à  Monsieur  l'Agent  de  la  Société,  etc. 
(sans  nom  de  personne).  —  De  même  pour  les  changements  de  domi- 
cile et  les  réclamations.  (Ecrire  lisiblement  les  noms,  prénoms,  qua- 
lités et  résidence,  et  indiquer  le  département  ou  le  pays,  ainsi  que  le 
bureau  de  poste  desservant  le  lieu  d'habitation.) 


M  J?SÎX  DE  CS  CAHIER  EST  FiXÈ  A  2  FA.  50  C. 


SEPT.  ET  OCT. 


T  ANNÉE.  -  1858. 


Nos  7  A  9. 


DE  L'HISTOIRE  v 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


DOCUMENTS  HISTORIQUES  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


xvr,  xvir  et  xvnr  siècles 


«  Et  quant  au  premier  point  sur 
la  réforiuation  que  j'ay  commen- 
cée et  que  j'ay  délibéré continuer 
par  lagracede  Dieu...,  ie  l'ay  ap- 
ptinse  par  la  Bible  que  ie  lis  plus 
que  les  docteurs  ..,  et  n'ay  point 
entreprius  de  planter  nouvelle 
religion  en  mus  puis,  sinon  y  res- 
taurer les  ruinesde  l'ancienne... 
le  ne  fay  rien  par  force...  Dieu 
me  monstre  des  exemples...» 

Jeanne  d'Albret,  Heine 
de,  Navarre  au  cardinal 
^  •{*';',  }''■-;  -d'iArmiignac. 

[LnUrc  du  Jtt  d'aoust  1868.) 


Vos  pères, 


où  sont- il i  ? 
(  ZAcrjAtUE,  I,  ! 


«  le  trouveroislion,qu  en  cuas- 
cune  ville,  il  y  eusl  personnes 
députées  pour  èscrire  fidèlement 
les  actes  qui  ont  esté  fait  durant 
ces  troubles  et  par  tel  moyen, la 
vérité  pourroit  estre  réduite  en 
un  volume,  et  pourceste  cause, 
le  m'en  vay  commencer  à  t'en 
faire  un  bien  petit  narré,  imn  pas 
du  tout,  mais  d'une  partie  du 
commence  me  ni  del'lïglise'réfoi  - 
mée.» 

Bernard  Valisty. 
Receple  véritable,  e(c,  La  Ro- 
chelle, I5U,  p.igt  103.) 


PARIS 

AGENCE  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

174,  rue  de  Rivoli.  (Écrire  franco.) 

PARIS.  —  J.  Cherbuliez  et  Ch.  Meyrueis  et  C°.  tSS  GEWÈVE.  —  Cherbulies. 
LONDRES   —  Nutt,  270,  Strand.  =  IiEIPSIG.  —  Léopold  Michelsen. 


AMSTERDAM.  —  S.  De  La  Chaux  et  fils. 

1858 


Bruxelles.  —  Mouron. 
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OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES. — 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

Sept  Tolnmes  «le  mannscrits  relatifs  à  l'histoire  «lu  protestan- 
tisme français  conservés  dans  la  bibliothèque  .du  collège  de 
Saint-John,  à  l'Université  de  Cambridge. 

La  grande  majorité  de  nos  lecteurs  ne  connaissent  sans  doute  pas  l'excel- 
lente feuille  hebdomadaire  qui  se  publie  à  Londres,  sous  le  titre  de  :  Notes 
and  Queries,  a  médium  of  inter communication  for  litterary  men, 
artists,'  antiquaries,  genealogists,  etc.,  avec  cette  épigraphe  :«  When 
foiind,  make  a  note  of.  »  Ce  sont,  on  le  voit,  les  Petites  affiches  de  la 
littérature  et  de  l'art,  c'est  un  canal,  un  centre  éminemment  utile  d'informa- 
tion intellectuelle. 

Notre  ami  M.  Gustave  Masson  nous  signale,  dans  le  numéro  du  24  juillet 
dernier,  une  note  à  notre  adresse,  que  nous  reproduisons  ici  textuellement 
en  remerciant  M.  J.-E.-B.  Mayor,  du  collège  de  Saint-John  (Cambridge),  de 
l'intérêt  qu'il  y  témoigne  pour  les  travaux  de  notre  Société. 

Extrait  des  Notes  and  Queries. 

Materials  for  the  History  of  French  Protestantism. —  A  récent  volume 
of  the  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français 
contains  the  account  of  a  journey  through  Holland,  undertaken  by  an  agent 
of  the  Society  for  the  purpose  of  discovering  manuscripts  or  rare  books 
relating  to  French  refugees  who  settled  in  tbat  home  of  civil  and  religious 
freedom.  The  Bulletin  itself,  and  M.  Haag's  biographical  dictionary,  La 
France  protestante,  abundantly  prove  that  the  Society  does  not  shrink 
from  labour,  and  deserves  more  gênerai  support  than  it  bas  yet  met  with  in 
this  country.  In  the  hope  of  eliciting  other  références  to  unexplored  sources, 
I  send  an  extract  from  Mr.  Cowie's  Catalogue  ofMSS.  andScarce  Books 
in  the  Library  of  St.  John  s  Coll.,  Cambridge  (ito.,  Cambr.  Ant.  Soc, 
4  842)  :  — 
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«  T.  1-7.  Mémoires  et  Actes  touchant  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
'e  n  France.  Ms.  folio,  paper. 

«  This  volume,  and  ail  the  following  were  given  to  the  Collège  by  William 
Grove,  13.  D.,  formerly  Fellow  of  the  Collège,  in  1762. 

«  The  présent  volumes  are  a  collection  of  ail  kinds  of  papers  relating  to  the 
French  Protestants,  both  in  the  way  of  laws  against  them,  etc.,  and  their  own 
internai  arrangements.  » 

J.  E.  B.  Mayor. 

St  John's  Collège,  Cambridge. 

On  voit  qu'il  s'agit  d'une  indication  du  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
collège  de  Saint-John  à  Cambridge,  où  se  trouvent  sept  volumes  in-folio  de 
pièces  manuscrites  relatives  aux  affaires  de  la  religion  réformée  en  France. 
Il  faudrait  savoir  à  quelles  époques,  antérieures  à  4762,  se  rapportent  ces 
documents,  et  de  quelle  importance  ils  peuvent  être.  — Avis  à  nos  corres- 
pondants et  amis. 


IL'épée  de  connétable  offerte  an  duc  de  Eohanj  et  refusée  par 

lui,  en  1623. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Le  Vigan  (Gard),  4  août  1858. 
Le  Bulletin  a  publié  deux  belles  lettres  du  duc  de  Rohan,  l'une  au  roi, 
l'autre  au  prince  de  Condé  (t.  YI,  p.  53  et  362).  J'ai  trouvé  dans  des  papiers 
de  famille  une  note  rapportant  un  fait  non  moins  honorable  pour  la  mé- 
moire de  cet  illustre  chef  des  réformés.  Mon  grand-père  maternel,  Guillaume 
deGignoux,  dont  la  famille  s'était  réfugiée  en  Hollande  pour  cause  de  reli- 
gion, possédait  une  propriété  àAubert,  petit  village  près  de  Nîmes,  où  s'est 
passée  la  scène  racontée  dans  cette  note.  C'est  ce  qui  explique,  je  suppose, 
comment  elle  a  été  conservée  dans  les  papiers  de  ma  famille.  Son  seul 
aspect  dénote  une  origine  assez  ancienne.  En  voici  la  copie  fidèle,  avec  un 
intitulé  qui  se  trouve  à  la  fin  du  morceau  : 

M.  le  duc  de  Rohan  et  Vépée  de  connétable  de  France  proposée  par  le 
roi  Louis  XIII  dans  la  maison  du  Gros-Hic hard. 

L'année  1623.  —  Sa  Majesté  Louis  le  Juste ,  XIII  du  nom ,  estant 
à  Montpellier,  fait  sçavoir  à  M.  le  duc  de  Rohan,  s'il  vouloit  faire  un 
abouchement,  qu'il  choisît  le  lieu.  M.  le  duc  estoit  à  Nismes,  et  le 
lieu  fut  assigné  à  Aubart,  petit  village  découvert  d'arbres,  qu'on  s'a- 
boucheroit  dans  la  maison  du  Gros-Richard ,  et  qu'on  ne  viendroit 
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que  huit  personnes  de  chaque  côté,  dont  il  vint  de  la  part  du  roy, 
M.  le  duc  de  Longueville,  prince  de  Neufchâtel,  M.  1«  duc  de  Montmo- 
rancy,  M.  de  Bassompierre  et  cinq  autres  personnagesbien  relevés,  et 
de  la  part  de  M.  le  duc  de  Rohan,  M.  de  la  Ferrallée  (?),  M.  de  Saint- 
André  de  Montbrun,  M.  de  Villefranche  et  Saint-Blancard,  son  frère; 
M.  de  la  Cassagues,  M.  de  Pouville,  son  écuyer  M.  de  la  Beaume; 
Saint-Oedan  (?),  et  M.  Saurin,  capitaine  de  ses  gardes.  Ils  se  trouvè- 
rent à  point  nommé  au  lieu  d'Aubart,  dans  la  salle  du  Gros-Richard, 
où  estant  il  y  eut  des  grands  embrassements  entre  M.  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  M.  le  duc  de  Rohan,  s'appelant  l'un  et  l'autre  mon  cousin, 
et  se  regardèrent  l'un  l'autre  ;  on  dit  que  M.  de  Longueville  devoit 
parler  le  premier  touchant  la  volonté  du  roy,  ce  qui  fut,  et  la  pre- 
mière parolle  fut  :  «  Le  roy  nous  envoyé  ici  pour  vous  annoncer  les 
«  bonnes  volontés  qu'il  a  pour  vous,  et  pour  vous  donner  la  charge 
«  de  connétable  de  France,  qui  est  une  charge  éminente.  Vous  devez 
et  considérer  que  Madame  la  duchesse  de  Rohan  avec  vos  enfants 
«  sont  arrêtés  et  votre  frère  exilé  en  Angleterre,  votre  sœur,  M  a  de- 
ce  moiselle  Anne  de  Rohan  et  le  père  (?)  au  Poitou,  et  vous  êtes  ici 
«  avec  trois  ou  quatre  cardeurs  (?)  réduit  au  pain  et  à  l'eau  ;  mais, 
«  croyez-nous,  acceptez  l'épée  de  connétable  qu'il  vous  offre  ;  nous 
«  vous  obéirons  tous  ;  mais,  pour  les  dernières  paroles,  je  vous  dé- 
«  clare  que  la  volonté  du  roy  est  que  vous  changiez  de  religion,  et 
«  attendez- vous  qu'il  vous  aime,  et  nous  aussi,  qui  vous  procurons 
«  cet  avantage  et  le  repos  de  votre  maison.  »  Sous- ces  mots,  le  duc 
de  Longueville  finit  sa  proposition.  M.  le  duc  de  Rohan  lui  dit: 
«  Avez-vous  tout  dit ,  Monsieur  ?  M.  de  Rohan  refuse  l'épée  de  conné- 
«  table  de  France.  » 

J'ai  pensé  que  ce  document  méritait  d'être  recueilli  par  le  Bulletin. 
Veuillez  agréer,  etc.  Alfred  Bianquis. 

Une  ESiïîle  française  du  siècle  en  Allemagne*  an  commen- 

cement du  XVIIe* 

Barr  (Bas-Rhin),  30  août  1858. 

J'ai  sous  la  main  une  Bible  française  imprimée  chez  Jean  Durant  en  1583. 
Sans  être  précisément  une  rareté  bibliographique,  le  volume  n'en  présente 
pas  moins  un  intérêt  tout  particulier  par  les  singulières  destinées  qu'il  sem- 
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ble  avoir  eues.  La  Bible  dans  les  familles  protestantes  n'est-elle  pas  la  con- 
fidente des  pensées  les  plus  intimes,  la  compagne  fidèle  à  travers  toutes  les 
tribulations  de  la  vie?  On  la  lit  aux  jours  de  bonheur,  on  la  lit  aux  jours  de 
détresse,  et  toutes  les  mille  voix  de  notre  cœur  y  trouvent  un  écho  sympa- 
thique. Quelles  émouvantes  révélations  ne  pourrions-nous  pas  entendre,  si 
tel  de  ces  vieux  volumes,  feuilletés  dans  les  guerres  de  religion,  dans  le  dé- 
sert, dans  le  refuge,  témoins  muets  des  prières  et  des  larmes  de  nos  pères 
dans  la  foi,  pouvait  nous  redire  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu? 

Or,  c'est  un  récit  de  ce  genre  que  la  Bible  en  question  va  nous  donner, 
récit  trop  court  pour  notre  curiosité,  mais  qui  vient  à  deux  siècles  de  dis- 
tance nous  parler  d'un  martyr  inconnu.  Je  ne  parla  pas  des  innombrables 
passages  soulignés,  qui  sont  comme  la  trace  des  préoccupations  du  lecteur. 
Le  récit  est  plus  clair,  plus  explicite;  le  livre  des  Psaumes  nous  présente 
une  vingtaine  de  notes  marginales  écrites  à  la  plume.  Toutes  mutilées  qu'elles 
sont,  par  l'incurie  du  relieur,  elles  peuvent  encore  en  partie  être  déchiffrées, 
et  peut-être  vaut-il  la  peine  d'en  prendre  connaissance.  Nous  laissons  aux 
souvenirs  classiques  des  lecteurs  le  soin  de  relever  les  fautes  de  grammaire; 
nous  négligeons  les  deux  ou  trois  notes  exégétiques  qui  n'ont  du  reste  au- 
cune valeur,  et  nous  donnons  sans  commentaire  les  notes  historiques  que 
voici  : 

Psaume  LXXIV.  Anno  4611  ,  cum  Vircius  ad  Decanum  scripserat  (sic)  et 

Commissarii  ad  Ritlum  re[l]ationem  fecissent. 
Ps.  CXXXIX.  9  oct.  1616,  hora  tertia  matutina,  cum  insidias  officii  faceret 

Decanus  M.  ab  Oppa. 
Ps.  CXXXII.  Anno  1617,  7  maii,  cum  praefectus  in  Blanckenburgk,  Joannes 
•   Sigman,  vi  fuerat  ingressus  bona  mea  in  Wiseroda  ex  jussu  et  mandato 

Christiani  Episcopi  Halberstadensis. 
Ps.  XXXIII  Dec.  4  617,  cum  die  [prge]cedente  dete[g]ebantur  men[d]acia 

et  nefa[ri]a  consilia  Andreœ  Rip  

Ps.  XLÏIi.  13  januar.  (4617?),  cum  Andréas  Rippe  innocentissimum  patruum 

Jo  spoliabat  50...  Rosenobellis. 

Ps.  XLVI.  Anno  1518,  cum,  42  april,  consiliarii  Blanckenburgenses  mini 

interdicerent,  ne  ultra  20  vaccas  haberem  in  prsedio  Wandefort,  etintra... 
Ps.  LÏ..45  april.,  anno  1618.  Hora  secunda  matutina  cum  Virgilius  Hofer, 

capitaneus  in  Blanckenburg,  Rothardus  Hoîïman  secretarius  mini  vaccas 

et  boves  auferre  conabantur  in  

Ps.  LXXI.  29  maii,  anno  4  619,  cum  natus  esset  filius. 

Ps.  XIV.  28  aug.,  anno  4  619,  cum  Virgilius  Hofer  me  persequebatur  

Ps.  LU.  30  januar.,  anno  4  620,  cum  Andréas  Rippe  secretarius  et  consortes 

innocentibus  autferebant  (sic)  ex  odio  et  malitia,  carceribusque  include- 

bant;  et  8  junii  idem  intendebant. 
Ps.  XLVII.  Anno  1620        cum  mini  transmittebatur  cilatio  Blanckenbur- 

gensum  cum  libello  26  nov.;  cum  Exceptiones  conscriberem. 

Ps.  XXXVI.  Octob.,  anno  1621,  cum  Chrislianus  5,000  militum  in  Epi- 

scopatium  ducebal. 
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Ps.  C1X.  8  aug.,  anno  1622,  cum  recognilionem  insinualœ  citationis  sub- 

sidiariœ  remittebam  Blanckenburgensibus. 

Ps.  CXL.  1  junii,  anno  4  623,  cum  pridie  redissem  ex  carcere  Gruningiano. 
Ps.  XI       Julii,  anno  1623,  cum  redirem  ex  civitate  Mag[de]burgensi  in 

[H]albst.  (Halberstadt?)  ex  persecutione  CMstiàni  Episcopi. 

Le  reste  des  notes  est  tellement  mutilé  qu'elles  ne  présentent  plus  de 
sens  complet.  Mais  celles  que  nous  venons  de  lire  suffisent  pour  nous  ini- 
tier aux  tribulations  de  l'ancien  possesseur  de  la  Bible.  Quel  a-t-il  été? 
Comment,  au  moment  où  éclatait  la  guerre  de  Trente  ans,  se  trouvait-il  au 
centre  de  l'Allemagne?  Aucun  indice  dans  la  Bible  ne  nous  donne  une  ré- 
ponse à  cette  question  ;  c'est  une  yoîx  sans  nom,  mais  qui  a  droit,  ce  semble, 
a  notre  sympatbie  et  à  notre  respect.  Ed.  Ensfelder. 


durerions  et  ÎMjjonsre. 

Quel  est  l'auteur  du  «Traité  des  anciennes  cérémonies,  »  etc., 
publié  à  Amsterdam  en  1646? 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Montpellier,  14  juillet  1858. 

Je  désirerais  avoir  des  renseignements  sur  un  livre  imprimé  à  Amster- 
dam en  1646,  et  intitulé  :  Traité  des  anciennes  cérémonies.  J'ai  entre  les 
mains  un  manuscrit  qui  était  destiné  à  fournir  pour  la  France  une  autre 
édition  de  cet  ouvrage  ;  mais  la  première  page,  devant  donner  tout  au  long 
le  titre,  ainsi  que  les  onze  premières  pages  de  la  préface,  manquent,  en- 
sorte  que  je  ne  puis  donner  que  ce  titre  qui  se  retrouve  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  :  Traité  des  anciennes  cérémonies.  L'écriture  est  de  la  der- 
nière moitié  du  dix-septième  siècle;  il  y  a  trente-neuf  pages  pour  la  pré- 
face, et  cent  quarante-cinq  pour  le  reste  du  Traité. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  la  préface  à  la  page  12  :  «  11  fut  premièrement 
«  imprimé  à  Amsterdam  en  l'année  1646,  où  il  s'est  presque  tout  distribué 
«  à  la  réserve  de  peu  d'exemplaires,  lesquels  furent  envoyez  par  deçà;  où 
«  ils  ont  esté  incontinent  dispersez  en  telle  sorte  qu'ils  n'y  ont  comme 
«  point  paru;  mais  m'en  estant  tombé  un  entre  les  mains,  je  n'ay  pu  souf- 
«  frir  que  nous  en  fussions  privez;  et  j'ay  fait  en  sorte  que  cette  nouvelle 
«  édition  vous  est  présentée,  de  laquelle,  cher  lecteur,  vous  n'avez  pas 

«  sujet  de  vous  plaindre  puisque  la  première  :  j'en  ay  retranché  quan- 

«  tité  d'expressions  un  peu  rudes,  lesquelles  en  divers  lieux  rendoient  le 
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«  sens  obscur  sans  que,toutesfois,  j'y  aye  rien  changé  ou  altéré  de  l'ori- 
«  ginal,  sinon  que  pour  une  plus  grande  instruction  et  édification  du  lec- 
«  teur  j'y  ay  ajousté  en  l'article  du  Purgatire  (sic)  un  passage  de  saint 
«  Justin  Martir  et  un  autre  de  saint  Irénée  pour  faire  voir,  etc.,  etc.  » 

Ce  traité  indique  chronologiquement  l'introduction  dans  l'Eglise  des 
diverses  cérémonies  et  dogmes  nouveaux  qui  ont  tant  altéré  la  simplicité 
de  la  foi  chrétienne,  en  faisant  connaître  les  hommes  qui,  jusqu'alors,  à 
travers  les  siècles  d'obscurité,  avaient  été  les  fidèles  témoins  de  la  vérité. 

Je  recherche  donc:  1*  le  titre  complet  de  l'ouvrage  publié  en  4046  à 
Amsterdam,  ainsi  que  le  nom  de  l'auteur;  2°  le  nom  de  l'auteur  de  la 
seconde  édition  et  la  date  de  celle-ci,  si  toutefois  elle  a  affectivement  paru. 

Veuillez  agréer,  etc.  P.  Cazalis  de  Fondouce. 

Nous  sommes  à  même  de  répondre  immédiatement  aux  questions  posées 
dans  cette  lettre.  Voici  d'abord  le  titre  complet  de.  l'ouvrage  dont  il  s'agit  : 
Traité  des  anciennes  cérémonies,  ou  Histoire  contenant  leur  naissance 
et  accroissement,  leur  entrée  en  l'Eglise,  et  par  quels  degrés  elles 
ont  passé  jusques  à  la  superstition.  Suit  le  texte  des  versets  7,  8,  9  du 
chapitre  VII  de  l'évangile  de  saint  Marc  :  «  Mais  en  vain  m'honorent-ils,  dit 
Jésus-Christ,  enseignant  des  doctrines  qui  ne  sont  que  commandemens 
d'hommes,  etc.  » 

L'édition  de  4662,  sans  nom  de  lieu,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
s'ouvre  parune  dédicace  au  roi  d'Angleterre  Charles  II,  «  défenseur  de  la  foi.» 
Elle  est  signée  du  nom  de  Jonas  Porrée,  qui  passe  pour  auteur  de  l'ou- 
vrage, et  qui  pourtant  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sire,  voicy  un  petit 
«  Traité,  lequel  ayant  esté  dès  sa  naissance  présenté  à  ce  grand  Roy  et 
«  glorieux  Martyr,  père  de  V.  M.,  j'ose  encor  à  présent...  offrir  à  vos 
«  royales  mains...  J'avoue,  Sire,  que  dès  que  j'eus  vu  cet  ouvrage,  j'eus 
«  pour  lui  une  telle  amitié  que  je  formai  le  dessein  d'en  solliciter  une  se- 
«  conde  édition,  afin  que  plus  de  personnes  en  pussent  profiter  et  y  trou- 
«  Yeravec  moi  la  mesme  satisfaction  que  j'y  avois  rencontrée;  et  quoique 
«  son  autheur,  pour  lequel  j'ay  beaucoup  d'estime,  me  soit  jusques  à  pré- 
«  sent  une  personne  inconnue,  quelques  raisons  qu'il  pust  avoir  eues  par- 
«  devers  luy  l'ayant  empesché  de  déclarer  son  nom,  j'ai  cru  que  je  ne  luy 
«  rendrôis  pas  un  mauvais  office  si,  sans  toucher  à  ce  qui  est  du  sienj'ap- 
«  portois  à  sa  production  quelques  illustrations  tirées  de  mes  propres 
«  observations.  Ce  qu'ayant  entrepris,  je  me  suis,  je  ne  sais  comment,  en- 
«  gagé  à  la  préface  que  j'ay  mise  au  commencement  et  à  l'appendice  que 
«  j'ay  ajousté  à  la  fin  de  ce  mesme  Traité.  L'un  et  l'autre  sont  devenus  plus 
«  amples  que  je  ne  m'estois  proposé...  »  L'auteur  dit  ensuite  au  roi  Char- 
les II,  que  ce  qufl'a  enhardi  à  lui  faire  le  présent  hommage,  c'est  l'extrême 
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bienveillance  avec  laquelle  Sa  Majesté  a  traité  naguère  son  frère  aîné  en 
lui  faisant  la  grâce  de  le  mettre  au  rang  de  ses  médecins  ordinaires.  Puis  il 
exprime  son  admiration  pour  le  bel  ordre  ecclésiastique  de  l'Eglise  angli- 
cane et  pour  l'excellence  du  gouvernement  épiscopal. 

La  préface  est  de  quatorze  feuillets  non  paginés.  Au  second  feuillet  se 
trouve  le  passage  cité  par  notre  correspondant,  avec  ces  deux  seules  diffé- 
rences que  nous  allons  signaler  ici  :  *  Il  y  a  quinze  ans  qu'il  fut  première- 
«  ment  imprimé  a  Amsterdam,  où  il  s'est  presque  tout  distribué,  etc. 
<  Aêantmoins  un  d'iceux  estant  par  rencontre  tombé  ès  mains  d'une 
«  personne  qui  n'a  pu  souffrir  que  nous  en  fussions  privés,  a  fait  ensorte 
«  par  son  encouragement  que  cette  nouvelle  édition  t'est  présentée  ;  de  la- 
«  quelle,  cher  lecteur,  tu  n'auras  pas  sujet  de  te  plaindre,  vu  qu'ayant  pris 
«  la  peine  de  revoir  la  première,  il  en  a  retranché  quantité  d'expressions  un 
«  peu  rudes,  etc,  etc.»  Il  ajoute  que  l'auteur  du  Traité  s'étant  arrêté  à  la 
date  de  l'an  1470,  le  nouvel  éditeur  a  dû  y  joindre  plusieurs  réflexions 
dignes  de  remarque  sur  divers  événements  considérables  arrivés  depuis, 
notamment  sur  ce  grand  et  admirable  ouvrage  de  la  Réformation  ;  qu'il 
donne  donc  un  raccourci  de  l'histoire  de  l'Eglise,  et  fait  voir  quels  ont  été 
depuis  plus  de  huit  cents  ans  les  témoins  fidèles  de  la  vérité,  et  cela  afin  de 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  nous  demandent,  sans  nous  connaître  :  Où 
estoit  vostre  religion  avant  Calvin? 

Après  un  sommaire  de  cinq  pages  vient  le  Traité  en  cent  dix-huit  pagesc 
A  la  fin  se  trouve  un  sonnet  :  «  Pour  le  roy  de  la  Grande-Bretagne,  Char- 
ge les  II,  défenseur  de  la  foy  ;  »  signé,  comme  la  préface,  du  nom  de  Jonas 
Porrée. 

Une  autre  édition  que  nous  possédons  est  sans  lieu  ni  date,  et  contient 
un  texte  identique  de  la  dédicace  à  Charles  II  et  de  la  préface.  Entre  cette 
dédicace  et  cette  préface  se  trouve  une  dédicace,  antérieure  sans  doute  à 
l'autre  et  adressée  à  Charles  Ier.  Le  sonnet  final  est  supprimé;  il  n'y  a  point 
d'autres  différences  essentielles. 

Jonas  Porrée  a  un  article  dans  la  dernière  livraison  de  la  France  pro- 
testante qui  vient  de  paraître.  Nous  y  apprenons  que  le  Traité  des  an- 
ciennes cérémonies  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  entre  autres  par 
J.-F.  Bernard,  à  Amsterdam,  en  1717,  in-1 2,  sous  le  titre  de  :  Histoire  des 
Cérémonies  et  des  Superstitions  qui  se  sont  introduites  dans  V  Eglise. 

EL»  cliansosi  de  «  ILa  Vache  à  Colas.  » 

(Voir  ci-dessus,  p.  91.) 

On  nous  fait  remarquer  que,  d'après  le  Bulletin  des  Comités  établis  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Monmerqué  avait  ,  dès  le  9  mai 
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1853,  signalé  à  la  section  de  philologie  le  passage  du  Journal  de  l'Estoile, 
que  nous  avons  cité  au  sujet  de  la  chanson  de  la  Fâche  à  Colas. 

D'un  autre  côté,  la  Correspondance  littéraire,  en  citant  celte  même  source 
dans  son  numéro  du  5  novembre  1856,  a  aussi  demandé  où  l'on  pourrait 
trouver  le  texte  de  ladite  chanson. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  recherches  ainsi  provoquées  aient  amené  aucun 
résultat.  Raison  de  plus  pour  chercher  encore  et  sans  se  lasser.  Tout  se  re- 
trouve à  la  longue,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'il  est  une  pièce  histo- 
rique qui  nous  semble  devoir  infailliblement  surgir  tôt  ou  tard  des  ou- 
bliettes où  elle  est  ensevelie,  c'est  sans  contredit  la  Fâche  à  Colas. 

En  attendant,  nous  recevons  d'un  connaisseur  en  fait  de  chansons  popu- 
laires la  lettre  suivante,  qui  nous  apporte  déjà  d'utiles  informations  : 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  V Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Paris,  2  octobre  1858. 

Dans  le  Bulletin  de  juillet  et  août  dernier,  page  91,  vous  rappelez  la 
mention  faite  par  l'Estoile,  à  la  date  du  10  septembre  1605,  des  défenses 
de  chanter  la  Vache  à  Colas,  et  vous  posez  diverses  questions  relatives  a 
cette  chanson  alors  si  fameuse,  qui  a  fourni  un  proverbe  à  la  langue,  mais 
dont  le  véritable  caractère  et  l'existence  même  paraissent  aujourd'hui  de- 
venir un  problème. 

Je  viens  répondre  à  ces  questions  de  mon  mieux.  Oui,  la  chanson  de  la 
Fâche  à  Colas  existe,  et  c'est  bien  décidément  une  chanson  antihuguenote, 
comme  le  dit  l'Estoile;  mais  elle  avait  provoqué,  de  la  part  des  protestants, 
une  chanson  en  réponse.  Puis,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  sur  la  même 
donnée  et  sur  le  même  air  avaient  paru  des  suites,  des  imitations  dans  l'un 
et  l'autre  sens.  En  un  mot,  la  Fâche  à  Colas  désigna  tout  un  petit  cycle 
populaire  où  les  deux  partis  déposèrent  leurs  rancunes. 

C'est  ce  qui  ressortira  des  titres  suivants  que  nous  avons  relevés  sur  un 
petit  volume  vendu  par  le  libraire  Téchener  en  1857,  et  qui,  dans  le  cata- 
logue imprimé  où  ce  volume  porte  le  n°  108,  ne  se  trouvent  qu'incomplète- 
ment indiqués,  au  milieu  d'autres  livrets  renfermant,  pour  la  plupart,  des 
chansons  protestantes,  publiés  à  Amsterdam  et  à  Middlebourg,  de  1695 
à  1702  : 

1°  «  Chanson  fausse  faite  par  un  certain  calomniateur  touchant  la 
Vache  à  Colas,  laquelle  il  dit  avoir  esté  massacrée  'par  les  huguenots 
dans  leur  presche,  sur  le  chant  :  Si  vous  n'estes  plus  grand  prestre.  » 

Un  ministre  en  une  establey  etc. 
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2°  «  Responce  à  la  précédente. 
3°  «  Le  Légat  de  la  Vache  à  Colas  de  Sedège  (sic). 
4°  «  Complainte  du  pauvre  Colas,  touchant  l'ingratitude  de  sa 
vache,  etc.  » 

J'ai  parcouru  ces  chansons,  et  je  les  ai  trouvées  fort  plates. Leur  succès, 
comme  celui  de  tant  d'autres  pièces  du  même  genre,  s'explique  par  la  pas- 
sion du  moment,  par  ce  besoin,  qu'éprouvent  les  partis  d'adopter,  à  un 
instant  donné,  un  moyen  de  manifestation  à  l'usage  des  masses.  Ce  n'est 
pas  une  œuvre  littéraire,  c'est  un  mot  d'ordre  et  un  cri  de  ralliement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  s'expliquer  maintenant  les' témoignages  con- 
tradictoires qui  représentent  la  chanson  de  la  Fâche  à  Colas  tantôt 
comme  antihuguenote,  tantôt  comme  anticatholique.  Du  reste,  puisque 
vous  vous  proposez  de  recueillir  toutes  les  circonstances  relatives  à  Colas 
et  à  sa  vache,  je  vous  signalerai  une  anecdote  empruntée  à  Laplace,  et 
qui  semble  avoir  fourni  à  M.  Edouard  Fournier  les  principaux  éléments  de 
la  note  insérée  par  lui  au  tome  H  de  ses  Variétés  historiques  et  litté- 
raires. Voici  cette  anecdote,  telle  que  la  donne  le  compilateur  des  Pièces 
intéressantes  et  peu  connues  : 

«  Il  se  fit,  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  une  chanson  très  satirique 
sur  le  clergé  de  France  :  c'était  la  Fâche  à  Colas,  qui  fut  brûlée  par  le 
bourreau,  avec  défense  expresse  d'en  faire  aucune  mention  :  ce  qui  n'a 
servi  qu'à  la  répandre  encore  davantage.  Le  roi  étant  un  jour  au  Louvre,  en- 
vironné de  ses  courtisans,  le  duc  de  La  Force,  alors  capitaine  des  gardes, 
arrivant  précipitamment  dans  la  salle,  s'approchait  du  roi,  lorsque  le  comte 
de  Grammont,  son  ennemi  capital,  dit,  d'un  air  moqueur  : 

Voici  venir  La  Force, 
Qui  vient  à  grande  force 
-  Voir  la  Vache  à  Colas... 

«  Le  roi,  que  cette  raillerie  faisait  rire,  l'ayant  fait  répéter  à  Grammont, 
qui  passait  à  la  cour  pour  l'un  des  chefs  de  la  grande  confrérie,  La  Force 
répliqua  sur-le-champ  en  achevant  le  couplet  de  la  manière  suivante  : 

Les  cornes  de  la  vache 
Serviront  de  panache 
A  Grammont  que  voilà... 

«  Sur  quoi,  Sa  Majesté  le  Roi  s'écria  :  «  Ventre-Saint-Gris!  mon  cher 
«  Grammont,  te  voilà  bien  payé!  »  Et  cette  apostrophe  piqua,  dit-on,  telle- 
ment ce  dernier,  qu'il  quitta  brusquement  la  cour  et  n'y  retourna  jamais.  » 

Je  souhaite  que  ces  quelques  indications  intéressent  vos  lecteurs  et  ai- 
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dent  à  retrouver  enfin  le  texte  authentique  de  la  chanson  originale  de  la 
f  âche  à  Colas. 

Agréez,  etc.  E.-J.-B.  R  

A  quel  auteur  contemporain  BSlie  Benoît  fait-il  allusion  dans 
un  passage  de  la  Préface  générale  de  son  Histoire  de  l'Ëdit 
de  Mantes? 

On  trouvera  plus  loin  (voir  aux  Documents)  une  pièce  très  intéressante, 
qui  est  une  demande  de  renseignements  de  toute  sorte,  rédigée  par  un  protes- 
tant de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  lequel  se  proposait  d'écrire  une  histoire 
de  l'Eglise  réformée  de  France  sous  les  règnes  de  Henri  ÏV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV.  Nous  demandons  que  l'on  veuille  bien  rechercher  avec  nous  la 
provenance  et  la  date  exacte  de  ce  Mémoire,  et  nous  indiquons  quelques- 
unes  des  observations  qui  peuvent  diriger  dans  cette  recherche.  La  première 
pensée  se  porte  naturellement  sur  Elie  Benoît,  dont  l'ouvrage  est  le  monu- 
ment le  plus  important  que  nous  ayons  dans  ce  genre.  Par  sa  date  et  son 
contenu,  il  semble  remplir  assez  bien  le  programme  du  Mémoire  anonyme. 
Est-ce  Benoît  ou  quelque  autre  de  ses  contemporains,  compétents  en  cette 
matière,  tels  que  Gaultier,  Abraham  Tessereau ,  Claude  Brousson,  Charles 
Ancillon,  qui  aurait  voulu  faire  cette  enquête  historique  préalablement  à 
l'exécution  d'un  grand  travail  sur  les  destinées  du  proiestantisme  français  au 
dix-septième  siècle  ? 

Comme  nous  relisions  les  divers  avis  préliminaires  de  l'Histoire  de  Benoît 
pour  voir  si  nous  n'y  rencontrerions  pas  quelque  lumière,  nous  avons  remar- 
qué dans  la  Préface  générale,  en  tête  du  tome  Ier,  le  passage  suivant  : 

«  J'eus  lieu  d'espérer,  il  y  a  quelques  années,  que  je  verroismes  souhaits 
«  accomplis,  quand  j'appris  qu'un  homme,  dont  le  nom  est  célèbre  dans 
«  toute  l'Europe,  et  de  qui  les  écrits  ont  fait  admirer,  même  à  ses  adver- 
«  saires.  sa  pénétration,  son  exactitude,  sa  bonne  foi  et  sa  solidité,  se  char- 
«  geoit  de  ce  grand  Ouvrage.  Mais  quelques  raisons  luy  ayant  fait  changer 
«  d'avis,  j'ay  été  obligé  de  prendre  sa  place  et  de  m'exposer  à  réussir  mal 
«  dans  une  entreprise  trop  au-dessus  de  moy,  sans  contredit ,  puisqu'elle 

«  auroit  été  digne  d'un  si  habile  homme  La  crainte  de  voir  abandonner 

«  le  dessein  d'une  Histoire  si  nécessaire,  a  été  plus  forte  que  toutes  les 
'<  considérations  qui  auroient  pu  me  détourner  de  l'entreprendre  ;  et  j'ay 
«  cru  plus  utile  pour  le  public  de  luy  donner  un  Ouvrage  tel  que  je  suis  ca- 
«  pable  de  le  produire,  que  de  le  laisser  mal  informé  d'une  aussi  pitoyable 
«  révolution  que  celle  qui  est  arrivée  aux  affaires  des  Réformés.  Ce  qui  m'a 
"  le  plus  confirmé  dans  ce  sentiment,  est  que  d'autres  personnes  ayant  tra- 
«  vaille  sur  le  même  sujet,  peu  de  temps  avant  que  je  m'y  sois  appliqué, 
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j'ay  trouvé  dans  leurs  écrits  trop  d'apologie  et  trop  peu  d'histoire,  quoi- 
»  que  j'y  remarquasse  beaucoup  de  solidité  » 

Tour  nous  borner  aujourd'hui  à  l'examen  de  ce  passage,  nous  demandons 
quel  est  le  personnage,  contemporain  de  Benoît,  auquel  il  fait  allusion  et 
dont  il  parle  en  termes  de  si  grande  considération  ?  Oui  donc  avait  formé  le 
projet  d'écrire  une  histoire  semblable  a  celle  que  Benoît  a  heureusement  en- 
treprise, lorsque  ce  projet  eut  été  abandonné,  par  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  données?  C'est,  dit-il,  un  homme  dont  le  nom  était,  en  1693,  célèbre 
da?is  toute  l'Europe,  et  dont  les  écrits  faisaient  admirer  les  éminentes 
qualités  Mais  encore  quel  est-il  ?  Quel  est  le  mot  de  cette  énigme? 

Qu'est-ce  que  la  «  Hoîte  à  IPerrette,  »  appliquée  à  l'Eglise 
réformée? 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  dernière  édition,  définit  ainsi  la 
Boîte  à  Perrette  :  «  Caisse  secrète  d'une  association  non  avouée  qui 
«  recueille  des  dons  volontaires  de  ses  affidés,  et  fait  du  produit  un  emploi 
«  mystérieux  et  caché.  » 

C'est  aussi  la  définition  que  donne  Y  Encyclopédie  catholique,  publiée 
par  l'abbé  Glaire  et  le  vicomte  Walsh,  «  avec  le  concours  d'un  comité  d'or- 
thodoxie. »  (Paris,  4  841,  in-4°.) 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française  ajoute,  comme  exemples,  ces  deux 
phrases  :  «  On  ne  sait  d'où  lui  vient  cet  argent;  il  faut  qu'il  l'ait  eu  de  la 
«  boite  à  Perrette.  —  Cette  femme  reçoit  une  petite  pension  de  la  boîte  à 
«  Perrette.  » 

On  trouve  cette  même  locution  proverbiale  appliquée  aux  protestants 
chez  divers  auteurs  du  XVIIe  siècle.  Or,  nous  ne  voyons  rien  dans  la  défi- 
nition et  les  exemples  ci-dessus  qui  en  explique  l'emploi  dans  ce  cas  spécial. 
Est-il  vrai,  comme  on  nous  le  dit,  que  Perrette  aurait  désigné  particulier 
ment  Y  Eglise  réformée?  Peut-on  citer  quelques  textes  à  l'appui  de  cette 
opinion?  Peut-on  éclaircir  historiquement  l'origine  et  préciser  les  diverses 
significations  de  la  boite  à  Perrette? 


Le»  Archives  de  l'Eglise  réformée  de  La  Rochelle.  —  Que  sont- 
elles  devenues!  —  Eclaircissements. 

(Voir  t.  VI,  p.  419,  et  ci-dessus,  p.  93.) 

Voici  d'abord  un  extrait  des  procès-verbaux  de  l'assemblée  générale  des 
Eglises  réformées,  tenant  à  Chastellerault  en  1598,  et  qui  constate  d'une 
manière  positive  les  mesures  que  cette  assemblée  avait  prises  pour  la  con- 
centration et  la  garde,  au  Trésor  de  La  Rochelle,  de  toutes  les  pièces  con- 


2*20  QUESTIONS  ET  REPONSES. 

cernant  lesdites  Eglises.  Ce  document  confirme  pleinement  ce  que  nous 
avaient  déjà  appris  à  ce  sujet  la  délibération  de  l'assemblée  de  Saumur  de 
1611,  et  les  articles  synodaux  précédemment  rapportés  (t.  VI,  p.  419). 

«  Du  9  juin  1598.  —  L'assemblée  a  ordonné  que  pour  garder  plus  sûre- 
ment les  pièces  qui  concernent  les  Eglises  réformées  de  ce  royaume,  elles 
seront  envoyées  avec  invenlaire  à  La  Rochelle,  en  dépôt,  à  MM.  les  Maire 
et  Eschevins,  qui  sont  priés  de  les  mettre  en  leur  Trésor  pour  les  repré- 
senter, toutes  et  quantes  fois  qu'ils  en  seront  requis  par  l'assemblée,  au 
Conseil  général  desdites  Eglises.  Et  le  sieur  [Rochelle]  Du  Coudray,  leur  dé- 
puté, est  prié  de  les  y  faire  porter  et  en  tirer  récépissé,  et  l'envoyer  en  cette 
Compagnie,  lequel  s'est  chargé  desdites  pièces,  selon  l'inventaire...  » 

Nous  avons  maintenant  à  produire  les  éclaircissements  qui  nous  sont  ar- 
rivés de  deux  côtés  différents  sur  la  question  de  savoir  en  quoi  consistaient 
les  archives  de  La  Rochelle,  et  quelle  paraît  avoir  été  leur  destinée  jusqu'à 
une  certaine  époque. 

M.  l'abbé  Chollet,  curé-doyen  d'Aigrefeuille  (Charente-Inférieure),  qui 
travaille  depuis  près  de  quinze  ans  à  une  nouvelle  histoire  de  la  ville  de  La 
Rochelle,  était  venu  compléter  ses  recherches  à  Paris  en  1854,  notamment 
sur  le  point  qui  nous  occupe.  Dans  la  note  suivante,  qu'il  rédigea  pour  notre 
ami  M.  Henri  Bordier,  et  que  celui-ci  a  bien  voulu  nous  communiquer, 
M.  l'abbé  Chollet  a  résumé  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  (1)  : 

En  1715,  au  sieur  Elie-Pierre  Barreau,  avocat  au  Parlement,  pro- 
cureur du  roi  au  Bureau  des  finances  de  la  Généralité  de  La  Ro- 
chelle ,  vint  à  Paris  faire  des  recherches  dans  l'intérêt  du  domaine 
du  roi. 

Le  15  août  1715,  il  se  fit  donner  expédition  en  bonne  forme,  signée 
Noblet,  des  pièces  qu'il  avait  vues  et  consultées,  et  principalement 
d'un  «  procès-verbal  enfermé  dans  une  armoire  située  dans  le  pas- 
«  sage  en  allant  de  la  grande  chambre  à  la  chambre  du  greffe.  » 

De  ce  procès-verbal  il  résulte  que  tout  le  Trésor  des  Chartes  de  La 
Rochelle  fut  emporté  à  Paris  en  huit  gros  ballots. 

Les  détails  les  plus  précis  et  même  les  plus  minutieux  sont  fournis 
par  le  procès-verbal. 

6  mars  1630.  Arrêt  de  la  Chambre  des  comptes. 

12  janvier  1631.  Lettres  patentes  de  Louis  XIII. 

(1)  Nous  avons  déjà  cité,  t.  III,  p.  503,  ce  que  M.  Bordier  a  lui-même  dit  àes 
Archives  de  La  Rochelle,  dans  son  livre  intitulé  :  Les  Archives  de  la  France.  (Voir 
aussi  t.  Il,  p.  9.) 
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'22  septembre  1631.  Départ  du  commissaire  Charles  Bailly. 
6  octobre  1631.  Arrivée  à  La  Rochelle,  à  l'hôtel  des  Trois-Mar- 
chands. 

24  octobre  1631 .  Départ  pour  Paris,  après  avoir  fait  charger  en 
huit  gros  ballots  toutes  les  pièces,  et  le  tout  confié  au  voiturier  Genot 
et  à  la  garde  de  Sévin,  archier  de  la  maréchaussée. 

Le  lundi  10  novembre,  M.  Charles  Bailly,  après  avoir  reconnu  les 
sceaux  sains  et  entiers,  intègre  ce  dépôt  à  la  Cour  des  comptes. 

Les  13, 14,  17,  18,  19  octobre,  et  jusqu'au  jeudi  11  décembre,  on 
en  poursuit  le  recolement. 

Parmi  les  pièces  mentionnées  et  qui  se  trouvaient  en  1715  dans  le 
greffe  de  la  Chambre  des  comptes,  à  costé  gauche,  dans  une  grande 
armoire,  se  trouvaient  : 

1°  Les  registres  des  conseils  tenus  dans  l'Hôtel  de  Ville  de  La  Ro- 
chelle depuis  Tannée  1321  jusques  et  y  compris  Tannée  1626,  en 
22  liasses.  En  marge  de  l'inventaire,  il  est  écrit  :  Dont  le  sieur  Gobe- 
lin,  gr-efper,  s'est  chargé.  Ailleurs  on  voit  que  Gobelin ,  secrétaire 
du  roi,  greffier  en  cette  commission,  était  représenté  par  Gabriel 
Leclerc,  commis  au  greffe. 

2°  Trois  registres  sur  ais  de  bois. 

Le  premier  desquels  est  un  vieux  inventaire  des  titres  et  papiers 
de  la  commune  fait  en  1478.  —  114  feuillets  de  parchemins  écrits. 

Le  deuxième  contient  les  privilèges  en  latin.  — 57  feuillets  de 
parchemin. 

Le  troisième  est  des  redevances  et  droits  dus  à  la  ville.  — 106  feuil- 
lets de  parchemin,  commençant  :  S'ensuit  l'ordonnance  immuable  ; 
cotés  28;  mis  séparément. 

3°  Deux  registres  anciens  :  Tun  couvert  de  veau  noir  commençant 
en  1454,  contenant  4-28  feuillets  de  parchemin;  l'autre  couvert  de 
veau  rouge  commençant  en  1512,  sur  le  fait  de  la  justice,  contenant 
210  feuillets. 

4°  Trois  registres  anciens,  en  Tun  desquels  sont  des  copies  de  pri- 
vilèges; l'autre  de  toutes  les  personnes  qui  sont  jurés  de  commune; 
l'autre  est  le  livre  de  la  garde  de  la  ville  et  inventaire  de  l'artillerie  : 
cotés  26.  * 

5°  Gros  registre  de  veau  noir,  allant  jusqu'à  1594  et  1600.  (254 
feuilles.)  —  Ce  registre  a  servi  au  recolement  des  titres. 
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6°  68  liasses  d'acquits  provenant  des  comptes  rendus  par  les  tré- 
soriers de  l'Hôtel  de  Ville  depuis  l'an  1499  jusqu'à  1623. 

Il  est  écrit  à  la  marge  de  l'inventaire  :  Le  sieur  Robichon  ,  garde 
des  livres,  s'est  chargé  de  ces  acquits  et  a  mis  son  reçu  et  sa  signa- 
ture. 

Plusieurs  autres  pièces  et  manuscrits  de  moindre  importance  sont 
énumérés  dans  cette  expédition  du  15  août  1715. 

Vint  l'incendie  de  la  Cour  des  comptes  en  1737. 

Les  litres  de  La  Rochelle  ont-ils  péri  dans  l'incendie  ? 

Le  procès-verbal  dressé  par  M.  le  premier  président  de  Nicolaï 
(Archives  imp.,  K.  852)  constate  qu'on  a  travaillé  activement  et  pen- 
dant plusieurs  heures  au  sauvetage  des  livres  et  registres.  Ils  ont  pu 
être  sauvés.  ^ 

Les  plumitifs  de  la  Cour  des  Comptes  (Archives  imp.f  P.  2795  et 
P.  2796)  racontent  qu'on  transporta  les  débris  de  l'incendie  d'abord 
dans  le  jardin  des  sieurs  abbé  Gedouin  et  Arouet  (le  père  de  Vol- 
taire), et  dans  la  chapelle  Saint-Michel ,  c'est-à-dire  au  plus  près  ; 
plus  tard,  on  transporta  le  tout  aux  Grands-Augustins,  où  la  Cham- 
bre tenait  ses  séances  pendant  les  travaux  de  restauration  des  bâti- 
ments incendiés. 

Que  sont  devenus,  après  1740,  les  débris  sauvés  de  l'incendie  de 
1737?...  C'est  ce  qu'il  reste  encore  à  savoir. 

Il  n'est  pas  facile  d'obtenir  des  informations  précises  pour  répondre  à  la 
question  que  fait  en  dernier  lieu  M.  l'abbé  Chollet.  Cependant,  d'après  ce 
qui  nous  a  été  dit,  il  paraîtrait  que  les  débris  arrachés  à  l'incendie  de  1737 
avaient  été  transportés  aux  Barnabites,  église  située  vis-à-vis  de  la  grande 
cour  du  Palais  de  Justice  ,  dite  cour  du  Mai,  et  où  seraient  restés  tous  les 
papiers  qui,  à  l'époque  de  la  révolution  française,  n'avaient  pas  été  versés 
aux  archives  nationales.  Ceux  de  l'ancienne  Chambre  des  comptes  y  auraient 
été  conservés  jusqu'à  l'époque  de  leur  translation  au  palais  du  quai  d'Orsay. 
On  nous  dit  aussi  que,  vers  1780,  la  Chambre  des  comptes  vendit  une 
grande  quantité  de  papiers  jugés  inutiles,  qui  auraient  été  achetés  par 
Beaumarchais.  La  Bibliothèque  royale  en  aurait  aussi  acheté  environ  160,000 
livres  pesant. 

Une  autre  communication,  qui  nous  a  été  faite  par  M.  le  pasteur  E.  Cas- 
te], est  un  résumé  des  mêmes  renseignements  que  contient  la  note  de 
M.  l'abbé  Chollet,  puisés  à  la  même  source,  c'est-à-dire  à  la  mairie  de  La 
Rochelle,  La  voici  : 
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«  1630,  6  mars.  —  Arrêt  do  la  Chambre  des  comptes,  qui  ordonne  la 
translation  a  Paris  des  titres  de  La  Rochelle. 

«  1631,  12  janvier.  —  Lettres  patentes  à  ce  sujet. 

«  1631,  22  septembre.  —  Départ  de  Paris  de  M.  Charles  Bailly,  commis- 
saire nommé  par  la  Chambre  des  comptes  pour  remplir  cette  mission. 

«  1634,  6  octobre. —  Arrivée  du  commissaire  à  La  Rochelle. 

Extrait  du  procès-verbal. 

a  Les  papiers  trouvés  a  l'Intendance,  à  la  tour  de  Moureilles  et  à  l'Hôte! 
de  ville  furent  mis  en  huit  grands  ballots  pour  être  menés  et  conduits  à 
Paris,  en  la  Chambre  des  comptes  ,  et  être  là  inventoriés  ;  lesquels  ballots 
furent  scellés  du  sceau  du  commissaire  et  envoyés,  sous  la^ conduite  de 
Pierre  Genot,  voiturier,  à  la  garde  de  Sévin,  a  renier  de  la  maréchaussée,  a 

«  1631,  10  décembre.  —  Les  ballots  ayant  été  représentés  à  Paris  au  sieur 
commissaire,  il  les  fit  porter  en  la  Chambre  des  comptes  après  les  avoir  re- 
connus sains  et  entiers. 

«  1715,  8  août.  —  Une  expédition  en  bonne,  forme  et  signée  Noblet  fut 
délivrée  au  sieur  Elie-Pierre  Barreau,  avocat  au  Parlement,  écuyer,  con- 
seiller et  procureur  du  roi  au  Bureau  des  finances  de  la  Généralité  de  La 
Rochelle.  » 

M.  le  pasteur  Castel  nous  adresse  aussi  une  note  indiquant  divers  docu- 
ments qui  se  trouvent  aux  archives  de  la  mairie  de  La  Rochelle ,  tous  se 
rapportant  aux  affaires  des  Réformés  de  la  Généralité  de  1685  à  1789,  et  ne 
fournissant,  par  conséquent  aucune  nouvelle  information  sur  le  sort  des  ar- 
chives de  l'époque  antérieure. 

Quelques  rers  sur  la  cour  de  Charles  IX.  —  SLc  «  BSéveille-Matin 
des  François...  n 

(Voir  t.  VI,  p.  418.) 

M.  F.  Waddington  nous  écrit  que  les  quinze  vers  dont  on  recherchait 
l'origine  se  trouvent  parmi  les  pièces  préliminaires  du  livre  intitulé  :  Le 
Réveille-matin  des  François  et  de  leurs  voisins,  composé  par  Eusèbe 
Philadelpke,  cosmopolite,  en  forme  de  dialogues.  A  Edimbourg  (Baie), 
de  V imprimerie  de  Jacques  James.  Avec  permission.  1574.  (In-12  en  deux 
parties  de  159  et  192  pages.) 

On  sait  que  cet  ouvrage,  devenu  rare,  est,  avec  le  célèbre  pamphlet  De 
furoribus  gallicis,  etc.,  publié  par  François  Hotman,  sous  le  pseudonyme 
û'Ernestus  Faramundus  (Edimbourg  (Bâle),  1573,  in-12),  et  avec  le  Tocsin 
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contre  les  massacreurs  (Reims,  4759;  in-8°  de  251  pages),  un  de  ces 
petits  livres  écrits  après  la  Saint-Barihélemy  pour  mettre  dans  tout  son  jour 
la  politique  de  la  cour  de  France  à  l'égard  des  protestants  et  l'infamie  de 
leurs  bourreaux,  en  même  temps  que  pour  relever  les  victimes  et  les  tenir 
en  éveil.  Il  avait  d'abord  paru  sous  le  titre  de  Dialogue  auquel  sont  trai- 
tées plusieurs  choses  advenues  aux  Luthériens  et  Huguenots  de  la 
France,  etc.  Basle,  4573,  petit  in-8°  de  464  pages.  (On  lit  au  dernier  feuil- 
let :  «  Achevé  d'imprimer  le  42e  jour  du  6e  mois  d'après  la  journée  de  la 
Trahison.  ») 

Le  Réveille-Matin  a  été  attribué  à  Théodore  de  Bèze,  à  Nicolas  Bar- 
naud,  à  Hugues  Doneau,  à  François  Hotman.  Nous  ferons  remarquer  qu'à 
la  page  4 1 6  du  second  Dialogue,  il  est  parlé  «  des  Recherches  de  la  France 
du  docte  Pasfluier  et  de  la  Franco-Gaule  du  grand  Hotman.  »  Nous  croyons 
d'après  cela  que  l'auteur  est  plutôt  Hugues  Doneau,  ainsi  que  le  déclare 
d'ailleurs  son  collègue  Cujas. 

On  trouve  en  tête  :  4°  une  Dédicace  à  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre, 
datée  du  20  novembre  4573;  CZ°  une  épistre  traduite  en  françois  du  livre 
laîin  dédié  aux  Estats,  princes,  seigneurs,  barons,  gentilshommes  et  peu- 
ples polonois  ;  3°  double  d'une  lettre  missive  escrite  au  due  de  Guise,  etc.; 
4°  Dialogisme  sur  l'effigie  de  la  Paix  ;  5°  Vers  au  Chasseur  déloyal  (Char- 
les IX);  6°  trois  Quatrains  aux  vrais  gentilshommes  françois.  Après  quoi 
vient  l'Argument  du  premier  dialogue. 

C'est  dans  le  Dialogisme  sur  l'effigie  de  la  Paix,  ou  Dialogue  satirique  en 
vers  entre  le  Polonois  et  la  Paix  valoise,  que  se  rencontrent  les  quinze 
vers  dont  on  demandait  l'origine.  Ils  terminent  le  morceau,  et  sont  placés 
dans  la  bouche  de  la  Paix  valoise,  qui  a  d'abord  tracé. son  propre  portrait. 
Le  Polonais  lui  ayant  exprimé  sa  surprise  de  voir  qu'elle  porte  le  nom  de 
Paix,  tandis  qu'elle  tient  un  poignard  à  demi  caché  et  foule  sous  ses  pieds 
la  piété  et  la  justice,  ces  deux  symboles  de  la  royauté  ;  elle  répond  avec  une 
ironie  sinistre  : 

Suis-je  pas  Paix,  qui  en  paix  éternelle, 
En  couche  tel  qui  jamais  ne  s'éveille  ? 
Plus  ne  font  guerre  et  plus  n'ont  d'ennemis 
Ceux  qui  sous  moy  reposent  endormis 
Et  sur  la  foy  que  Charles  a  jurée  ! 


Ce  poignard  est  pour  faire  un  beau  coup  de  ma  main  : 
Sous  l'amitié  de  noces  confirmée , 
Surprendre  au  lit  la  force  désarmée, 
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Meslant  le  sang  des  nobles  massacrés 
Parmi  le  vin  des  convives  sacrés  

Puis  comme  elle  se  présage  à  elle-même  une  fin  sanglante,  soit  «  qu'un 
Dieu  vengeur  lui  froisse  la  leste,  »  soit  qu'elle  «  s'occise  de  ce  mesme 
acier,  »  tourné  du  même  coup  contre  «  mère  et  enfans,  et  du  tyran  l'en- 
geance, m  le  Polonais  cherche  à  la  détourner  de  ce  désespoir  extrême  et  à 
la  consoler  par  la  pensée  qu'elle  peut  se  changer  en  mieux  et  devenir  un 
jour  Paix  véritable.  C'est  alors  qu'elle  lui  répond,  comme  on  l'a  vu  (t.  VI, 
p.  418),  par  cette  tirade  : 

Ne  le  crois  pas  que  jamais  je  sois  sûre,  etc. 

Les  vers  qui  suivent,  au  Chasseur  déloyal,  sont  au  nombre  de  dix-neuf. 
C'est  une  imprécation  contre  Charles  IX  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
énergie.  Le  poëte  déclare  ce  roi  félon  au  ban  des  peuples  civilisés,  soit 
chrétiens ,  soit  même  mahométans,  et  lui  fermant  même  le  Purgatoire,  et 
jusqu'à  l'Enfer,  où  «  les  diables  craindroient  le  recevoir,  »  il  s'écrie  : 

Tu  eusses  doncques  bien  à  tes  sujets  pourvu, 
Si  mort-né  le  soleil  jamais  tu  n'eusses  vu; 
Mais  qu'on  t'eust  droit  porté  dedans  la  fosse  noire, 
Et  qu'aux  limbes  papaux  tu  te  fusses  tenu. 

Est-il  vrai  que  Calvin,  avant  de  poursuivre  Servet  à  Genève* 
l'ait  dénoncé  à  l'archevêque  de  IL} on? 

Le  supplice  de  Michel  Servet  pèse  sur  la  mémoire  de  Calvin.  Mais  est-il 
donc  vrai ,  nous  écrit  M.  le  docteur  Ch.  Coquerel ,  que  le  réformateur, 
avant  de  le  poursuivre  lui-même  et  de  le  faire  condamner  à  Genève,  se  se- 
rait porté  son  dénonciateur  auprès  de  l'archevêque  de  Lyon  ?  C'est  pourtant 
ce  que  rapporte  M.  le  professeur  Milne  Edwards,  dans  le  remarquable  ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  cette  année  même  :  Leçons  sur  la  physiologie 
et  ïanatomie  comparée  de  V  homme  et  des  animaux  faites  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris.  4  858.  in-8°.  Existe-t-il  des  documents  qui  établis- 
sent que  Calvin  se  serait  en  effet  chargé  de  ce  rôle  odieux  ? 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  notice  consacrée  par  le  savant  professeur  à  Mi- 
chel Servet  (tome  III,  p.  15  et  suiv.)  : 

«  En  4553,  il  (Servet)  se  trouva  à  Vienne,  en  Dauphiné,  et  y 

publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  livre  de  controverse  qui  servit  de  base 
aux  accusations  de  Calvin,  et  qui  valut  à  son  auteur  une  juste  célébrité  par- 
mi les  physiologistes.  Calvin,  qui  était  fortement  attaqué  dans  cet  écrit,  dont 

vu.  —  15 


226  QUESTIONS  ET  REPONSES. 

il  connaissait  l'auteur,  dénonça  Servet  à  V archevêque  de  Lyon.  Arrêté 
par  l'ordre  de  ce  prélat,  Servet  parvint  à  s'évader  et  se  dirigea  sur  Genève, 
ne  s'imaginant  pas  que  Calvin,  qui  venait  de  réclamer  de  François  Ier  la  to- 
lérance pour  ses  coreligionnaires,  emploierait  lui  -même  la  violence  pour 
assurer  le  triomphe  de  ses  idées.  Mais  Calvin ,  ayant  découvert  sa  retraite, 
le  fit  arrêter  et  lit  prononcer  contre  ce  malheureux  une  sentence  barbare.  A 
son  instigation ,  Servet  fut  brûlé  vif  à  Genève,  et  l'ouvrage  qui  servait  de 
prétexte  à  cette  sentence  fut  jeté  dans  le  bûcher  par  la  main  du  bourreau. 
L'exemplaire  de  ce  livre  que  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède, 
porte  encore  les  traces  des  flammes  au  milieu  desquelles,  pour  la  honte  éter- 
nelle de  Calvin,  Michel  Servet  termina  ses  jours,  le  26  octobre  4553.  — Il 
paraît  qu'il  n'existe  aujourd'hui  que  deux  exemplaires  de  cette  édition  de 
l'ouvrage  de  Servet  :  l'un  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  l'autre  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  en  Autriche  ;  mais  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  (en  4791)  on  en  fit,  à  Nuremberg,  une  réimpression  page  pour  page 
et  sous  la  même  date.  En  voici  le  litre  : 

«  Christianisme  restitutio.  Totius  ecclesix  apostolicx  ad  sua  limina 
vocatio  in  integrum  restltuta  cognitione  Dei,fîdei  Christijustiftcationis 
nostrœ,  regenerationis  baptismi  et  coznx  Domini  manducationis.  Resti- 
tuto  denique  nobis  regno  cœlesti,  Babylonis  impix  captivitate  soluta  et 
Antichristo  cum  suis  penitus  destructo.  1  vol.  in-8°.  » 

Quant  à  la  part  qu'il  faut  accorder  à  Servet  dans  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Milne-Edwards  : 

«  En  4553,  un  contemporain  de  Vésale,  Michel  Servet,  qui  avait  étudié  la 
médecine  à  Paris,  mais  qui  s'occupait  de  controverses  religieuses  plus  que 
de  science,  et  qui  périt  misérablement  sur  le  bûcher,  victime  de  la  farouche 
intolérançe  du  réformateur  genevois  Calvin,  émit,  au  milieu  d'une  foule 
d'idées  bizarres  et  fausses  sur  la  formation  de  l'àme,  une  idée  vraie  et  im- 
portante sur  les  mouvements  du  sang.  11  devina  que  ce  fluide  va  du  ventri- 
cule droit  au  ventricule  gauche,  en  passant  à  travers  les  poumons,  et  que 
c'est  dans  les  poumons,  non  dans  le  cœur,  que,  par  son  mélange  avec  l'air, 
il  change  de  nature. 

«  Je  dis  que  Michel  Servet  devina  ces  choses  ;  car,  en  lisant  son  ouvrage, 
je  ne  saurais  croire  qu'il  les  ait  constatées.  En  effet,  il  n'en  fournit  aucune 
preuve  ;  ses  écrits  portent  le  cachet  d'un  esprit  spéculatif  et  aventureux  ;  il 
n'était  pas  observateur,  et,  pour  les  besoins  de  son  argumentation,  il  en- 
toure d'une  foule  d'assertions  extravagantes  l'énoncé  d'une  vérité  inaper- 
çue jusqu'alors.  Ainsi,  après  avoir  expliqué  comment  le  sang  passe  du  côté 
droit  dans  le  côté  gauche  du  cœur  par  la  voie  détournée  des  vaisseaux  pul- 
monaires, il  explique  du  même  ton  de  confiance  comment  l'esprit  vital  ainsi 
élaboré  se  transforme  en  esprit  animal  dans  les  petites  artères  du  plexus 
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choroïde;  il  admet  comme  un  fait  avéré  que  les  nerfs  sont  la  continuation 
des  artères  et  forment  un  troisième  ordre  de  vaisseaux  ;  enfin  il  décrit  avec 
la  même  précision  apparente  les  voies  par  lesquelles  l'air  arrive  du  nez  jus- 
que dans  les  ventricules  du  cerveau,  et  le  démon  y  pénètre  pour  y  assiéger 
làme. 

«  Le  temps  a  relégué  dans  uiHuste  oubli  la  plupart  de  ces  idées  physio- 
logiques; mais  l'opinion  émise  ici  pour  la  première  fois  au  sujet  du  trans- 
vasement du  sang  des  veines  dans  les  artères  par  l'intermédiaire  du  pou- 
mon est  devenue  plus  tard  une  vérité  démontrée,  et  sera  toujours  pour  le 
pauvre  Servet  un  titre  de  gloire. 

«  Mais  la  découverte  du  phénomène  auquel  on  donne  de  nos  jours  le  nom 
de  circulation  pulmonaire  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  sur  la 
marche  des  idées  physiologiques,  car  elle  resta  longtemps  ignorée  de  tous 
ceux  qui  cultivaient  les  sciences.  En  effet,  l'ouvrage  dans  lequel  Michel  Ser- 
vet en  parle  est  un  livre  de  théologie  relatif  à  la  réforme  du  christianisme, 
que  l'on  jeta  dans  le  bûcher  où  Calvin  faisait  brûler  son  infortuné  rival  ; 
peu  d'exemplaires  échappèrent  aux  flammes;  et  ils  ne  devinrent  l'objet  de 
quelque  attention  qu'un  siècle  plus  tard,  lorsque  les  contemporains  envieux 
de  l'illustre  Harvey,  après  avoir  nié  obstinément  les  vérités  mises  en  lumière 
par  ce  grand  expérimentateur,  s'efforcèrent  de  prouver  que  son  seul  mérite 
était  celui  de  propagateur  des  connaissances  acquises  par  ses  devanciers, 
ou,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  l'un  de  ses  détracteurs,  d'a- 
voir fait  circuler  la  découverte  de  la  circulation.  » 


François  de  Salles  a-t-il  réellement  essayé  de  séduire  Théodore 
de  Bèze  par  l'offre  d'une  peusiou  de  la  part  du  pape? 

Par  une  coïncidence  singulière,  on  nous  pose,  de  deux  côtés  très  diffé- 
rents, la  question  suivante  : 

«  A-t-on  des  détails  authentiques  sur  la  visite  que  saint  François  de  Sales 
aurait  faite  à  Théodore  de  Bèze,  à  Genève,  vers  l'an  4600,  pour  le  séduire 
moyennant  l'offre  d'une  rente  annuelle  assez  considérable  ?  » 

«  François  de  Salles,  dit  son  biographe  Marsollier  (OEuvres  compl.  de 
Fr.  de  Salles,  édit.  Périsse,  4  855,  t.  I,  p.  84),  assuré  des  bonnes  disposi- 
tions de  Bèze  à  son  égard,  résolut  de  s'en  prévaloir,  et  lui  dit  qu'il  avoit 
sur  lui  des  brefs,  et  qu'il  en  avoit  reçu  encore  depuis  peu  un  qu'il  avoit 
apporté  pour  le  lui  faire  voir,  par  lequel  Sa  Sainteté  lui  offroit  une  re- 
traite honorable  partout  où  il  lui  plairoit,  une  pension  de  4,000  écus  d'or, 
le  payement  de  ses  meubles  et  de  ses  livres  suivant  son  estimation ,  enfin 
toutes  les  sûretés  qu'il  jugeroit  à  propos  de  prendre...  »  «  Lorsque  Bèze 
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entendit  ces  odieuses  paroles,  ajoute  un  autre  historien,  une  majesté  sévère 
remplaça  sur  son  visage  la  bienveillante  cordialité  avec  laquelle  il  parloit 
d'abord;  il  montra  à  son  interlocuteur  sa  bibliothèque  vide  de  livres,  car 
elle  avait  naguère  été  vendue  pour  subvenir  ù  l'entretien  de  plusieurs  ré- 
fugiés français;  puis  le  reconduisant  vers  la  porte  :  Fade  rétro,  Satana, 
lui  dit-il  en  le  congédiant.  »  * 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  reproduire  la  question  qui  nous  est 
posée  au  sujet  de  cet  épisode,  en  la  renvoyant  spécialement  à  l'examen  de 
M.  J.-G.  Baum,  qui  a  déjà  publié  les  deux  premiers  tomes  de  sa  Vie  de  Bèze, 
et  de  M.  J.  Gaberel,  l'historien  de  Y  Eglise  de  Genève. 

Du  lieu  de  naissance  de  Vallerand-Poullain. 

(Voir  ci-dessus,  p.  12.) 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Francfort-sur-Meiii,  1er  octobre  1858. 

Je  viens  répondre  à  la  question  qui  m'est  adressée  au  sujet  de  Wallerand 
Poulain. 

Plusieurs  pièces  officielles  imprimées  et  manuscrites  sont  signées  Valeran- 
dus  Pollanus,  Flandrus.  Ainsi  sa  réponse  à  Westphal  :  «  Antidotus  Valerandi 
Pollani,  Flandri,  adversus,  etc.»  Ainsi  encore  sa  pétition  au  sénat  pour  obtenir 
la  liberté  de  culte  à  Francfort  en  4  55i.  La  réponse  du  sénat  est  également 
adressée  au  Dr  Valerandus  Pollanus,  Flandrus.  Ces  deux  derniers  docu- 
ments ont  été  réimprimés  dans  ma  notice  sur  l'Histoire  de  notre  Eglise, 
pages  6  à  8.  Mais  il  y  a  plus.  Un  écrit  contemporain,  publié  parle  ministère 
luthérien,  et  imprimé  pour  la  première  fois  en  1563,  atteste  que,  d'après 
le  témoignage  de  Poullain  lui-même,  il  était  gentilhomme  et  originaire  de 
Lille  en  Flandre.  Yoici  ce  passage  qu'on  lit  dans  la  Frankfurter  Predi- 
canten  Gegenbericht,  §  I  :  «  Im  Iahr  nach  unsers  Herrn  und  Heilands  Jesu 
«  ChristiGeburt  4  554...  ist  hieher  komen  ein  Welscher  Predicant,  mitnamen 
«  Valerandus  Pollanus,  seins  Herkomens  (als  wir  hernach  von  im  selbs . 
«  Bericht  worden)  ein  Edelman,  aus  der  Stad  Ryssel,inFlandern  gelegen.  » 
Depuis  lors,  cette  désignation  est  reproduite  très  souvent  dans  les  inter- 
minables débats  qui  ont  eu  lieu  pendant  plus  de  deux  siècles  au  sujet  de 
l'autorisation  de  notre  culte  el  dont  j'ai  essayé  de  retracer  l'histoire.  Je 
remarquerai  encore  en  passant  que  le  nom  de  Poullain  doit  s'écrire  avec 
deux  //;  sa  signature  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  registres  de  notre 
diaconie  qui,  à  cette  époque,  étaient  inspectés  tous  les  trois  mois  par  le 
presbytère. 

Veuillez  agréer,  etc.  Ch.  Schroeder. 
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lettres  écrites  par  Luther,  depuis  son  arrivée  au  château  de 
War (bourg  (  152 1  ),  jusqu'à  la  fin  de  la  Diète  d'Augsbourç 
(1530). 

A  Spalatin,  prédicateur  de  la  cour  de  V Electeur  de  Saxe. 

Wartbourg,  9  septembre  1521. 

 Erasme  est  toujours  préoccupé,  en  écrivant,  du  désir  de  se 

maintenir  en  faveur.  Il  veut  rester  en  paix  avec  tout  le  monde;  il  re- 
doute la  croix.  Mais  ces  ménagements  et  ces  compliments  n'entament 
point  le  règne  de  Béhémoth;  cela  n'amende  personne.....  Lorsqu'on 
avertit  les  papes  avec  douceur,  ils  croient  qu'on  les  flatte,  et,  comme 
s'ils  avaient  le  droit  d'incorrigibilité,  ils  persévèrent  dans  la  mauvaise 
voie ,  contents  de  se  voir  redoutés,  puisque  personne  n'ose  les  re- 
prendre. Mais  Jérémie  nous  crie  de  sa  voix  grave  el  terrible  :  Maudit 
soit  celui  qui  fait  infidèlement  l'œuvre  du  Seigneur  !  Je  crains  bien 
que  moi  aussi  (ma  conscience  me  le  reproche)  je  n'aie  à  Worms, 
cédant  à  tes  conseils  et  à  ceux  d'autres  amis ,  trop  comprimé  mon 
esprit.  J'aurais  dù  parler  à  ces  idoles  comme  Elie,  et  certes  ils  en- 
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tendraient  un  autre  langage,  si  je  me  trouvais  encore  une  fois  de 
vant  eux. 

.....  Je  me  réjouis  d'apprendre  que  l'Université  de  Witten- 
berg  prospère,  et  surtout  qu'elle  prospère  pendant  mon  absence.  Que 
les  impies  voient  par  là  qu'il  n'est  pas  besoin  de  moi;  qu'ils  frémis- 
sent et  que  leur  espoir  tombe  !  Christ  veuille  accomplir  ce  qu'il  a 
commencé  ! 

J'aimerais  beaucoup  que  Philippe  (Mélanchthon),  les  dimanches 
après-midi,  expliquât  au  peuple  le  Nouveau  Testament  en  langue 
allemande;  cela  vaudrait  infiniment  mieux  que  les  réunions  pour 
boire  et  pour  jouer,  qui  ont  lieu  pendant  ces  heures.  Il  faut  au  peu- 
ple, avant  tout,  la  Parole  de  Dieu..... 

Aux  habitants  de  Wittenberg. 

Wartbourg,  fin  d'octobre  1521. 

.....  Saint  Augustin,  dans  le  prologue  de  son  livre  IIIe  sur  la 
Trinité,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  veux  que  mes  livres  soient  lus,  comme 
«  je  lis  moi-même  les  livres  des  autres ,  c'est-à-dire  avec  liberté  et 
«  indépendance  d'esprit.  »  Et  dans  sa  lettre  vme,  à  saint  Jérôme  : 
«  Je  ne  pense  point  que  tu  prétendes  mettre  tes  livres  sur  la  même 
«  ligne  que  ceux  des  prophètes  ou  des  apôtres;  car  la  Bible  seule  est 
«  infaillible.  Tous  les  autres  écrits  je  les  lis  sans  croire  que  leur  doc- 
«  trine  soit  vraie  par  cela  seul  que  leurs  auteurs  le  pensent;  il  faut 
a  qu'ils  le  prouvent  par  des  raisons  claires  ou  par  la  Bible.  »  Saint 
Jérôme  dit  également  :  «  Ce  qui  n'est  point  fondé  sur  l'Ecriture 
«  sainte,  on  peut  aussi  bien  le  rejeter  que  l'admettre;  »  et  saint  Hi- 
laire  :  «  Le  meilleur  interprète  est  celui  qui,  au  lieu  de  transporter 
«  ses  opinions  dans  la  Bible,  les  y  puise,  au  contraire.  »  Vous  voyez 
par  là  que  les  Pères  eux-mêmes  ne  voulaient  point  nous  imposer  leur 
autorité..... 

 Ne  vous  laissez  pas  non  plus  troubler  par  le  cri  des  sou- 
teneurs du  pape,  qui  répètent  sans  cesse  que  l'Ecriture  sainte  est 
obscure;  elle  renferme  assez  de  parties  entièrement  claires,  dix  fois 
plus  claires  que  ne  le  sont  les  livres  des  scolasliques;  du  reste,  la  doc- 
trine des  passages  plus  difficiles  à  comprendre  est  la  même  que  celle 
des  passages  dont  la  clarté  brille  comme  le  soleil.  Tenez-vous-en  donc 
à  cette  salutaire  lumière  


DE  MARTIN  LUTHER. 
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A  Jean  Lange,  supérieur  des  Augustins  d'Erfurt. 

Wartbourg,  18  décembre  1521. 

Je  resterai  dans  ma  retraite  jusqu'à  Pâques.  Je  compose  un  ser- 
monaire  et  je  pense  donner  bientôt  le  Nouveau  Testament  en  alle- 
mand. Les  nôtres  me  demandent  ce  dernier  travail.  J'apprends  que 
vous  vous  en  occupez  aussi  ;  continuez.  Plût  à  Dieu  que  chaque  ville 
eût  son  interprète  du  Nouveau  Testament ,  et  que  ce  livre  fût  seul 
dans  les  mains  >  sous  les  yeux  et  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  (1). 

A  Nicolas  Amsdorf,  chanoine  de  Wittenberg . 

Wartbourg,  13  janvier  1522. 
 Je  suis  occupé  à  la  version  de  la  Bible,  mais  je  m'aper- 
çois que  j'ai  entrepris  là  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces.  Je  vois 
maintenant  ce  que  c'est  que  de  traduire  l'Ecriture  sainte,  et  pourquoi 
personne  n'a  encore  fait  ce  travail,  en  osant  y  mettre  son  nom.  Je  ne 
pourrai  venir  à  bout  de  l'Ancien  Testament  sans  votre  secours.  Si  je 
pouvais  trouver  chez  quelqu'un  d'entre  vous  une  chambre  secrète,  je 
viendrais  bientôt,  et  alors,  cache  à  Wittenberg,  je  traduirais  avec 
vous  toute  la  Bible,  depuis  les  premières  paroles  jusqu'aux  dernières, 
et  nous  aurions  enfin  une  version  allemande  digne  d'être  offerte  aux 
chrétiens.  J'espère  que  nous  donnerons  à  notre  Germanie  mieux  que 
ce  qu'elle  possède  en  latin.  C'est  une  grande  œuvre  à  laquelle  nous 
devons  tous  travailler,  une  œuvre  commune,  qui  a  pour  but  le  salut 
de  tous.  Réponds  si  la  chose  est  faisable  

A  Jean  Hess,  chanoine  de  Breslau. 

Wittenberg,  25  mars  1522. 
.....  C'est  pour  essayer  d'arrêter  ces  désordres  que  je  suis  re- 

(1)  Cochléus,  auteur  catholique  contemporain,  très  hostile  à  Luther,  raconte 
on  ces  termes  l'accueil  que  reçut  le  travail  de  ce  dernier  :  «  Les  imprimeurs  mul- 
tiplièrent prodigieusement  les  exemplaires  du  Nouveau  Testament  traduit  par 
Luther.  Ce  fut  au  point  que  même  des  cordonniers,  des  femmes,  et  toute  espèce 
de  simples  particuliers  qui  savaient  lire  l'allemand,  lisaient  et  relisaient  avide- 
ment [avidissime)  le  Nouveau  Testament,  comme  étant  la  seule  source  de  toute 
vérité,  et  finissaient  par  en  graver  le  contenu  dans  leur  mémoire;  ils  portaient 
ce  livre  avec  eux  sur  leur  sein  Luther  avait  persuadé  à  ses  disciples  de  n'a- 
jouter foi  à  rien  qui  ne  fût  tiré  de  l'Ecriture  sainte.  »  [Vita  Lutheri,  ad  annum 
1522) 
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venu  à  Wittenberg,  proscrit  par  le  pape  et  par  l'empereur,  mais  sous 
la  protection  de  Dieu  (1). 

Je  loue  le  zèle  de  votre  prince  (2)  pour  la  cause  de  l'Evangile  ; 
mais  qu'il  se  garde  bien  d'oublier  la  foi  et  la  chanté  pour  s'occuper 
exclusivement  de  la  communion  sous  les  deux  espèces.  C'est  une 
pente  où  je  vois  glisser  un  grand  nombre  des  nôtres.  La  communion 
sous  les  deux  espèces  est  un  acte  de  chrétien,  sans  doute ,  mais  elle 
ne  constitue  pas  le  chrétien.  C'est  la  foi  et  la  charité  qui  font  le  chré- 
tien, même  indépendamment  de  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Or,  nous  en  avons  qui  s'imaginent  être  chrétiens  par  cela  seul  qu'ils 
ont  ainsi  communié  !  Le  pape  a  forfait  à  l'Evangile  en  retranchant 
l'usage  de  la  coupe ,  cela  est  certain  ;  mais  nous  aussi  nous  faisons 
mal,  si,  tout  en  célébrant  la  sainte  Cène  selon  l'institution  de  Jésus- 
Christ,  nous  négligeons  la  foi  et  la  charité.  Vous  verrez  ceci  mieux 
développé  dans  un  petit  livre  que  je  publie.  Adieu,  cher  Hess. 

A  Gaspard  Guttel,  supérieur  des  Augustins  d'Eisleben. 

Wittenberg,  30  mars  1522. 

 J'ai  offensé  Carlstadt  en  abolissant  les  innovations  qu'il 

avait  introduites  en  mon  absence.  Je  n'ai  point  condamné  la  doctrine 
qu'il  a  prêchée;  mais  je  vois  avec  déplaisir  que,  négligeant  ce  qui  fait 
l'essence  de  l'Evangile,  la  foi  et  la  charité,  il  ne  s'est  occupé  que  des 
formes  et  des  usages  extérieurs  du  culte.  Grâces  à  son  inepte  mé- 
thode^  le  peuple  en  venait  à  penser  que,  pour  être  chrétien  ,  il  suffi- 
sait de  communier  sous  les  deux  espèces,  de  faire  gras,  de  renoncer 
à  la  confession  auriculaire  et  de  briser  des  images  !  11  faut  d'abord 
affranchir  les  consciences  des  liens  qui  ne  sont  pas  selon  Christ  (3). 
Alors  les  usages  qui  ne  s'accordent  pas  avec  l'esprit  évangélique, 
tomberont  peu  à  peu  d'eux-mêmes  

(1)  Vivement  affligé  à  la  nouvelle  des  désordres  que  les  iconoclastes  causaient 
à  Wittenberg,  Luther  retourna  dans  cette  ville,  malgré  la  défense  expresse  que 
l'électeur  lui  avait  faite  de  quitter  la  Wartbourg  et  malgré  le  danger  qu'il  cou- 
rait en  route,  à  cause  de  son  état  de  proscrit.  Il  avait  à  faire  plus  de  soixante 
lieues  à  travers  des  pays  dont  les  princes  lui  étaient  hostiles.  Pendant  le  voyage, 
il  écrivit  à  l'électeur  une  lettre  pleine  de  foi,  qu'on  trouve  dans  Michelet,  dans 
Merle  d'Aubigné  et  dans  Ledderhose  (5  mars  15£2). 

(2)  Sans  doute  le  prince-évêque  de  Bresiau. 

(3)  En  1524,  Mélanchthon  écrivit  au  cardinal-légat  Campeggio  :  «  On  se  trompe 
«  si  Ton  pense  que  Luther  n'a  en  vue  que  d'abolir  des  cérémonies.  Ce  n'est  point 
«  pour  changer  les  formes  extérieures  du  culte  qu'il  combat.  Une  question  plus 
«  haute  l'occupe.  Il  enseigne  la  différence  entre  la  justice  devant  les  hommes  et 
«  la  justice  devant  Dieu.  »  {Gieseler,  III,  part,  i,  p.  120). 
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A  S  palatin. 

Witter) berg,  H  avril  1522. 
Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur.  Je  t'envoie  ci-joint  ce  qu'a  apporté 
des  Pays-Bas  un  supérieur  des  Augustins  d'Anvers,  nommé  Jacques, 
qui  a  échappé  par  un  miracle  de  Dieu,  et  qui  maintenant  se  trouve 
chez  nous.  Je  pense  que  tu  as  reçu  le  Nouveau  Testament  jusqu'à  la 
dernière  feuille  de  saint  Jean,  et  qu'Amsdorf  t'a  répondu  sur  la  ques- 
tion des  bonnes  œuvres.  Un  seul  mot  suffit  :  Un  mauvais  arbre  ne  peut 
porter  de  bons  fruits.  Pas  plus  que  les  fruits  ne  produisent  l'arbre, 
les  œuvres  extérieures  ne  produisent  l'état  de  l'âme  qu'on  appelle 
la  justice.  Il  faut  que  l'homme  soit  d'abord  devenu  bon  dans  son  in- 
térieur, alors  seulement  il  pourra  faire  des  œuvres  vraiment  bonnes; 
de  même  que,  pour  avoir  de  bons  fruits,  il  faut  auparavant  un  arbre 
de  bonne  espèce.  Les  œuvres  vraiment  bonnes  procèdent  de  la  trans- 
formation intérieure,  comme  les  fruits  procèdent  de  l'arbre;  elles  sont 
l'efïet,  non  pas  la  cause  (1). 

# 

A  Gabriel  Zwilling,  pasteur  à  Altenbourg. 

Wittenberg,  8  mai  1522. 

 Ne  te  vante  pas  d'être  prêt  à  beaucoup  faire  et  à  beau- 
coup souffrir  pour  la  Parole  de  Dieu.  C'est  là  le  langage  de  la  pré- 
somption spirituelle.  Que  celui  qui  est  debout  prenne  garde  de  tomber. 
Tu  n'as  pas  encore  persévéré  jusqu'à  la  mort.  Cela  est  facile  à  dire, 
mais  pas  aussi  facile  à  faire.  Rappelle-toi  le  prieur  d'Anvers  et  beau- 
coup d'autres  qui  sont  tombés.  Il  y  en  a  peu  qui  restent  fermes  à  la 
vue  des  tourments  et  du  supplice.  Marche  donc  dans  la  crainte  et 
dans  la  défiance  de  toi-même,  et  prie  le  Seigneur  afin  que  ce  ne  soit 
pas  toi  qui  agisses,  mais  que  lui-même  daigne  agir  en  toi  

Aux  chrétiens  évangéliques  d'Erfurt. 

Wittenberg,  10  juillet  1522. 
Il  y  a  des  gens  légers  qui  s'imaginent  que  ce  serait  servir  la  cause 
de  l'Evangile  que  de  prendre  Tépée,  et  qui  croient  faire  merveille  en 

(1)  Quand  Luther  dit,  avec  saint  Paul,  que  nous  sommes  justifiés  par  la  foi, 
il  entend  toujours  par  le  mot  foi  une  adhésion  non-seulement  de  l'intelligence, 
mais  aussi  du  cœur  et  de  la  volonté,  par  conséquent  un  changement  de  l'être 
moral.  Dieu  purifia  Iturs  cœurs  par  la  foi  (Actes  des  apôtres  XV,  9). 
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injuriant  ou  en  molestant  des  prêtres  et  des  moines.  Ils  ne  savent  pas 
ceux-là  que  nous  n'avons  pas  à  combattre  contre  la  chair  et  le  sang, 
mais  contre  la  malice  du  prince  de  l'erreur.  Satan  est  esprit ,  et  ce 
n'est  point  par  le  fer  qu'on  le  combat.  Il  faut  lui  enlever  les  cœurs 
parla  parole  de  vérité.  C'est  là  notre  épée,  cette  épée  par  laquelle  les 
amis  de  Christ  vaincront  Béhémoth.  Rappelez-vous  qu'il  est  dit  que 
Christ  triomphe  de  son  adversaire  par  le  glaive  de  la  bouche. 

A  $  palatin. 

Wittenberg,  23  janvier  1523. 

Grâce  et  paix.  Jean  Serranus  (son  vrai  nom  est  François  Lam- 
bert) (1)  se  trouve  de  retour  ici.  C'est  un  ancien  prédicateur  général 
des  Franciscains,  au  milieu  desquels  il  a  vécu  ,  comme  membre  de 
leur  ordre,  pendant  vingt  ans.  11  est  d'une  famille  illustre.  La  persé- 
cution l'a  poussé  dans  l'exil  dénué  de  tout.  Sa  sincérité  et  ses  bonnes 
mœurs  sont  hors  de  doute.  Nous  avons  parmi  nous  des  gens  qui  l'ont 
connu  en  France  et  à  Bâle.  Tripolitanus  et  Pellican  lui  ont  aussi 
donné  uiftémoignage  très  favorable  (2).  Quoique  nous  ne  manquions 
pas  de  bons  professeurs,  nous  l'accueillerons,  s'il  est  apte  à  l'ensei- 
gnement. Il  me  plaît  de  toute  façon  et  me  paraît  digne  d'être  aidé 
par  nous  dans  son  exil.  Mais  tu  sais  que  j'ai  moi-même  besoin  de  se- 
cours. Prie  donc  l'Electeur  de  lui  prêter,  pour  l'amour  de  Christ, 
vingt  ou  trente  florins,  qu'il  devra  rendre,  en  attendant  qu'il  ait 
trouvé  de  l'emploi. 

Je  présume  qu'il  ne  restera  pas  longtemps  ici,  car  il  ne  tardera 
point  à  s'apercevoir  de  l'infériorité  de  ses  connaissances  (3).  Cepen- 
dant, ayons  égard  à  sa  position  d'exilé.  Adieu. 

A  S  palatin. 

Wittenberg,  23  février  1523. 

Grâce  et  paix.  Je  te  renvoie,  cher  Spalatin,  la  lettre  de  la  femme 
Melber.  Tu  ne  me  dis  pas  ce  que  tu  as  obtenu  de  l'Electeur  pour  sire 

(1)  François  Lambert,  d'Avignon,  mort  en  1530.  Voir  son  article  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  et  Bulletin,  I, 137.  Au  mois  de  mars  1523,  il  publia  à  Witten- 
berg un  traité  sur  l'ordre  des  Franciscains,  précédé  d'une  courte  préface  de  Luther. 

(2)  A  sa  première  arrivée  à  Wittenberg,  Lambert  y  avait  été  accueilli  avec 
quelque  défiance. 

(3)  Lambert  espérait  trouver  à  Wittenberg  des  leçons  à  donner. 
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François  Lambert.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  en  exil  et  homme 
de  bien.  Il  nous  est  difficile  de  suffire  seuls  aux  frais  de  sa  subsistance, 
et  pourtant  il  nous  serait  plus  pénible  encore  de  l'abandonner.  Sans 
aucun  doute,  il  est  un  des  pauvres  en  qui  nous  devons  voir  le  Christ 
lui-même,  pauvre  et  dénué.  Si  tu  n'obtiens  rien,  le  Christ  n'abandon- 
nera pas  pour  cela  les  siens.  Je  ne  demande  pas  de  pension  pour  lui, 
mais  seulement  encore  une  dixaine  de  florins  à  peu  près  

A  Spalatin. 

Wittenberg,  1523  (probablement  au  mois  de  mai). 
Grâce  et  paix.  Le  chevalier  français,  porteur  de  ces  lignes  (1),  dé- 
sire voir  la  cour  et  la  personne  de  l'Electeur.  C'est,  à  n'en  pas  douter, 
un  excellent  homme,  instruit  et  pieux,  plein  d'une  ardeur  admirable 
pour  l'Evangile.  L'amour  de  la  vérité  lui  a  fait  quitter  la  France  et 
Ta  déterminé  à  venir  ici,  où  il  compte  s'arrêter  quelque  temps.  Je 
sais  qu'il  ne  pourra  pas  avoir  d'entretien  particulier  (2);  cependant, 
si  vous  le  recevez  avec  affabilité,  vous  ne  ferez  que  votre  devoir.  J'ai 
entendu  et  lu  hier  ie  récit  véridique  de  la  fin  lamentable  de  François 
de  Sickingen.  Les  jugements  de  Dieu  sont  justes,  mais  ils  remplissent 
l'àme  d'étonnement  (3).  Adieu. 

A  Jean  Crotus. 

Wittenberg,  juillet  1523. 

 A  Bruxelles,  deux  frères  Augustins  ont  été  brûlés  et  un 

troisième,  après  avoir  été  dégradé,  a  été  mené  captif  je  ne  sais  dans 
quelle  Assyrie  ou  quelle  Babylonie.  Un  grand  nombre  d'autres,  en- 
fermés dans  les  cachots,  s'attendent  au  même  sort  (k).  Les  agents  des 
évêques  sévissent  avec  une  fureur  incroyable  contre  le  Christ.  D'au- 
tres, nonobstant  l'édit  impérial  qui  renvoie  l'examen  de  notre  affaire 
au  prochain  concile,  lancent  contre  nous  des  calomnies  et  des  blas- 

(1)  Anemond  de  Goct;  gentilhomme  français,  qui  avait  embrassé  les  doctrines 
de  la  Réforme. 

(2)  Scio  colloquium  ei  non  fore. 

(3j  Deus  jushiSi  sed  mirabilis  judex. 

(4)  Six  ans  plus  tard,  les  Ordonnances  de  Bruxelles  (14  octobre  1529)  prescri- 
virent que  les  hérétiques  relaps  fussent  «  exécutés  par  le  feu,  et  les  autres,  à 
«  savoir,  Ils  hommes  par  fépée,  et  les  femmes  par  la  fosse.  »  Les  dénonciateurs 
obtenaient  la  moitié  des  biens,  jusqu'à  concurrence  de  «  cent  livres  de  gros, 
«  monnoye  de  Flandres.»  (Gieseler,  111,  part,  i,  p.  555.) 
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phèmes.  Nous  nous  sommes  tenus  jusqu'à  présent  assez  tranquilles; 
mais,  s'ils  continuaient  de  la  sorte,  nous  finirions  par  renoncer,  nous 
aussi,  à  suivre  l'édit  de  l'empereur.  Nous  ne  brûlerions  pas  les  gens 
(comme  ils  font),  nous  ne  mettrions  personne  en  prison,  nous  n'em- 
ploierions pas  de  violence  (car  ce  ne  serait  pas  agir  en  chrétiens); 
mais  nous  défendrions  de  bouche  et  par  écrit  la  gloire  de  la  Parole  de 
Dieu,  et  nous  attaquerions  plus  énergiquement  les  monstruosités  des 
papistes  

Aux  chrétiens  évangéliques  de  la  Livonie. 

Wiltenberg,  août  1523. 

 L'Evangile  vous  a  enseigné  que  c'est  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  et  l'évêque  de  nos  âmes,  qui  nous  rend  participants 
du  sacrifice  qu'il  a  accompli  pour  nous.  Ce  n'est  point  par  des  prati- 
ques extérieures,  par  tel  et  tel  acte  de  culte ,  que  nous  nous  appro- 
prions les  mérites  de  Christ,  qui  a  versé  son  sang  pour  nous,  mais 
par  la  foi,  comme  dit  saint  Paul  (Rom.  III ,  28)  :  L'homme  est  justifié 
par  la  foi,  sans  les  œuvres  de  la  loi.  Cette  foi  en  Christ,  notre  propi- 
tiateur,  nous  donne  la  paix  et  remplit  notre  cœur  de  joie ,  de  recon- 
naissance, d'amour  pour  Dieu  qui  nous  a  donné  son  Fils. 

 L'Evangile  vous  a  enseigné  aussi  l'amour  pour  le  pro- 
chain. De  même  que  Christ  nous  a  aimés,  nous  devons  aimer  les  au- 
tres hommes  et  nous  dévouer  pour  eux.  C'est  là  le  second  article 
principal. 

.....  Ne  vous  laissez  détourner  de  cette  doctrine  par  aucun 
vent,  qu'il  souffle  de  Rome  ou  de  Jérusalem.  L'essence  du  christia- 
nisme, c'est  la  foi  en  Christ  et  l'amour  du  prochain  

A  S  palatin. 

Wittenberg,  14  août  1528. 

Grâce  et  paix.  François  Lambert  a  résolu  de  quitter  ce  pays  et  de 
se  rendre  à  Zurich,  où  il  pourra,  espère-t-il,  trouver  mieux  sa  subsis- 
tance et  s'employer  plus  utilement,  à  cause  du  voisinage  de  la  France. 
Il  s'aperçoit  qu'il  y  a  ici  trop  d'autres  professeurs  pour  qu'on  recher- 
che ses  leçons.  Tu  feras  bien  de  parler  pour  lui  à  notre  prince  et  de 
tâcher  d'obtenir  pour  lui  un  secours  un  peu  considérable,  car  il  a 
aussi  contracté  des  dettes.  C'est  peut-être  pour  la  dernière  fois  qu'il 
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s'adresse  à  la  libéralité  de  l'Electeur.  Il  contribuera  à  faire  à  celui-ci 
une  bonne  réputation  à  l'étranger.  Adieu.  Prie  pour  moi. 

Au  chapitre  des  Augustins  de  Wittenberg . 

Wittenberg,  19  avril  1523. 

 Quant  à  la  messe  (1),  les  Paroles  du  Christ ,  ainsi  que 

l'exemple  des  apôtres  et  de  toute  la  primitive  Eglise,  démontrent 
qu'elle  n'est  ni  un  sacrifice  ni  une  œuvre  expiatoire.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  et  unique  sacrifice  accompli  pour  l'expiation  des  péchés  :  c'est 
Christ,  lequel  s'est  offert  une  seule  fois  (2),  sacrifice  au  mérite  duquel 
nous  participons,  non  point  en  vertu  de  l'œuvre  de  la  messe,  mais  par 
la  foi  provenant  de  la  Parole  de  Dieu.  Prétendre  qu'il  soit  nécessaire 
d'ajouter  au  sacrifice  du  Calvaire  celui  de  la  messe,  comme  si  le  pre- 
mier avait  été  insuffisant,  c'est  un  blasphème.  La  mort  expiatoire  du 
Christ,  sacrifice  parfait,  est  rendue  efficace  en  nous  par  la  foi,  et 
quant  à  la  célébration  de  la  messe,  elle  doit,  sans  doute,  contribuer 
à  fortifier  en  nous  cette  foi,  mais  elle  n'est  en  elle-même  ni  un  sacri- 
fice ni  une  œuvre  satisfactoire. 

A  Charles,  duc  de  Savoie  (3). 

Wittenberg,  7  septembre  1523. 

Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Amen. 

Je  commence,  très  illustre  prince,  par  vous  demander  pardon  d'o- 
ser, moi,  homme  si  infime,  écrire  à  Votre  Altesse  sans  en  avoir  reçu 
l'ordre  ni  sans  y  avoir  été  invité.  Ce  qui  me  met  la  plume  à  la  main, 
c'est  la  joie  que  j'éprouve  toutes  les  fois  que  j'apprends  que  le  glo- 
rieux Evangile  de  Christ  brille  ou  commence  à  briller  quelque  part. 
Que  ce  soit  là  mon  excuse.  La  renommée  nous  a  appris  (et  ce  bruit  a 
été  confirmé  par  Anemond  de  Coct,  chevalier  français  (V),  animé 

(1)  Dans  les  premiers  temps  de  la  Réformation,  le  mot  messe  était  conservé 
par  les  luthériens,  mais  ils  le  prenaient  dans  le  sens  de  communion,  célébration 
de  la  sainte  cène. 

(2)  Hébreux,  ch.  IX  et  X. 

(3)  Plusieurs  passages  de  cette  lettre  se  trouvent  déjà  dans  le  livre  de  M.  Merle 
d'Aubigné  (III,  p.  574  et  suiv.).  Nous  la  donnons  ici  en  entier,  sauf  quelques 
développements  théologiques.  On  ne  sait  pas  si  le  chevalier  de  Coct,  à  qui  Luther 
la  remit,  a  pu  la  faire  parvenir  entre  les  mains  du  duc  de  Savoie.  —  L'original 
latin,  que  M.  Merle  croyait  perdu,  existe.  Il  a  été  publié,  en  1856,  par  M.  Seide- 
mann,  dans  le  volume  VI  de  la  Correspondance  de  Luther. 

(4)  Annemundus  Coctus,  eques  auratus  gallus,  incredibiliter  fervcns  in  gloriam 
Eoangelii. 
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d'une  ardeur  surprenante  pour  la  gloire  de  l'Evangile)  que  le  duc  de 
Savoie  est  rempli  de  zèle  pour  la  vraie  piété,  chose  très  rare  parmi 
les  princes.  Cela  me  donne  la  hardiesse  de  vous  féliciter  de  la  grâce 
que  Dieu  vous  a  faite  et  de  vous  encourager  à  persévérer  dans  cette 
voie,  d'autant  plus  que  votre  exemple  pourra  contribuer  à  gagner 
beaucoup  d'autres  âmes  à  Christ.  Je  vais,  en  conséquence  ,  énumé- 
rer  quelques  points  de  notre  doctrine,  afin  que  vous  puissiez  répondre 
à  ceux  qui  diront  du  mal  de  nous,  et  qui  chercheront,  par  la  ruse  de 
Satan,  à  tromper  votre  bonne  foi. 

En  premier  lieu,  nous  trouvons  dans  l'Evangile  et  nous  enseignons 
que  nous  obtenons  le  salut,  non  par  nos  œuvres,  mais  par  la  foi  en 
Christ,  qui  a  répandu  son  sang  pour  nous,  qui  ôte  les  péchés  et  qui 
nous  délivre  de  l'empire  de  la  mort,  selon  la  parole  de  saint  Paul  : 
Nous  tenons  que  l'homme  est  justifié  par  Ja  foi,  sans  les  œuvres  de  la 
loi  (Rom.  III).  Cette  foi  est  un  don  de  Dieu;  elle  est  créée  dans  nos 
cœurs  par  le  Saint-Esprit,  et  non  par  nos  propres  actes  ;  elle  est  une 
puissance  de  vie  qui  transforme  tout  l'homme  et  qui  nous  est  com- 
muniquée par  le  moyen  de  la  Parole  de  Dieu. 

Il  suit  de  là  que  tout  ce  que  les  pontifes ,  les  écoles  et  les  monas- 
tères ont  enseigné  jusqu'à  présent  sur  les  prétendues  œuvres  satis- 
factoires  est  sacrilège  et  doit  être  énergiquement  repoussé.  Car,  si 
nous  pouvions  effacer  nos  péchés  par  nos  œuvres,  pourquoi  Jésus- 
Christ  serait-il  mort  ?  Toutes  ces  œuvres,  recommandées  jusqu'à  pré- 
sent dans- les  couvents  et  dans  les  églises,  péchaient  donc  par  la  base, 
puisqu'on  était  exhorté  à  les  faire,  non  pas  avec  simplicité  de  cœur, 
mais  dans  le  but  d'acheter  par  là  ce  qui  s'obtient  uniquement  par  la 
foi  au  sang  de  Christ,  à  savoir  le  pardon  de  Dieu  et  la  vie  éternelle. 

Le  second  article  de  notre  doctrine  est  qu'après  avoir  été ,  par  la 
foi,  justifiés  et  incorpores  dans  la  communion  de  Christ,  de  sorte  que 
tous  nos  péchés  nous  ont  été  pardonnés,  il  nous  incombe  de  faire  le 
bien  et  de  vivre  saintement,  non  plus  dans  la  pensée  antiévangélique 
de  pouvoir  racheter  par  là  nos  péchés,  mais  comme  manifestation  des 
sentiments  nouveaux  qui  sont  en  nous.  L'arbre  ne  devient  pas  bon  par 
ses  fruits,  mais  il  faut  qu'il  soit  bon  auparavant  déjà,  afin  de  pouvoir 
porter  de  bons  fruits.  Ceux-ci  sont  la  manifestation  de  la  nature  de 
l'arbre.  De  même,  le  chrétien  montre  par  ses  bonnes  œuvres  l'effi- 
cace de  la  foi  qui  l'anime.  Du  reste,  nous  entendons  par  bonnes  œu- 
vres celles  qui  sont  utiles  au  prochain.  Nous  devons  les  faire  par 
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amour  pour  lui  et  non  par  amour  de  nous-mêmes,  car  la  recherche 
de  notre  propre  intérêt  est  le  contre-pied  de  la  chanté  (1). 

Eu  chargeant  les  chrétiens  de  commandements  d'invention  hu- 
maine, et  en  leur  enseignant  que  de  l'observation  de  ces  ordonnances 
dépend  leur  salut  ou  leur  damnation,  les  papes,  les  conciles,  etc.,  ont 
obscurci  ridée  qu'on  doit  avoir  de  Christ,  de  son  Evangile ,  de  la  foi, 
de  la  charité,  des  véritables  bonnes  œuvres  et  de  la  liberté  chré- 
tienne ;  en  un  mot,  ils  nous  ont  poussés  dans  une  voie  au  bout  de  la- 
quelle n'est  point  la  palme  céleste.  Il  n'y  a,  par  conséquent,  nul  mo- 
tif de  tenir  compte  de  l'excommunication  par  laquelle  les  pontifes 
ont  cherché  jusqu'à  présent  à  maintenir  ces  lois  tyranniques  qu'ils 
ont  imposées  aux  consciences  contrairement  à  l'Evangile. 

Mais  le  pape  ne  s'est  pas  contenté  d'établir,  dans  le  domaine  reli- 
gieux, des  commandements  par  usurpation.  11  est  allé  (ô  témérité  de 
l'Antichrist)  jusqu'à  toucher  d'une  main  sacrilège  au  testament  du 
Fils  de  Dieu.  N'a-t-il  pas  enlevé  à  toute  la  chrétienté  l'usage  de  l'eu- 
charistie sous  les  deux  espèces,  quoique  Jésus-Christ  ait  dit  expressé- 
ment :  Buvez-en  tous  ?  Il  faut  cesser  de  lui  obéir  en  cela.  H  faut  réta- 
blir avec  pleine  confiance  (dussent  les  portes  de  l'enfer  et  même  les 
anges  du  ciel  s'y  opposer)  le  saint  Sacrement,  tel  que  la  Majesté  di- 
vine l'a  institué.  Et  la  messe,  qui  est  la  parole  de  promission  de  l'E- 
vangile, jointe  aux  signes  du  corps  et  du  sang  de  Christ,  la  messe, 
qui  est  instituée  pour  nourrir  la  foi ,  les  prêtres  n'en  ont-ils  pas  fait 
une  œuvre  expiatoire  et  un  sacrifice,  mettant  toujours  leurs  œuvres 
à  la  place  de  la  foi?  Ne  prétendent-ils  pas  offrir  Christ  des  milliers  de 
fois  chaque  jour,  tandis  que  l'Ecriture  nous  enseigne  si  clairement 
qu'il  s'est  offert  une  seule  fois  et  que  son  sacrifice  ne  se  renouvelle 
pas?  (2) 

Ce  sont  les  doctrines  du  pur  Evangile,  dégagé  des  additions  des 
Conciles,  des  scolastiques  et  des  Pères,  que  nous  vous  exhortons  à 
contribuer  à  faire  connaître  de  plus  en  plus.  La  puissance  du  glaive 
ne  doit  point  intervenir  dans  cette  propagation.  Il  n'en  résulterait 
d'ailleurs  rien  de  bon.  Votre  Altesse  devra  se  borner  à  accorder  sa 

(1)  Pour  comprendre  la  doctrine  de  Luther  sur  ces  matières,  il  faut  toujours  se 
rappeler  qu'il  entendait  par  la  foi  non  pas  un  système,  mais  un  principe  de  vie 
nouvelle  dans  l'âme,  une  puissance  moralisante  tel  qu'il  voulait  qu'on  fit  le  bien, 
non  dans  le  but  de  s'acheter  par  là  une  place  au  ciel,  mais  par  amour  désinté- 
ressé pour  Dieu  et  le  prochain. 

(2)  Hébreux  IX  et  X. 
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protection  aux  prédicateurs  évangéliques  et  à  en  appeler  un  plus 
grand  nombre  (1).  C'est  ainsi  que  Christ  renversera  l'Ântichrist  par 
le  souffle  de  sa  bouche.  D'après  Daniel,  celui  qui  s'est  élevé  parla 
puissance  de  Satan,  au  moyen  de  l'imposture,  devra  être  abattu  sans 
coopération  du  bras  delà  chair.  Satan  ne  vaincra  pas  Satan.  C'est  le 
doigt  de  Dieu  qui  expulsera  les  démons. 

Soyez  donc  courageux,  prince  et  héros  illustre  !  Ranimez  l'étin- 
celle qui  a  commencé  à  briller  en  vous  et  contribuez  à  ce  que  de  la 
maison  de  Savoie,  à  l'instar  de  la  maison  de  Joseph,  sorte  un  feu  de- 
vant lequel  la  France  entière  soit  comme  du  chaume,  afin  que  tout 
ce  grand  pays  soit  embrasé  d'un  saint  amour  pour  Christ.  Alors 
la  France^  qu'on  appelait  jusqu'à  présent  le  royaume  très  chrétien 
d'une  manière  impie,  pour  prix  du  sang  qu'elle  a  versé  au  service  de 
l'Antichrist ,  pourrait  porter  ce  titre  avec  vérité,  puisqu'elle  serait 
fidèle  à  l'Evangile.  Amen  !  Veuille  notre  Seigneur  Jésus-Christ  rem- 
plir de  son  Esprit  votre  cœur  et  celui  de  vos  sujets,  afin  que  tous  vous 
fassiez  ce  qui  importe  à  la  gloire  de  sa  sainte  Parole  !  Amen. 

A  la  paroisse  d'Esslingen. 

Wittenberg,  11  octobre  1523. 
 Oui,  j'ai  dit  que  c'est  une  bonne  chose  que  de  se  confes- 
ser; je  ne  défends  pas  non  plus  de  faire  maigre  à  certains  jours  ;  seu- 
lement je  veux  qu'on  ne  se  croie  pas  astreint  à  ces  pratiques  par  une 
loi  générale,  comme  si  quiconque  les  omet  se  rendait  coupable  d'un 
péché  mortel.  Tout  cela  doit  rester  facultatif  (selon  les  besoins  indi- 
viduels d'un  chacun).  Allez  donc  à  confesse  et  faites  maigre,  si  vous 
trouvez  ces  exercices  salutaires  à  votre  avancement  spirituel;  mais  il 
ne  faut  y  voir  ni  des  œuvres  commandées  à  tous  les  chrétiens  ni  des 
œuvres  satisfactoires.  S'imaginer  îiu'on  puisse,  par  là,  expier  un  pé- 
ché, c'est  ne  point  connaître  l'Evangile  La  seule  chose  essen- 
tielle, c'est  la  foi  et  l'amour  du  prochain..... 

A  Spalatin. 

Wittenberg,  H  janvier  1524. 
.....  Un  envoyé  de  Ferdinand  (archiduc  d'Autriche)  a  été  chez 


(1)  Tantum  ut  tuti  sint  et  vocentur  gui  sincère  evangelizent. 
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moi  pour  voir  quel  homme  je  suis  et  ce  que  je  fais.  A  la  cour  de  son 
maître,  me  disait-il,  on  a  répandu  le  bruit  que  je  marche  dans  les  rues 
portant  des  armes  et  entouré  d'une  troupe  nombreuse,  que  je  vis 
avec  de  mauvaises  femmes,  que  je  passe  mon  temps  à  jouer  aux  dés 
dans  les  cabarets,  et  ainsi  de  suite.  Tu  vois  ce  qu'on  a  fait  de  moi 
dans  cette  cour.  Mais  je  suis  accoutumé  à  ces  sortes  de  mensonges. 
Sois  fort  dans  le  Seigneur  et  prie  pour  moi. 

A  Frédéric,  Electeur  de  Saxe,  et  à  son  frère  le  duc  Jean, 

(Sur  la  conduite  à  tenir  par  ces  princes  à  l'égard  de  Thomas  Mûnzer  et  autres, 
qui  attaquaient,  en  Saxe,  les  doctrines  de  Luther.) 

Wittenberg,  21  août  1524. 

 Laissez,  chers  seigneurs,  un  libre  cours  à  la  parole. 

Permettez  à  nos  adversaires  de  prêcher  ce  qu'ils  savent  et  contre  qui 
ils  veulent.  Il  faut  que  la  Parole  de  Dieu  ait  à  lutter  dans  ce  monde, 
et  que  les  vrais  croyants  s'exercent  à  la  défendre  par  la  seule  puis- 
sance qui  lui  est  inhérente.  Laissez  les  esprits  s'entre-heurter  

Mais  si  quelques-uns,  soit  du  parti  opposé,  soit  du  nôtre,  non  con- 
tents d'user  de  cette  liberté  de  prédication  ,  allaient  recourir  aussi 
à  la  force  matérielle,  alors  ce  serait  votre  devoir  d'y  mettre  ordre  et  * 
de  dire  aux  perturbateurs,  amis  ou  ennemis  :  «  Nous  vous  permettons 
de  combattre  par  la  parole,  afin  que  la  vraie  (joctrine  subisse  l'é- 
preuve; mais  trêve  de  violence,  ou  quittez  le  pays.  »  Il  s'agit  d'une 
lutte  spirituelle.  Daniel  dit  (VIII,  25)  que  l1  Antichrist  sera  renversé 
sans  le  secours  des  bras;  et  Esaïe  (XI,  4)  que  le  Christ  triomphera  par 
sa  bouche  et  par  le  souffle  de  ses  lèvres  

 Ceux-là  ne  sont  pas  chrétiens  qui  en  religion  veulent , 

outre  la  parole,  employer  le  bras  de  la  chair  (1)..... 

A  Urbain  Régius,  prêtre  à  Augsbourg. 

Wittenberg,  en  1524. 
Cher  ami  Urbain,  je  vous  prie  de  lire  attentivement  le  traité  que 
je  vous  envoie,  afin  que,  cessant  de  recourir  aux  saints  décédés,  vous 

(1)  Une  année  auparavant,  Luther  avait  dit,  dans  son  traité  sur  le  pouvoir 
civil  {Von  Weltlicher  Gewalt)  :  «  Le  prince  qui  opprime  une  croyance  religieuse 
«  (même  erronée),  devient  responsable  de  tous  les  actes  de  mensonge  et  d'hypo- 
«  crisie  que  st;s  persécutions  amènent.  L'erreur  qu'il  veut  détruire  est  un  mal 
«  moins  grave  que  l'hypjcrisie  produite  par  ses  violences.  »  —  Les  armes  de  notre 
guerre  ne  sont  point  charnelles  (2  Cor.  X,  4). 

vu.  —  4  6 
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vous  tourniez  entièrement,  dans  vos  prières,  vers  Christ  notre  unique 
Médiateur,  notre  unique  consolation,  notre  unique  salut  :  «  Car  il 
ri  y  a  pas  d'autre  nom  qui  ait  été  donné'  aux  hommes  par  lequel  nous 
devions  être  sauvés.  »  (Actes  des  apôtres  IV,  12.)  Ni  Marie,  ni  Jean  , 
ni  Pierre,  ni  François,  ni  Benoît,  ne  sont  nos  rédempteurs.  C'est 
Christ  seul.  Tenez-vous  ferme  sur  ce  rocher,  qui  est  la  pierre  angu- 
laire et  le  fondement  de  notre  félicité  éternelle  :  «  Nul  ne  peut  poser 
d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé,  à  savoir  Jésus-Christ  » 
(1  Cor.  III,  11).  Je  vous  en  conjure,  attachez-vous  au  certain  et  non 
pas  à  l'incertain  

A  S  palatin. 

Wittenberg,  13  janvier  1525. 

 Mes  amis  m'écrivent  de  Bàle  que  les  imprimeurs  de 

Carlstadt  y  ont  été  punis  de  la  prison,  et  que  peu  s'en  fallait  que  ses 
livres  n'y  fussent  brûlés.  On  ajoute  qu'il  a  été  lui-même  à  Baie,  mais 
en  secret.  OEcoîampade  et  Pellican  déclarent  adhérer  à  son  opinion. 
Anemond  (1)  a  été  poussé  par  eux  si  vivement  qu'il  me  menace  d'é- 
%  crire  contre  moi,  si  je  n'abandonne  ma  doctrine.  Reconnais  là  l'œuvre 
prodigieuse  de  Satan.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soient  les  arguments  de 
Carlstadt  qui  les  déterminent.  C'est  leur  propre  sens.  Ce  qu'ils  pen- 
saient déjà  auparavant,  ils  osent  maintenant  le  dire  plus  librement, 
ayant  trouvé  un  chef  pour  leur  opinion.  Christ  veuille  me  garder, 
ainsi  que  tous  les  siens!  Les  arguments  de  Carlstadt,  loin  de  me  per- 
suader, font  sur  moi  une  impression  toute  contraire.  Je  n'ai  jamais 
non  plus  adopté  cette  erreur  de  mon  propre  mouvement,  quoique  je 
fusse  fortement  tenté.  Il  est  certain  que  notre  doctrine  est  vraie,  dût 
tout  le  monde  et  dussé-je  moi-même  l'abandonner.  Adieu.  Prie  pour 
moi. 

A  Jean-Frédéric,  duc  de  Saxe. 
(Après  la  mort  de  l'Electeur,  son  oncle.) 

Wittenberg,  15  mai  1525. 

 Les  malheurs  viennent  nous  frapper  coup  sur  coup. 

Après  avoir  perdu  la  paix  et  la  tranquillité  (2),  notre  pauvre  pays  se 

(1)  Anemond  de  Coct,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

(2)  Par  l'insurrection  des  paysans. 
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voit  privé  du  chef  dont  il  aurait  tant  besoin  Au  milieu  de  ces  tris- 
tes événements,  notre  unique  consolation  est  la  Parole  de  Dieu ,  qui 
nous  ordonne  de  nous  confier  en  lui,  d'espérer  en  lui,  de  nous  adres- 
ser à  lui  dans  toutes  les  tribulations,  comme  des  enfants  s'adressent  à 
leur  père.  Invoque-moi  au  jour  de  la  détresse,  nous  dit-il ,  je  te  déli- 
vrerai et  tu  me  béniras  Je  suis  avec  lui  dans  l'angoisse,  je  le  sauve- 
rai. C'est  par  de  telles  promesses  que  le  Seigneur  veut  ranimer  nos 
cœurs  affligés. 

 Il  me  semble  que  Dieu  a  retiré  à  lui  si  subitement  notre 

bon  prince  (comme  il  fit  autrefois  pour  le  roi  Josias),  afin  de  lui  épar- 
gner le  spectacle  des  maux  qui  ont  commencé  à  fondre  sur  le  monde. 
Toujours  il  aimait  la  paix,  la  conciliation,  et  il  méritait  bien  son  nom 
de  Friederich  (1).  On  doit  souhaiter  à  de  pareilles  âmes  de  n'avoir 
pas  à  consumer  leurs  derniers  jours  au  milieu  de  désordres  et  de  ré- 
voltes semblables  à  ce  que  nous  voyons  maintenant;  mais  nos  cœurs 
n'en  souffrent  pas  moins  de  la  perte  qu'avec  le  pays  tout  entier  nous 
avons  éprouvée,  et  nous  prions  Dieu  d'adoucir  cette  amertume  par 
sa  grâce  et  par  sa  Parole.  Amen. 

A  Jean  Iîùhel,  docteur  en  droit,  époux  d'une  sœur  de  Luther. 

Wittenberg,  le  23  mai  1525. 

 C'est  une  chose  lamentable  qu'on  traite  si  horriblement 

ces  pauvres  gens  (2).  Mais  comment  faire  ?  Dieu  veut  qu'il  se  répande 
une  terreur.  Autrement,  Satan  ferait  bien  pis.  De  deux  malheurs 
plutôt  le  moindre  que  le  plus  grand.  Qui  prend  Vépèe, périra  par  Vé- 
pée;  c'est  le  jugement  de  Dieu.  Il  est  utile  que  l'esprit  qui  animait  les 
chefs  delà  révolte  se  soit  si  pleinement  dévoilé  ;  cela  détournera  les 
paysans,  à  l'avenir,  il  faut  l'espérer,  de  suivre  de  pareils  appeis  et  de 
courir  ainsi  à  leur  perte. 

L'Electeur  est  décédé  le  jour  même  où  je  vous  ai  quitté  (5  mai) , 
entre  cinq  et  six  heures.  Sa  mort  a  été  douce  et  paisible,  la  mort  d'un 
chrétien.  Il  a  conservé,  jusqu'à  la  fin,  toutes  ses  facultés.  11  a  reçu  la 
communion  sous  les  deux  espèces  et  il  a  été  inhumé  solennellement. 
Il  n'y  a  eu  ni  extrême-onction  ni  messe.  On  a  trouvé  plusieurs  pierres 
dans  son  corps.  L'insurrection  ne  lui  était  encore  qu'imparfaitement 

(1)  Friederich  veut  dire  pacifique. 

(2)  Les  paysans  révoltés  furent,  en  grand  nombre,  massacrés  dans  les  combats. 
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comme.  Il  avait  écrit  à  son  frère,  le  duc  Jean,  de  tenter  toutes  les 
voies  de  la  douceur  avant  de  souffrir  qu'on  en  vînt  aux  mains  

A  Nicolas  Amsdorf,  pasteur. 

Wittenberg,  21  juin  1525. 

 Ce  qu'on  t'a  dit  est  vrai  :  je  me  suis  marié  à  Catherine 

de  Bore  ;  je  l'ai  fait  très  promptement  pour  m'épargner  l'ennui  des 
objections  et  des  clameurs  qui  m'auraient  assailli ,  si  l'on  avait  su 
mon  projet  longtemps  d'avance  (t).  J'espère  vivre  encore  quelques 
années,  etje  n'ai  pas  voulu  refuser  à  mon  père,  qui  m'en  a  sollicité, 
l'espérance  d'avoir  par  moi  de  la  postérité;  en  même  temps,  j'ai 
voulu  confirmer,  par  un  exemple,  ce  que  j'enseigne  sur  le  mariage 
des  prêtres,  puisque  je  vois  tant  de  gens  hésiter  dans  un  article  qui 
est  pourtant  si  clair  d'après  l'Evangile.  Dieu  l'a  ainsi  voulu  ,  Dieu  l'a 
ainsi  fait.  Je  ne  brûle  point  d'amour,  mais  je  suis  plein  d'affection 
(diligo)  pour  ma  femme.  Le  24  de  ce  mois,  je  donnerai  le  repas  ac- 
coutumé ;  mon  père  et  ma  mère  y  assisteront  ;  j'espère  qu'il  te  sera 
possible  d'y  venir  aussi;  je  t'invite  formellement  

A  Albert ,  archevêque  de  Mayence,  prince-électeur. 

Wittenberg,  21  juillet  1525. 
.....  Votre  Altesse  veuille  considérer  que  cette  rébellion  des 
paysans  a  été  apaisée,  non  par  la  puissance  des  hommes,  mais  par  la 
grâce  de  Dieu,  qui  a  eu  pitié  de  nous,  et  que,  par  conséquent,  vous 
devez  traiter  les  pauvres  gens  avec  clémence  (comme  il  convient  à 
toute  autorité,  mais  particulièrement  à  l'autorité  ecclésiastique).  Il 
faut  se  montrer  reconnaissant  envers  Dieu,  et  faire  voir  qu'on  n'aime 
pas  à  se  venger. 

Malheureusement  il  y  en  a  beaucoup  qui  traitent  les  paysans  d'une 

(1)  Les  reproches  ne  manquèrent  pas  à  Luther  pour  cela.  Aussi,  treize  ans 
plus  tard  (31  août  1538),  en  déconseillant  à  un  pasteur  de  ses  amis  de  se  rema- 
rier, lui  écrivit-il  :  «  Un  second  mariage  t'attirerait  beaucoup  de  blâme  et  ferait 
«  du  tort  à  notre  cause.  Pour  moi,  si  je  perdais  ma  Catherine,  quand  même  on. 
«  m'offrirait  ensuite  une  reine,  et  que  je  fusse  encore  jeune,  j'aimerais  mieux 
«  mourir  que  de  me  marier  une  seconde  fois,  tant  j'ai  éprouvé,  à  cet  égard,  la 
«  malice  du  monde.  » 

Quelques  dates  suffiront  pour  répondre  aux  calomnies  si  souvent  répétées  à  ce 
sujet.  Luther  n'avait  jamais  vu  Catherine  de  Bore  avant  la  sortie  de  cette  demoi- 
selle du  couvent  de  Nimptschen  (près  de  Grimma),  en  1523.  11  se  maria  le  13  juin 
1525  ;  son  premier  enfant  naquit  le  7  juin  1526.  —  Voir,  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  l'article  Bore,  qui  est  très  exact. 
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manière  si  cruelle  et  si  contraire  à  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  à 
Dieu,  qu'on  dirait  qu'ils  cherchent,  de  gaieté  de  cœur,  à  attirer  de 
nouveau  sur  eux  la  colère  de  Dieu  et  du  peuple,  et  à  provoquer  une 
seconde  révolte  plus  terrible  encore  que  la  première.  Si  Dieu  le  veut, 
il  lui  sera  facile  de  faire  périr  sans  miséricorde  ceux  qui  n'auront  pas 
(  te  eux-mêmes  miséricordieux. 

Il  ne  fait  pas  bon  pour  un  seigneur  d'être  détesté  de  ses  sujets.  Il 
a  fallu,  sans  doute,  montrer  de  l'énergie  en  face  de  la  rébellion  opi- 
niâtre et  armée  ;  mais  maintenant  que  ces  gens  ont  été  vaincus,  il 
faut  agir  autrement  envers  eux,  et,  à  côté  de  la  peine,  mettre  la  clé- 
mence. La  modération  est  bonne  en  toutes  choses;  la  miséricorde 
s'élève  au-dessus  de  la  rigueur  du  jugement,  dit  saint  Jacques. 

J'espère  que  Votre  Altesse  saura  se  conduire  chrétiennement. 
Adieu. 

A  Jean  Agricola,  instituteur  à  Eisleben. 

Wittenberg,  18  février  1526. 

 La  reine  Elisabeth  de  Danemark  est  morte;  son  époux 

lui-même  me  l'a  écrit.  C'était  une  femme  vraiment  reine.  Elle  a  mon- 
tré une  foi  très  vive,  et  elle  a  reçu  la  sainte  Cène  selon  l'institution 
véritable  du  Christ. 

Quoique  fortement  exhortée  par  les  grands  (proceres)  à  retourner 
à  la  doctrine  du  pape,  elle  ne  s'est  point  laissé  ébranler  

A  Jean,  Electeur  de  Saxe. 

Wittenberg,  14  avril  1526. 

 Dieu  nous  a  envoyé  aussi  deux  religieux  de  la  France, 

l'un  et  l'autre  pères-gardiens.  Ils  sont  venus  ici  par  amour  pour  la 
Parole  de  Dieu.  En  route,  ils  ont  été  dévalisés.  Le  pasteur  (1)  et  moi 
nous  avons  provisoirement  pourvu  à  leurs  besoins,  espérant  que 
Votre  Altesse  leur  accordera  bien  quelques  florins.  Si  vous  refusiez, 
nous  serions  obligés  de  les  congédier  après  avoir  donné  ce  que  nous 
pouvons,  car  nous  sommes  pauvres  nous-mêmes.  Dieu  nous  envoie 
beaucoup  de  personnes  nécessiteuses.  Cependant  nous  ne  sommes 
pas  encore  ruinés  


(1)  Probablement  Pomeraims  (Bugenhagen),  pasteur  en  titre  de  Wittenberg. 
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Aux  chrétiens  évangéliques  de  Pensa  (en  Bohême),  qui  souffraient 
persécution. 

Wittenberg,  probablement  vers  1526. 

 Soyez  donc  courageux,  frères  bien-aimés,  ne  vous  laissez 

point  effrayer  par  vos  adversaires,  rappelez-vous  que  la  vie  du  chré- 
tien est  une  vie  de  luttes  et  d'épreuves.  Combattez,  non  pas,  bien 
entendu,  avec  des  épées  et  des  lances  (comme  ont  fait  naguère  tant 
de  faux  chrétiens,  dont  près  de  cent  mille  ont  péri),  mais  comme 
renseigne  saint  Paul  (Ephés.  VI,  13-17)  :  Prenez  toutes  les  armes  de 
Dieu,  afin  que  vous  puissiez  résister  dans  le  mauvais  jour,  et  qu'ayant 
tout  surmonté,  vous  demeuriez  fermes.  Soyez  donc  fermes,  ayant  la  vé- 
.  rité  pour  ceinture  de  vos  reins,  et  étant  revêtus  de  la  cuirasse  de  la  jus- 
tice; ayant  pour  chaussure  les  dispositions  que  donne  V Evangile  de 
paix  ;  prenant ,  par-dessus  tout  cela,  le  bouclier  delà  foi,  par  le  moyen 
duquel  vous  puissiez  éteindre  tous  les  traits  enflammés  du  malin.  Pre- 
nez aussi  le  casque  du  salut  et  l'épée  de  V Esprit,  qui  est  la  Parole  de 
Dieu. 

C'est  ainsi  que  vous  vous  exercerez  à  la  patience  qui  est  nécessaire 
en  toutes  choses,  à  la  douceur,  à  la  charité  envers  tout  le  monde;  car 
c'est  là  la  volonté  de  Dieu,  dit  saint  Pierre,  que,  par  votre  vie  irrépro- 
chable ,  vous  fermiez  la  bouche  aux  hommes  ignorants  et  aveuglés.  Ne 
vous  vengez  point,  dit  saint  Paul,  mes  bien-aimés,  car  la  vengeance  ap- 
partient à  Dieu.  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à  manger  ;  s'il  a  soif, 
donne-lui  à  boire  ;  en  faisant  cela,  tu  lui  amasseras  des  charbons  de  feu 
sur  la  tête.  Ne  te  laisse  point  surmonter  par  le  mal,  mais  surmonte  le  mal 
par  le  bien.  C'est  de  telle  sorte,  chers  frères,  que,  selon  renseignement 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  nous  devons  combattre 
et  vaincre  nos  ennemis,  c'est-à-dire  par  la  patience  et  la  bonne  con- 
duite. Nous  ne  savons  pas  lesquels  d'entre  eux  se  tourneront  encore 
vers  la  vérité. 

Gardez-vous  donc,  mes  bien-aimés,  de  devenir,  par  votre  légèreté, 
une  cause  d'ignominie  pour  la  Parole  de  Dieu.  Chers  frères,  dit  saint 
,  Pierre  (1  Pierre  H,  11, 12, 16,  17),  je  vous  exhorte,  comme  des  étrangers 
et  des  voyageurs,  de  vous  abstenir  des  convoitises  charnelles  qui  font  la 
guerre  à  l'âme;  ayant  une  conduite  honnête  parmi  les  gentils,  afin  que 
ceux  qui  maintenant  parlent  mal  de  vous,  comme  si  vous  étiez  des  mal f ai- 
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(types,  glorifient  Dieu  au  jour  de  la  manifestation  à  cause  de  vos  bonnes 

œuvres  qu'ils  auront  vues  Conduisez-vous  comme  des  gens  libres,  non 

pas  en  faisant  servir  votre  liberté  de  prétexte  pour  mal  faire,  mais 
comme  des  serviteurs  de  Dieu.  Rendez  l'honneur  à  tout  le  monde;  aimez 
tous  vos  frères,  craignez  Dieu,  honorez  le  roi  

Vous  me  priez  de  vous  envoyer  un  ministre  évangélique.  Je  n'ai 
pas  encore  pu  le  faire,  vos  lettres  m'étant  parvenues  très  tard.  Je 
souhaiterais  vivement  voir  parmi  vous  un  pasteur  fidèle  qui  vous 
nourrît  du  pain  de  la  parole  chrétienne,  afin  que,  par  l'Evangile,  qui 
est  la  puissance  de  Dieu  à  salut  (Rom.  I,  16),  vous  fussiez  régénérés 
en  vie  éternelle.  Amen. 

Saluez  vos  épouses,  mes  chères  sœurs  en  Christ.  Que  la  paix  de 
Dieu  vous  garde  !  Ne  me  laissez  pas  manquer  de  vos  nouvelles. 

A  Jean  Dracon,  pasteur  à  Waltershausen. 

Wittenberg,  2  février  1527. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Je  t'engage  vivement,  cher  Dracon,  à  ne 
point  te  laisser  abattre  par  les  peines  que  tu  endures;  ne  quitte  point 
ta  paroisse,  mais  surmonte  le  mal  par  le  bien,  comme  saint  Paul  nous 
l'enseigne. 

 Prétends-tu  seul  rester  sans  persécution ,  seul  être  rose 

sans  épines,  enfant  de  Dieu  sans  attaques  de  Satan?  Le  Seigneur 

te  soutiendra,  n'en  doute  point.  J'écris  à  notre  pieux  prince  et  je  te 
prie  de  lui  pardonner  s'il  a  eu  des  torts  envers  toi.  Nous  manquons 
les  uns  envers  les  autres,  mais  il  faut  nous  avouer  nos  torts  et  nous 
les  pardonner  réciproquement  

A  Jean ,  Electeur  de  Saxe. 

(Luther  encourage  ce  prince  à  convertir  le  bâtiment  de  l'ancien  couvent  des 
Capucins  à  Wittenberg  en  hôpital  pour  les  pauvres.) 

Wittenberg,  6  mai  1527. 

 Vous  savez  que  même  les  Juifs  et  les  païens  honoraient 

les  lieux  de  sépulture.  Or,  les  tombeaux  de  princes  qui  se  trouvent 
dans  ce  couvent  (1)  ne  peuvent  être  mieux  honorés  qu'en  consacrant 

(1)  Il  parait  que  ce  couvent  renfermait  des  caveaux  où  avaient  été  inhumés  des 
princes. 
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l'édifice  qui  les  renferme  au  service  des  pauvres;  car  dans  la  per- 
sonne de  ceux-ci  Ton  sert  le  Christ  lui-même.  Nous  vous  prions ,  en 
conséquence,  d'offrir  ce  monastère  avec  ses  dépendances  à  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  pour  être  un  asile  pour  ses  membres  pauvres  et 
souffrants  ;  car  il  dit  :  Ce  que  vous  aurez  fait  aux  moindres  de  mes 
frères,  vous  me  l'aurez  fait  à  moi-même.  Veuillez  aussi  enjoindre  au 
Conseil  de  ville  de  bien  approprier  le  bâtiment  à  sa  nouvelle  destina- 
tion et  sans  lésinerie.  Dieu  vous  garde  !  Amen. 

A  Léonard  Kaiser 

(Qui  avait  été  emprisonné  par  Pévêque  de  Passau,  à  cause  de  son  attachem  ent 
à  la  Réforme,  et  qui  fut  plus  tard  (le  16  août  1527)  brûlé,  pour  la  même  cause, 
à  Scherding). 

Wittenberg,  le  20  mai  1527. 

 Nous  sommes  affligés  de  ton  sort,  cher  Léonard,  et  nous 

demandons  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  te  délivrer  (si  c'est  sa  sainte  vo- 
lonté), non  pas  à  cause  de  toi,  mais  à  cause  de  ceux  à  qui  tu  pour- 
rais encore  être  utile  en  Christ.  Si,  cependant,  le  Père  céleste  en  dé- 
cide autrement,  supporte  l'infirmité  de  la  chair  avec  courage  et  con- 
stance, par  la  vertu  de  Christ  qui  est  avec  toi  dans  ta  prison  et  qui 
sera  avec  toi  dans  toute  tribulation,  comme  il  l'a  promis  quand  il  a 
dit  :  Je  suis  avec  lui  dans  la  détresse.  Implore-le  avec  pleine  confiance, 
et,  au  milieu  de  ces  fureurs  de  Satan,  fortifie-toi  par  les  psaumes  de 
consolation,  afin  que  tu  restes  courageux  dans  le  Seigneur,  et  que 
tu  parles  sans  crainte  devant  ces  dents  de  Béhémoth.  Tu.  le  sais, 
Christ  est  présent  et  puissant  en  tout  lieu.  Toutes  choses  sont  placées 
sous  ses  pieds.  Il  sait  secourir  ceux  qui  sont  dans  l'épreuve,  ayant 
lui-même  été  éprouvé  en  toutes  manières. 

Ainsi,  très  cher  frère,  sois  fort  dans  le  Seigneur  et  dans  la  puis- 
sance de  sa  vertu,  afin  que,  remis  en  liberté  ou  non,  tu  reconnaisses, 
supportes,  aimes  et  bénisses  de  bon  cœur  la  volonté  paternelle  de 
Dieu  envers  toi.  Qu'à  cet  effet,  le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  Père  des  miséricordes,  le  Dieu  de  toute  consolation,  veuille 
agir  dans  ton  âme,  à  la  gloire  de  son  Evangile,  selon  les  richesses  de 
sa  grâce  !  Amen. 

Adieu.  Prie  aussi  pour  nous. 
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A  Michel  Stiefcl,  pasteur. 

Wittenberg,  22  octobre  1527. 

Grâce  et  paix.  J'ai  reçu,  cher  Michel,  la  relation  de  (a  mort  de 
Léonard  Kaiser,  et  de  plus,  par  mon  cousin,  ce  qu'il  avait  écrit  de  sa 
main.  Je  publierai  le  tout  dans  quelques  jours,  avec  l'aide  de  Christ. 
Prie  pour  moi,  afin  que  le  Seigneur  daigne  me  soutenir.  Je  me  sens 
tourmenté  par  l'ange  de  Satan.  Oh!  que  suis-je  ,  en  comparaison  de 
notre  Léonard  !  Un  pauvre  parleur,  à  côté  d'un  si  puissant  ouvrier 
{operator).  Plut  à  Dieu  que  je  fusse  digne  de  recevoir  seulement  la 
moitié  de  sa  force  spirituelle  pour  vaincre  Satan  et  mourir  d'une 
mort  bienheureuse  !  Béni  soit  Dieu  qui,  au  milieu  de  tant  de  sujets 
d'affliction,  nous  a  accordé  ce  glorieux  spectacle  des  effets  de  sa  grâce, 
à  nous  indignes!  Il  nous  a  montré  par  là  qu'il  ne  nous  a  pas  entière- 
ment abandonnés.  Prie  pour  que  nous  soyons  rendus  capables  d'imi- 
ter notre  Kaiser.  Il  a  bien  été  ce  que  disait  son  nom.  Il  a  été  empe- 
reur (I),  car  il  a  vaincu  celui  que  n'égale  aucune  puissance  terrestre. 
Il  a  aussi  été  prêtre,  pontife  et  pape,  car  il  s'est  offert  en  sacrifice  à 
Dieu,  sacrifice  vivant,  saint  et  agréable.  Son  prénom  ne  lui  convenait 
pas  moins.  Comme  un  lion,  il  était  fort  et  intrépide  (2).  Ce  prénom 
restera  à  sa  famille. 

Mon  fils  Jean,  qui  commence  à  parler,  salue  votre  épouse,  à  la- 
quelle ma  Catherine  et  moi  nous  souhaitons  de  vivre  heureuse  en 
Christ,  avec  ses  enfants.  Pomeranus  vous  aime  beaucoup  et  vous  sa- 
lue. Adieu,  en  Christ. 

Aux  chrétiens  évangéliques  de  la  ville  d'Erfurt. 

Wittenberg,  novembre  1527. 
Grâce  et  paix  en  Christ  !  L'un  de  vos  pasteurs,  sire  Juste  Ménius, 
m'a  envoyé  un  petit  livre  et  m'a  demandé  si  je  le  trouve  digne  d'être 
publié.  Or,  je  n'ai  jamais  songé  à  m'élever  au-dessus  d'autres  pas- 
teurs ni  à  m'arroger,  à  leur  égard ,  un  droit  de  juge,  ni  à  rétablir 
ainsi  une  nouvelle  espèce  de  papauté.  Dieu  m'en  garde  !  C'est  Christ 
qui  est  le  seul  Maître  et  régulateur  des  ministres  de  la  Parole.  Toute- 

(1)  Kaiser  signifie  empereur. 

(2)  Leonhard  signifie  fort  comme  un  lion. 
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fois,  c'est  mon  devoir  de  chrétien  de  dire  mon  avis  ,  lorsqu'on  me  le 
demande,  afin  de  tourner  les  âmes  vers  les  bonnes  doctrines  et  de 
les  détourner  des  mauvaises,  dans  la  mesure  des  lumières  que  Dieu 
m'accorde.  En  conséquence,  je  rends,  pour  ma  part ,  ce  témoignage 
à  votre  pasteur  que  son  livre  est  fondé  sur  l'Ecriture  sainte  et  ren- 
ferme une  exposition  pure  de  la  doctrine  chrétienne  

A  Guillaume  Pravest,  pasteur  à  Kiel,  en  Holstein. 

Wittenberg,  14  mars  1528. 

 Je  ne  condamne  ,  en  fait  de  cérémonies,  que  celles  qui 

sont  contraires  à  l'Evangile.....  Je  ne  puis  souffrir  les  gens  qui  abo- 
lissent des  usages  religieux  dans  lesquels  il  n'y  a  point  de  mal,  et  qui 
prohibent  ce  qui  devrait  rester  facultatif.  C'est  de  nouveau  établir 
des  lois  et  enchaîner  les  consciences  dans  des  articles  où  devrait  ré- 
gner la  liberté.  En  lisant  mes  livres,  vous  verrez  que  je  n'approuve 
point  ces  brouillons  qui  détruisent  sans  motif  ce  qui  peut  être  conservé 
sans  péché.  Je  suis  innocent  de  leur  fureur  et  de  leurs  désordres.  Ici, 
à  Wittenberg ,  on  est.  tout  à  fait  tranquille  ;  notre  temple  offre  le 
même  aspect  qu'autrefois,  à  l'exception  de  ce  que  Carlstadt  en  a  fait 
enlever  avant  mon  retour;  je  tolère  qu'il  y  ait  des  images  (1)  


Au  poëte  Eobanus  liesse. 

Wittenberg,  avril  ou  mai  1528. 

 Nous  devons  pleurer  la  perte  de  notre  excellent  Durer  (2) ; 

cependant  vous  avez  eu  raison  de  le  féliciter,  dans  votre  poëme, 
d'avoir  été  retiré,  après  une  si  bonne  préparation  et  par  une  mort  si 
chrétienne,  du  milieu  de  nos  tempêtes ,  qui  paraissent  devoir  être 
suivies  d'un  avenir  plus  agité  encore.  11  était  digne  de  ne  voir  que  des 
jours  heureux  ;  c'est  pourquoi  Christ  lui  a  épargné  le  spectacle  des 
maux  qui  nous  attendent  peut-être  

(1)  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  le  respect  pour  les  images  n'avait  point  pris 
le  caractère  superstitieux  qu'on  remarquait  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Eu- 
rope. 

(2)  Albert  Durer,  le  grand  peintre,  mort  à  Nuremberg  en  1528. 
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A  Etienne  Zwels 

(Emprisonné  dans  le  pays  de  Gueldre,  à  cause  de  son  attachement  aux  doctrines 

de  Luther). 

Wittenberg,  26  mai  1528. 

Grâce  et  paix  en  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  et  consolateur  !  J'ai 
lu,  très  cher  frère  Etienne,  vos  propositions  qui  ont  été  foulées  aux 
pieds  par  ces  pourceaux  de  Cologne,  indignes  de  voir  ces  perles.  Je 
vous  félicite  d'avoir  reçu  de  Christ  tant  de  lumières  et  tant  de  bons 
sentiments  et  d'avoir  été  rendu  digne  par  lui  de  souffrir  l'injure  et  la 
prison  pour  des  doctrines  pareilles.  Pensez  à  Celui  qui  a  dit  :  Bien- 
heureux vous  serez  si  les  hommes  disent  du  mal  de  vous  et  rejettent 
votre  nom  à  cause  du  Fils  de  l'homme. 

Je  ne  puis  aujourd'hui,  cher  frère,  vous  écrire  que  ce  peu  de  mots. 
Le  temps  me  manque.  Je  compatis  de  tout  mon  cœur  aux  peines  que 
vous  endurez;  toutefois,  si  vous  devez  souffrir,  je  me  réjouis  que  ce 
soit  pour  une  cause  si  juste  et  si  sainte.  Soyez  courageux  et  ferme 
dans  la  foi,  méprisez  la  fureur  de  Satan.  Christ  sera  plus  fort  dans 
vous  que  l'ennemi  dans  eux.  Nous  supplierons  le  Père  de  toute  misé- 
ricorde de  faire  triompher  en  vous  son  Fils,  de  même  qu'il  vous  a 
donné  de  souffrir  pour  lui.  Amen.  Que  Christ  soit  avec  vous  !  qu'il 
supporte,  triomphe,  règne  avec  vous  et  nous  rende  tous  semblables  à 
son  image  !  Amen. 

A  Balthazar  Thùring,  pasteur  à  Cobourg. 

Wittenberg,  16  juillet  1528. 

 Dieu  veuille  abaisser  ses  regards  sur  nous  et  donner  à  nos 

prédicateurs  plus  de  modération  !        Conservez  des  anciens  usages 

du  culte  tout  ce  que  vous  en  pourrez  laisser  subsister  sans  manquer  à 
l'Evangile.  Comment  nous  justifier  devant  Dieu,  si  nous  provoquions 

des  divisions  dans  les  paroisses  pour  des  choses  non  nécessaires?  

En  un  mot,  je  vous  prie  d'être  sobre  d'innovations  en  ce  qui  concerne 
les  rites. 

Tout  changement  de  cette  nature  fait  du  mal  au  peuple  ignorant. 
Il  faut  tolérer  les  anciennes  coutumes  tant  qu'on  le  peut  sans 
péché  


252 


LETTRES  DIVERSES 


A  l'Electeur  de  Saxe 
(Sur  la  conduite  à  tenir  à  la  Diète  de  Spire.) 

Wittenberg,  vers  le  15  avril  1529. 

 Vous  le  savez,  longtemps  avant  que  je  ne  vinsse  élever  la 

voix,  les  abus  de  Tordre  ecclésiastique  étaient  manifestes  aux  yeux 
des  laïques  en  Allemagne  ;  l'établissement  clérical  y  était  générale- 
ment haï  et  méprisé  ;  les  esprits  se  précipitaient  avec  colère  vers  un 
changement.  Cependant  les  prêtres  s'obstinaient  à  défendre  tous  les 
abus,  même  les  plus  révoltants.  Par  là,  un  bouleversement  affreux 
(clans  le  genre  de  celui  rêvé  par  Mùnzer)  devenait  imminent,  boule- 
versement à  la  suite  duquel  peut-être  la  religion  chrétienne  aurait 
péri  parmi  nous,  et  aurait  été  remplacée  par  l'épicuréisme.  Ce  dan- 
ger a  été  écarté  par  l'intervention  de  la  doctrine  pure  de  l'Evangile, 
qui  a  été  relevée  à  temps..... 

A  Venceslas  Link,  pasteur  à  Nuremberg. 

Wittenberg,  20  juin  1529. 

 Tu  te  plains  que  je  n'aie  pas  encore  répondu  à  tes  ques- 
tions. Mais  ne  t'en  étonne  pas.  Je  suis  accablé  chaque  jour  de  tant 
de  lettres,  de  consultations,  de  procès,  de  pétitions,  etc.,  que  tables, 
pupitres,  armoires,  tout  enfin  dans  ma  chambre  en  est  couvert.  Le 
fardeau  tout  entier  des  affaires  ecclésiastiques  et  civiles  pèse  sur  moi. 
Vous  autres,  à  Nuremberg,  vous  êtes  dans  un  vrai  paradis,  vos  ma- 
gistrats expédient  eux-mêmes  le  travail  qui  les  concerne.  Ici ,  il  n'en 
est  pas  de  même;  nous  sommes  tourmentés  jusque  par  les  affaires  de 
la  cour,  qui,  cependant,  regardent  fort  peu  la  religion  (1). 

Au  margrave  George  de  Brandebourg. 

Wittenberg,  18  juillet  1529. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Sérénissime  prince  !  je  vous  ai  laissé  long- 
temps sans  réponse.  Ç'a  été  malgré  moi,  faute  de  messager.  Veuillez 
donc  m'excuser.  Maintenant  que  j'ai  trouvé  une  occasion  sûre,  je  ne 

(1)  Dans  une  lettre  à  Justus  Ménins  (27  août  1540),  Luther  dit  :  «  Excuse  ma 
«  brièveté  :  je  n'ai  pas  moins  de  dix  lettres  à  écrire  ce  soir.  »  Deux  seulement  nous 
ont  été  conservées  de  cette  date. 
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veux  pas  tarder  davantage  à  vous  faire  savoir  mon  opinion ,  qui  est 
aussi  celle  de  Philippe  Mélanchthon. 

En  premier  lieu,  nous  sommes  d'avis  qu'on  laisse  les  couvents  et 
les  abbayes  s'éteindre  peu  à  peu,  sans  imposer  d'innovations  aux  re- 
ligieux qui  veulent  y  rester.  Si  l'on  essayait  de  remettre  ces  établis- 
sements sur  l'ancien  pied,  d'après  leur  destination  primitive,  il  n'en 
résulterait  rien  de  bon. 

Secondement,  nous  conseillons  à  Votre  Altesse  d'organiser  dans  ses 
Etats  une  ou  deux  Universités  pour  l'enseignement  de  l'Ecriture 
sainte,  du  droit  et  des  autres  sciences  et  arts.  On  y  emploierait  une 
partie  des  revenus  des  couvents  et  des  autres  fondations  ecclésias- 
tiques. 

Troisièmement ,  il  est  à  désirer  que  toutes  les  villes  et  bourgades 
soient  pourvues  de  bonnes  écoles  élémentaires.  Les  sujets  les  plus 
capables  de  ces  écoles  seraient  admis  à  continuer  leurs  études  à  l'U- 
niversité. Dans  les  cas  où  les  fonds  municipaux,  ainsi  que  les  cotisa- 
tions des  habitants,  seraient  insuffisants  pour  la  création  de  bourses 
à  cet  effet  (stipendia),  l'on  pourrait  encore  recourir  aux  revenus  des 
couvents  et  des  abbayes  (1)  

A  Martin  Glaser,  pasteur. 

Wittenberg,  10  août  1529. 
Grâce  et  paix  en  Christ.  Depuis  longtemps  déjà  je  m'étais  informé, 
cher  Martin,  dans  quel  pays  et  dans  quel  lieu  tu  te  trouves;  mais, 
avant  l'arrivée  de  ta  lettre,  je  n'avais  pu  le  savoir.  Je  me  réjouis  avec 
toi  que  le  Seigneur  t'ait  béni  en  te  donnant  une  femme  et  des  enfants. 
Mais  ce  dont  je  lui  rends  grâces  tout  particulièrement,  c'est  qu'au 
milieu  de  tant  de  sectes,  il  t'a  conservé  pur  de  toute  infection  de  l'es- 
prit et  ferme  dans  la  saine  doctrine  de  Christ.  C'est  là  une  bien 
grande  grâce  de  Dieu.  Montre-toi  reconnaissant  en  travaillant  avec 
constance  dans  le  ministère  que  tu  as  accepté,  et  garde-toi  de  te  lais- 
ser rebuter  par  le  grand  nombre  de  sectes  ou  par  l'ingratitude  des 
hommes  auxquels  tu  as  affaire  

(1)  Dans  un  mémoire  adressé  à  l'électeur  de  Saxe  en  1532,  Luther  dit  pareille- 
ment :  «  Les  biens  ecclésiastiques  devront  être  employés,  avant  tout,  à  pourvoir 
«  convenablement  les  pasteurs  et  autres  serviteurs  des  Eglises,  les  écoles,  les 
«  hôpitaux,  les  caisses  paroissiales  et  les  étudiants  pauvres.»  Voir  aussi,  dans 
le  livre  de  M.  Michelet,  les  conseils  que  Luther  donna,  en  1523,  sur  la  conduite 
à  tenir  à  l'égard  des  couvents  (t.  II,  p.  143  et  suiv.). 
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A  Jvstus  Jonas,  chanoine  d'Erfurt. 

Wittenberg,  17  août  1529. 

 Dimanche  dernier,  le  Seigneur  a  retiré  à  notre  Phi- 
lippe (1)  son  fils  Georges.  Nous  avons  beaucoup  de  peine  à  consoler 
cet  ami  au  cœur  si  tendre  et  si  sensible.  C'est  une  chose  merveilleuse 
de  voir  à  quel  point  cette  mort  Faffecte  :  il  n'avait  jamais  subi  pa- 
reille épreuve.  Ecris-lui,  cher  Jonas,  et  prie  le  Seigneur  de  le  fortifier. 
Tu  sais  combien  sa  santé  est  chose  précieuse.  Nous  sommes  tous, 
avec  lui,  malades  de  cœur  et  affligés  

A  Conrad  Cor  daim,  pasteur  à  Zwickau. 

Wittenberg,  20  octobre  1529. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  J'apprends,  cher  Cordatus,  que  cela  va  de 
mieux  en  mieux  à  Zwickau.  J'en  suis  heureux  en  Christ.  Continue  à 
surmonter  le  mal  par  le  bien.  Ils  sont  durs,  il  est  vrai,  les  gens  à  qui 
tu  as  affaire  ;  mais  si  tu  l'étais  également  envers  eux,  ils  deviendraient 
encore  pires.  Tu  sais  le  proverbe  :  Dur  contre  dur  ne  fait  pas  de  bonne 
farine.  Puisse  notre  patience  leur  faire  sentir  leur  tort  et  leur  inspi- 
rer un  repentir  salutaire  !  

A  Nicolas  Amsdorf. 

Wittenberg,  27  octobre  1529. 

 Tu  me  demandes  si  l'Electeur  peut ,  en  sûreté  de  con- 
science, s'unir  à  des  impies  et  à  des  adversaires  de  la  Parole  de 
Dieu  (2).  Nous  croyons  que  oui,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  défense 
commune.  Ce  serait  différent  s'il  était  question  de  commencer  une 
guerre  offensive.  Mais  si  la  maison  de  l'impie  est  en  feu,  tu  dois  y 
courir  pour  la  sauver;  si  ton  ennemi  a  faim,  tu  dois  lui  donner  à 
manger;  s'il  se  trouve  en  détresse,  tu  dois  le  secourir  

(1)  Philippe  Mélanchthon. 

(2)  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'électeur  de  Saxe  irait  secourir  les  princes  catholi- 
ques du  midi  de  l'Allemagne  contre  les  Turcs. 
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A  Jean,  Electeur  de  Saxe. 
(Ln:her  désapprouve  la  pensée  de  former  une  ligue  défensive  contre  l'empereur.) 

Wittenberg,  3  8  novembre  1529. 

 Nous  aimerions  mieux  mourir  dix  fois  que  d'avoir  sur  la 

conscience  du  sang  versé  par  les  nôtres  pour  défendre  l'Evangile 
contre  l'empereur.  Nous  sommes  ceux  qui  devons  souffrir  et  ne  point 
nous  venger  nous-mêmes. 

Que  si  Votre  Altesse  demeure,  par  là,  continuellement  exposée  à 
des  dangers,  il  n'importe.  Notre  Seigneur  Jésus -Christ  est  assez  puis- 
sant pour  vous  protéger  et  pour  faire  échouer  les  sinistres  projets  des 
princes  impies  qui  menacent  de  vous  attaquer.  Si  nous  voulons  être 
chrétiens,  nous  ne  pouvons  prétendre,  sur  cette  terre,  à  une  vie  plus 
commode  que  ne  fut  celle  de  notre  Seigneur  et  de  ses  saints.  Il  faut 
que  la  croix  de  Christ  soit  portée.  Or,  le  monde  ne  la  porte  pas  ;  au 
contraire,  il  cherche  des  épaules  où  la  placer.  C'est  donc  à  nous  au- 
tres, chrétiens,  à  la  porter.  Vous  en  avez  porté  votre  part  jusqu'à 
présent,  au  milieu  de  beaucoup  de  tribulations,  de  haines  et  d'em- 
bûches. Cependant  le  Père  céleste  vous  a  toujours  merveilleusement 
gardé  !  Il  a  confondu  les  desseins  de  nos  adversaires,  au  point  que 
nous  sommes  forcés  d'avouer  que  la  Providence  nous  a  secourus  au 
delà  de  notre  compréhension. 

J'exhorte  donc  Votre  Altesse  à  ne  point  se  laisser  ébranler  par 
les  conjonctures  actuelles.  Nos  prières,  nous  l'espérons,  rendront 
vaine  la  fureur  de  nos  ennemis.  Mais  que  nos  mains  restent  pures  de 
sang.  Si  l'empereur  vous  sommait  de  me  livrer  à  lui ,  moi  et  les  au- 
tres, nous  comparaîtrions,  avec  l'aide  de  Dieu,  sans  mettre  V.  A.  en 
danger  pour  nous.  C'est  ce  que  j'ai  souvent  déclaré  à  feu  votre  frère, 
le  pieux  duc  Frédéric. 

Votre  Altesse  ne  doit  pas  me  protéger  par  les  armes  si  je  suis  atta- 
qué à  cause  de  mes  doctrines.  Il  faut  que  chacun  supporte,  le  péril 
que  sa  foi  peut  lui  attirer.  Cependant,  nous  espérons  que  les  choses 
n'iront  pas  comme  nos  ennemis  le  pensent.  Christ,  notre  Seigneur  et 
consolateur,  veuille  vous  fortifier  abondamment  !  Amen. 
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A  Jean,  Electeur  de  Saxe. 

(Sur  la  question  de  savoir  si  l'Evangile  permet  aux  princes  protestants  de 
l'Allemagne  de  repousser  la  force  par  la  force,  en  cas  d'attaque  de  la  part  de 
l'empereur.) 

Wittenberg,  6  mars  1530. 

 L'empereur  resterait  notre  empereur  tout  en  péchant 

contre  les  commandements  de  Dieu,  voire  même  s'il  était  païen  (1). 
Il  faut  reconnaître  en  lui  notre  supérieur,  quoiqu'il  agisse  mal;  et 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  opposer  les  armes,  à  moins  qu'il  n'ait 
été  légalement  privé  de  sa  dignité  par  les  Etats  de  l'empire. 

 Comment  donc  faire,  s'il  s'avance  contre  nous  pour  op- 
primer notre  religion?  (2)  Voici  :  vous  devrez  le  laisser  entrer  libre- 
ment dans  votre  pays  et  recommander  toutes  choses  à  Dieu.  Per- 
sonne, du  reste,  n'aura  à  réclamer  votre  protection  contre  les  actes 
de  l'empereur.  Ce  sera  l'affaire  personnelle  d'un  chacun  de  rester 
fidèle  à  sa  foi,  au  péril  même  de  la  vie. 

Mais  si  Charles  allait  encore  plus  loin  et  ordonnait  aux  princes 
évangéliques  d'emprisonner,  de  tuer  ou  de  chasser  eux-mêmes  leurs 
sujets  pour  cause  de  religion,  alors  la  question  changerait.  Les  prin- 
ces, sachant  que  ce  serait  offenser  Dieu,  devraient  hardiment  refuser 
l'obéissance  sur  ce  point.  Car  leur  propre  conscience  serait  ici  enjeu. 
Us  ne  pourraient  participer  à  la  perpétration  du  crime,  sans  se  rendre 
eux-mêmes  coupables  et  sans  pécher  contre  le  précepte  qu'il  faut 
obéir  à  Dieu  plus  qu'aux  hommes.  En  un  mot,  laisser  agir  l'empereur 
sous  sa  responsabilité  à  lui,  parce  qu'il  est  l'empereur,  mais,  en 
même  temps,  refuser  de  lui  servir  de  bourreaux  contre  l'Evangile  : 
telle  devra  être  la  ligne  de  conduite  des  princes  

(1)  Saint  Thomas  d'Aquin,  tout  au  contraire,  faisait  dépendre  le  devoir  de  la 
soumission,  pour  les  sujets  chrétiens,  de  l'orthodoxie  de  leurs  gouvernements. 
Summa  theologiœ,  secunda  secundœ,  Queest.,  XII,  art.  2.  A  l'objection  tirée  de  la 
conduite  de  la  primitive  Eglise,  il  répond  que  l'Eglise,  alors,  n'était  pas  encore 
assez  puissante  pour  maîtriser  terrenos  principes,  et  ideo  toleravit  fidèles  Juliano 
Apostat œ  obedire! 

(2)  Ailleurs  (Thèses  de  1339),  Luther  suppose  le  cas  où  le  pape  lui-même  vien- 
drait en  Allemagne  à  la  tête  de  ses  soldats  pour  prendre  part  à  la  croisade  contre 
les  protestants.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  une  traduction  erronée,  qui  se  retrouve 
dans  presque  tous  les  livres  de  controverse  catholique.  Au  lieu  de  :  Si  le  pape 
envahit  un  pays  à  cause  de  l'Evangile  (wenn  der  Pubst  das  Evangelium  ùber- 
zeucht),  on  tra  mit  :  Puisque  le  pape  est  convaincu  par  l'Evangile.  Dans  la  phrase 
en  question,  cette  erreur  est  très  grave,  puisqu'il  s'agit  du  droit  d'employer  les 
armes  contre  le  pape  dans  tel  ou  tel  cas. 
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A  l'abbé  Friederich  de  Nuremberg. 
(Pendant  la  Dicte  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  1er  juillet  1530. 

 C'est  là  certes  une  des  plaies  les  plus  lamentables  de 

l'humanité,  qu'on  accorde  si  peu  d'attention  à  l'Ecriture  sainte;  on 
la  néglige  comme  si  elle  était  complètement  inutile. 

Et  ceux  qui  lui  font  honneur  de  la  lire  une  fois  s'imaginent  que 
cela  suffit  et  qu'ils  savent  du  premier  coup  tout  ce  qu'elle  renferme. 
Il  n'y  a  pas  de  livre  dont  on  croie  être  quitte  aussi  promptement  que 
de  l'Ecriture  sainte.  Et  pourtant  ce  ne  sont  pas  des  paroles  de  lecture 
seulement  (comme  la  plupart  se  le  figurent),  mais  des  paroles  de  vie, 
que  Dieu  nous  a  données,  non  pour  être  un  objet  de  vaine  curiosité, 
ou  pour  servir  de  matière  à  des  subtilités  scolastiques,  mais  pour  que 
nous  y  conformions  notre  vie  et  nos  actions.  Mais  nos  avertissements, 
hélas!  sont  vains.  On  n'en  tient  pas  compte.  Que  Christ,  notre  Sei- 
gneur, nous  soit  en  aide  par  son  Esprit  pour  nous  faire  sérieusement 
aimer  et  respecter  sa  sainte  Parole  I  Amen. 

A  Albert,  archevêque  de  Mayence,  prince-électeur  de  l'empire. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  6  juillet  1530. 

.....  Je  ne  me  fais  pas  illusion  :  nos  adversaires,  probablement, 
n'adopteront  pas  la  doctrine  que  nous  avons  proclamée  ;  ils  n'entre- 
prendront pas  non  plus  de  la  réfuter.  Leur  affaire  craint  la  lumière, 
et  d'ailleurs  ils  sont  remplis  de  haine  et  de  fureur  contre  nous,  telle- 
ment qu'ils  aimeraient  mieux  se  jeter  dans  le  gouffre  de  l'enfer  ou- 
vert devant  eux  que  de  nous  céder  et  de  reconnaître  qu'ils  ont  tort. 
Nous  n'y  pouvons  rien,  nous  sommes  innocents  de  la  perte  de  leurs 
âmes.  Cependant  il  me  vient  une  pensée,  et  c'est  pour  vous  la  com- 
muniquer que  je  vous  écris.  Notre  partie  adverse  ne  peut  réfuter 
notre  doctrine  ;  nous  avons  prouvé  clairement  que  nous  n'avons  mé- 
rité ni  cette  outrageuse  condamnation,  ni  cette  persécution  que  nous 
avons  subies  jusqu'à  présent.  N'y  aurait-il  donc  pas  moyen  d'obtenir 
au  moins  que  l'on  observât  la  paix  et  que  l'on  cessât  de  mettre  à 
mort  des  innocents  pour  une  doctrine  qu'on  ne  peut  pas  réfuter? 
Pour  nous,  nous  ne  contraignons  personne  à  se  déclarer  pour  la  vc- 
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rite  (nous  savons  que  Dieu  ne  le  veut  pas)  ;  eux,  au  contraire,  ordon- 
nent, sous  les  peines  corporelles  les  plus  sévères  ,  de  professer  des 
erreurs  qu'eux-mêmes  sont  obligés  de  regarder  comme  telles.  Serait- 
il  impossible  d'obtenir  qu'ils  promissent  au  moins  de  cesser  ces  horri- 
bles violences?  

A  Justus  Jonas. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  9  juillet  1530. 

 Je  me  console  en  pensant  que  nous  avons  toujours  re- 
cherché la  paix,  que  nous  l'avons  poursuivie,  comme  dit  le  Psaume, 
tandis  qu'eux  n'ont  désiré  que  guerre,  meurtre,  extermination  :  c'est 
un  témoignage  certain  que  nous,  les  pacifiques,  nous  sommes  les  en- 
fants de  Dieu.  Que  si  nous  obtenons  la  paix  au  politique,  l'année  aura 
été  bonne.  Nous  aurons  vaincu  Satan.  C'est  là  ce  que  je  pense  de 
cette  diète. 

A  Mélanchthon. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  le  20  juillet  1530. 
 Tu  me  dis  que  nos  adversaires,  pour  montrer  leur  habi- 
leté ,  font  grand  bruit  des  contradictions  qu'ils  prétendent  trouver 
dans  mes  livres.  Comment  ces  ânes  pourraient-ils  en  juger!  Ils  ne 
comprennent  pas  le  sens  de  nos  propositions,  qu'ils  opposent  l'une  à 
l'autre.  Comment,  en  effet,  notre  doctrine  pourrait-elle  paraître  aux 
yeux  des  impies  autre  chose  qu'une  véritable  contradiction,  puisque 
à  la  fois  elle  condamne  et  exige  les  œuvres,  attaque  et  tolère  les  rites 
du  culte ,  enseigne  d'obéir  et  de  désobéir  à  l'autorité  civile,  affirme 
et  nie  le  péché?  (1)  Mais  pourquoi  porter  de  l'eau  à  la  rivière  ?  

A  Mélanchthon. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  le  21  juillet  1530. 
 L'ordre  ecclésiastique  et  l'ordre  civil  que  Satan  a  si  mer- 

(1)  Quant  aux  bonnes  œuvres,  Luther  différait  de  ses  adversaires  sur  la  ques- 
tion de  savoir  :  1)  dans  quel  esprit  on  doit  les  faire  (non  pour  être  pardonné, 
disait-il,  mais  parce  qu'on  a  été  pardonné,  c'est-à-dire  par  reconnaissance,  par 
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veilleusement  mêlés  par  la  papauté  doivent  être  tout  à  fait  distincts  : 
il  nous  faut  veiller  bien  attentivement  à  ce  qu'ils  ne  soient  confondus 
de  nouveau.  Consentir  à  ces  usurpations  réciproques  serait  se  rendre 
complice  d'un  véritable  vol,  puisque  Fautorité  divine  dit  expressé- 
ment que  ces  deux  ordres  de  choses  doivent  être  maintenus  séparés. 
Vos  autem  non  sic,  dit  le  Seigneur  

A  Jean  Agricola,  l'un  des  théologiens  protestants  qui  se  trouvaient  à 
Augsbourg,  près  de  l'Electeur  de  Saxe: 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  27  juillet  1530. 
Grâce  et  paix  danf  le  Seigneur!  Nos  adversaires  ne  font  plus  que 
nous  injurier  et  qu'exciter  l'empereur  contre  nous.  C'est  un  signe 
qu'ils  sentent  la  faiblesse  de  leur  cause.  En  effet,  c'est  là  le  vieil  arti- 
fice de  Satan,  de  tourner  les  esprits  vers  un  autre  objet  lorsqu'il  a  été 
vaincu  par  la  vérité.  Ainsi  faisait  son  organe,  le  docteur  Eck,  en  dis- 
putant contre  Carlstadt  à  Leipzig,  et  souvent  ailleurs.  A  nous,  par 
contre,  le  devoir  de  ramener  constamment  à  la  question  de  la  vérité 
et  de  ne  point  souffrir  que  le  malin  esprit  nous  en  détourne  

A  Jean  Brenz,  pasteur  à  Halle,  en  Souabe. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  26  août  1530. 

 Ce  que  j'aime  surtout  en  toi,  cher  Brenz,  c'est  la  grâce 

que  Dieu  t'accorde  d'exposer  si  fidèlement  et  si  purement,  dans  tous 
tes  écrits,  l'article  de  la  justification  par  la  foi.  C'est  là,  en  effet,  la 
pierre  angulaire  qui  soutient  l'Eglise  de  Christ,  et  sans  laquelle  la  vraie 
Eglise  ne  peut  subsister.  Des  multitudes  d'adversaires  attaquent  et  ca- 
lomnient cette  doctrine;  d'autres  l'obscurcissent  et  l'altèrent.  En  cela, 
rien  d'étonnant  ;  car  c'est  le  talon  qui  écrase  la  tête  de  l'antique  ser- 
pent. Satan  ne  peut  donc  faire  autrement  que  de  chercher  à  la  ruiner 

amour  pour  le  Bienfaiteur  céleste);  —  2)  quelles  sont  les  vraies  bonnes  œuvres. 
11  ne  comprenait  pas  sous  cette  dénomination  les  observances  purement  céré- 
monielles,  la  vie  monastique,  les  pèlerinages,  etc.,  mais  seulement  les  œuvres 
commandées  par  Jésus-Christ  et  les  apôtres. 

Quant  aux  rites  du  culte,  Luther  voulait  que  ce  lût  une  chose  libre,  non  pres- 
crite uniformément  sous  peine  de  péché;  et  quant  à  l'autorité  civile,  il  enseignait 
qu'on  lui  doit  obéissance,  mais  seulement  dans  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  foi 
religieuse. 
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d'une  façon  ou  d'une  autre.  Cependant  il  ne  parviendra  pas  à  la 
vaincre;  mais  c'est  lui  qui  sera  vaincu,  car  il  lui  a  été  dit  :  Ipsum 
conteret  caput  tuum;  et  non  pas  :  Tu  calcaneum  vel  caput  ejus  conte- 
res.  Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  toi  1 

[Suite  au  prochain  Cahier.) 


LETTRE  INÉDITE  DE  HENRI  IV  A  ELISABETH, 

REINE  D'ANGLETERRE. 
EETVIIES  D'ELISABETH  A  HENRI  IV, 

SUR  SON  ABJURATION.  $ 

1593-1594. 

La  lettre  suivante,  que  nous  ne  voyons  pas  figurer  dans  le  Recueil  des 
lettres  missives  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  se  trouve  au  British 
Muséum  (fonds  Cotton.  CaligulaY.  IX.  In-fol.).  Le  volume  qui  la  contient 
est  un  de  ceux  qui  ont  été  fortement  endommagés  parle  feu;  cependant 
M.  G.  Masson,  qui  nous  la  communique,  l'a  transcrite  assez  complètement 
sur  l'original,  qui  est  autographe.  Les  lacunes  et  mots  rétablis  sont  entre 
crochets. 

Cette  lettre,  qui  est  datée  de  Blois,  ce  dernier  de  may,  sans  année,  vient 
dans  le  volume  après  une  lettre  du  duc  de  Bouillon  à  lord  Burghley,  datée 
d'octobre  1593.  Il  est  donc  assez  vraisemblable  qu'elle  est  du  dernier  jour 
àe  mai  suivant.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  celte  vraisemblance,  c'est  que 
Henri  IV  écrit  à  Elisabeth  comme  pour  regagner  ses  bonnes  grâces,  en  se 
justifiant  auprès  d'elle  d'un  acte  dont  elle  aurait  reçu  un  grand  déplaisir, 
lequel  acte  paraît  bien  n'être  autre  que  l'abjuration  consommée  à  Saint- 
Denis  le  25  juillet  4593. 

Henri  IV  à  la  reine  d'Angleterre. 

Madame  ma  bonne  seur,  j'ay  seu  vos  plaintes  pa[r]  Edmont, 
et  par  vos  lettres,  que  j'ay  voulu  néanmoins  pran[dre]  an 
bonne  part,  comme  je  feray  toujours  ce  quy  viendra  de  la 

vostre  [  ],  le  respect  que  je  vous  porte,  et  la  souvenance 

quy  me  sera  éfcerne[lle]mant  devant  les  yeux  des  playsyrs  que 
j'ay  receus  de  vous.  May[s]  j'espère  que  le  ta  m  S  vous  justy- 
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fyera  ma  foy,  puisque  mes  ray[sons]  et  mes  actyous  ne  l'ont 
peu  fayre.  Madame,  comme  tous  avez  [...]  vos  gens  et  vos 
moyens  pour  l'avancement  de  la  cause  commune,  j'y  [ay]  aussy 
exposé  ma  vye,  et  répandu  mon  sang  lybérallement  ;  et  sy  j'an 
ay  recouvert  ma  couronne,  favorysé  de  la  syngullyère  grâce 
de  Dieu,  quy  y  a  plus  opéré  que  les  hommes,  vous  y  avez  aussy 
acq[uis]  et  oblygé  un  amy  quy  affectionnera  et  favorysera  tant 
qu'yl  [vivra]  vostre  byen  comme  le  syen  propre,  sans  les  au- 
tres commodytés  que  n[ous  avons]  tyrées  de  vos  armes,  dont 
sy  vous  m'accusez  que  je  me  soys  dép[arty],  ne  pouvez  toute- 

foys  dyre  que  je  l'ay  fait  à  vostre  desceu,  et  sans  avoy[r  ] 

vous.  Car  non-seulement  je  vous  en  ay  avertye  à  tams  pour 
av[iser]  de  mesme,  mays  aussy  je  vous  ay  ouvert  et  assuré  le 

chemyn  pour  y  [  ]  sy  vous  y  voulez  antandre,  de  sorte  que 

sy  vous  le  méprysez,  vous  [serez  celle]  quy  se  départyra  de 

moy,  et  non  moy  celuy  quy  vous  aura  abandonnée  [  ] 

n'auray  fet  autre  chose  que  suyvre  la  fortune  et  nécessité  pu- 
blyque  de  [mon]  royaume,  de  laquelle  je  ne  pouvoys  me  sépa- 
rer sans  trop  offancer  Dieu  et  [...]r  vous  assurant  que,  sy 
j'eusse  peu  prolonger  davanlage  et  arrester  [...]  de  l'accord 
conclu  par  mes  députés,  je  l'eusse  fet  volontyers  pour  vous 

[  ]  ;  mays  cela  n'estoyt  plus  en  ma  puyssance  quand  ce 

porteur  est  arryvé  [  ].  11  est  questyon  mayntenant  d'avyser 

ce  que  je  puys  fere  pour  favoryser  [vostre]  repos  et  contante- 
mant,  de  quoy  quand  je  seray  averty,  je  vous  prye  de  croyre 
[que]  j'auray  tel  soyn  que  le  méryte  l'affectyon  que  je  vous 
porte,  et  l'inlérest  que  j'ay  à  vostre  conservatyon,  dont  j'ay 
voulu  vous  assurer  par  ledyt  Edmonl,  et  partant  le  randre 
porteur  de  la  présente,  à  laquelle  je  n'ajouleray  que  les  recom- 
mandations très  affectyonnées  de  vostre  humble  frère  et  servy- 
teur. 

HENRY. 

Ce  dernyer  de  may,  à  Bloys. 

Cette  lettre  a,  on  le  voit,  une  véritable  importance.  Afin  que  Ton  puisse 
encore  mieux  apprécier  si  elle  se  rapporte  à  la  date  et  à  la  circonstance 


262  LETTRE  INÉDITE  DE  HENRI  IV  A  ELISABETH 

que  nous  avons  indiquées,  nous  reproduisons  ici  deux  lettres  d'Elisabeth  à 
Henri  IV,  «  escrites  de  la  main  de  la  reine ,  et  composées  par  elle,  en 
«  l'année  1593,  sur  la  nouvelle  qui  luy  fut  apportée  que  le  roy  ehangeoit  de 
«  religion.  »  Ces  deux  lettres  sont  conservées  en  copies  avec  cette  mention, 
aux  archives  du  conseil  d'Etat  de  Genève,  Portefeuille  historique,  dossier 
n°  2183.  La  première  se  trouve  aussi  en  copie  au  British  Muséum  (fonds 
Cotton.  Titus,  c.  7,161),  avec  la  date  du  12  novembre  1593,  et  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (fonds  Dupuy,  t.  121,  et  Cinq  Cents  Colbert, 
t.  16).  Nous  les  avons  publiées  pour  la  première  dans  l'opuscule  intitulé  : 
Henri  IF  et  le  ministre  Daniel  Charnier,  etc.  Paris,  1854.  In-8°,  pages 
94  et  95.  Bien  qu'elles  ne  soient  pas  datées,  il  est  évident  que  l'une  est  an- 
térieure à  l'abjuration,  et  l'autre  postérieure.  Peut-être  est-ce  à  cette  der- 
nière que  répond  tardivement  Henri  IV  par  la  lettre  ci-dessus. 

Au  roy  de  France. 

Très  cher  frère,  si  ainsy  vous  puis  nommer, 
Le  naturel  de  tous  humains  porte  imprimé  ceste  impression  que 
quand  devant  nos  yeux  nous  voyons  l'horrible  spectacle  d'un  prest 
à  noyer,  nous  hastons  quelque  présent  remède  pour  obvier  tel  mal- 
heur, et  si  la  main  n'y  sert,  nous  y  adjoustons  quelque  meilleur 
moyen  :  ce  qui  me  pousse  pour  ne  me  mettre  hors  du  rang  de  chari- 
table, vous  présenter  ce  gentilhomme  par  qui  vous  entendrés  bien  au 
long  le  discours  de  mes  pensées  (1).  Que  si  elles  ne  sont  si  sages  pour 
en  instruire,  si  ne  laissent-elles  tousjours  de  veiller  vostre  salut  et 
honneur;  et  prendrés  de  bonne  part  que  moy,  qui  jamais  feus  née 
pour  simuler,  vous  use  de  telle  sincérité  que  mon  âme  vous  a  tous- 
jours  vouée.  Je  me  trouve  en  argument  d'où  je  ne  veoy  l'abisme,  et 
tremble  à  vous  veoir  plongé  en  une  mer  où  l'ancre,  à  grand  peine, 
retiendra  la  ficheure.  Et  combien  que  tout  bonheur  nous  advient  par 
la  grâce  divine,  si  est  ce  que  Dieu  nous  preste  les  instrumentz  d'où 
nous  pourchassons  ou  nostre  ruine  ou  en  acquérons  nos  ruines.  C'est 
donc  la  mode  d'en  user  que  nous  portraict  nostre  fortune.  Si  nous  en 
abusons,  voilà  tout  gasté.  Mais  si  nous  l'accomodons  à  nostre  mieux, 
toute  bonne  issue  en  adviendra.  Je  vous  ay  veu  abandonner  l'occa- 
sion quand  elle  se  présenta  à  vous,  voire  publiquement  prèz  de  vostre 
plus  grande  ville.  La  famine  vous  représenta  la  veùe  de  sa  décadence 

(1)  A  la  marge,  on  a  écrit  :  «  C'estoit  Monsr  Wilkes,  envoyé  au  Roy,  à  Melan.» 
Elisabeth  avait  en  effet  député  vers  Henri  IV  sir  Thomas  Wylkes. 
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quand  il  vous  pleut  la  livrer  (1)  des  grands  nombres  pour  plus  les  afran- 
chir.  Prenés  garde  de  ne  faire  plus  telz  traictz.  Si  autres  ne  se  feus- 
sent  plus  souvenus  de  vous  que  vous  de  vous-mesmes,  vous  n'eussiez 
à  eeste  heure  eu  besoin  d'aide.  Je  m'estonne  que  moy  que  semblés  si 
peu  estimer  que  n'en  demander  un  seul  advis  en  ce  que  plus  urgem- 
ment  vous  presse,  vous  offre  mes  meilleurs  conseils  après  le  faire.  Je 
confesse  que  faites  prudemment  de  demander  plus  tost  mes  forces  que 
discours,  vous  appuiant  plus  sur  les  bras  de  mes  subjectz  que  sur  la 
teste  de  leur  souveraine.  Mais  combien  que  mesprjsée,  je  ne  faillirai 
nonobstant  de  vous  représenter  le  visage  de  vostre  Estât  telque  me 
semble  et  selon  telz  linéaments  que  je  me  figure  le  corps.  Et  pour 
n'estre  de  pucelle  bon  peintre,  je  veux  que  la  langue  de  ce  porteur 
le  vous  tire.  Et  selon  telles  figures  il  vous  représentera  mes  concep- 
tions pour  vostre  conservation.  Ah!  que  je  feusse  assés  habile  appui! 
je  me  penserois  heureusement  née  contre  toutes  vos  troupes  de  doc- 
teurs. Je  prie  à  Dieu  qu'aussy  bonne  fin  vous  arrive  comme  n'en 
eussiez  eu  de  besoin,  si  en  temps  eussiés  presté  l'oreille  à  un  conseil 
jamais  trahissant  mais  tousjours  fidelle.  Pour  ce  que  le  temps  presse 
pour  cognoistre  vostre  résolution  à  chasque  article  que  ce  porteur  dira 
et  sans  laquelle  je  suis  à  la  fin  de  mon  ouvrage,  n'usés  trop  de  délaiz 
comme  desjà  j'en  ay  senti  ma  part,  de  peur  qu'ils  ne  vous  nuisent  plus 
qu'à  moy.  Tenés  moy  pour  telle  qui  sens  autant  de  tourment  pour 
vostre  mal  que  pourriés  souhaiter,  et  vous  souhaite  un  hâvre  asseuré 
et  libre  de  mauvais  ventz,  desquelz  Dieu  par  sa  sainte  main  vous 
garde.  Donnés,  je  vous  prie,  ferme  confiance  à  ce  porteur  et  ne  retar- 
dés de  vos  nouvelles. 

Vostre  seur,  si  ainsy  doibz,  —  non  bastarde,  qui  jamais  ne  veulx. 

ELIZABETH  /?. 

Au  rqy  de  France. 

Ah!  quelles  douleurs!  et  quels  regrets  et  quels  gémissements  j'ay 
sentys  en  mon  âme  par  le  son  de  telles  nouvelles  que  Morlas  m'a 
contées  !  Mon  Dieu  !  est-il  possible  qu'aucun  mondain  respect  deubt 
effacer  la  terreur  que  la  crainte  divine  menace  !  Pouvons-nous,  par 
raison  mesme,  attendre  bonne  séquelle  (bonnes  suites)  d'acte  si  ini- 
que? Celui  qui  vous  a  maintenu  et  conservé  par  sa  main,  pouvés-vous 

(1)  Sans  doute  pour  délivrer. 
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imaginer  qu'il  vous  permit  aller  seul  au  plus  grand  besoin?  Or,  est-il 
dangereux  de  mal  faire  pour  en  faire  du  bien.  Encores  espéré-je  que 
plus  saine  inspiration  vous  adviendra.  Cependant  je  ne  cesserai  de 
vous  mettre  au  premier  rang  de  mes  dévotions,  à  ce  que  les  mains 
d'Esaù  ne  gastent  les  bénédictions  de  Jacob.  Et  où  vous  me  promettes 
toute  amitié  et  fidélité,  je  confesse  l'avoir  chèrement  mérité,  et  ne 
m'en  repentirai,  pourveu  que  ne  changiés  de  Père  (autrement  ne 
vous  serai-je  que  sœur  bastarde  de  par  le  Père),  car  j'aimerai  tous- 
jours  mieux  le  naturel  que  l'adopt;  comme  Dieu  le  mieux  cognoit, 
qui  vous  guide  au  droit  chemin  et  meilleur  sentier. 

Vostre  très  asseurée  sœur,  si  ce  soit  à  la  vieille  mode  :  avec  la  nou- 
velle je  n'ai  que  faire. 

ELIZABETH  fi. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  le  sérieux  et  piquant  intérêt  que  présen- 
tent ces  deux  lettres,  la  première  surtout. 
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AU  ROY  DE  FRANCE  LOUIS  LE  JUSTE , 
SU»  K.A   PRSSE  DE  1.1  BOCHEUE. 

Publié  à  Paris,  avec  permission,  chez  Edme  Martin,  rue  Saint- Jacques, 
au  Soleil  d'or, 

Avec  la  traduction  en  frauçois. 

1628. 

La  Saint-Barihélemy  (voir  1. 1,  p.  240,  et  t.  II,  p.  137),  la  prise  de  La  Ro- 
chelle, la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  ont  été  de  grands  sujets  de  ré- 
jouissance pour  le  Saint-Siège.  Yoici  un  bref  du  saint-père  à  Louis  XIII, 
surnommé  le  Juste  (sans  doute  par  antiphrase,  ou  par  allusion  à  son  talent 
de  juste  arquebusier,  comme  l'ont  dit  ironiquement  les  contemporains),— 
bref  destiné  à  «  solenniser  par  une  sainte  joie  »  la  chute  de  La  Rochelle,  sou- 
mise enfin  «  au  roy  et  à  sainct  Pierre.  »  Grâces  y  sont  rendues  au  Dieu 

tout-puissant,  car  «  personne  ne  doute  que  Louis  le  Juste  n'achève  bientôt 
«  de  détruire  tout  le  reste  de  ces  hérétiques  qui  désolent  en  France  la  vigne 
«  du  Seigneur  » 

Nous  publions  ce  document  d'après  une  copie  de  la  plaquette  même  du 
temps,  qui  nous  est  communiquée  par  M.  le  comte  J.  de  Clervaux,  de  Saintes. 
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Nostre  très  cher  fils  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. La  voix  de  salut  et  de  réjouissance  se  trouve  dans  les  taber- 
nacles des  justes.  Que  les  pécheurs  le  voyent  avec  désespoir,  et  que  te 
synagogue  de  Sathan  frémisse  de  rage.  Le  roy  très  chrestien  combat 
pour  la  religion,  et  le  Dieu  des  armées  combat  pour  le  roy.  Nous  en 
solennisons  le  triomphe  par  une  saincte  joye  dans  cette  commune 
patrie  de  toute  la  terre,  et  nous  réjouissons  avec  Vostre  Majesté  pour 
une  victoire  si  signalée,  dont  les  trophées  luy  sont  érigez  dans  le  ciel, 
et  dont  la  postérité  ne  lessera  jamais  de  célébrer  la  gloire.  Enfin, 
nostre  siècle  a  veu  sousmettre  au  roy  et  à  sainct  Pierre  cette  puissante 
Rochelle,  non  moins  inexpugnable  par  son  opiniastreté  et  sa  perfidie, 
que  par  les  forces  de  l'art  et  de  la  nature.  Et  personne  n'est  si  dc- 
pourveu  de  jugement,  que  d'attribuer  plutost  à  vostre  bonheur  qu'à 
vostre  vertu  une  palme  si  glorieuse.  Vous  avez  fait  veoir  à  toute 
l'Europe,  par  la  suite  d'un  si  long  siège,  qu'elle  ne  doit  pas  moins 
estimer  souz  vostre  règne  la  constance  et  la  fermeté  des  François, 
que  leur  diligence  et  leur  courage.  Et  cette  armée  victorieuse,  par  le 
mespris  des  périls  et  par  son  extrême  patience  dans  les  incommoditez 
de  la  guerre,  consacre  sa  vie  à  vostre  service,  et  vous  présage  le 
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Charissirae  in  Christo  fîli  noster,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 
Vox  exullationis  et  salutis  in  tabernaculis  justorum,  videat  peccator  et  iras- 
catur,  et  synagoga  Satanae  contabescat.  Militât  rex  christianissimus  pro  re- 
ligione,  militât  Deus  exercituum  pro  rege.  Nos  certe  in  hae  orbis  patria  sa- 
cro  gaudio  triumphamus,  gratulamur  majestati  tua?  victoriam,  cujus  tropœa 
constituuntur  in  cœlo,  cujus  gloriam  generatio  ventura  nunquam  contices- 
cet.  Rupellam  arcem  non  minus  obstinatione  perfidiae,  quam  naturœ  muni- 
mentis  inexpugnabilem,  vidit  tandem  liaec  aetas  Régi  et  B.  Petro  subditam. 
Neque  sane  quisquam  adeo  desipit,  ut  tam  gloriosam  palmam  acceptam 
référât  felicitati  potius  quam  virtuti.  Diuturna  tôt  mensium  obsidione  do- 
cuisti  Europam  gallicis  legionibus  te  régnante  deberi  non  minorem  Con- 
stantin laudem  quam  celeritatis.  Tibi  autem  periculorum  contemptu  et 
incommodorum  patientia  clare  Victor  exercitus  vitam  devovet,  etperfectum 
profligatae  haeresis  triumphum  auguratur.  Sonuerunt  et  turbatœ  sunt  aquse 
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triomphe  entier  de  l'hérésie.  Les  eaux  de  l'Océan  combattant  pour 
les  assiégez  rebelles  ont  fait  du  bruit,  et  se  sont  esmues;  ils  préfé- 
roient  la  mort  à  l'obéissance.  Leur  perfidie  a  secrettement  attaqué 
vostre  armée,  et  l'Enfer,  faisant  tous  ses  efforts,  a  ouvert  sa  gueule 
pour  vomir  des  crimes  et  des  périls  sans  nombre,  afin  qu'un  si  puis- 
sant boulevard  ne  fust  point  arraché  à  l'hérésie.  Le  Seigneur  s'est 
tenu  à  vostre  dextre;  et  non-seulement  vous  avez  surmonté  vos  en- 
nemis, mais  vous  avez  esté  assez  fort  pour  donner  mesme  un  frein  à 
la  mer,  qui  les  assistoit.  Rendons  tous  grâces  au  Dieu  tout-puissant, 
qui  vous  a  délivré  des  contradictions  d'un  peuple  sans  foy.  Et 
comme  vous  savez  avec  quel  soin  il  faut  conserver  les  fruits  des  vic- 
toires, afin  qu'ils  ne  flétrissent  point,  personne  ne  doute  que  vous 
n'acheviez  bientôt  de  détruire  tout  le  reste  de  ces  hérétiques,  qui 
désolent  dans  la  France  la  vigne  du  Seigneur.  L'Eglise  souhaitte  ar- 
demment que  ce  diadème  d'une  parfaicte  beauté  soit  adjousté  aux 
armes  de  salut  dont  le  Dieu  des  combats  semble  luy-mesme  préserver 
le  chef  de  Vostre  Majesté.  Et  nous  espérons  que  la  France  étant  en- 
tièrement paisible,  l'esclat  du  triomphant  Louys  reluira  jusques  dans 
Sion  la  captive,  qui  a  continuellement  devant  les  yeux  les  trophées 
des  François,  et  regarde  avec  admiration  les  esclairsde  vostre  espée 
victorieuse.  Le  grand  Dieu  qui  prend  plaisir  d'accomplir  la  volonté  de 
ceux  qui  le  craignent,  veuille  seconder  nos  vœux  et  ceux  de  l'Eglise 
catholique.  Et  cependant  nostre  nonce,  lequel  a  esté  spectateur  dans 


Oeeani  militantis  obsessis  perduellibus ,  mors  deditione  polior  videbatur, 
ad  ipsa  Majestatis  tua?  castra  cuniculos  egit  perfidia.  Omnino  dilatavit  os 
suum  Infernus  evomens  scelerura  et  periculorum  turmas,  ne  tam  opulentum 
propugnaeulum  impietati  eriperetur.  Stetit  Dominus  à  dextris  tuis,  non 
modo  devicisti  hostium  copias,  sed  ipsi  etiam  auxiliari  Oeeano  poluisti  frœ- 
num  injicere.  Gratias  agamus  omnes  Omnipotent!,  qui  eripuit  te  de  contra- 
dictionibus  populi  non  credentis.  Ceterum  cum  scias  qua  cura  custodiendi 
sint  victoriarum  fructus  ne  macrescant,  nemo  est  qui  ambigat  a  te  reliquias 
omnes  hasreticorum  in  gallica  vinea  stabulantium  propediem  profligatum 
iri.  Diadema  hocperfecti  decoris  imponi  cupit  Ecclesia  il  1  î  galeae  salutis,  qua 
armatum  Majestatis  tuas  caput  ipse  protegere  videtur  Dominus  potens  in 
praelio.  Speramus  enim  fore  ut  Gallia  omni  pacata  illucescant  coruscationes 
Ludovici  triumphatoris  captivas  filiœ  Sion  francica  tropsea  commemoranli 
et  interventi  splendorem  fulgurantishastae  tuas.  Vota  nostra  atque  catholicse 
EcclesisesecundetDeus,  qui  voluntatem  limentium  se  faciet.  Interea  Nuntius 
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\on  armées  de  vostre  gloire  royale,  tesmoignera  amplement  nostre 
extrême  jove  à  Vostre  Majesté,  à  laquelle  nous  donnons,  de  tout 
nostre  cœur,  la  bénédiction  apostolique.  Donné  à  Rome^  à  Saincte- 
Marie  Majeure,  sous  l'anneau  du  Pescheur,  le  28e  jour  de  novembre 
162$,  et  de  nostre  pontificat  le  sixiesme. 


noster,  qui  regalis  gloriœ  spectalor  in  castris  adfuit,  luculentus  erit  ponti- 
iie»T  iinilulationis  interpres  Majestatl  tuœ,  oui  apostolicam  benedietionem 
amantissime  imperiimur.  Datuni  Romae,  sub  annulo  Piscatoris,  die  vigesimo 
ociavo  novembris,  anno  1628,  Pontificatus  sexto. 
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contre  l'église  de  la  rochelle. 

ADRtT  I>ÉfK3>IT£IF   fi>tJ  PARLEMKAT  Jttli  PARIS, 

CONDAMNANT  LE  TEMPLE  DE  CETTE  VILLE  A  ÊTRE  DÉMOLI. 

1685. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français. 

La  Rochelle,  octobre  1857. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  1 8  janvier  1685,  «  portant  condamnation  de  la  démolition  du  temple 
de  la  ville  de  La  Rochelle,  et  jugement  des  ministres  relaps,  et  autres  y  dé- 
nommés, «  qui  me  paraît  mériter  de  trouver  place  dans  le  Bulletin  de  la 
Société. 

Le  père  Arcère,  dans  son  Histoire  de  La  Rochelle,  publiée  en  1747,  se 
borne  à  mentionner  la  démolition  du  temple  et  la  condamnation  des  mi- 
nistres, comme  ayant  eu  lieu  au  mois  de  mars  1685,  peu  avant  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes,  que  ces  déplorables  persécutions  pouvaient  faire  pres- 
sentir; mais  il  ne  cite  point  in  ektenso  l'arrêt  ci-joint,  dont  le  texte  se 
trouve  assez  rarement  et  est  peu  connu. 

Elie  Benoît,  qui  raconte  les  mêmes  faits  dans  la  IIIe  partie  (p.  573)  de  son 
Histoire  de  l'Edit  de  Nantes,  les  rapporte*,  sans  reproduire  l'arrêt,  d'après 
la  petite  Histoire  des  Réformés  de  La  Rochelle  publiée  en  1689  par  Abra- 
ham Tessereau. 

Le  nom  du  pasteur  Tandebarats  figure  dans  cet  arrêt.  Il  existe  encore  à 
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La  Rochelle  deux  seules  personnes- de  la  famille  de  ce  pasteur,  et  elles  ont 
religieusement  conservé  la  foi  de  leur  bisaïeul  ;  mais  ce  nom  honorable  est 
sur  le  point  de  s'éteindre. 
Veuillez  agréer,  etc.  Th.  Vivier, 

Chef  d'escadron  d'artillerie,  en  retraite. 

Voici,  d'après  Elie  Benoît,  le  résumé  des  circonstances  dans  lesquelles 
intervint  l'arrêté  que  nous  communique  M.  Th.  Vivier,  et  que  nous  donnons 
textuellement  ci-après  : 

«  On  se  servit  d'une  femme  débauchée ,  notée  même  en  justice  pour 
quelque  friponnerie,  pour  trouver  quelqu'un  de  qui  on  pût  abuser  contre 
l'intérêt  de  l'Eglise  de  La  Rochelle.  Cette  femme,  nommée  Bonneau,  trouva 
une  Marie  Gautier,  sa  parente,  qui  étoit  de  Mauzé,  et  à  qui  les  violences 
de  Marillac  avoient  fait  quitter  la  religion  réformée.  Elle  lui  persuada  que  si 
elle  vouloit  abjurer  encore  une  fois,  elle  lui  feroit  gagner  de  l'argent;  et,  dans 
cette  espérance,  elle  la  mena  au  supérieur  des  prêtres  de  l'Oratoire,  qui, 
étant  averti  de  la  chose,  fit  semblant  de  se  souvenir  qu'il  avoit  vu  le  nom  de 
Marie  Gautier  dans  le  catalogue  des  convertis  de  Mauzé,  et  quoique  cette 
fille  se  défendît  fortement  d'être  celle  dont  il  parloit,  il  refusa  de  lui  faire 
faire  abjuration,  si  elle  ne  lui  faisoit  connaître  premièrement  qu'elle  étoit 
de  la  R.  P.  R.  Il  ne  fut  pas  difficile  sur  les  preuves  qu'il  en  demanda.  Il  se 
contenta  qu'elle  entrât  dans  le  temple  de  La  Rochelle,  et  que  quelques  per- 
sonnes apostées  la  vissent  de  loin  entrer  et  sortir.  Elle  fit  ce  qu'on  lui  di- 
soit;  et  le  Consistoire,  comptant  sur  la  protestation  qu'il  avoit  faite  en 
justice  et  sur  les  précautions  qu'il  avoit  prises  d'abord  contre  les  pièges  qu'on 
pouvoit  lui  tendre,  ne  s'aperçut  point  de  cette  malice.  Après  que  cette  fille 
fut  retournée  chez  ce  prêtre,  il  fit  ouïr  sa  déposition  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  dépendoient  de  lui,  afin  qu'il  demeurât  bien  certain  qu'elle  avoit 
été  au  prêche.  Ensuite,  il  lui  fit  avouer  qu'elle  avoit  abjuré  la  religion  ré- 
formée dès  l'année  4  681,  et  tout  cela  ayant  été  communiqué  à  Bomier,  on 
en  forma  la  plainte  qui  fut  présentée,  sous  le  nom  du  procureur  du  roi, 
contre  les  ministres  de  La  Rochelle.  On  y  joignit  aussi  l'accusation  d'avoir 
souffert  dans  leur  temple  les  enfants  de  quelque  nouveau  converti.  Mais 
cette  honteuse  fourbe,  dont  toutes  les  circonstances  résulloient  des  infor- 
mations,  fut  le  principal  prétexte  de  décréter  contre  eux  et  de  leur  faire  leur 
procès.  Bomier  et  ses  complices,  qui  n'avoient  joué  cette  comédie  que  pour 
se  donner  un  prétexte  de  détruire  l'Eglise  de  La  Rochelle,  ne  voulurent  pas 
perdre  le  fruit  de  leur  lâche  supercherie,  et  la  sentence  qui  fut  rendue  sur 
les  informations,  condamna  les  Ministres  et  l'Eglise  à  toutes  les  peines  de 
la  Déclaration. 

«  Mais  le  parlement  de  Paris  ne  voulut  pas  se  salir  de  l'approbation  de 
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cette  fraude,  et  Daurat,  rapporteur  du  procès,  dit  ouvertement  à  l'évêque 
qui  le  SOllicitoit,  «  qu'il  n'étoit  pas  aussi  aisé  de  condamner  des  innocens 
«  que  de  faire  abattre  des  murailles,  et  qu'en  tout  autre  cas  le  parlement 
«  auroit  fait  faire  le  procès  à  Bomicr  et  aux  prêtres  qui  ayoient  formé  ce 
«  lâche  complot.  »  Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  d'ordonner  que  le  temple 
fût  démoli,  si  on  déclaroitles  ministres  innocens  ;  de  sorte  qu'il  fallut  avoir 
recours  à  de  nouveaux  artifices  pour  faire  valoir  contre  le  temple  une  mé- 
chanceté dont  on  n'osoit  se  servir  contre  les  Ministres.  On  fit  donc  assi- 
gner le  consistoire,  pour  avoir  une  partie  au  procès  qui  ne  fût  point  su- 
jette aux  peines,  et  qui  néanmoins  pût  donner  lieu  à  la  condamnation  de 
l'église.  Après  quoi,  par  une  lettre  de  cachet,  le  roi  ordonna  au  parlement, 
de  distraire  la  cause  des  Ministres  de  celle  de  l'église,  de  surseoir  le  juge- 
ment à  leur  égard,  et  de  continuer  la  procédure  contre  le  temple  :  et  pour 
détacher  ces  deux  affaires  plus  parfaitement,  il  fit,  le  2  de  janvier  1685, 
transférer  les  ministres  de  la  Conciergerie  à  la  Bastille,  afin  qu'étant  par  là 
devenus  prisonniers  d'Etat,  le  parlement  n'eût  rien  à  dire  sur  leurs  actions. 
Mais  le  18  du  même  mois,  le  parlement  rendit  contre  l'église  un  arrêt  dont 
la  cour  lui  avoit  dicté  la  substance,  et  il  ordonna  que  le  temple  fût  démoli. 
Ainsi,  quoiqu'on  n'eût  osé  condamner  les  ministres  de  qui  l'innocence  étoit 
reconnue,  on  ne  laissa  pas  de  condamner  une  grosse  assemblée  qui  ne  pou- 
voit  être  moins  innocente  que  les  ministres.  Après  qu'on  les  eût  transférés 
à  la  Bastille,  on  les  y  laissa  languir  longtemps,  sans  qu'ils  pussent  deviner 
ce  qu'on  vouloit  faire  d'eux;  mais  enfin  on  les  mit  en  liberté  par  une  lettre 
de  cachet  adressée  au  gouverneur  de  cette  place.  Ils  obtinrent  ensuite  la 
permission  de  se  pourvoir  contre  la  sentence  des  juges  de  La  Rochelle.  La 
surséance  fut  levée.  Guibert,  l'un  d'entre  eux  qui  avoit  une  affaire  en  son 
nom,  se  rendit  prisonnier  pour  la  forme.  Ils  furent  ouïs  sur  la  sellette,  et 
enfin,  pour  toute  peine,  admonestés  à  la  chambre,  et  condamnés  chacun  à 
quatre  livres  d'amende.  On  peut  reconnaître,  à  une  peine  si  légère,  que  la 
contravenlion  ne  méritoit  pas  que  le  temple  fût  démoli  pour  la  réparer, 
puisqu'on  traitoit  si  doucement  ceux  qui  étoient  présumés  l'avoir  commise; 
mais,  de  peur  qu'ils  ne  crussent  qu'on  les  avoit  épargnés  en  faveur  de  leur 
innocence,  le  président  les  avertit  qu'ils  étoient  redevables  de  cette  modé- 
ration à  la  clémence  du  roi.  De  sorte  qu'on  prétendoit  qu'ils  reçussent  comme 
un  bienfait  si  l'on  avoit  excepté  leurs  personnes  de  l'injustice  faite  à  toute 
leur  Eglise.  Cependant  l'arrêt  fut  exécuté  à  La  Rochelle,  et  on  y  commit  les 
excès  accoutumés  en  de  semblables  occasions. 

«  Je  ne  puis  taire  ce  qui  fut  pratiqué  à  l'égard  de  la  cloche  qui  avoit  été 
posée  sur  le  temple.  Elle  fut  le  sujet  d'une  comédie  fort  singulière.  Elle  fut 
fouettée,  comme  pour  la  punir  d'avoir  servi  des  hérétiques.  Elle  fut  enterrée 
et  déterrée,  pour  représenter  qu'elle  devoit  renaître  en  passant  au  service 
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des  catholiques.  Pour  jouer  mieux  la  farce  de  cette  renaissance,  il  y  eut  une 
personne  de  qualité  qui  y  lit  les  fonctions  de  sage-femme,  et  une  autre 
qu'on  donna  pour  nourrice  à  cet  enfant  nouveau-né.  On  l'interrogea.  On 
la  fit  parler.  On  lui  fit  promettre  qu'elle  ne  retourneroit  plus  au  prêche. 
Elle  fit  amende  honorable.  Elle  fut  réconciliée,  baptisée,  et  donnée  à  la 
paroisse  qui  porte  le  nom  de  Saint-Barthélemi.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
beau,  c'est  que  lorsque  le  gouverneur  qui  l'avoit  vendue  à  cette  paroisse,  en 
demanda  le  payement,  on  lui  répondit  qu'elle  avoit  été  huguenote,  qu'elle 
étoit  nouvelle  convertie,  qu'elle  devoit  donc  jouir  du  délai  de  trois  ans  pour 
payer  ses  dettes,  et  qu'on  ne  payeroit  point  que  le  terme  ne  fût  expiré.  On 
peut  remarquer  en  cela  tout  le  caractère  de  la  piété  catholique.  Après  avoir 
autorisé  les  plus  noires  méchancetés,  par  l'oppression  d'un  peuple  innocent, 
elle  couronnoit  cet  ouvrage  par  la  profanation  des  cérémonies  mesmes 
qu'elle  estime  saintes,  et  elle  apprenoit  aux  oppresseurs  à  faire  de  leurs 
propres  crimes  un  sujet  de  plaisanterie.  » 

ARREST  DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT 

Portant  condamnation  de  la  démolition  du  temple  de  la  ville  de 
la  Rochelle,  et  jugement  des  ministres,  relaps  et  autres  y  dénommez. 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT. 

Veu  par  la  cour  le  procez  criminel  fait  en  la  sénéchaussée  de  la 
Rochelle,  à  la  requeste  du  substitut  du  procureur  général  du  roy 
audit  siège,  demandeur  en  crime  de  relaps  et  contravention  aux 
édits  et  déclarations  du  roy  et  arrests  de  son  conseil  d'Estat,  contre 
Marie  Gautier,  du  bourg  de  Mauzé,  Jacques  Tandebaras,  Daniel-Henry 
de  Laisement,  Théodore  le  Blanc,  ministre  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  la  ville  de  la  Rochelle,  Jacques  Guibert,  aussi  ministre, 
Bertrand  Brisson,  chapellier,  Jean  de  la  Serre,  archer  de  la  marine, 
et  Jeanne  Gollardeau,  sa  femme,  habitans  de  ladite  ville,  deffendeurs, 
et  arrestez  prisonniers  és  prisons  de  la  conciergerie  du  palais;  iesdits 
Tandebaras,  de  Laisement  et  le  Blanc,  ministres,  et  Iesdits  de  la  Serre, 
Collardeau  sa  femme,  et  Brisson,  apellans  de  la  sentence  contre  eux 
rendue  le  douze  septembre  dernier,  par  laquelle  ladite  Gautier  est 
déclarée  deuement  atteinte  et  convaincue  du  crime  de  relaps,  et  pour 
réparation,  condamnée  de  faire  amende  honorable  devant  la  princi- 
pale entrée  de  l'église  cathédrale  de  ladite  ville  de  la  Rochelle,  où 
elle  seroit  conduitte  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  nue  en  che- 
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mise,  la  corde  au  col,  tenant  en  ses  mains  une  torche  ardente  du 
poids  de  deux  livres,  et  là,  estant  à  genoux,  dire  et  déclarer  qu'après 
avoir  fait  profession  delà  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
elle  a,  au  mépris  d'icelle,  témérairement  et  scandaleusement  retourné 
aux  exercices  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  dans  leur 
temple,  scitué  en  ladite  ville  de  la  Rochelle,  dont  elle  se  repent,  et  en 
demande  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  la  justice,  et  ce  fait,  icelle  bannie 
à  perpétuité  hors  du  royaume,  à  elle  enjoint  de  garder  son  ban,  à  peine 
de  la  vie,  et  en  outre,  icelle  condamnée  en  dix  livres  d'amende  envers 
le  roy,  comme  aussi  lesdits  Tandebaras,  de  Laisement  et  le  Blanc, 
pareillement  déclarez  atteints  et  convaincus  d'avoir  contrevenu  à 
l'arrest  du  conseil  d'Estat  du  vingt-neuf  juin  mil  six  cens  quatre- 
vingt-deux,  aux  déclarations  du  roy  du  mois  de  mars  mil  six  cens 
quatre-vingt-trois  et  dix-sept  du  mois  de  juin  audit  an,  pour  avoir 
reçu  dans  leur  temple  tant  ladite  Marie  Gautier,  relaps,  que  Renée 
de  la  Serre,  et  pour  réparation,  pareillement  condamnez  de  faire 
amende  honorable  devant  ladite  principale  entrée  de  ladite  église 
cathédrale,  où  ils  seroient  conduits  par  ledit  exécuteur,  nuds  en  che- 
mise, la  corde  au  col,  tenans  en  leurs  mains  une  torche  ardente  du 
poids  de  deux  livres,  et  là,  estans  à  genoux ,  dire  et  déclarer  qu'au 
mépris  dudit  arrest  et  déclaration  du  roy,  ils  ont  reçu  dans  leur  tem- 
ple és  exercices  ladite  Gautier,  dont  ils  se  repentent,  et  en  deman- 
dent pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  la  justice;  ce  fait,  bannis  à  perpé- 
tuité hors  le  royaume,  à  eux  enjoint  de  garder  leur  ban,  sur  peine  de 
la  vie,  leurs  biens  scituez  en  pays  de  confiscation  acquis  et  confisquez, 
et  iceuxdits  Tandebaras,  de  Laisement  et  le  Blanc  condamnez  en  trois 
mille  livres  d'amende  envers  le  roy  et  en  six  cens  livres  d'aumônes 
aplicables,  savoir  :  trois  cens  livres  à  l'hôpital  général  de  ladite  ville, 
celuy  de  Saint-Barthélemy,  et  aux  religieuses  hospitalières  d'icelle,  et 
les  autres  trois  cens  livres  aux  trois  convens  de  Tordre  de  Saint- 
François  de  ladite  ville,  lesquelles  amendes  et  aumônes  seront  prises 
préalablement  tant  sur  leurs  biens  confisqués,  si  aucuns  ils  ont,  que 
sur  les  autres  biens  non  sujets  à  confiscation,  au  payement  desquelles 
amendes  et  aumônes  ils  seront  contraints  solidairement;  et  au  regard 
dudit  Guibert,  les  deffauts  contre  luy  obtenus  auroient  été  déclarez 
bien  obtenus,  suivant  l'ordonnance,  et  pour  le  profit  d'iceux,  pareil- 
lement déclaré  atteint  et  convaincu  d'avoir  contrevenu  ausdits  arrests 
et  déclarations,  en  recevant  dans  ledit  temple,  tant  ladite  Gautier 
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que  ladite  de  la  Serre,  et  pour  réparation,  condamné  pareillement 
de  faire  l'amende  honorable  devant  la  principale  porte  de  l'église 
cathédrale,  où  il  seroit  conduit  par  l'exécuteur,  nud  en  chemise,  la 
corde  au  col,  tenant  en  ses  mains  une  torche  ardente  du  poids  de 
deux  livres,  et  là,  étant  à  genoux,  dire  et  déclarer  qu'au  mépris  dudit 
arrest  et  déclaration  du  roy,  il  a  reçu  dans  ledit -temple  lesdites  Gau- 
tier et  de  la  Serre,  dont  il  se  repent,  en  demande  pardon  à  Dieu,  au 
roy  et  à  la  justice;  ce  fait,  banny  à  perpétuité  du  royaume,  à  luy  en- 
joint de  garder  son  ban,  à  peine  de  la  vie,  et  en  outre,  ses  biens  scituez 
au  pays  de  confiscation  acquis  et  confisquez  à  qui  il  appartiendra, 
condamné  en  mille  livres  d'amende  envers  le  roy  et  en  deux  cens 
livres  d'aumônes,  applicables  moitié  ausdits  hôpitaux,  et  l'autre 
moitié  ausdits  convens,  au  payement  desquelles  sommes  il  sera  aussi 
solidairement  contraint  avec  lesdits  Tandebaras,  de  Laisement,  et  le 
Blanc,  et  ordonné  que  ladite  sentence  à  son  égard  seroit  écrite  sur 
un  tableau  qui  seroit  attaché  par  l'exécuteur  à  un  poteau  dressé  à  la 
place  publique  de  ladite  ville,  et  conformément  ausdits  arrests  et  dé- 
clarations du  roy,  ordonné  que  le  temple  de  ladite  ville  de  la  Rochelle 
de  ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée,  où  lesdites  Gautier  et 
de  la  Serre  ont  esté  reçues,  seroit  démoly  par  ceux  de  ladite  religion 
dans  un  mois  pour  tout  délay,  sinon  le  temps  passé,  ordonné  qu'il 
seroit  procédé  à  la  démolition  dudit  temple  à  leurs  fraits,  et  les  maté- 
riaux en  provenans  vendus  pour  être  employez  au  payement  des 
ouvriers  qui  auront  fait  ladite  démolition;  ledit  Brisson  pareillement 
déclaré  atteint  et  convaincu  d'avoir  séduit  ladite  Gautier  nouvelle- 
ment convertie,  et  l'avoir  excitée  à  retourner  au  temple  de  ceux  de 
ladite  religion  prétendue  réformée  de  ladite  ville,  et  pour  réparation, 
banny  de  la  province;  à  luy  enjoint  de  garder  son  ban,  sur  peine  de 
la  hart,  et  en  outre  condamné  en  dix  livres  d'amende  envers  le  roy, 
et  en  six  livres  d'aumônes  applicables  au  pain  des  pauvres  prisonniers, 
comme  aussi  au  regard  dudit  la  Serre  et  de  ladite  Collardeau,  sa 
femme,  ledit  la  Serre  pareillement  déclaré  atteint  et  convaincu 
d'avoir  oublié  le  soin  paternel  qu'il  devoit  prendre  de  ladite  Renée 
de  la  Serre,  sa  fille,  en  souffrant  qu'elle  eust  esté  conduitte  dans  le 
temple  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  de  ladite  ville,  par 
ladite  Collardeau,  sa  femme,  et  pour  réparation,  condamné  en  dix 
livres  d'amende  envers  le  roy,  et  au  bannissement  pour  neuf  ans  de  la 
sénéchaussée  et  siège  présîdial  de  ladite  ville;  à  luy  enjoint  de  garder 


contre  l'église  de  la  roghellr.  273 

son  ban,  sut  peine  de  la  taart,  et  ordonné  que  ladite  Collardeau  seroit 
mandée  en  la  chambre  pour  y  être  blâmée  d'avoir  conduit  ladite  la 
Serre,  sa  fille,  audit  temple,  au  mépris  de  la  déclaration  du  roy  du 
premier  février  mil  six  cens  soixante-neuf,  arrests  et  règlemens  don- 
nez en  conséquence;  condamnée  en  outre  en  trois  livres  d'amende 
envers  le  roy  et  en  trente  sols  d'aumônes  envers  les  pauvres  prison- 
niers, et  ordonné  que  ladite  la  Serre  fille  seroit  mise  pour  trois  mois 
dans  le  couvent  des  Filles  religieuses  de  la  Providence  de  ladite  ville, 
pour  y  être  instruite  et  élevée  à  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  au  désir  desdites  déclarations  du  roy  et  des  arrests  de  son 
conseil,  à  la  prononciation  de  laquelle  sentence  ladite  Gautier  auroit 
déclaré  qu'elle  y  acquiessoit,  et  n'en  vouloit  apeller;  arrest  du  qua- 
torze décembre  dernier,  par  lequel  la  cour,  avant  faire  droit  sur  le- 
dit procez,  auroit  ordonné  que  les  anciens  du  Consistoire  de  la  religion 
prétendue  réformée  de  la  Rochelle  seroient  adjournez  à  comparoir  en 
personne  par-devant  le  lieutenant  général  de  la  Rochelle,  ou  premier 
conseiller  dudit  siège  autre  que  celuy  dont  estoit  appel,  pour  estre 
ouys  et  interrogez  sur  aucuns  faits  résultans  du  procez,  pour  ce  fait 
rapporté  et  le  tout  communiqué  au  procureur  général  du  roy,  et  veu 
estre  ordonné  ce  que  de  raison  ;  interrogatoires  faits  à  Pierre  Moreau 
et  Georges  Papin,  deux  des  anciens  du  Consistoire  de  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  de  ladite  ville  de  la  Rochelle,  le  trente  dudit 
mois  de  décembre  par-devant  M.  Tufïet  ,  doyen  des  conseillers  dudit 
siège,  pour  l'absence  de  ceux  qui  le  précédoient  en  yertu  dudit  arrest 
du  quatorze  dudit  mois,  requeste  desdits  ïandebaras,  de  Laisement  et 
le  Blanc,  du  vingt-huitième  novembre  dernier,  à  ce  qu'il  pleust  à  la 
cour  leur  permettre  de  produire,  par  production  nouvelle,  les  trois 
pièces  attachées  à  ladite  requeste,  et  en  conséquence  mettre  Tapel- 
lation  et  ce  dont  estoit  apellé  au  néant;  émendant,  les  envoyer  absous 
et  déchargez  des  accusations  mentionnées  au  procez  avec  réparation, 
dépens,  dommages  et  mtérests,  pour  continuer  leurs  fonctions  dans 
le  temple  de  la  Rochelle,  sauf  au  procureur  général,  pour  l'intérest 
public,  à  prendre  telles  autres  conclusions  qu'il  jugeroit  à  propos 
contre  les  auteurs  et  fauteurs  du  complot  contre  eux  fait,  lesdites 
trois  pièces  attachées  à  ladite  requeste,  signée  Bigot,  sur  laquelle  la 
cour  auroit  ordonné  qu'icelle,  avec  lesdites  pièces,  seroient  commu- 
niquées au  procureur  général  du  roy,  à  luy  signifiées  ledit  jour  vingt- 
huitième  novembre  dernier,  lettres  du  roy,  signé:  LOUIS,  et  plus 
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bas,PHELiPEAUx,  addressante  à  la  cour,  par  laquelle  ledit  seigneur  roy 
luy  ordonne  de  procéder  au  jugement  du  procez  tant  de  ladite  Gautier, 
desdits  Brisson,  de  la  Serre  et  Collardeau,  que  des  anciens  du  Consis- 
toire de  la  Rochelle,  pour  ce  qui  peut  regarder  la  démolition  du  tem- 
ple, et  de  surseoir  à  celuy  desdits  Tandebaras,  deLaisement,  le  Blanc 
et  Guibert;  conclusions  du  procureur  général  du  roy,  ouys  et  inter- 
rogez en  ladite  cour  lesdits  Gautier,  Brisson,  la  Serre  et  Collardeau 
sur  la  cause  d'appel  et  cas  à  eux  imposez,  tout  considéré,  dit  a  esté 
que  ladite  cour,  à  l'égard  de  ladite  Gautier,  et  de  la  démolition  du 
temple  de  la  religion  prétendue  réformée  à  la  Rochelle,  ordonne  que 
la  sentence  sortira  effet;  et  faisant  droit  sur  l'appel  interjetté  par  les- 
dits Brisson,  la  Serre  et  Collardeau,  a  mis  et  met  les  apellations  et 
sentence  au  néant,  émendant,  après  que  ledit  Brisson  pour  ce  mandé 
en  la  chambre  de  la  Tournelle,  a  esté  admonesté,  condamné  à  au- 
môner  la  somme  de  quatre  livres  au  pain  des  prisonniers  de  la  con- 
ciergerie du  palais,  à  prendre  sur  ses  biens;  envoyé  lesdites  la  Serre 
et  Collardeau  de  l'accusation  contre  eux  interjettée;  ordonne  que  les 
prisons  leur  seront  ouvertes,  et  a  envoyé  l'exécution  du  présent  arrest 
par-devant  le  lieutenant  général  de  la  Rochelle,  à  celle  fin  sera  ladite 
Gautier  transportée  és  prisons  dudit  lieu. 

Fait  en  parlement  le  dix-huit  janvier  mil  six  cens  quatre-vingt-cinq, 
et  prononcé  ausdits  Brisson,  la  Serre  et  Collardeau  lesdits  jours  et  an. 

Collationné.  Signé  :    De  la  Baune. 


A  LA  ROCHELLE 
Chez  Louis  de  Coquerel,  imprimeur  et  marchand  libraire, 
à  la  petite  Rue.  4685. 
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DEMANDANT  DES  MATERIAUX  POUR  UNE  HISTOIRE  DES  PROTESTANTS  DE  FRANCE, 
SOUS  LES  RÈGNES  DE  HENRI  IV,  LOUIS  XIII  ET  LOUIS  XIV. 

1690? 1700? 

M.  le  professeur  Michel  Nicolas  nous  communique  le  Mémoire  suivant, 
copié  sur  l'original  contenu  dans  un  recueil  de  pièces  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban,  et  qui  lui 
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vient  de  la  bibliothèque  que  le  pasteur  Rabaut  lui  a  léguée  en  partage  avec 
Le  Consistoire  réformé  de  Paris.  Cette  pièce  fort  intéressante,  et  dont  il  y  a 
lieu  de  rechercher  l'origine,  est  de  format  in-4°  et  d'impression  serrée.  Nous 
en  respectons  l'orthographe,  qui  est  celle  des  écrits  imprimés  en  Hollande 
vers  la  tin  du  XVIIe  siècle. 

De  qui  a  pu  émaner  cette  sorte  de  circulaire  ?  D'où  est-elle  venue  ?  A  quel 
moment  a-t-elle  été  distribuée  ?  Telles  sont  les  questions  que  l'on  se  pose  en 
la  lisant,  cl  qui  auraient  sans  doute  été  résolues  par  la  dernière  ligne,  si  cette 
ligne,  destinée  à  recevoir  l'indication  d'un  nom  de  personne  et  de  lieu,  n'é- 
tait demeurée  en  blanc  dans  l'exemplaire  conservé  A  Montauban.  Peut-être 
s'en  trouvera-t-il  quelque  autre  exemplaire  dont  cette  même  ligne  remplie  à 
la  main  nous  fera  connaître  la  source.  En  attendant  cette  heureuse  ren- 
contre, nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  quelques  indices 
intrinsèques  que  fournit  le  texte  même  du  document. 

On  remarquera  que  l'auteur,  dans  sa  demande  de  communication,  embrasse 
les  trois  règnes  de  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  c'est-à-dire  de  1590  à 
une  époque  postérieure  de  plusieurs  années  sans  doute  à  1685,  date  de  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Il  écrit  du  vivant  de  Louis  XIV,  dont  il  parle 
comme  du  roi  régnant;  il  s'adresse  aux  victimes  de  la  Révocation,  soit  à 
celles  qui  sont  demeurées  en  France,  soit  à  celles  qui  ont  cherché  un  refuge 
à  l'étranger;  et  il  est  plus  que  probable  qu'il  est  lui-même  un  de  ces  réfu- 
giés. Le  cadre  qu'il  présente  à  remplir  est  des  plus  complets;  il  indique 
tous  les  points  de  vue  de  l'histoire  qu'il  a  l'intention  de  composer  ultérieu- 
rement, et  sur  laquelle  il  appelle  la  plus  sérieuse  attention  des  correspon- 
dants et  des  auxiliaires  dont  il  invoque  le  secours.  Son  dessein  est,  dit-il, 
de  ceux  auxquels  «  toute  bonne  âme  se  doit  faire  un  plaisir  et  un  honneur 
«  de  contribuer.  » 

A-t-il  été  répondu  à  cet  appel  ?  A-t-il  été  donné  suite  à  ce  projet  d'his- 
toire? Deux  historiens  ont  spécialement  traité  le  sujet  dont  il  s'agit  :  Elie 
Benoît,  dans  son  Histoire  de  VEdit  de  Nantes,  imprimée  à  Delft  de  1693  à 
1695,  en  trois  tomes  in-4°  (reliés  d'ordinaire  en  5  vol.);  et  François  de  Gaul- 
tier, dans  son  Histoire  apologétique  ou  Défense  des  libertés  des  Eglises 
réformées  de  France,  publiée  à  Amsterdam  en  1688.  2  vol.  in-8°.  Enfin, 
trois  autres  écrivains  se  sont  occupés  de  certaines  parties  de  la  même  his- 
toire, et  ont  pu  former  le  dessein,  d'en  composer  une  plus  générale;  ce  sont: 
Claude  Brousson,  Abraham  Tessereau,  Charles  Ancillon.  Peut-on  attribuer 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  auteurs  le  Mémoire  qu'on  va  lire,  ou  est-il  d'une 
sixième  main  restée  inconnue  ?  C'est  ce  que  nous  invitons  le  lecteur  à  re- 
chercher. 
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MÉMOIRE. 

Tous  les  protestans,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient  et  en  quelque 
lieu  qu'ils  se  trouvent,  et  surtout  les  pasteurs  et  gens  de  lettres,  qui 
ont  du  zèle  pour  leur  religion  et  qui  désirent  conserver  à  la  postérité 
la  connaissance  de  leurs  affaires  présentes,  sont  exhortez  et  priez 
instamment,  si  l'écrit  qui  suit  tombe  entre  leurs  mains,  de  donner 
sur  ce  qu'il  contient  tous  les  avis,  mémoires,  actes,  instructions,  etc., 
qu'ils  pourront  fournir  eux-mesmes  ou  qu'ils  pourront  tirer  des  per- 
sonnes de  leur  connaissance. 

On  demande  des  avis  et  des  mémoires,  en  général,  touchant  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  France  sous  trois  règnes,  environ  depuis  Tan  1590 
jusqu'à  présent,  touchant  la  religion  réformée  et  la  liberté  de  son 
exercice.  Ce  que  l'on  demande  touchant  le  règne  de  Henri  IV  se  ré- 
duit à  quatre  articles  généraux  : 

1°  Le  premier  contient  les  acheminemens  à  l'Edit,  Testât  du 
royaume  et  des  partis  qui  le  divisoient,  les  inclinations  et  les  dispo- 
sitions des  chefs  et  des  peuples,  les  assemblées,  les  résolutions  qui  y 
furent  prises,  les  députations  des  commissaires  de  part  et  d'autre,  les 
instructions,  les  lettres  receues  ou  écrites  dedans  et  dehors,  articles 
convenus  ou  débattus,  cahiers,  requestcs,  écrits,  faetums,  projets, 
■consenlemens  ou  oppositions,  ratifications  ou  désaveus,  décisions 
sur  les  disputes  des  commissaires,  et,  en  un  mot,  toutes  les  pièces 
ou  mémoires  qui  peuvent  appartenir  aux  négociations  préparatoires 
à  l'Edit  de  Nantes. 

42°  Le  second  contient  les  oppositions  publiques  ou  les  traverses 
secrètes  du  clergé  pour  empêcher  la  conclusion  de  cette  affaire  ou 
pour  la  tourner  à  son  profit,  la  part  secrèîe  de  la  cour  de  Rome  à 
cette  intrigue,  les  plaintes  du  pape,  et  tout  ce  qui  peut  découvrir  les 
artifices  et  les  intentions  des  ecclésiastiques. 

3°  Le  troisième  contient  tout  ce  qui  regarde  l'exécution  de  l'Edit, 
les  difficuitez  de  la  vérification  aux  parlcmens,  les  plaintes  récipro- 
ques sur  ce  sujet,  le  nombre  et  la  qualité  des  Eglises  qui  s'établirent 
ou  se  rétablirent  dans  chaque  province,  la  forme  des  établissemens; 
les  droits  ou  de  baillage,  ou  de  possession,  ou  de  justice  et  de  fief; 
ies^ciiitez  ou  difficuitez  qui  se  rencontrèrent  en  divers  lieux;  les 
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fonda! ions  dos  académies,  collèges,  petites  écoles,  etc.,  et  les  circon- 
stances de  l'exécution. 

4°  Le  quatrième  contient  le  fruit  de  la  publication  et  de  l'exécution 
de  l'Edit,  savoir  :  la  réunion  et  la  paix  entre  les  partis,  les  ménage- 
mens  et  mesures  prises  pour  gagner  la  confiance  des  protestans,  les 
assemblées,  les  synodes  nationaux  où  les  affaires  générales  de  ta  re- 
ligion furent  traitées,  les  commissaires  qui  y  furent  introduits,  leurs 
charges  et  instructions,  et  tout  ce  qui  regarde  l'état  des  Eglises  ou 
des  particuliers  jusqu'à  la  mort  du  roi  Henri  IV. 

Comme  les  seigneurs  qui  avoient  embrassé  la  Réformation  étoient 
considérez  comme  les  chefs  et  la  foiee  du  parti,  on  prie  ceux  qui  le 
peuvent  de  communiquer  toutes  les  particularitez  qui  regardent  la 
personne  de  ces  seigneurs,  leurs  inclinations,  leur  puissance,  leurs 
intrigues  dedans  et  dehors,  leurs  affaires  particulières,  leurs  alliances 
entre  eux,  et  tout  ce  qui  peut  se  recueillir  des  mémoires  de  leurs 
maisons  ou  de  la  connaissance  que  les  descendans  de  leurs  domesti- 
ques et  serviteurs  en  ont  conservée. 

Ce  que  l'on  demande  touchant  le  règne  de  Louis  XIII  se  réduit 
aussi  à  quatre  articles  généraux  : 

1°  Le  premier  regarde  ce  qui  s'est  fait  en  confirmation  de  l'Edit  :  les 
assemblées,  sollicitations  et  cahiers  des  réformez;  les  ordres  de  la 
cour,  les  nouveaux  commissaires  envoïez  dans  les  provinces,  les  nou- 
velles jussions  envoïées  aux  parlemens,  les  modifications  de  l'Edit 
levées,  les  nouveaux  établissemens  d'Eglises,  d'écoles,  de  cimetières 
et  choses  semblables. 

2°  Le  second  regarde  les  infractions  de  l'Edit  arrivées  sous  ce 
règne,  les  intrigues  du  clergé,  ses  demandes,  ses  harangues,  la  con- 
duite des  juges  en  dernier  ressort  ou  subalternes,  les  procès,  les  plai- 
doiers  des  avocats  généraux  ou  particuliers,  les  arrests,  les  sen- 
tences, les  plaintes  des  protestans,  leurs  cahiers  et  griefs,  leurs  re- 
questes,  leurs  députations,  le  retranchement  de  leurs  pensions,  leur 
exclusion  des  affaires,  etc. 

3°  Le  troisième  regarde  les  brouilleries  et  guerres  qui  ont  eu  liaison 
aux  affaires  de  l'Edit,  ce  qui  est  arrivé  à  cause  ou  durant  ces  guerres, 
la  division  des  protestans,  les  artifices  pour  la  produire  ou  pour  la 
nourrir;  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  les  provinces,  dans  les 
villes,  dans  les  consistoires,  dans  les  familles;  les  histoires  et  les  re- 
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lations  des  sièges,,  le  succès  des  guerres,  affaires  du  Béarn;  les  parti- 
cularitez  des  amnisties,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  donner  des 
lumières  sur  les  événemens  liez  aux  affaires  de  religion. 

4°  Le  quatrième  regarde  ce  qui  a  été  entrepris,  médité  ou  exécuté 
contre  les  réformez,  et  les  atteintes  portées  à  leur  état  par  chacun 
de  ceux  qui  ont  eu  part  successivement  au  ministère  ou  à  la  faveur; 
ce  qui  embrasse  leurs  projets  et  leurs  desseins;  la  liaison  des  affaires 
de  France  avec  les  affaires  étrangères;  les  affaires  de  Montauban , 
Montpellier,  La  Rochelle,  Sedan,  etc.;  rabaissement  des  chefs-  ou 
leur  réduction  à  l'Eglise  romaine,  leurs  manifestes  ou  apologies,  la 
réduction  des  villes  de  sûreté,  la  diminution  de  leurs  privilèges,  les 
projets  de  réunion,  les  conférences  ou  disputes,  etc. 

On  demande,  sur  toutes  ces  choses  et  autres  qui  seront  jugées 
avoir  de  la  relation  aux  affaires  de  la  religion  et  de  l'Edit,  tout  ce  qui 
pourra  estre  fourni  de  mémoires,  actes,  pièces,  titres,  instructions, 
avis,  traditions  même  avérées  et  circonstanciées  de  particuîaritez  re- 
marquables, et  dont  la  certitude  soit  bien  démontrée  par  le  nom  des 
personnes  qui  les  ont  conservées  et  la  description  de  leur  qualité  et 
emploi. 

Ce  qui  est  arrivé  sous  le  règne  présent  est  d'une  plus  grande  éten- 
due. On  le  réduit  à  deux  périodes  principaux.  Le  premier  va  depuis 
la  mort  de  Louis  XIII  jusques  à  la  première  mission  des  dragons, 
en  1685;  le  second  depuis  cette  mission  jusques  à  présent.  Le  pre- 
mier embrasse  36  articles  généraux. 

1°  Le  premier  concerne  l'état  général  où  se  trouvèrent  toutes  les 
Eglises  du  roïaume  à  la  mort  de  Louis  XIII;  à  quoy  se  rapporte  leur 
nombre,  leurs  libériez  et  privilèges  dont  elles  jouissoient  sans  contes- 
tation ,  la  liaison  de  leur  repos  avec  celui  du  public,  la  comparaison 
du  présent  et  du  passé,  le  rapport  des  affaires  de  l'Edit  avec  celles  de 
l'Estat,  tant  dedans  que  dehors  le  roïaume,  la  force  et  les  intentions 
des  réformez;  le  crédit,  le  nombre  et  la  qualité  des  seigneurs  de  leur 
parti,  etc.  •  4 

2°  Le  second  concerne  la  confirmation  des  Edits,  soit  pendant 
la  régence,  soit  depuis  la  majorité;  l'approbation  donnée  à  la  conduite 
des  réformez;  les  belles  paroles,  les  assurances,  les  flatteries  dont  on 
usa  pour  les  attacher  aux  intérests  de  la  cour,  etc. 

3°  Le  troisième  concerne  la  fidélité  des  réformez,  les  marques 
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utiles  qu'ils  en  ont  données  en  divers  temps,  pendant  les  guerres 
civiles  ou  étrangères,  même  celle  de  1672;  dans  les  besoins  des 
finances;  leur  manière  d'agir  dans  les  provinces  et  dans  les  princi- 
pales villes;  leurs  services  publics  ou  particuliers  soit  dans  les  armes, 
soit  dans  les  négociations;  leur  éloignement  de  toutes  les  conspira- 
tions, et  de  tous  les  crimes  abominables  où  tant  de  gens  ont  trempé; 
les  exemples  de  leur  conduite  en  tout  cela  et  les  preuves  de  leur 
justification,  etc. 

4°  Le  quatrième  concerne  en  particulier  la  fidélité  et  le  zèle  des 
pasteurs;  les  témoignages  de  leur  vénération  pour  le  roi,  extraits  des 
louanges  couchées  dans  leurs  sermons,  de  leurs  prières  publiques, 
de  leurs  écrits,  même  lorsque  ses  armes  furent  tournées  contre  ceux 
de  leur  religion,  en  1672,  et  depuis  que  le  dessein  de  détruire  la  Ré- 
formation parut  à  découvert,  etc. 

5°  Le  cinquième  concerne  les  attaques  du  clergé  par  des  moïens 
éclatans,  comme  les  assemblées  générales,  les  harangues  de  leurs 
députez,  leurs  mémoires  et  griefs,  les  sollicitations  de  leurs  agens,  etc., 
ou  par  des  moïens  cachés,  comme  négociations  secrètes  et  traittés 
au  dommage  des  protestans,  affaires  suscitées  aux  Eglises,  aux  pas- 
teurs, aux  particuliers,  immédiatement  par  le  clergé  sous  divers  pré- 
textes, etc. 

6°  Le  sixième  concerne  les  divers  projets  et  tentatives  de  la  ruine 
des  réformez  par  la  séduction  des  personnes  qualifiées,  par  l'oppres- 
sion de  ceux  qui  ont  été  fermes,  le  temps,  la  manière  de  les  séduire 
ou  de  les  abattre;  item  la  corruption  des  pasteurs,  ou  amenez  à 
l'Eglise  romaine  ou  gagnez  et  pensionnaires  de  la  cour;  les  proposi- 
tions de  réunion,  leur  effet  dans  les  provinces,  la  division  semée  ou 
entretenue  entre  eux;  la  correspondance  défendue  et  empêchée  entre 
les  provinces,  etc. 

7°  Le  septième  concerne  les  affaires  suscitées  aux  Eglises  touchant 
leurs  droits,  la  diversité  des  chicanes  sur  leurs  titres  de  baillage,  de 
possession,  de  haute  justice  ou  de  fief;  les  commissaires  ordonnez 
dans  les  provinces,  la  forme  de  leurs  commissions,  les  restrictions 
de  leurs  pouvoirs,  les  ruses  des  intendans  pour  abuser  de  la  bonne 
foi  des  commissaires  protestans,  la  forme  des  procédures  et  juge- 
mens,  les  partages,  les  renvois  au  conseil,  les  longueurs  apportées  à 
la  conclusion,  les  maximes  receues  en  cette  nouvelle  jurisprudence, 
les  parties  secrètes  ou  déclarées  receues  contre  les  réformez,  les 
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moïens  et  raisons  des  agresseurs  ou  demandeurs,  les  jugemens  in- 
terlocutoires, les  accessions  des  lieux,  procès-verbaux,  arrests  rendus 
pour  la  conservation,  démolition  ou  translation  des  lieux  d'exercice, 
les  jugemens  désultoires  tantost  des  Eglises  d'une  province,  taniost 
de  celles  d'une  autre,  l'exécution  des  arrests  et  leurs  exécuteurs, 
soit  protestans  et  leurs  motifs  dans  cette  soumission  volontaire,  soit 
autres  commis  par  les  intendans,  etc. 

8°  Le  huitième  concerne  la  manière  de  se  défendre,  les  titres  des 
protestans,  leurs  raisons,  les  commentaires,  chicanes  et  exceptions 
de  leurs  parties,  et  la  manière  d'y  répondre,  la  diversité  d'avis  sur 
les  procédures  qu'ils  dévoient  tenir,  le  peu  d'uniformité  dans  leurs 
défenses,  la  diversité  des  cas  où  se  trouvoient  les  Eglises,  les  pièces 
perdues  ou  par  bonne  foi  et  par  négligence,  ou  par  révolte  et  déser- 
tion des  membres  du  Consistoire,  ou  par  d'autres  accidens;  les  droits 
perdus  par  la  translation  de  l'exercice  d'un  lieu  en  l'autre,  ou  par 
interruption  d'exercice,  etc. 

9°  Le  neuvième  concerne  les  exercices  mêmes  et  la  profession  de 
la  religion,  les  controverses,  les  disputes  et  conférences  autorisées 
en  public  et  en  particulier,  ou  par  rencontre;  les  temps,  le  lieu, 
l'occasion,  la  matière  de  ces  conférences;  les  personnes  qui  les  ont 
ouïes,  leurs  noms,  qualitez,  caractères;  les  grands  ou  juges  qui  y 
ont  assisté,  leurs  succez,  les  basses  qualitez  des  missionnaires,  leurs 
chicanes,  leurs  fraudes,  leurs  sophismes,  leur  impudence,  etc., 
termes  injurieux  défendus  dans  les  sermons,  chicanes  et  vexations 
sur  ce  sujet,  calomnies,  procès,  tumultes,  voisinage  des  églises  et 
des  temples,  affaires  survenues  à  cette  occasion,  cessation  d'exer- 
cices ordonnée  pendant  les  processions,  la  présence  de  la  cour,  la 
visite  des  diocèses  par  les  évêques,  etc.;  affaires  touchant  les  bancs, 
les  chaires,  les  places;  troubles  émeus  pendant  les  prédications,  et 
les  circonstances  des  temps,  des  lieux,  des  suittes  ou  effets;  irrévé- 
rences ou  interruptions,  procès;  présence  d'espions,  prestres,  moines, 
juges  et  autres,  etc. 

10°  Le  dixième  concerne  le  chant  des  pseaumes,  la  défense  de  les 
chanter  dans  les  lieux  publics,  sur  les  chemins  des  lieux  d'exercice, 
dans  les  boutiques,  dans  les  maisons,  de  s'en  servir  pour  enseigner 
la  musique;  écrits  et  discours  sur  ce  sujet,  affaires  suscitées,  réponses 
des  accusez,  etc. 

11«  L'onzième  concerne  les  académies,  collèges,  écoles,  profes- 
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seurs.  rouons,  maîtres  et  maîtresses  d'école;  les  titres  de  leurs  éfa- 
blissemens,  les  moïens  de  les  attaquer  et  de  les  défendre;  lieux  où 
les  académies  et  écoles  étoient  permises ,  choses  que  l'on  y  pouvoit 
enseigner,,  droit  de  pensionnaires,  droit  d'écrivains  jurez  dans  les 
grandes  villes  et  choses  pareilles. 

12°  Le  douzième  concerne  les  affaires  pécunières  des  Eglises,  et 
l'administration  des  deniers  servant  aux  affaires  communes;  les  fonds 
d'où  ils  étoient  pris,  le  droit  de  recevoir  des  donations  ou  des  legs 
testamentaires,  de  posséder  des  rentes  ou  des  immeubles,  de  lever 
des  deniers  par  impositions  ou  par  contributions  volontaires;  gages 
des  pasteurs,  chantres,  régens,  maîtres  d'école,  proposans,  écoliers; 
contribution  des  Eglises  plus  fortes  à  la  subsistance  des  plus  faibles, 
frais  des  synodes  et  colloques,  des  députez  au  conseil  et  aux  parle- 
mens,  et  tous  les  empèchemens,  procès  et  affaires  qu'on  a  vus  procé- 
der de  cette  matière. 

13°  Le  treizième  concerne  les  affaires  pécuniaires  des  pauvres,  les 
donations,  fondations,  legs  testamentaires,  rentes,  fonds  immeubles, 
collectes  ordinaires  ou  extraordinaires;  troubles  suscités  sur  ce  sujet 
en  faveur  des  hôpitaux,  arrests  qui  privent  les  réformez  de  cette 
sorte  de  biens,  contrainte  d'en  représenter  les  titres,  d'en  bailler 
déclaration*,  de  les  céder  aux  hôpitaux;  peines  des  contreve- 
nais, etc. 

14°  Le  quatorzième  concerne  les  malades,  leur  admission  ou  trait- 
tement  dans  les  hôpitaux,  les  permissions  ou  défenses  de  les  assister, 
ou  en  particulier,  ou  dans  ces  maisons  publiques;  défenses  aux  Con- 
sistoires d'avoir  des  maisons  pour  eux,  aux  particuliers  de  les  rece- 
voir et  assister;  l'admission  des  pasteurs  à  les  visiter  et  les  consoler, 
les  gesnes  et  précautions  ordonnées  dans  les  prières  et  exhortations, 
procès,  chicanes,  violences,  cruautez  commises  sur  ce  sujet;  les 
visites  des  malades  par  les  prestres  et  moines,  les  divers  règlemens 
qui  limitent  leurs  libertez  ou  qui  les  autorisent,  leurs  fraudes  et 
entreprises  auprès  des  malades,  etc. 

15°  Le  quinzième  concerne  les  prisonniers,  soit  en  civil,  soit 
en  matière  criminelle;  le  traittement  qui  leur  a  été  fait  dans  les 
prisons,  la  part  qu'ils  ont  eue  aux  aumônes,  la  liberté  de  les  voir  et 
consoler  malades  ou  condamnez,  les  ruses,  violences,  barbaries  des 
prestres  et  moines  sous  prétexte  de  les  convertir,  refus  de  les  assister 
au  supplice,  inhumanitez  exercées  sur  le  corps  des  suppliciez,  etc. 
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16°  Le  seizième  concerne  les  sépultures,  les  cimetières,  leurs  éta- 
blissements, leur  communauté  avec  ceux  de  l'Eglise  romaine,  leur 
éloignement  à  la  campagne,  les  convois,  l'heure,  le  nombre,  la 
pompe,  le  refus  des  domestiques,  fermiers  et  autres  de  veiller  ou 
d'ensevelir  les  corps,  de  faire  des  fosses,  de  transporter  les  morts,  de 
prester  les  charettes,  chevaux,  instrumens  nécessaires  à  cette  fin; 
les  empêchemens  suscitez,  les  séditions  arrivées  à  l'occasion  des 
sépultures;  exhumations  ordonnées  sous  divers  prétextes,  indignitez 
exercées  sur  les  corps,  etc. 

17°  Le  dix-septième  concerne  les  juges  devant  qui  les  affaires  de 
religion  étoient  portées,  les  commissaires  du  conseil,  les  parlemens, 
leur  zèle  contre  la  Réformation,  le  nom,  les  qualitez  et  inclinations 
des  présidens,  conseillers,  procureurs  et  avocats  généraux,  gouver- 
neurs, intendans,  baillifs,  sénéchaux,  etc.,  qui  se  sont  signalez  contre 
la  religion;  le  renvoi  de  toutes  les  plaintes  des  réformez  aux  ordi- 
naires ou  aux  parlemens,  et  tout  ce  qui  regarde  cette  sorte  d'af- 
faires, etc. 

18°  Le  dix-huitième  concerne  les  chambres  my-parties  et  de  l'Edit, 
leur  établissement,  leur  autorité,  leur  compétence,  leurs  combats 
pour  la  cause  commune,  leurs  actions  les  plus  remarquables;  les 
personnes  qui  y  ont  été  les  plus  illustres,  leur  caractère'  au  naturel, 
sans  les  flatter  ni  diminuer  leur  louange;  les  motifs  de  casser  ces 
chambres,  leur  suppression  ou  réunion,  observations,  écrits  et  re- 
questes  sur  ce  sujet;  traittement  fait  aux  conseillers  et  autres  officiers 
réunis  dans  les  parlemens  où  ils  ont  été  incorporez,  etc. 

19°  Le  dix-neuvième  concerne  les  procès  ou  civils,  ou  criminels, 
où  Ton  a  fait  entrer  la  cause  de  religion  pour  prévaloir  contre  la 
partie  protestante;  violation  des  privilèges  de  PEdit,  des  adjoints, 
des  compétences,  des  évocations,  des  renvois,  attributions  de  juri- 
diction et  choses  semblables. 

20°  Le  vingtième  concerne  l'exclusion  des  charges  soit  de  la  mai- 
son du  roi  et  des  princes,  soit  dans  les  armes,  dans  la  justice  ordi- 
naire, élections,  greniers  à  sel,  etc.,  maîtres  des  requestes  promus, 
et  jamais  créez;  privation  des  conseillers  des  parlemens  et  autres  de 
certains  degrés  d'honneur,  limitation  de  leurs  places,  interdiction 
d'estre  rapporteurs  ou  juges  de  certaines  affaires,  exclusion  de  la 
mairie,  échevinat,  consulat,  charges  municipales,  charges  de  procu- 
reurs, greffiers,  tabellions,  notaires,  premiers  clercs,  etc.;  moïens, 
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prétextes,  forme  de  ces  exclusions,  selon  les  divers  temps;  exclusion 
des  professions  et  arts  libéraux,  des  fermes,  traittez  et  commissions 
dans  les  finances,  des  arts  et  métiers,  sous  prétexte  de  statuts, 
usage,  inégalité  de  nombre,  lettres  de  maîtrise  et  de  grâce,  privi- 
lèges des  maisons  des  princes,  même  à  l'égard  des  marchands  et 
artisans  étrangers;  privation  du  droit  d'estre  pris  pour  jurez  et  gardes 
des  métiers,  experts,  arbitres,  etc.;  arrests,  édits,  jugemens,  sen- 
tences, remarques,  plaintes,  requestes,  etc.,  sur  ce  sujet. 

21°  Le  vingt  et  unième  concerne  les  exemptions  générales  des  pro- 
testans  touchant  le  bâtiment  ou  réparation  des  églises,  presbytères, 
granges,  cloches,  confrairies,  pain  bénit,  cierges,  ornemens  sacerdo- 
taux, ordre  de  tendre  devant  les  maisons,  célébration  des  jours  de 
festes,  travail  à  huis-clos,  non  vu  ni  entendu  de  la  rue;  observation 
du  carême  et  jours  maigres,  ouverture  des  boucheries,  mariages 
entre  parens,  etc.;  procès,  chicanes  et  illusions  sur  cette  nature 
d'affaires. 

22°  Le  vingt-deuxième  concerne  l'égalité  des  charges  entre  les 
sujets  à  l'égard  des  tailles,  taxes,  logemens  des  gens  de  guerre, 
licence  donnée  aux  soldats,  sergens,  huissiers,  archers;  taxes  d'office, 
jalousie  des  catholiques,  etc.;  dettes  de  communautez,  décharges 
des  prétendus  convertis,  etc. 

23°  Le  vingt-troisième  concerne  les  droits  naturels  des  pères, 
mères,  tuteurs,  éducateurs,  etc.,  sur  les  enfans;  règlemens  sur  l'in- 
duction à  changer  de  religion,  âge  limité  pour  en  laisser  le  choix 
libre,  sa  réduction  de  quatorze  ou  douze  à  sept  ans;  enlèvemens, 
procès,  injustices,  connivence  des  juges,  illusions  des  arrests  du 
conseil,  etc. 

24°  Le  vingt-quatrième  concerne  les  droits  civils  des  hommes,  la 
libre  disposition  de  leurs  biens,  les  cas  d'exhérédation,  aliénation, 
donation,  testament,  contrat,  pensions  adjugées  aux  enfans  à  leur 
choix,  etc. 

25°  Le  vingt -cinquième  concerne  les  domestiques,  serviteurs, 
clercs,  précepteurs,  commis,  apprentifs  des  protestans,  et  toutes  les 
choses  arrivées  sur  ce  sujet  pour  ou  contre  les  libertez  de  l'édit;  dé- 
fenses aux  catholiques  de  servir  les  réformez,  aux  réformez  de  les 
attirer  à  leur  religion;  intrigues  des  curez  et  confesseurs,  etc. 

26°  Le  vingt-sixième  concerne  les  affaires  de  Poitou  sous  l'inten- 
dant Marillac,  les  excès  commis  par  les  archers  et  par  les  troupes, 
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la  consternation  et  conversion  forcée  du  peuple,  affaires  pareilles  de 
Saintonge  et  d'Àunix;  troubles  de  Cévennes,Bas-Languedoc,Vivarets, 
Dauphiné;  origine,  causes,  motifs,  suites  de  ces  mouvemens,  et 
toutes  les  particularitez  remarquables  de  ces  affaires,  tant  du  côté  des 
proteslans  que  de  leurs  ennemis,  et  le  caractère  des  persécutez  et 
persécuteurs. 

27°  Le  vingt-septième  concerne  en  général  les  cas  appeliez  nou- 
veaux et  prétendus  non  réglez  par  l'Edit,  leurs  espèces,  les  moïens  de 
les  établir,  les  injustices  procédées  de  cette  chicane,  les  observations 
et  remarques  sur  ce  sujet. 

28°  Le  vingt-huitième  concerne  en  particulier  les  relaps,  l'origine 
de  cette  recherche,  la  qualité  de  ceux  qu'on  a  fait  passer  pour  tels, 
les  peines  ordonnées  contre  eux  en  divers  temps,  les  procès  suscitez 
sur  ce  sujet,  la  peine  étendue  sur  les  pasteurs  et  les  Eglises,  ceux  que 
les  déclarations  appellent  blasphémateurs  des  mystères  de  la  religion 
catholique,  progrès  et  effets  de  ces  chicanes,  etc. 

20°  Le  vingt-neuvième  concerne  la  conversion  des  anciens  catho- 
liques, les  temps  qu'on  l'a  permise  ou  dissimulée;  empêchemens  et 
traverses,  limitation  du  temps  des  abjurations  ou  mariages,  le  délai  de 
faire  profession  ordonnée  aux  serviteurs  catholiques  des  protestans, 
défenses  aux  catholiques  d'embrasser  la  religion,  et  aux  pasteurs  et 
Consistoires  de  les  admettre;  peines  en  cas  de  contravention,  nom- 
bre, places,  élection  de  ceux  qui  dévoient  assister  aux  prédications; 
suites  et  effets  de  ces  chicanes,  défenses  de  recevoir  à  conversion  les 
Juifs,  Mahométans,  etc.;  les  moines  que  les  déclarations  appellent 
apostats,  les  bâtards  et  enfans  trouvez,  etc. 

30°  Le  trentième  concerne  ce  qui  est  arrivé  à  la  noblesse  à  cause 
de  la  religion,  promesses,  menaces,  affaires,  terreurs  touchant  la 
dégradation,  refus  de  récompenses  méritées;  suspension  ou  privation 
de  droits  de  patronage,  présentation  aux  bénéfices,  sépultures  dans 
les  églises  ou  dans  les  chapelles,  titres  dedans  et  dehors,  et  autres 
droits  honorifiques  et  seigneuriaux;  contrainte  de  communiquer  leurs 
titres,  peines  des  contrevenans. 

31°  Le  trente  et  unième  concerne  la  lettre  pastorale  et  les  méthodes 
du  clergé,  la  forme  de  la  signification  faite  aux  Consistoires,  les 
cérémonies  et  discours  réciproques,  la  diversité  des  réponses,  les 
affaires  faites  aux  protestans  qui  montrèrent  trop  de  zèle  au  gré 
des  intendans,  les  écrits  sur  ce  sujet,  les  bruits  qu'on  fît  courir  des 
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Conférences  qui  dévoient  estre  proposées,  les  pasteurs  soupçonnez. 

3*2°  Le  trente-deuxième  concerne  les  pasteurs  et  toutes  les  affaires 
qui  leur  ont  été  suscitées,  sur  le  lieu  de  leur  demeure,  leurs  robes, 
leurs  exemptions  de  tailles,  logemens  de  gens  de  guerre,  etc.;  les 
annexes,  leurs  pensionnaires,  leurs  sermons,  leurs  livres,  leurs  avis 
dans  les  synodes;  l'assistance  et  la  consolation  des  malades,  des  af- 
fligez, des  personnes  chancelantes  dans  la  religion;  le  nom  de  pas- 
teurs, etc.;  la  qualité  de  leurs  auditeurs  prétendus  relaps  ou  catho- 
liques convertis,  les  peines  de  leurs  prétendus  crimes,  les  exemples 
du  traittement  qu'on  leur  a  fait,  leurs  emprisonnemens,  translations, 
condamnations,  amendes  honorables,  bannissemens,  supplices,  limi- 
tation du  temps  qu'ils  dévoient  servir  chaque  église;  la  distance  où 
ils  dévoient  se  retirer,  etc.  ;  leur  bannissement  à  trois  ou  six  lieues  de 
tout  exercice  interdit,  artifices  pour  les  obliger  à  une  retraite  volon- 
taire, passe-ports,  limitations  et  restrictions,  ordres  secrets  pour 
rendre  les  passe-ports  inutiles,  etc. 

33°  Le  trente-troisième  concerne  les  Consistoires,  leurs  députa- 
tions  en  coprs,  leurs  juridictions,  leurs  censures  contre  les  scanda- 
leux, leurs  livres  et  papiers  consistoriaux,  comptes,  secrets,  corres- 
pondances, liberté  de  s'assembler,  lieux  et  temps  des  assemblées, 
commissaires  introduits,  contrainte  de  communiquer  tous  leurs 
mémoires  et  papiers,  suppositions  qu'ils  en  recélaient  une  par- 
tie, etc. 

34°  Le  trente-quatrième  concerne  les  colloques  ou  synodes  per- 
mis ou  refusez  ;  conditions  pour  les  tenir,  ordres  envoïez  par  la  bou- 
che des  commissaires,  religion  et  nombre  des  commissaires,  nature 
d'affaires  permises  dans  ces  assemblées,  synodes  nationaux  offerts  ou 
refusez,  désirez  ou  craints,  appels  d'une  province  à  l'autre  dans  les 
intervalles,  etc. 

35°  Le  trente-cinquième  concerne  la  subite  condamnation  des 
lieux  d'exercice  dans  les  dernières  années,  sous  les  prétextes  des 
cas  nouveaux*  les  procédures,  les  informations,  la  qualité  des  juges 
et  des  témoins,  des  faits  et  des  preuves;  les  jugemens  rigoureux,  les 
ordres  changez  pour  la  condamnation  des  pasteurs,  la  conduite  des 
juges  équitables  en  pareils  cas,  etc. 

36°  Le  trente-sixième  concerne  les  expédiens  des  protestants  pour 
parer  ces  coups,  la  diversité  de  leurs  vues  et  de  leurs  avis;  leurs  ré- 
solutions soit  timides,  soit  courageuses,  sur  la  continuation  ou  dis- 
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continuation  de  leurs  exercices,  leurs  défenses,  notes  et  observations 
sur  les  déclarations,  etc. 

Le  second  période  se  réduit  à  seize  articles  généraux  : 
1°  Le  premier  comprend  les  actes  de  rassemblée  générale  du 
clergé  (1685),  ce  qui  s'est  fait  à  son  occasion,  les  projets,  les  résolu- 
tions, les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  et  des  agens,  etc. 

2°  Le  second  comprend  la  première  expédition  des  troupes,  le  lieu 
et  le  temps  où  elles  commencèrent  à  marcher,  les  prétextes,  la  ma- 
nière, le  succès,  la  consternation,  la  résistance  ou  complaisance  des 
peuples,  etc. 

3°  Le  troisième  comprend  le  progrès  des  troupes  de  province  en 
province  et  de  ville  en  ville,  les  assemblées  préparatoires  faites  par 
les  intendans  ou  autres,  leurs  discours,  leurs  ruses,  l'entrée  des 
dragons  et  autres  soldats,  leurs  manières  de  vivre,  leurs  ravages, 
leurs  excès,  insolences,  cruautez  envers  l'un  et  l'autre  sexe  le  plus 
en  détail  qu'il  se  pourra.  Le  caractère  différent  des  persécuteurs, 
évêques,  intendans,  gouverneurs  de  provinces  ou  de  places,  officiers 
de  troupes,  juges,  geôliers,  exécuteurs  des  ordres  de  la  cour  ou  des 
jugemens  inférieurs,  quels  qu'ils  soient,  leurs  mœurs,  conduite, 
maximes,  etc. 

4°  Le  quatrième  comprend  le  renvoi  dans  leurs  païs  de  tous  ceux 
qui  se  retiroient  à  Paris,  les  peines  des  contrevenans,  la  révocation 
de  l'Edit,  la  démolition  de  ce  qui  restait  de  temples,  les  accidens, 
craintes,  embarras  causés  par  cette  révocation  imprévue,  etc. 

5°  Le  cinquième  comprend  les  chutes  de  la  plupart,  leurs  circon- 
stances, leurs  causes,  soit  la  terreur,  soit  la  souffrance,  soit  la  séduc- 
tion; les  formulaires  d'abjuration  adoucis  ou  sévères,  termes  généraux 
receus,  etc. 

6°  Le  sixième  comprend  les  exemples  de  constance,  le  traitement 
fait  à  ceux  qui  ont  été  fermes,  leurs  prisons,  translation,  combats, 
disputes,  violences  exercées  contre  eux,  accidens  dA  corps  et  de 
l'esprit;  livres  faits  pour  eux,  ou  donnez  à  lire,  leurs  consolations, 
leurs  exercices,  leurs  lettres,  et  en  un  mot  toutes  les  circonstances 
et  dépendances  de  leur  détention. 

7°  Le  septième  comprend  la  retraite  des  pasteurs,  les  singularitez 
du  traittement  que  chacun  a  receu  bon  ou  mauvais  au  conseil,  à 
Paris,  sur  les  chemins,  chez  les  intendans  ou  autres  arbitres  de  leur 
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sortie,  dans  les  ports  de  mer  ou  places  frontières,  les  affronts  ou  in- 
justices qu'ils  ont  eus  à  souffrir  en  leurs  livres,  meubles,  biens,  femmes,, 
enfans,  en  leur  propre  personne;  l'emprisonnement  de  quelques-uns, 
leurs  tourmens,  etc. 

8°  Le  huitième  comprend  la  chute  de  quelques  pasteurs,  leur  ca- 
ractère personnel,  l'occasion  de  leur  faute,  l'effet  qu'elle  a  produit, 
ses  circonstances,  ses  suites,  la  manière  dont  ils  ont  été  vus  par  les 
anciens  et  par  les  nouveaux  catholiques;  ceux  qui  se  sont  relevez, 
leurs  motifs,  leur  retraite,  les  réparations  de  leur  faute,  les  effets  de 
leur  exemple,  etc. 

9°  Le  neuvième  comprend  les  tentatives  faites  pour  sortir  du 
roïaume;  ceux  qui  ont  été  arrêtez,  la  manière  dont  ils  ont  été  décou- 
verts, les  trahisons  des  guides,  les  dangers  et  accidens  des  voïages, 
l'inhumanité  des  païsans  et  des  corps  de  garde;  le  traitement  fait 
aux  personnes  arrestées,  leurs  prisons,  leur  procès,  leur  condamna- 
tion, leur  courage  ou  leur  faiblesse;  leurs  consolations,  les  secours 
qu'ils  ont  receus,  la  délivrance  de  quelques-uns,  sa  manière  et  ses 
conditions,  l'exécution  du  jugement  des  autres,  l'adoucissement  de  la 
peine  des  autres,  etc. 

10°  Le  dixième  comprend  la  retraite  de  ceux  qui  n'ont  point  été 
découverts;  les  moïens  de  tromper  ou  de  forcer  les  gardes,  les  dégui- 
sements, les  hasards  et  accidens  de  leurs  entreprises,  etc. 

11°  L'onzième  comprend  la  repentance  de  plusieurs  qui  çtoient 
tombés,  les  marques  qu'ils  en  ont  données,  leurs  confessions  dans  leurs 
maladies,  les  circonstances  de  la  mort  arrivée  à  quelques-uns,  les  indi- 
gnitez  faites  à  leurs  corps,  l'horreur  conceue  de  ces  traittemens,  etc. 

12°  Le  douzième  comprend  les  assemblées  faites  en  divers  lieux, 
le  nombre  des  personnes,  leur  qualité,  le  temps,  les  lieux,  les  exer- 
cices qui  s'y  faisoient,  ceux  qui  y  ont  presché  ou  présidé,  la  dissipa- 
tion de  celles  qui  ont  été  découvertes,  le  massacre  ou  le  supplice  de 
ceux  qui  s'y  trouvoient,  l'exécution  de  ceux  qu'on  en  estimoit  les 
auteurs,  les  circonstances  de  leur  mort,  leurs  actions,  leurs  paroles, 
les  artifices  pour  empescher  les  assistans  d'en  profiter,  etc. 

13°  Le  treizième  comprend  l'accueil  fait  aux  réfugiez  chez  les 
étrangers,  leur  nombre  dans  chaque  lieu,  les  nouvelles  Eglises  fon- 
dées, la  qualité  des  réfugiez,  officiers  d'épée  ou  de  robe,  gentils- 
hommes, gens  de  lettres,  bourgeois,  artisans,  laboureurs,  soldats, 
colonies  nouvelles,  etc. 
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14°  Le  quatorzième  comprend  le  traittement  que  Ton  fait  en 
France  à  ceux  qui  y  sont  encore,  l'inégalité  des  mesures  que  l'on 
prend  avec  eux  selon  les  lieux,  soit  qu'ils  aient  fait  acte  de  réunion 
ou  non  ;  les  moïens  de  faire  confesser,  communier  et  aller  à  la  messe; 
les  rigueurs  pratiquées  contre  ceux  qu'on  appelle  opiniâtres,  les  pri- 
sons et  cloîtres  où  on  les  renferme,  les  défiances  que  l'on  a  des  au- 
tres, les  prétextes  de  les  inquiéter,  les  enlèvemens  des  en  fans,  la 
saisie  des  biens  des  absens,  ou  prisonniers,  ou  suspects,  la  manière 
de  les  régir,  les  maisons  où  l'on  élève  les  jeunes  gens,  le  traittement 
fait  à  ceux  de  la  famille  de  qui  une  partie  est  absente,  les  galères  où 
Ton  envoie  les  gens  arrestez  en  fuiant,  les  translations  d'autres  en 
Amérique,  etc. 

15°  Le  quinzième  comprend  le  retour  de  quelques-uns,  leurs  mo- 
tifs, leur  nombre,  leur  qualité,  leur  caractère,  l'accueil  qu'ils  ont  re- 
ceu,  les  artifices  pour  les  rappeler,  les  intrigues  des  agens  ordinaires 
ou  gens  envoïez  exprès  de  France  pour  les  induire  à  revenir,  etc. 

16y  Le  seizième  comprend  une  observation  générale  pour  les  trois 
règnes,  touchant  les  députez  généraux,  qui  ont  eu  charge  des  affaires 
de  religion  depuis  FEdit;  leurs  services,  leur  nom,  leur  mérite,  l'éten- 
due de  leur  emploi,  leur  autorité  dans  les  divers  degrés  où  elle  a 
passé  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit,  etc. 

Tous  ceux  qui  auront  connaissance  du  présent  mémoire  sont  in- 
stamment priez  d'y  répondre  sérieusement  et  de  ne  pas  regarder  les 
choses  sur  lesquelles  on  leur  demande  secours,  comme  trop  légères 
pour  y  apporter  beaucoup  d'application,  mais  comme  servant  à  un 
dessein  auquel  toute  bonne  âme  se  doit  faire  un  plaisir  et  un  honneur 
de  contribuer. 

On  les  prie  de  donner  sur  tout  ce  qui  est  exprimé  ici,  et  même  sur 
les  choses  qui  pourroient  avoir  été  oubliées  et  qui  regardent  la  ma- 
tière, toutes  les  lumières  qui  dépendent  d'eux. 

Tous  ceux  qui  ont  des  édits,  déclarations,  arrests,  jugemens,  sen- 
tences, ordonnances,  exploits,  libellez,  procès,  informations,  factums, 
écrits,  procurations,  instructions,  actes,  relations,  lettres,  synodes, 
livres  consistoriaux,  notes  et  observations,  plaeets,  requestes,  griefs, 
lettres  du  cachet,  ordres  d'intendans,  procès-verbaux,  etc.,  sont  priez 
de  les  communiquer,  et  ceux  qui  savent  où  il  y  en  a,  sont  priez  ou  de 
les  tirer  de  ceux  qui  les  ont,  ou  de  les  indiquer. 
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Ceux  qui  savent  les  choses  pour  y  avoir  été  présens,  ou  pour  y 
avoir  été  intéressez,  sont  priez  d'en  dresser  les  mémoires  eux-mêmes, 
pour  les  envoïer. 

Ceux  qui  ont  connaissance  des  livres  vieux  et  nouveaux  traittans 
des  choses  de  l'Edit,  ou  écrits  pour  ou  contre  les  affaires  présentes, 
soit  en  apologie,  soit  en  controverse,  ou  pour  confirmer  les  nouveaux 
convertis,  ou  pour  les  rappeler  à  la  repentance,  so;t  historique,  soit 
dogmatique,  etc.,  sont  priez  de  les  communiquer,  ou  de  marquer 
leur  édition,  leur  auteur,  le  païs  où  ils  ont  paru,  et  le  lieu  où  on  les 
trouve. 

On  prie  de  joindre  à  ces  mémoires  toutes  les  particularitez  qu'on 
pourra  recueillir  touchant  les  affaires  de  la  principauté  d'Orange  et 
des  vallées  du  Piémont,  dans  l'espace  de  temps  marqué  cy-dessus,  et 
surtout  dans  les  dernières  années,  etc. 

On  prie  ceux  qui  donneront  des  mémoires  de  marquer  exactement, 
dans  tous  les  faits,  l'année,  le  mois,  le  jour,  et  toutes  les  circonstances 
qui  le  pourront  certifier,  afin  que  l'on  puisse  garder  l'ordre  des  ma- 
tières. 

On  les  prie  de  communiquer  aussi  bien  ce  qui  serait  reprochable 
aux  réformez,  s'ils  savent  quelque  chose  de  tel,  que  ce  qui  leur  serait 
avantageux,  sur  tout  ce  qui  est  marqué  cy-dessus  :  conjuration,  infi- 
délitez,  entreprises,  comme  les  circonstances  de  l'affaire,  prise,  pro- 
cès et  exécution  de  Marcilly,  et  toutes  choses  de  même  nature,  afin 
de  ne  point  laisser  de  prise  à  ceux  qui  s'offenseroient  de  ces  réticen- 
ces, etc. 

On  les  prie  aussi  de  ne  pas  croire  de  s'estre  acquittez  à  plein  de  la 
prière  qu'on  leur  fait  en  envoïant  ce  qu'ils  ont  ou  ce  qu'ils  savent, 
mais  de  se  souvenir  d'envoïer  ce  qu'ils  pourront  savoir  ou  découvrir 
cy-après. 

Ceux  qui  sont  dans  des  lieux  d'où  ils  ne  peuvent  envoïer  directe- 
ment les  avis  et  mémoires  qu'il  leur  plaira  de  donner,  auront  le  soin 
de  les  adresser  à  quelque  personne  zélée  et  intelligente,  dans  quel- 
qu'une des  principales  villes  du  païs  où  il  se  trouve. 

Ceux  à  qui  ce  mémoire  parviendra  sont  priez,  s'ils  sont  en  grand 
nombre,  de  commettre  quelqu'un  d'entre  eux,  zélé,  diligent,  et  habile 
pour  recueillir  les  mémoires  des  autres.  Les  Consisîoires  et  conduc- 
teurs sont  adjurez  d'y  travailler  avec  diligence,  et  d'y  emploïer  la 
recommandation  du  vénérable  magistrat  où  il  sera  besoin. 

vu.  —  19 
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Ceux  qui  auront  des  mémoires,  papiers  ou  livres  dont  ils  ne  pour- 
ront ou  ne  voudront  pas  communiquer  les  originaux,  sont  priez  d'en 
donner  au  moins  des  copies  exactes,  correctes,  et  attestées  par  des 
personnes  connues,  ou  de  faire  savoir  quelles  sûretez  ils  demandent 
pour  communiquer  les  originaux. 

Ceux  qui  pourront  tirer  quelques  lumières  des  ministres,  des 
princes  piotestans,  sont  priez  de  s'y  emploïer  avec  tout  le  zèle  que 
la  chose  mérite. 

Ceux  qui  auront  quelques  frais  à  faire  pour  la  communication  de 
leurs  mémoires,  le  feront  savoir,  afin  qu'il  soit  pourvu  à  les  indem- 
niser. 

Ceux  qui  voudront  envoïer  des  paquets,  les  addresseront.    .    .  . 


LES  EXPLOITS  D'UN  ÉLÈVE  DES  JÉSUITES, 

NOUVEAU  CONVERTI  DEVENU  CONVERTISSEUR, 

RACONTÉS  PAR  LUI-MEME. 
PROCÈ§-V£RBilX  IMEDITS  DE  Ll  HISSIOW 

EXÉCUTÉE  SUR  SES  TERRES  PAR  LE  DUC  DE  LA  FORCE. 

1699. 

Voici  les  procès-verbaux  adressés  à  M.  le  chancelier  de  Pontchartrain  par 
le  duc  de  La  Force,  et  dont  nous  avons  annoncé  la  reproduction  textuelle, 
pages  445  et  155.  On  remarquera  les  réponses  qui  y  sont  consignées. 

I.  Procès-verbal  du  13  octobre  1699. 

(Voir  ci-dessus,  pages  144  et  145.) 

Le  13e  jour  du  mois  d'octobre  1699,  M.  le  duc  de  La  Force  ayant 
convoqué  les  principaux  habitants  dépendants  de  son  duché  dans 
la  salle  de  son  château  de  La  Force,  pour  y  être  instruits  dans  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  le  père  Dubois,  jésuite, 
ayant  supposé,  pour  première  instruction,  que  hors  la  véritable 
Eglise  il  n'y  a  point  de  salut,  a,  par  des  arguments  convaincants, 
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démontré  que  les  protestants  ou  prétendus  réformés  sont  hors  de  la 
véritable  Eglise  ,  après  quoi  il  a  conclu  qu'ils  étoient  hors  la  voie  du 
salut;  et  ayant  fini  de  parler,  s'est  adressé  à  chacun  des  nouveaux 
convertis  en  particulier,  leur  demandant  s'il  leur  restoit  quelque 
doute  sur  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Ceux  qui  suivent  ont  répondu  que 
non ,  qu'ils  acquiessoient  à  ce  qu'il  venoit  de  dire,  et  qu'ils  reconnais- 
soient  de  bonne  foi  que  les  prétendus  réformés  sont  hors  de  la  véri- 
table Eglise. 


MM. 

Le  sieur  Gast,  chirurgien. 

Antoine  Bonnet. 

Jeanne  Trancat. 

Pierre  Delpech. 

Jeanne  de  La  Jugie. 

Jean  Desplat. 

Marthe  Gautier. 

Jacques  de  Besse. 

Marie  Grouillard. 

Guillen  Lagrange, 

Marie  Coulau. 

Pierre  Mondou. 

Marie  Bouche,  veuve  de  La 

Jean  Gautier. 

Bastide,  et  sa  fille. 

Pierre  Lajaunie. 

Marie  Oust.  t 

Jean  Barbau. 

Pierre  Bordes,  boulanger. 

Jean  Coulau. 

Jacques  Delpuech. 

Pierre  Dupuy. 

Jacques  Foucau. 

Le  sieur  Lavis. 

La  damoiselle  Espinasse. 

Fait  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  M.  Louis  Lacase, 
prêtre,  curé  de  Boquepine;  Me  Louis  de  Barraud ,  sieur  Desgranges, 
juge  de  Gardonne;  Me  Jacques  Cadaillon,  avocat  en  la  cour;  Me  Jean 
de  Lespinasse,  avocat,  juge  de  La  Force;  Me  Jean  de  Lespinasse, 
procureur  d'office  de  La  Force;  M.  Jean-Gaspard  Arnoulh,  prêtre, 
curé  de  Gardonne;  M.  Durand  Crozat,  prêtre,  vicaire  d'Ayraud,  et 
Abraham  Demontis,  sieur  de  La  Joubertrie,  intendant  des  maisons  et 
affaires  de  mondit  seigneur  duc,  témoins,  qui  ont  signé  les  jour  et  an 
susdit. 

IL  Procès-verbaux  du  13  au  19  octobre  1699. 

(Voir  ci-dessus,  page  147.) 

Aujourd'hui  13e  du  mois  d'octobre  1699,  nous  Jean  de  Lespinasse, 
avocat  en  la  cour  de  parlement  de  Bordeaux  et  juge  du  duché  et  pairie 
de  La  Force,  par  ordre  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  pair  de  France, 
en  compagnie  de  notre  greffier,  nous  nous  sommes  transporté  en  la 
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maison  de  maître  Jacques  Dejean ,  ci-devant  lieutenant  du  présent 
duché,  lequel  nous  n'avons  point  trouvé  dans  sadite  maison,  mais 
seulement  damoiselle  Jouassine  Pellet,  sa  femme ,  à  laquelle  nous 
avons  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  instructions  qui  se  font 
régulièrement  clans  le  châleau  de  mondit  seigneur,  le  dimanche, 
mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  par  les  révérends  pères  jésuites, 
laquelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  n'a  pas  encore  pensé  à  ce  qu'elle 
veut  faire  ni  dire,  et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire  de  ce  enquis.  Et 
ayant  ensuite  demandé  à  Jacques  Dejean,  fils  dudit  sieur  Jean  et  de 
ladile  damoiselle  Pellet,  et  aussi  à  Marie  Dejean  leur  fille,  sœur  dudit 
Jacques,  s'ils  veulent  aller  aux  instructions  ci-dessus  expliquées,  ils 
nous  ont  quitté  sans  vouloir  faire  aucune  réponse  ni  signer.  Fait  en 
présence  de  Abraham  Demontis,  sieur  de  La  Jouberlrie  et  intendant 
de  la  maison  et  affaires  de  mondit  seigneur,  et  de  Claude  Gosset, 
clerc,  qui  ont  signé. 

Et  étant  ensuite  allé  en  la  maison  de  sieur  Samuel  Lavis,  habi- 
tant dudit  présent  bourg,  dans  laquelle  l'ayant  trouvé,  nous  lui 
avons  demandé  s'il  veut  continuer  de  venir  auxdites  instructions, 
lequel  a  fait  réponse  qu'il  y  viendra  tout  autant  qu'il  le  pourra  faire. 
Et  ayant  ensuite  demandé  à  damoiselle  Suzanne  Teissier,  sa  femme, 
si  elle  ne  veut  pas  aussi  assister  aux  susdites  instructions,  icelle  nous 
a  fait  réponse  qu'elle  ne  se  trouve  point  en  état,  n'étant  accouchée 
que  depuis  une  quinzaine  de  jours,  dont  elle  est  fort  incommodée, 
comme  il  nous  a  apparu,  mais  que  dès  lors  qu'elle  se  portera  bien 
elle  y  viendra.  Et  a  ledit  sieur  Lavis  signé,  et  non  ladite  Teissier,  pour 
ne  savoir  écrire,  de  ce  enquis  en  présence  desdits  sieurs  Demontis  et 
Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous. 

Et  nous  étant  de  plus  transporté  en  la  maison  de  Jean  Gast, 
Mtre  chirurgien,  nous  lui  avons  aussi  demandé  s'il  ne  veut  pas  con- 
tinuer d'assister  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il 
veut  volontiers  continuer  tout  autant  qu'il  lui  sera  possible.  Et  ayant 
demandé  à  damoiselle  Dupuy,  sa  femme,  si  elle  ne  veut  pas  venir 
aussi  assister  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse 
qu'elle  y  veut  aussi  venir,  et  pareille  réponse  nous  a  fait  aussi  Anne 
Gast,  leur  fille.  Et  ledit  Gast  a  signé,  et  non  la  damoiselle  Dupuy  ni 
la  damoiselle  Anne  Gast,  leur  fille,  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  en- 
quis en  présence  desdits  sieur  Demontis  et  Gosset,  qui  ont  aussi 
signé. 
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VA  nous  &ani  ensuite  transporté  en  la  maison  de  M*  Jean  Suin, 
habitant  du  présent  bourg,  nous  lui  avons  aussi  demandé  s'il  ne  veut 
pas  venir  aussi  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  y 
viendra  tout  autant  que  ses  affaires  le  lui  pourront  permettre;  et  nous 
a  dit  que  sa  femme  et  son  fils  aîné  sont  absents  de  la  présente  mai- 
son et  ne  sait  où  ils  sont,  et  ses  autres  enfants  sont  à  l'école  en  la 
ville  de  Bragerac,  par  ordre  de  Mgr  l'intendant,  et  a  signé  en  pré- 
sence desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  Jean  Duverger,  hôte, 
nous  n'y  avons  trouvé  que  Anne  Trimoulhe,  sa  femme,  et  Jean  Du- 
verger  leur  fils,  et  Anne  Duverger,  leur  fille,  qui  nous  ont  dit  ledit 
Duvergcr,  leur  père,  être  absent;  auxquels  ayant  demandé  s'ils  ne 
veulent  pas  venir  aux  susdites  instructions,  ils  nous  auroient  fait  ré- 
ponse qu'ils  ne  veulent  rien  promettre,  et  n'ont  signé  pour  ne  savoir 
écrire,  de  ce  enquis  en  présence  desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset, 
et  de  Daniel  Casenave,  chirurgien,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  aussi  transporté  en  la  maison  de  Pierre,  Jeanne, 
Suzanne,  Jean  et  Isabeau  Dupuy,  enfants  de  feu  Me  Hélie  Dupuy, 
vivant  huissier,  habitants  dudit  présent  bourg,  nous  n'y  avons  trouvé 
que  ladite  Jeanne,  qui  nous  a  dit  son  frère  et  sœurs  être  présentement 
absents  de  la  présente  maison;  et  ayant  demandé  à  ladite  Jeanne  si 
elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  elle  nous  a  fait  ré- 
ponse qu'elle  y  viendra  tout  autant  qu'elle  pourra,  et  n'a  signé  pour 
ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise  en  présence  desdits  sieurs  Demontis 
et  Gosset. 

Et  nous  étant  pareillement  transporté  en  la  maison  de  Marie  de 
Lespinasse,  veuve  de  feu  Me  Hélie  Gast,  vivant  chirurgien,  à  laquelle 
nous  aurions  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instruc- 
tions, laquelle  nous  a  dit  qu'elle  n'y  veut  point  aller;  et  lui  ayant 
demandé  la  raison  pourquoi  elle  refuse,  a  dit  qu'elle  croit  ne  le  pou- 
voir pas  faire,  et  a  déclaré  ne  savoir  signer,  de  ce  enquise  en  présence 
desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  damoiselle  Isabeau  Le- 
drier,  veuve  de  feu  Me  Pierre  Vitrac,  laquelle  y  ayant  trouvée,  nous 
auroit  dit  que  Isaac,  Marie  et  autre  Marie  Vitrac,  ses  enfants,  sont 
présentement  absents  de  la  présente  maison;  et  lui  ayant  demandé  si 
elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  elle  nous  auroit  fait 
réponse  qu'elle  se  déterminera  au  plus  tôt  sur  la  réponse  qu'elle  doit 
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faire.  Et  a  dit  ne  pouvoir  signer,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
en  présence  desdits  sieurs  Demontjs  et  Gosset. 

Et  advenant  le  lendemain,  14e  dudit  mois  et  an,  nous  juge  susdit, 
en  continuant  d'exécuter  les  susdits  ordres,  nous  nous  sommes  trans- 
porté, en  la  compagnie  de  notre  dit  greffier,  au  bourg  de  Prigon- 
rieux,  et  en  la  maison  de  Marie  Crouquau,  veuve  de  feu  Simon  Lex- 
pleyte,  où  étant,  nous  lui  avons  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir 
aux  instructions  qui  se  font  par  les  révérends  pères  jésuites  le  di- 
manche, mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  dans  le  château  du  duché 
de  La  Force,  laquelle  a  fait  réponse  qu'elle  y  viendra  lorsqu'elle  se 
portera  mieux;  et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  en  présence  de 
Abraham  Demontis,  sieur  de  La  Joubertrie,  intendant  de  mondit  sei- 
gneur le  duc  de  La  Force,  et  de  Claude  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Lansade,  en  ladite  paroisse, 
en  la  maison  de  Hélie  Senault ,  sieur  Du  Bos-Redon ,  où  étant  nous 
lui  aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  assister  aux  susdites  in- 
structions qui  se  font  audit  château  de  La  Force  les  jours  ci-dessus 
nommés,  icelui  nous  a  fait  réponse  qu'il  n'y  veut  point  venir;  et  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  n'y  veut  point  venir,  icelui  nous  a  ré- 
pondu qu'il  ne  croit  point  pouvoir  faire  son  salut  dans  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  En  présence  dudit  sieur  Demontis 
et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé  avec  ledit  sieur  Senault. 

Et  nous  étant  ensuite  transporté  en  la  maison  de  damoiselle  Marie 
Gineste,  veuve  de  feu  Me  Jean  Tavert,  advocat,  à  laquelle  ayant  de- 
mandé si  elle  veut  venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait 
réponse  qu'elle  a  une  fièvre  tierce  qui  ne  lui  permet  pas  d'y  venir,  et 
que,  lorsqu'elle  sera  guérie,  elle  verra  quelle  inspiration  elle  aura  ; 
et  sieur  Alain  Tavert,  son  fils,  que  nous  avons  trouvé  en  ladite  pré- 
sente maison,  Pierre  et  Jean  Tavert,  ses  frères,  étant  absents,  qui 
nous  a  dit  qu'il  est  fort  incommodé,  comme  il  nous  a  apparu,  ce  qui 
cause  qu'il  n'y  peut  venir.  Et  la  damoiselle  a  déclaré  ne  pouvoir 
signer,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue.  Fait  en  présence  desdits 
sieurs  Demontis  et  Gosset,  qui  ont  signé  avec  ledit  sieur  Alain 
Tavert. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  des  Nebous,  en  ladite  paroisse  de 
Prigonrieux,  et  maison  du  sieur  Isaac  Deville,  auquel  ayant  demandé 
s'il  veut  venir  aux  susdites  instructions,  lequel  nous  a  fait  réponse 
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qu'il  a  l'ouïe  fort  dure,  qu'il  lui  seroit  impossible  de  pouvoir  entendre 
les  susdites  instructions,  et  qu'il  se  donnera  pourtant  l'honneur  de 
voir  au  plus  tôt  Mgr  le  duc.  Et  damoiselle  Marguerite  Gelieu,  femme 
dudit  sieur  Deville,  nous  a  dit  qu'elle  est  paralytique  de  la  moitié  du 
corps,  ce  qui  l'empêche  d'y  venir.  Et  Catherine  Deville,  leur  fille,  a 
fait  réponse  qu'elle  n'y  veut  point  venir.  Et  l'ayant  interrogée  pour- 
quoi elle  n'y  veut  point  venir,  que  c'est  parce  qu'elle  ne  croit  pas  de 
faire  son  salut  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
En  présence  desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset;  et  a  ledit  Deville 
signé  avec  ladite  Gelieu ,  sa  femme,  et  non  leur  dite  fille,  pour  ne 
savoir  écrire,  de  ce  enquise. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  du  Guel,  paroisse  dudit  Prigon- 
rieux,  et  maison  des  sieurs  Armand  et  Samuel  de  Rivasson  frères, 
nous  leur  aurions  demandé  s'ils  ne  veulent  pas  venir  aux  susdites 
instructions,  lesquels  nous  ont  répondu  qu'ils  n'y  veulent  point  venir; 
laquelle  même  réponse  nous  a  fait  damoiselle  Susanne  Delpeuch, 
femme  dudit  sieur  Armand;  et  les  ayant  interrogé  la  raison  pourquoi 
ils  n'y  veulent  pas  venir,  ils  nous  ont  tous  trois  répondu  qu'ils  ne 
trouvent  pas  leur  salut  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  en  présence  desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset,  qui  ont  signé 
avec  lesdits  sieurs  de  Rivasson,  et  non  ladite  Delpeuch,  pour  ne  sa- 
voir écrire,  de  ce  enquise. 

Et  nous  étant  de  plus  transporté  au  lieu  de  Pessiaud,  et  maison  de 
noble  Hélie  de  Cassieux ,  sieur  dudit  lieu ,  nous  lui  aurions  demandé 
s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions  qui  se  font  audit  châ- 
teau de  La  Force,  les  jours  ci-dessus  nommés,  lequel  nous  auroit  fait 
réponse  qu'il  n'y  peut  pas  aller;  et  laquelle  même  réponse  damoiselle 
Esther  de  Morin,  femme  dudit  sieur  de  Cassieux,  nous  a  faite;  et  leur 
ayant  demandé  pourquoi,  ils  ne  nous  ont  voulu  faire  aucune  réponse  ; 
en  présence  dudit  sieur  Demontis  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé  avec 
ledit  sieur  de  Cassieux  et  ladite  damoiselle  de  Morin ,  et  nous  ont  de 
plus  déclaré  que  noble  Marc-Antoine  de  Cassieux  j  leur  fils,  n'est 
point  en  la  présente  maison. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Poumarède,  en  ladite  paroisse 
de  Prigondrieu,  et  maison  de  damoiselle  Judith  Poumeau,  veuve  de 
feu  Me  Pierre  Pineau,  à  laquelle  ayant  demandé  si  elle  ne. veut  pas 
venir  aux  susdites  instructions  qui  se  font  dans  ledit  château  de  La 
Force,  icelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  n'y  peut  pas  venir  à  cause  de 
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son  âge,  qui  est  d'environ  quatre-vingts.  Et  ayant  fait  la  môme  de- 
mande à  damoiselle  Anne  Pineau,  veuve  de  feu  sieur  Armand  Pi- 
neau, si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous 
a  fait  réponse  qu'elle  y  viendra  si  elle  peut,  en  présence  dudit  sieur 
Demontis  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé,  et  non  ladite  damoiselle  Ju- 
dith Poumeau,  pour  ne  pouvoir,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue,  ni 
ladite  Pineau,  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise. 

Et  advenant  le  16e  du  susdit  mois  et  an,  nous,  juge  susdit,  en  com- 
pagnie de  notre  dit  greffier,  nous  étant  transporté  au  bourg  d'Ey- 
raud,  susdit  duché  de  La  Force,  maison  et  domicile  de  Théophile 
Mathieu,  maître  chirurgien,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé 
s'il  ne  veut  pas  continuer  d'assister  aux  instructions  qui  se  font  régu- 
lièrement dans  le  château  du  duché  de  La  Force,  par  les  révérends 
pères  jésuites,  le  dimanche,  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  lequel 
n'a  voulu  faire  autre  réponse,  si  ce  n'est  qu'il  se  donnera  l'honneur 
de  voir  Mgr  le  duc  du  présent  duché;  et  ayant  demandé  à  Marie  11  o- 
chadet,  femme  dudit  Mathieu,  si  elle  veut  venir  aussi  aux  susdites 
instructions,  laquelle  a  fait  réponse  qu'elle  y  viendra  quand  elle 
pourra.  Et  a  ledit  Mathieu  ne  vouloir  signer,  et  ladite  Rochadet  a  dit 
ne  savoir  signer,  de  ce  enquise.  Fait  en  présence  de  Pierre  Mirac,  sieur 
de  La  Nauze,  et  de  Claude  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  et  domicile  de  Me  Pierre 
Martinet,  ci-devant  notaire  et  procureur  dudit  présent  duché,  nous 
n'y  avons  trouvé  que  Marie  Popouls,  sa  femme,  qui  nous  a  dit  ledit 
Martinet  être  allé  du  côté  du  Landes,  en  la  présente  paroisse,  et  que 
Jean  et  Marie  Martinet,  ses  enfants,  ne  sont  point  aussi  au  présent 
lieu;  et  ayant  demandé  à  ladite  Papouls  si  elle  veut  venir  aux  susdites 
instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  ne  sait  pas  si  elle  y 
pourra  venir.  Fait  en  présence  desdits  La  Nauze  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  dans  la  maison  de  Thomas  Dunogier, 
clerc,  habitant  dudit  bourg  d'Eyraud,  nous  lui  aurions  aussi  demandé 
s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse 
qu'il  y  veut  venir  toutes  les  fois  qu'il  pourra,  et  n'a  voulu  signer;  en 
présence  desdits  La  Nauze  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Masdurant,  en  ladite  paroisse 
d'Eyraud,  maison  et  domicile  de  damoiselle  Anne  Gast,  veuve  de  feu 
sieur  Jean  de  Raymond ,  à  laquelle  parlant  nous  lui  avons  demandé  si 
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elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse 
que,  pour  obéir  aux  ordres  de  Mgr  le  duc,  elle  y  viendra  le  plus  sou- 
vent qu'elle  pourra.  Et.  laquelle  même  réponse  a  fait  Pierre  Raymond, 
clerc,  son  fils,  et  ont  déclaré  ne  vouloir  signer,  en  présence  desdits 
sieurs  La  Nauze  et  Gosset. 

Et  nous  étant  traiit porté  au  lieu  de  Peyroche,  en  ladite  paroisse 
d'Eyraud,  maison  et  domicile  de  Pierre  Fourcade,  Me  chirurgien, 
nous  n'y  avons  trouvé  que  Marqueze  Loubradou  ,  sa  femme,  qui  nous 
a  dit  ledit  Fourcade  être  allé  voir  un  malade  du  côté  du  Tertre,  ne 
sait  où  ça  est;  que  aussi  Charlotte  Fourcade,  sa  fille,  n'y  est  point, 
icelle  étant  allée  en  quelque  part,  et  ne  sait  où.  Et  lui  ayant  demandé 
si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  voulu 
faire  aucune  réponse ,  et  n'a  signé  pour  ne  savoir,  en  présence  des- 
dits sieurs  La  Nauze  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  du  bourg  de  Bren,  maison  et  do- 
micile de  Pierre  Gast,  sieur  de  La  Nauve,  auquel  parlant  nous  lui 
aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions, 
lequel  a  lait  réponse  qu'il  n'y  veut  point  venir.  Et  ayant  aussi  de- 
mandé à  damoiselle  Anne  Gast,  mère  dudit  sieur,  si  elle  n'y  veut  pas 
aussi  venir,  laquelle  a  fait  réponse  que  la  crainte  qu'elle  a  d'offenser 
Dieu  l'empêche  d'y  vouloir  venir.  Et  a  ladite  dame  signé,  et  non  ledit 
sieurde  La  Nauve,  pour  ne  l'avoir  voulu  faire;  en  présence  desdits 
sieurs  La  Nauze  et  Gosset,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  damoiselles  Marie  et  Anne 
Dupuy,  filles  de  feu  Elisée  Dupuy,  sieur  de  La  Mothe,  nous  leur 
avons  demandé  si  elles  ne  veulent  pas  venir  aux  susdites  instructions; 
lesquelles,  d'un  commun  accord,  ont  dit  n'y  vouloir  venir,  à  cause 
qu'elles  ont  été  élevées  dans  une  religion  qu'elles  ne  veulent  pas 
abandonner;  et  nous  ont  de  plus  déclaré  que  Suzon  Dupuy,  leur 
sœur,  est  absente  de  la  présente  maison  depuis  trois  jours  en  çà,  et 
n'ont  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquises.  Fait  en  présence  des 
sieurs  La  Nauze  et  Gosset,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  Me  Isaac  Gast,  ci-devant 
procureur  d'office  du  présent  duché,  située  au  susdit  lieu  du  bourg  de 
Bren,  nous  n'y  aurions  trouvé  que  damoiselle  Charlotte  Gast,  sa  fille 
aînée,  laquelle  nous  auroit  dit  ledit  sieur  son  père  être  absent,  et 
aussi  Marguerite  et  Anne  Gast,  ses  sœurs;  et  ayant  demandé  à  ladite 
damoiselle  Charlotte  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instruc- 
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tions,  icelle  a  fait  réponse  que  non;  et  l'ayant  interrogée  pourquoi, 
elle  a  dit  qu'elle  a  ses  raisons.  Et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de 
ce  enquise  en  présence  desdits  sieurs  de  La  Nauze  et  Gosset,  qui  ont 
signé. 

Et  advenant  le  17e  du  susdit  mois  et  an,  nous,  juge  susdit,  en 
continuant  d'exécuter  les  susdits  ordres  de  Mgr  du  présent  duché  de 
La  Force,  nous  nous  serions  derechef  transporté  en  ladite  paroisse 
d'Eyraud,  et  lieu  appelé  de  la  Marchande,  maison  et  domicile  de 
Jacques  Miquel,  maréchal,  en  compagnie  de  notre  dit  greffier;  où 
étant  et  parlant  à  lui,  nous  lui  aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir 
aux  instructions  qui  se  font  régulièrement  par  les  révérends  pères 
jésuites,  dans  le  château  du  présent  duché,  le  dimanche,  mardi  et 
jeudi  de  chaque  semaine ,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  y  veut  venir,  et 
semblable  réponse  a  fait  Isabeau  Babi,  sa  belle-sœur;  et  a  ledit  Mi- 
quel  signé,  et  non  ladite  Babi,  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise. 
Fait  en  présence  de  noble  Etienne  de  Laval,  écuyer,  sieur  du  Faure, 
et  écuyer  de  mondit  seigneur,  et  de  Claude  Gosset,  clerc,  qui  ont  aussi 
signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  ladite  paroisse  d'Eyraud,  maison  et 
domicile  de  Pierre  Ortion,  clerc ,  auquel  parlant  nous  lui  aurions 
demandé  s'il  ne  veut,  pas  venir  aux  susdites  instructions,  qui  se  font 
au  susdit  château,  les  jours  ci-dessus  nommés,  lequel  a  fait  réponse 
qu'il  y  veut  venir;  et  nous  a  de  plus  déclaré  que  Marguerite  Ortion, 
sa  sœur,  n'est  pas  au  présent  lieu.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur 
de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit 
greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  Marie  Guilhen,  veuve  de 
feu  Etienne  Chassaing,  Me  chirurgien,  habitante  du  susdit  village 
des  Masseries,  à  laquelle  parlant  nous  lui  aurions  demandé  si  elle  veut 
venir  aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse  qu'elle  y  veut 
venir;  et  nous  a  déclaré  que  Jean  Chassaing,  garçon  chirurgien,  son 
fils,  et  Anne  Chassaing,  sa  fille,  ne  sont  pas  au  présent  lieu,  étant 
allés  en  la  ville  de  Sainte-Foy.  Et  n'a  signé ,  pour  ne  savoir  écrire , 
de  ce  enquise,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui 
ont  signé  avec  nous  et  notre  greffier. 

Et  pour  une  seconde  fois  nous  étant  transporté  au  susdit  lieu  du 
bourg  de  Bren,  en  ladite  paroisse  d'Eyraud,  maison  et  domicile  du 
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sieur  Pierre  Arpheilhe,  nous  n'y  aurions  trouvé  que  damoiselie  Ju- 
dith Brejon  ;  sa  femme,  laquelle  nous  a  dit  le  sieur  son  mari  être 
en  la  ville  de  Bergerac  ;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir 
aux  susdites  instructions,  laquelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  y  vien- 
dra tout  autant  qu'il  lui  sera  possible;  et  a  dit  qu'elle  croit  que  ledit 
sieur  son  mari  y  viendra  demain.  Et  n'a  signé,  pour  ne  savoir  écrire, 
de  ce  enquise,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  damoiselie  Jaquelle  Sa- 
lèse,  veuve  de  feu  Pierre  Brejon,  vivant  ministre,  nous  ne  l'y  aurions 
point  trouvée,  mais  seulement  damoiselie  Marie  Brejon,  sa  fille,  la- 
quelle nous  a  dit  sadite  mère  être  allée  puis  quatre  jours  en  çà  voir 
un  sien  frère  au  lieu  de  Gabaudun  ;  et  ayant  demandé  à  ladite  damoi- 
selie Brejon  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  icclle 
nous  a  fait  réponse  qu'elle  y  viendra  tant  qu'elle  pourra,  et  a  signé. 
Fait  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé 
avec  nous. 

Et  nous  étant  pour  une  seconde  fois  transporté  dans  la  paroisse  de 
La  Force  et  au  village  de  Gouneau,  maison  et  domicile  de  Simon  Es- 
gouneau,  scieur,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  ne  veut  pas 
venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  que  lorsqu'il  se 
portera  bien  il  se  donnera  l'honneur  de  venir  voir  Mgr  pour  lui  dire 
son  sentiment.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit 
Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  del  Mas,  maison  et  domicile  du 
sieur  Elie  Delprat,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  veut 
venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  y  viendra 
demain  et  les  autres  jours,  et  tout  autant  qu'il  lui  sera  possible;  et 
ayant  demandé  à  damoiselie  Isabeau  Albert,  sa  femme,  elle  ne  nous 
a  voulu  faire  aucune  réponse,  nonobstant  les  injonctions  que  nous  lui 
avons  faites.  Et  a  ledit  sieur  Delprat  signé,  et  non  ladite  Albert,  pour 
ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et 
dudit  Gosset,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Jacob,  en  ladite  paroisse  de 
La  Force,  maison  et  domicile  de  Me  François  Delpuech,  ci-devant 
notaire  et  procureur  du  présent  duché,  où  étant  et  parlant  à  lui  nous 
lui  avons  demandé  s'il  veut  continuer  de  venir  aux  susdites  instruc- 
tions, lequel  a  fait  réponse  qu'il  veut  continuer;  et  ayant  demandé  à 
damoiselie  Isabeau  Hugon,  femme  dudit  Delpuech,  et  Anne  Del- 
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peuch,  sa  fille,  si  elles  veulent  aussi  venir  aux  susdites  instructions, 
elles  nous  ont  dit  que  non;  et  leur  ayant  demandé  la  raison  pour- 
quoi, elles  n'ont  voulu  faire  aucune  réponse.  Et  a  ledit  Delpeuch  signé 
et  non  ladite  Hugon  ni  ladite  Delpeuch,  pour  ne  savoir  écrire;  de  ce 
enquise,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont 
aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  derechef  transporté  dans  le  bourg  de  La  Force,  mai- 
son et  domicile  de  Me  Jacques  Dejean ,  ci-devant  lieutenant  du  pré- 
sent duché,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  veut  venir 
aux  susdites  instructions,  lequel  n'a  voulu  faire  aucune  réponse.  Et 
lui  ayant  enjoint  de  ce  faire ,  lui  déclarant  que  son  silence  sera  pris 
pour  un  refus,  icelui  a  persisté  de  ne  vouloir  rien  répondre.  Et  ayant 
demandé  à  damoiselle  Jouassine  Pellet,  sa  femme,  si  elle  veut  aussi 
venir  aux  susdites  instructions  ^  icelle  nous  a  dit  n'avoir  aucune  ré- 
ponse à  faire.  Et  lui  ayant  aussi  enjoint  de  nous  déclarer  précisément 
si  elle  veut  venir,  oui  ou  non,  aux  susdites  instructions,  lui  déclarant 
que  son  silence  sera  pris  pour  refus,  icelle  n'a  voulu  encore  rien  ré- 
pondre. Et  n'a  voulu  ledit  sieur  Dejean  signer;  et  ladite  Pellet  a  dé- 
claré ne  savoir,  de  ce  enquise.  Fait  en  présence  dudit  sieur  de  Laval 
et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  sieur  Jean  Laporte, 
homme  d'armes  habitant  du  présent  bourg,  auquel  parlant  nous  luy 
avons  demandé  s'il  veut  venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait 
réponse  qu'il  y  viendra  demain  et  continuera;  et  lui  ayant  demandé 
où  est  Marie  Montaud,  sa  mère,  et  autre  Marie  Montaud,  sa  tante, 
veuve  de  feu  Jean  Monnet,  icelui  nous  a  dit  être  présentement  ab- 
sentes de  la  présente  maison.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de 
Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit 
greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  Me  Pierre  Marchand , 
ci-devant  notaire  et  procureur,  située  au  présent  bourg,  nous  ne  l'y 
avons  pas  trouvé,  mais  seulement  damoiselle  Anne  Delpeuch,  sa 
femme,  laquelle  nous  a  dit  son  mari  être  absent  du  présent  lieu  de- 
puis ce  matin,  icelui  s'en  étant  allé  pour  acheter  du  vin  du  côté  de 
La  Veyssière;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  sus- 
dites instructions,  elle  nous  a  dit  n'y  vouloir  pas  venir;  et  l'ayant  in- 
terrogée pourquoi,  icelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  croit  de  ne  pas 
bien  faire.  Et  ayant  demandé  à  Madeleine  Marchant  si  elle  veut  aussi 
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venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse  n'y  vouloir 
p9S  venir,  }>orce  quelle  ne  croit  pas  y  pouvoir  faire  son  salut.  Et  n'ont 
signé  pour  ne  savoir  écrire,  fie  ce  enquises  en  présence  dudit  sieur  de 
Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  advenant  le  18e  du  susdit  mois  et  an,  nous  juge  susdit  nous 
étant  derechef  transporté  audit  bourg  de  La  Force  et  maison  de  Marie 
Bouclut,  veuve  de  feu  Jean  Souget,  Me  chirurgien,  à  laquelle  par- 
lant nous  lui  aurions  demandé  si  elle  ne  veut  pas  continuer  de  venir 
aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse  qu'elle  veut  conti- 
nuer. Et  a  signé  en  présence  de  noble  Etienne  de  Laval,  écuyer,  sieur 
du  Faure,  et  écuyer  de  mondit  seigneur,  et  de  Claude  Gosset,  qui  ont 
aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier.  \ 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  Daniel  Casenave,  Me  chi- 
rurgien, auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  veut  continuer 
de  venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  vouloir  con- 
tinuer. Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset, 
clerc,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Coste,  en  ladite  paroisse  de 
La  Force,  maison  et  domicile  de  damoiselle  Anne  Delpeuch,  veuve 
de  feu  sieur  Jean  Dupuy,  où  étant  nous  n'y  aurions  trouvé  que  Anne 
Dupuy,  sa  fille,  qui  nous  a  dit  sadite  mère  être  allée  du  côté  de  Sir- 
boulet,  et  que  Jean-Hélie  et  Pierre  Dupuy,  ses  frères,  sont  au  Les- 
ches,  en  la  jurisdiction  de  Mussidan;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  veut 
venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse  quelle  y 
veut  venir.  Et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise  en  pré- 
sence desdits  sieur  de  Laval  et  Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre 
dit  greffier. 

Et  advenant  le  19e  du  susdit  mois  et  an,  nous  juge  susdit  nous 
étant  transporté  pour  une  seconde  fois  en  la  paroisse  de  Prigonrieux, 
susdit  duché  de  La  Force,  et  au  lieu  appelé  Coutaneie,  maison  et  do- 
micile du  sieur  Pierre  Rayneau ,  où  étant  nous  n'y  aurions  trouvé 
que  damoiselle  sa  femme,  laquelle  n'auroit  voulu  dire  son  nom;  et 
lui  ayant  demandé  si  elle  ne  veut  venir  aux  instructions  qui  se  font 
régulièrement  le  dimanche,  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  dans 
le  château  de  mondit  seigneur  duc  de  La  Force,  du  présent,  duché, 
icelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  n'y  veut  point  venir;  et  lui  ayant 
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demandé  la  raison  pourquoi,  elle  ne  nous  a  voulu  rien  répondre  ;  et 
lui  ayant  de  plus  demandé  où  étoit  ledit  sieur  Raynau,  son  mari, 
icelle  nous  a  répondu  qu'il  est  allé  depuis  ce  matin  en  la  ville  de  Ber- 
gerac. Et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise  en  présence 
dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé  avec  nous 
et  notre  dit  greffier, 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Concombre,  en  ladite  paroisse  de 
Prigonrieux,  maison  et  domicile  de  sieur  François  de  Lespinasse,  au- 
quel parlant  nous  lui  aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  aux  sus- 
dites instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  n'y  veut  point  venir;  et 
l'ayant  interrogé  pourquoi,  icelui  n'a  voulu  répondre  autre  chose,  si 
ce  n'est  qu'il  n'y  veut  pas  venir;  et  lui  ayant  demandé  où  était  da- 
moiselle  Marie  Vidal,  sa  femme,  icelui  nous  a  dit  qu'elle  est  en  la 
ville  de  Bragerac.  Et  n'a  voulu  signer,  bien  que  nous  lui  ayons  en- 
joint de  ce  faire,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset, 
clerc,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Simondie,  en  ladite  paroisse  de 
Prigonrieux,  maison  et  domicile  de  sieur  Jean  Sorbier,  où  nous  n'y  avons 
trouvé  que  sieur  Jacques  et  damoiselle  Marguerite  Sorbier,  ses  enfants, 
lesquels  nous  auroient  dit  ledit  sieur  Sorbier,  leur  père,  être  allé  de- 
puis ce  matin  en  la  ville  de  Bragerac,  et  damoiselle  leur  mère  être 
allée  du  côté  de  Lansade,  en  ladite  présente  paroisse;  et  ayant  de- 
mandé audit  sieur  et  à  ladite  damoiselle  s'ils  ne  veulent  point  venir 
aux  susdites  instructions,  lesquels  d'une  commune  voix  et  accord  ont 
dit  ny  vouloir  venir,  à  cause  qu'ils  ne  croyent  pas  y  pouvoir  faire  leur 
salut.  Et  a  ledit  sieur  Sorbier  signé,  et  non  ladite  damoiselle  sa  sœur, 
pour  ne  savoir  écrire.  Fait  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  Gosset, 
qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Peymilou,  en  ladite  paroisse 
de  Prigonrieux,  maison  et  domicile  de  Hélie  Lajugie,  Me  chirurgien, 
auquel  parlant  nous  lui  aurions  demandé  s'il  veut  venir  aux  susdites 
instructions ,  lequel  a  fait  réponse  y  vouloir  venir  tout  autant  qu'il  lui 
sera  possible.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit 
Gosset,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  même  lieu ,  en  la  maison  de  Isaac 
Chancougne,  Me  chirurgien,  nous  n'y  avons  trouvé  que  sa  femme, 
laquelle  n'a  voulu  dire  son  nom;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  veut 
venir  aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse  que  non;  et 
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interrogée  pourquoi ,  a  dit  qu'elle  croit  ne  pouvoir  pas  faire  son  salut 
da»<  fa  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Et  lui  ayant  de- 
mandé où  est  sondit  mari,  elle  a  dit  qu'il  est  allé  en  la  ville  de  Ber- 
gerac depuis  ce  matin.  Et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  en- 
quise, en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé 
avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  paroisse  de  Lunas,  au  susdit  duché 
de  La  Force  et  lieu  appelé  de  Chadourne,  maison  et  domicile  de 
Me  Barthélémy  Grimard,  ci-devant  notaire  du  présent  duché,  où  nous 
ne  l'aurions  point  trouvé,  mais  seulement  Marie  de  Lespinasse,  sa 
femme,  qui  nous  a  dit  qu'icelui  s'en  seroit  allé  depuis  ce  matin  ne 
sait  où;  et  ne  sait  point  aussi  où  sont  Jean  Grimard,  son  fils,  ni  aussi 
Marie  et  autre  Marie,  et  encore  autre  Marie  Grimard,  ses  filles,  qui 
s'en  sont  allées  après  dîné,  et  ne  sait  aussi  où  elles  sont;  et  lui  ayant 
demandé  si  elle  ne  veut  point  venir  aux  susdites  instructions,  icelle 

nous  a  lait  réponse  qu'elle  a  été  si  fort  malade,  et  qu'elle  est,  à  cause 
» 

de  ce,  si  faible,  qu'elle  n'y  sauroit  venir.  Interrogée  si  lorsqu'elle  se 
portera  mieux  elle  y  viendra,  à  quoi  elle  nous  a  fait  réponse  qu'elle 
ne  sait  pas  ce  que  Dieu  lui  inspirera ,  et  na  voulu  faire  autre  réponse. 
Et  n'a  signé  pour  ne  savoir,  de  ce  enquise;  présent  M.  le  curé  de  la 
présente  paroisse  et  lesdits  sieur  de  Laval  et  Gosset,  qui  ont  signé  avec 
nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  dans  la  paroisse  de  Saint-George,  susdit 
duché  de  La  Force,  au  lieu  appelé  de  Laubanie,  en  la  maison  de 
Pierre  Bonnet,  clerc,  où  étant  et  parlant  à  lui  nous  lui  avons  demandé 
s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  qui  se  font  dans  ledit 
château  de  La  Force,  les  jours  des  autres  parts  nommés,  lequel  a  fait 
réponse  y  vouloir  venir;  et  laquelle  même  réponse  a  fait  Catherine 
Bonnet,  sa  sœur,  et  Marie  Gautier,  femme  de  Elie  Bonnet,  qui  nous 
a  dit  icelui  Bonnet,  son  mari,  être  absent;  et  nous  a  dit  que/le  est 
si  fort  malade,  comme  il  nous  a  apparu ,  qui  l' empêche  y  pouvoir  venir, 
mais  que  si  elle  se  porte  mieux  elle  y  viendra.  Et  a  ledit  Bonnet  signé, 
et  non  ladite  Bonnet  et  Gautier,  pour  ne  savoir,  de  ce  enquise  en 
présence  dudit  de  Laval  et  dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  aussi  signé 
avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  encore  transporté  en  la  paroisse  de  Prigonrieux,  au 
lieu  de  Sirboulet,  maison  et  domicile  de  damoiselle  Jeanne  Bruzel, 
veuve  de  feu  Me  Elie  Delpeuch,  où  étant  et  parlant  à  elle  nous  lui 
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aurions  demandé  si  elle  veut  continuer  de  venir  aux  susdites  instruc- 
tions, qui  se  font  au  susdit  château  ,  les  jours  ci-dessus  nommés,  icelle 
a  fait  réponse  qu'elle  continuera  tout  autant  qu'elle  pourra.  Et  ayant 
demandé  à  Me  Jean  Delpeuch,  fils  de  ladite  Bruzel,  s'il  ne  veut  pas 
aussi  venir  aux  susdites  instructions ,  icelui  nous  a  dit  qu'il  n'y  veut 
pas  venir;  et  lui  ayant  demandé  la  raison  pourquoi,  icelui  a  persisté 
à  dire  qu'il  ri  y  veut  pas  venir.  Et  ayant  demandé  à  Anne  Delpeuch 
si  elle  ne  veut  pas  aussi  venir  aux  susdites  instructions,  icelle  a  fait  ré- 
ponse qu'elle  n'y  veut  pas  venir;  et  lui  ayant  demandé  la  raison  pour- 
quoi, ice.le  a  persisté  à  dire  qu'elle  ri  y  veut  pas  venir.  Et  n'a  signé  ni 
ladite  Bruzel,  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise;  et  a  ledit  Delpeuch 
déclaré  ne  vouloir  signer;  et  nous  ont  dit,  tant  ladite  Bruzel  que  ledit 
Delpeuch,  Pierre  Delpeuch,  leur  frère,  être  allé  àGuaumaret,  en  la 
jurisdiction  de  AJonlaud,  le  tout  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et 
dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  de  ladite  maison  nous  sommes  transporté  en  la  maison  de 
Me  Elie  Delpeuch,  procureur  en  la  cour  du  présent  duché,  auquel 
parlant  lui  avons  demandé  s'il  veut  continuer  de  venir  aux  susdites 
instructions,  lequel  a  dit  vouloir  continuer;  et  ayant  demandé  à 
Jeanne  et  Marthe  Delpeuch,  ses  sœurs,  si  elles  y  veulent  aussi  venir, 
elles  nous  ont  dit  y  vouloir  venir;  et  nous  ont  tous  trois  dit  que  Jac- 
ques Delpeuch,  leur  frère,  est  allé  au  bourg  d'Jssat,  en  la  jurisdic- 
tion de  Montréal.  Et  a  ledit  Delpeuch  signé,  et  non  sesdites  sœurs, 
pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquises  en  présence  dudit  sieur  de  Laval 
et  dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit 
greffier.  Ainsi  signé  :  Laval,  De  Lespinasse,  juge,  Gosset,  etc.,  Del- 
peuch et  Lassaigne,  greffier. 

III.  Procès-verbaux  du  12  au  22  novembre  1699. 

(Voir  ci-dessus,  pages  154  et  153.) 

Le  12e  jour  de  novembre  1699,  au  château  de  La  Force,  à  trois 
heures  après  midi,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des 
révérends  Pères  de  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
des  autres  témoins  ci-dessous  nommés,  ont  comparu  : 

1.  Jeanne  Cramas,  femme  d'Elie  Lacoste,  de  la  paroisse  de  La 
Force,  village  de  la  Lande; 
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2.  Marie  Delbaux,  femme  de  Pierre  Gody,  village  des  Phélix,  sus- 
dite paroisse; 

3.  Anne  Laville.  veuve  de  Jean  Gody,  susdit  village,  susdite  par.; 

4.  Thomas  Coulombes,  susdit  village,  susdite  paroisse  ; 

5.  Pierre  Delpeuch,  village  de  Jacob,  susdite  paroisse; 

6.  Jean  Couleau,  dit  Janguet,  village  de  la  Lande,  susdite  paroisse  ; 

7.  Pierre  Meize,  dit  Bistot,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

8.  Guilhen  Lagrange,  recouvreur,  village  de  Recurt,  susdite  par.; 

9.  Jean  Mouraud,  village  de  Silhet,  susdite  paroisse; 

10.  Daniel  Grolière,  village  de  Recurt,  susdite  paroisse; 

11.  Jean  Marteau,  village  de  Girod,  susdite  paroisse; 

12.  Anne  Hélix,  village  de  Gironnet,  susdite  paroisse; 

13.  Marie  Coulaud,  village  de  la  Lande,  susdite  paroisse; 

14.  Jean  Salau,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

15.  Elie  Brngière,  tisserant,  village  de  Marsal,  susdite  paroisse; 
46.  Jean  Rebeyrol,  village  de  Priou,  susdite  paroisse; 

17.  Elie  Delpeuch,  premier-né,  village  de  Bitarel,  susdite  paroisse; 

18.  Jacques  Vincenot,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

19.  Elie  Lacoste,  fils  de  feu  François,  village  de  la  Lande,  susd.  par.; 

20.  Pierre  Bonnet,  fils  de  feu  Charles,  village  de  Chadau,  susd.  par.; 

21.  Elie  Lacoste,  l'aîné,  village  de  la  Lande,  susdite  paroisse; 

22.  Jeanne  Gautier,  veuve  d'Etienne  Villatte,  village  de  la  Lande, 
susdite  paroisse; 

23.  Marthe  Clauchoux,  femme  de  Jacques  Besse,  village  de  Recurt, 
susdite  paroisse; 

24.  Marie  Rebeyrol,  village  de  Gironnet,  susdite  paroisse; 

25.  Anne  Bagengette,  femme  de  Jean  Bonnet,  village  de  Marsal, 
susdite  paroisse; 

26.  Jean  Blondy-Faure,  village  de  Recurt,  susdite  paroisse; 

27.  Jean  Gautier,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

28.  Jean  Mallet,  village  de  Gravette,  susdite  paroisse; 

29.  Jean  Rey,  village  des  Alains,  susdite  paroisse; 

30.  Jean  Gautier,  village  de  Gironnet,  susdite  paroisse; 

31.  Jacques  Borie,  receveur  de  Mgr  le  duc  de  La  Force; 

32.  Isaac  Guilhen,  dit  Fois,  village  de  Gironnet,  susdite  paroisse; 

33.  Susanne  Charpentier,  femme  de  Jacques  Borie; 

Tous  lesquels,  de  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
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mains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  ledit  devoir  de  catho- 
liques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi 
signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  de  Janvelle,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Birot,  delà  Compagnie  de  Jésus;  Guibert,  curé  de  La  Force; 
Liot,  Lanauze,  Laforest,  Borie,  et  Susanne  Charpentier. 

Le  13e  jour  de  novembre  1699,  à  onze  heures  du  matin,  au  château 
et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La 
Force,  du  révérend  père  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des 
autres  soussignés,  ont  comparu  : 

Jean  Gast,  maître  chirurgien,  demeurant  au  bourg  de  La  Force; 

Jean  Delmas,  du  village  des  Alains,  paroisse  de  La  Force; 

Jean  Biodé,  recouvreur,  même  village,  même  paroisse; 

Elie  Rey,  meunier,  du  bourg  de  Bren,  paroisse  d'Eyraud; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  ledit  devoir  de  catholi- 
ques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  si- 
gné :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
Demontis,  Liot,  Laforest  et  Gast. 

Ledit  jour  13e  de  novembre  1699,  à  une  heure  après  midi,  au  châ- 
teau et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc 
de  La  Force,  du  révérend  père  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
des  autres  soussignés,  ont  comparu  : 

1.  Etienne  Chazot,  batelier,  du  village  de  Biandolle; 

2.  Jean  Desplat,  du  village  de  Silhet; 

3.  Jean  Lespinasse,  batelier,  du  village  de  Riandolle; 
k.  Jean  Mouret,  de  la  paroisse  d'Eyraud; 

5.  Marie  Hélix,  du  village  de  Gironnet  ; 

6.  Jean  Laporte,  du  bourg  de  La  Force  ; 

7.  Thomas  Reynot,  du  village  de  Silhet  ; 

8.  Jean  Delpeyrac,  du  village  de  Recurt; 

9.  Abraham  Espagnol,  du  village  de  Silhet; 

10.  Pierre  Mazet,  de  la  paroisse  d'Eyraud; 

11.  Jeanne  Mazet,  même  paroisse; 

12.  Hélie  Mazet,  même  paroisse; 

13.  Pierre  Bernou,  du  village  de  la  Biarnaise; 
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14.  Jean  Couillou,  même  village; 

15.  Jacques  Delfour,  de  la  paroisse  d'Eyraud  ; 

16.  Jean  Simonnet,  même  paroisse; 

17.  Simon  Lavigne,  même  paroisse; 

18.  Etienne  Vigier,  même  paroisse; 

19.  Jean  Berger,  même  paroisse; 

20.  Isaac  Verprat,  de  la  paroisse  de  La  Force; 

21.  Pierre  Delabat,  paroisse  d'Eyraud; 

22.  Jean  Berger,  l'aîné,  même  paroisse; 

23.  Hélie  Seyrat,  même  paroisse; 

24.  Jean  Peytavy,  même  paroisse; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  devoir  de  catho- 
liques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi 
signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Birot  et  Janvelle,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus;  Guibert,  curé  de  La  Force;  Mouraigné,  curé  d'Ey- 
raud;  Arnoulh.  curé  de  Gardonne;  Cadaillon,  Liot,  Laporte,  et  Pierre 
Mazet. 


Ledit  jour  13e  novembre  1699,  à  trois  heures  après  midi,  au  châ- 
teau et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc 
de  La  Force,  du  R.  P.  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres 
soussignés,  ont  comparu  : 

Thony  Borde,  paroisse  d'Eyraud; 

Pierre  Blondy,  » 

Jean  Lajugie,  » 

François  Petasson,  » 

Jean  Loubia,  » 

Hélie  Foucaud,  » 

Jean  Villatte,  » 

Pierre  Salau,  » 

Isaac  Guilhen,  » 

Jean  Baraud,  » 

Jean  Faye,  » 

Jean  Guilhen,  » 

Mathieu  Pernet,  » 

Pierre  Loubiat,  » 


Anne  Gros,  par.  de  La  Force; 
Pierre  Irabert,  par.  d'Eyraud; 
Etienne  Ouvrard,  » 
Jean  Badet,  par.  de  Prigonrieux; 
Pierre  Mauren,  par.  d'Eyraud; 
Joseph  Fourcade,  » 
Jean  Vallet,  » 
Jean  Vincens,  » 
François  Ortion,  » 
Jacques  Aubrit,  » 
Simon  Desplat,  » 
Etienne  Bonny,  » 
Jean  Salau,  » 
Pierre  Luneau,  » 
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Mouraud, 
Jean  Perrot, 


Pierre  Fourcade,  dit 


Jean  Desplat,  » 
Pierre  Vedes,  » 
François  Guilhen,  » 


Jacques  Auguis, 


» 


Jean  Croux,  granger  de  mondit 


Jean  Peitavy, 


seigneur  duc  de  La  Force; 


Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  devoir  de  catholi- 
ques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  signé: 
De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Birot  et  Janvellc,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Guibert,  Mouraigne,  Arnoulh,  prêtres  et  curés;  La  Nauze, 
Liot  et  Guilhen. 

Le  15e  jour  de  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force, 
en  Périgord,  en  présence  des  soussignés  Mgr  le  duc  de  La  Force  et 
des  R.  P.  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ont  comparu  : 

Elie  Peyrignier,  jardinier  de  mondit  seigneur  le  duc  de  La  Force; 

Jacques  Peyrignier,  (ils  dudit  Elie,  qui  a  signé  ci-dessous; 

André  Peyrignier,  aussi  fils  dudit  Elie,  qui  a  aussi  signé; 

Jacques  Pinot,  de  la  paroisse  d'Eyraud; 

Jean  Poujade,  autre  jardinier  de  mondit  seigneur; 

Pierre  Bordes,  boulanger  de  mondit  seigneur; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  le  devoir  de  catholiques, 
apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  signé  :  De 
Caumont,  duc  de  La  Force;  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  Demontis,  Liot,  Jacques  Peyrignier  et  André  Peyrignier. 

Le  14e  jour  de  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force, 
en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des  R.  P.  de 
Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  soussignés,  ont 
comparu  : 

Marie  Bouchet,  veuve  de  feu  Jean  Songet,  chirurgien  du  bourg  de 
La  Force  ; 

Pierre  Yillemonteix,  du  village  de  Madurand  d'Eyraud; 

Salomon  Nicolas,  paroisse  d'Eyraud; 

Pierre  Fourcade,  village  de  Madurand,  paroisse  d'Eyraud; 
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Jean  Garic,  du  village  des  Barrauds,  paroisse  d'Eyraud; 

Marie  Amblard,  du  village  de  la  Lande,  paroisse  de  La  Force; 

Maître  François  Delpeuch,  notaire  du  village  de  Jacob,  paroisse  de 
La  Force,  soussigné; 

Pierre  Lavau,  du  village  de  Madurand,  paroisse  d'Eyraud; 

Jean  Brin,  du  village  de  Madurand,  paroisse  d'Eyraud; 

Marthe  Boé,  de  la  paroisse  de  La  Force; 

Jeanne  Beynaud,  de  la  paroisse  de  La  Force; 

Marie  Chabrier,  du  village  de  Marsal,  paroisse  de  La  Force; 

Jean  Bonnet,  dit  la  Rose,  village  de  Madurand,  paroisse  de  La 
Force; 

Marie  Dupuy,  femme  de  maître  Jean  Gast,  chirurgien  de  La  Force; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré 
avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et 
romains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  devoir  de  catho- 
liques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  si- 
gné :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  de  Janvelle  et  Birot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  Mouraigne,  curé  d'Eyraud,  et  Delpeuch. 

Le  15°  jour  du  mois  de  novembre  1699,  en  la  chapelle  du  château 
et  duché  de  La  Force,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des 
R.  P.  de  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres 
témoins  soussignés,  toutes  les  personnes  dont  les  noms  sont  contenus 
dans  la  lre,  2e,  3e,  ke  et  5e  page  du  présent  registre,  après  avoir  as- 
sisté à  la  sainte  messe  et  ouï  la  prédication,  ont  réitéré  à  haute  voix 
et  à  genoux  les  mêmes  protestations  ci-devant  faites  de  vivre  et  mou- 
rir dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  : 
De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  de 
Lespinasse,  juge  de  La  Force;  Mouraigne,  prêtre  et  curé  d'Eyraud  ; 
De  Lespinasse  et  Dangrezat. 

Le  15e  jour  de  novembre  1699,  en  la  chapelle  du  duché  du  château 
de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et 
des  R.  P.  de  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  au- 
tres témoins  soussignés,  ont  comparu  : 

Pierre  Lajaunie,  dit  Chambaret,  du  bourg  de  La  Force; 

Pierre  Simonnet,  dit  Frizon,  de  Madurand; 

Jean  de  Laurier,  dit  Jaumet; 
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Jean  Goullard,  des  Masseries; 

Jean  Mespeyrot,  de  Madurand; 

Jean  Amblard,  dit  Dauriac,  de  la  Lande; 

Jean  Chieze,  des  Tullens; 

Autre  Jean  Chieze,  des  Tullens; 

Jacques  Chignet,  de  Madurand; 

Jean  Lavau,  des  Vignaux; 

Marie  Brugiere,  de  Marsal  ; 

Pierre  Vedes,  meunier,  de  Madurand  ; 

Isaac  Delpeuch,  de  Bitarel; 

Henry  Preignan,  de  La  Force; 

Marie  Lagrange,  de  Marsal  ; 

Anne  Baratel,  de  la  Lande; 

Judith  Nicolas,  femme  de  Jean  Rebeyrol,  de  Picou; 

Jean  Bagengette,  d'Eyraud; 

Charles  Gody,  du  bourg  de  Bren; 

Pierre  De  vaux ,  laboureur,  des  Gaillardoux; 

Jean  de  Lescure-Peyrat,  de  la  Nausc; 

Mathieu  Prioreau,  de  la  Lande; 

Isabeau  Escarmant,  veuve  à  feu  Camredon; 

Alexandre  Lavau,  tailleur,  de  Madurand; 

Jean  Pauly,  tailleur,  de  Porneuf; 

Jacques  Baudu,  des  Tullens; 

Pierre  Deffreix,  laboureur,  de  Madurand; 

Jaques  Lajaunie,  du  bourg  de  La  Force; 

Pierre  Tocheport,  du  village  des  Gaillardoux  ; 

Elie  La  vil  le,  des  Barra  uds; 

Jean  Laville,  des  Barrauds; 

Pierre  Prugnie,  des  Barrauds; 

Jean  Prugnie,  des  Barrauds; 

Jacques  Amblard,  de  Marsal; 

Pierre  Delpech,  de  Bitarel; 

Pierre  Barrière,  des  Barrauds; 

Jean  Massiot,  de  Madurand; 

Pierre  Barraud,  tailleur,  de  Moulât; 

Jeanne  Labonne,  de  Lavergne; 

François  Dubois,  meunier,  de  la  Marchande; 

Marguerite  Bazergue,  femme  de  la  Rose,  de  Silhet; 
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Anne  Fournier,  de  Silhet; 

Jeanne  Bois,  des  Ferons; 

Pierre  Rebeyrol,  de  Recurt; 

Marguerite  Rey,  fianeée  à  feu  Fronton; 

Madeleine  Pucoux,  de  la  Beille,  fiancée  de  Loubia  jeune; 

Jeanne  de  Lescure-Peyrat,  fille  de  Jenu,  de  la  Nauze; 

Anne  Escure-Peyrat,  de  la  Nause; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  après  avoir  assisté 
à  la  sainte  messe  et  entendu  la  prédication,  ont  déclaré  avoir  dis- 
continué de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  romains, 
et  ont  promis  solennellement,  publiquement  et  à  genoux,  de  faire 
régulièrement  leur  dit  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  romains 
dans  la  suite,  et  de  vivre  et  mourir  dans  ladite  religion.  Ainsi  signé  : 
De  Caumont,  duc  de  La  Force;  de  Lespinasse,  juge;  Mouraigue,  curé 
d'Eyraud;  de  Lespinasse,  procureur  d'office,  et  Dangrezat  et  Birot, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  15e  jour  de  novembre  1G99,  en  la  chapelle  du  château  du  duché 
de  La  Force,  en  Périgord,  à  quatre  heures  après  midi,  en  présence 
de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des  R.  P.  Janvelle  et  Birot,  et  des 
autres  témoins  soussignés,  ont  comparu  : 

Elie  de  Vandecosse,  paroisse  de  La  Force; 

Pierre  Salaud  ,  paroisse  de  La  Force  ; 

Jaques  Lagorse,  tailleur,  paroisse  d'Eyraud; 

Hélie  Delpeuch,  procureur,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux; 

Judith  Vernojoul,  paroisse  de  La  Force; 

Marie  Graulière,  paroisse  de  La  Force; 

Jeanne  et  Marthe  Delpeuch,  sœurs,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux; 

Marie  Delpeuch,  femme  du  sieur  Degranges; 

Françoise  Delpeyrat; 

Jeanne  Delmas,  paroisse  de  La  Force; 

Jean  Fretillière,  paroisse  d'Eyraud  ; 

Marthe  Roux ,  paroisse  de  Prigonrieux  ; 

Zacharie  Brugière,  paroisse  de  La  Force; 

Isabeau  Songet,  fille  de  feu  Jean  Songet,  chirurgien; 

Pierre  Reynaud,  paroisse  de  La  Force; 

Pierre  Bousqueyrol ,  paroisse  d'Eyraud  ; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
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discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  et  publiquement  de  faire  régu- 
lièrement leur  dit  devoir  dans  la  suite,  et  de  vivre  et  mourir  dans  la- 
dite religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De 
Caumont,  duc  de  La  Force;  de  Lespinasse;  Mouraigue,  curé  d'Ey- 
raud;  Masson,  curé  de  Lunas;  et  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Marie  Delpeuch  et  Bousqueyrol. 

Le  19e  jour  de  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force, 
en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P. 
de  Janvelle,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci- 
dessous  nommés,  à  cinq  heures  du  soir,  ont  comparu  Marguerite 
Escat,  fille  à  feu  Pierre  Escat,  de  Madurand;  Marie  Coulaud,  fille 
de  Jacques  Cadiau,  de  Silhet,  lesquelles,  de  leur  bonne  volonté  et 
plein  gré,  ont  déclaré  avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de 
catholiques,  apostoliques  et  romains,  depuis  leur  conversion,  et 
ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir  régulièrement 
et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force,  P.  Janvelle  et 
Borie. 

Le  20e  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force,  en  Pé- 
rigord, en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P.  de  Janvelle, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci-dessous  nommés, 
à  onze  heures  du  matin ,  ont  comparu  : 

Pierre  Castanet,  clerc,  du  village  de  Giral; 

Jean  de  la  Jugie,  dit  brave  Jean ,  garde-forests  ; 

Pierre  Esturgon,  arpenteur,  du  village  de  Soussignat; 

Jacques  Lavaud,  tisserant,  du  village  de  Peylavaud; 

Jean  Lavaud,  clerc,  du  village  de  Tancone  ; 

Jacques  Delpech,  praticien,  du  village  de  Sirboulet; 

Jean  Delajugie,  dit  Malherbe,  de  Tancone; 

Henri  Barraudon ,  de  Peyrel; 

Lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, depuis  leur  conversion,  et  ont  promis  solennellement  de  faire 
leur  dit  devoir  régulièrement  et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de 
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La  Force;  de  Janvelle,  de  Rivières,  Massât,  curé  de  Prigonrieux; 
Borie,  Cartaud,  Esturgon,  Delpech  et  Lavau. 

Le  20e  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force,  en  Péri- 
gord, en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P.  Janvelle,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci-dessous  nommés,  à 
trois  heures  du  soir,  ont  comparu  : 

François  Esturgon ,  de  Peyrel  ; 

Anne  Barraudon,  de  Sirboulet; 

Jean  Léonardon-Faure,  des Jugues; 

Jean  Briant,  des  Jugues; 

Jean  Léonardon,  dit  Pantu,  des  Jugues; 

Lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains depuis  leur  conversion,  et  ont  promis  solennellement  de  faire 
leur  dit  devoir  régulièrement  et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc 
de  La  Force,  de  Janvelle,  de  Birot,  et  Borie. 

Le  20e  jour  de  novembre  1699,  à  sept  heures  du  soir,  au  château 
et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La 
Force,  des  R.  P.  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  de 
MM.  les  curés  de  Roquepine  et  de  Faurillies,  diocèse  de  Sarlat,  a 
comparu  Jean  Bouyssany,  clerc,  du  village  de  Marville,  paroisse  de 
Prigonrieux,  âgé  de  40  ans  ou  environ,  lequel,  de  son  bon  gré  et 
pleine  volonté,  a  déclaré  avoir  discontinué  de  faire  son  devoir  de  ca- 
tholique, apostolique  et  romain,  et  a  promis  volontairement  de  faire 
son  devoir  dans  l'avenir  et  de  vivre  et  mourir  dans  ladite  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Et  a  signé  ainsi:  De  Caumont, 
duc  de  La  Force;  de  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
Lacaze  et  Hélian,  curés  susdits,  et  Bouyssany. 

Le  21e  jour  de  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force, 
en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P.  Jan- 
velle, de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci-dessous 
nommés,  à  dix  heures  du  matin,  ont  comparu  : 

Jean  Lapeyre,  laboureur,  du  village  de  Marville,  paroisse  de  Pri- 
gonrieux; 
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Anne  Gautier,  fille  de  Jean  Gautier,  dit  Becade,  des  Jugues; 

Daniel  Bordier,  de  Peymilou  ; 

Pierre  Grenier,  tonnelier,  de  Peymilou; 

Isaac  Chastellet,  de  Simondie; 

Pierre  Caussade,  de  Peymilou,  vigneron  du  sieur  de  la  Borie; 
Isabeau  Gadras,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux,  femme  de  Jean 
Cardinal; 

Marie  Abria,  paroisse  de  Prigonrieux; 
Abraham  Lapeyre,  de  Lizardie; 

Tous  lesquels,  de  leur  plein  gré  et  de  leur  bonne  volonté,  ont  dé- 
claré avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoli- 
ques et  romains,  et  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir 
régulièrement  de  catholiques,  apostoliques  et  romains  dans  la  suite. 
Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Janvelle  et  Birot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  Massât,  curé  de  Prigonrieux;  Liot  et  Borie. 

Le  susdit  jour  21  novembre  1699,  audit  château  de  La  Force,  en 
présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P.  Janvelle,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci-dessous  nommés,  à  cinq 
heures  du  soir,  ont  comparu  : 

Pierre  Driou,  village  de  Coutancie,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Pierre  Raynaud  père,  village  de  Coutancie,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Jean  Vezy,  village  de  Coutancie,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Barthélémy  Bordy,  tonnelier; 

Pierre  Lapeyre,  de  Prigonrieux  ; 

Thomas  Bouyssany,  de  Peymilou  ; 

Etienne  Laffitte,  de  Simondie; 

Jacques  Fayet,  dit  Duron ,  de  Coutancie; 

Pierre  Hélicau,  de  Coutancie; 

Jean  Terible,  dit  Tireverdy,  de  Lizardie; 

Tous  lesquels,  de  leur  plein  gré  et  de  leur  bonne  volonté,  ont  dé- 
claré avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoli- 
ques et  romains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir 
de  catholiques,  apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite. 
Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Janvelle  et  Birot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  Massât,  curé  de  Prigonrieux;  Liot,  Borie. 

Le  22e  novembre  1C99,  au  château  et  duché  de  La  Force,  en  Pé- 
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pigord ,  en  présence  de  Mgr  le  due  de  La  Force,  des  R.  P.  de  Janvelle 
et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  d'autres  témoins  ci-dessous 
nommés,  à  neuf  heures  du  matin,  ont  comparu  : 

Pierre  Albaret,  tailleur,  du  village  de  Sallade; 

Jean  Albaret,  aussi  tailleur,  fils  dudit  Pierre; 

Jean  Lafon,  tailleur,  de  Bouyguette; 

Antoine  Reynal,  dit  Dardiesse,  de  Soussignat; 

Jean  Brugne,  d'Aubert; 

Jean  Picaud,  de  Sallade  ; 

Jean  Aon,  dit  Cardinal,  de  Marville; 

Caterine  Daulange,  de  Sirboulet,  femme  de  François  Esturgon; 
Jean  Lacoste,  dit  Cassy,  de  Soussignat; 
Pierre  Lacoste,  fils  dudit  Cassy; 

Pierre  Lafon,  de  Peymilou,  et  gendre  de  Lafon,  dudit  Peymilou; 

Anne  Laffitte,  de  Lalande,  fiancée  de  Montaud; 

Jean  Barraudou,  dit  Pedelou; 

Jean  Brugne,  du  village  de  la  Rausie; 

Pierre  Reynal  fils,  dit  Chinchaine,  de  Soussignat  ; 

Jean  Briand,  métayer,  de  Russe]; 

Pierre  Sallien,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux; 

Anne  Mounié,  femme  de  Prioreau,  de  Picou  ; 

Caterine  Esturgon ,  de  Peyrel  ; 

Anne  Rouger,  de  Madurand  ; 

Hélie  Lalande,  chirurgien; 

André  Longraud,  de  Jacob; 

Tous  lesquels,  de  leur  plein  gré  et  bonne  volonté,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques ,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir  de  catho- 
liques à  l'avenir,  et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force; 
Massât,  curé  de  Prigonrieux;  H.  Lalande,  Borie  et  Liot. 

Je  soussigné  Isaac  Vitrac,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force, 
de  MM.  les  curés  de  Lunas  et  de  Prigonrieux,  et  du  P.  Birot,  jésuite, 
déclare  demander  pardon  à  Dieu  d'avoir  discontinué  de  faire  le  de- 
voir de  catholique,  apostolique  et  romain,  depuis  mon  abjuration,  et 
je  promets  solennellement,  de  mon  bon  gré  et  pleine  volonté,  de  faire 
régulièrement  mondit  devoir,  et  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  reli- 
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gion  catholique,  apostolique  et  romaine.  En  foi  de  quoi  je,  Isaac  Vi- 
trac,  ai  signé  le  présent  acte  au  château  et  duché  de  La  Force,  en 
Périgord  ,  ce  jour  de  dimanche,  22e  novembre  1699,  à  deux  heures 
après  midi.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  de  Vitrac; 
Massât,  curé  de  Prigonrieux;  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Mas- 
son,  curé  de  Lunas. 

Ledit  jour  22e  novembre  1699,  en  présence  de  Mgr  le  duc  et  des 
soussignés  ont  comparu  : 

Pierre  Surestat,  laboureur,  village  des  Regues,  paroisse  de  Prigon- 
rieux ; 

Jean  Baulaygne,  village  de  Sabatie,  même  paroisse; 

Marie,  fermier,  du  bourg  de  Prigonrieux; 

Jean  Chancougne,  même  paroisse; 

Jacques  Esturgon,  même  paroisse; 

Anne  Auger,  veuve  de  feu  Imbert  jeune; 

Jean  Gautier,  dit  Becade,  des  Jugues; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir  de  catho- 
liques à  l'avenir,  et  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force; 
Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Liot,  Massât,  curé  de  Prigonrieux, 
et  Borie. 


QUELQUES  PRISONNIÈRES  POUR  CAUSE  DE  RELIGION 

DÉTENUES  A  BORDEAUX,  EN 

1705. 

Grâce  au  régime  du  bon  plaisir  et  au  zèle  des  agents  chargés  de  consom- 
mer en  détail  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  fallait  assez  peu  de  chose, 
souvent  moins  que  rien,  pour  faire  jeter  en  prison  les  protestants  qui  n'abju- 
raient pas  assez  vite.  —  Une  fois  en  prison,  il  ne  suffisait  pas  d'abjurer  pour 
être  libéré,  ni  même  d'être  libéré  pour  être  effectivement  rendu  à  la  liberté. 
Témoin  les  malheureuses  femmes  qui  adressèrent ,  au  commencement  de 
Tannée  4705,  la  supplique  suivante  au  ministre  secrétaire  d'Etat,  La  Vril- 
lière  : 
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A  Monsieur  le  marquis  de  la  Vrillière,  conseiller  secrétaire  d'Etat. 
Monseigneur, 

Remontrent  très  humblement  à  Votre  Grandeur  huit  prisonnières 
qui  sont  dans  les  prisons  de  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux,  que  sur  des 
soubçons  qu'elles  vouloient  s'absenter  du  royaume,  donnez  par  leurs 
ennemis  secrets,  sans  aucune  vraisemblance  ny  aucun  dessein  de 
leur  part,  il  y  a  dix-huit  années  qu'elles  sont  resserrées  dans  un  en- 
droit fort  étroit,  qui  a  causé  depuis  peu  la  mort  d'une  autre  qui  y 
étoit  (par  le  défaut  de  secours  qui  luy  a  manqué),  et  la  maladie  de 
celles  qui  restent,  qui,  joint  à  l'âge  fort  avancé  où  elles  sont,  les 
mettent  hors  d'état  de  supporter  davantage  ce  rude  état.  Il  y  en  a 
même  deux  de  ce  nombre  qui  sont  deux  sœurs  appellées  Gentillotte, 
âgées  l'une  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  l'autre  de  quatre-vingts, 
absolument  tombées  en  démence,  et  privées  de  toutte  connaissance  et 
usage  de  leurs  sens;  les  autres  sont  dans  un  âge  aussy  fort  avancé 
et  accablées  d'infirmités  et  de  maladies  continuelles  !  Et  c'est  ce  qui 
fit  que  M.  de  la  Bourdonnaye,  intendant  en  Guyenne,  après  avoir 
été  plainement  instruit  par  luy-même  de  ce  que  dessus,  et  après 
avoir  veu ,  à  différentes  fois,  l'extrême  accablement  des  unes  et  la 
défaillance  d'esprit  des  autres,  promit  de  vous  en  écrire,  Mon- 
seigneur. Et  comme  leurs  maux  redoublent  par  le  redoublement  de 
leurs  maladies,  elles  ont  recours  à  Votre  Grandeur  pour  qu'il  luy 
plaise  d'ordonner  que  les  prisons  leurs  seront  ouvertes  pour  pouvoir 
rétablir  leur  santé,  sans  quoy,  il  est  très  certain  que,  menaçant  une 
prochaine  ruine,  elles  ne  différeront  pas  longtemps  de  succomber 
sous  le  poids  de  leurs  peines,  sous  les  offres  qu'elles  font  de  donner 
caution  de  ne  point  désemparer  du  royaume,  et  où  Sa  Grandeur 
feroit  quelque  difficulté  pour  toutes,  en  tout  cas,  ordonnez  que  les 
prisons  seront  ouvertes  aux  deux  Gentillottes,  imbécilles  depuis  plus 
de  dix  années,  et  incapables  de  faire  aucun  discernement  du  bien 
avec  le  mal,  pour  êtres  remises  entre  les  mains  de  leurs  parents. 
Elles  continueront  leurs  vœux  et  leurs  prières  pour  la  santé  et  la 
prospérité  de  Votre  Grandeur. 

SuSANNE  DE  MARTIN,  JEANNE  BaRBE,  MaDELINE  FoURE, 

Charleton,  Clode  Arnaut,  Jeanne  Lemaue. 
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Le  ministre  ayant  communiqué  cette  pièce  à  l'intendant,  M.  de  La  Bour- 
donnaye,  reçut  de  lui  cette  dépêche  : 

A  Monsieur  le  marquis  de  la  Vrillière,  conseiller  secrétaire  d'Etat. 
Monsieur, 

Pavois  eu  l'honneur  cy- devant  de  vous  parler  des  nouvelles 
converties,  dont  j'ay  l'honneur  de  vous  renvoyer  le  placet,  qui  sont 
depuis  très  longtemps  dans  les  prisons  de  l'hostel  de  ville  de  Bor- 
deaux. Vous  me  mandâtes  que  puisqu'elles  estoient  toujours  dans 
leur  obstination,  il  n'estoit  pas  à  propos  de  leur  donner  la  liberié. 
Je  croirois,  Monsieur,  qu'à  l'égard  des  deux  sœurs  nommées  Gen- 
tillotte,  dont  la  plus  jeune  a  quatre-vingts  ans,  et  qui  sont  presque 
imbécilles,  il  seroit  à  propos  de  les  remettre  à  leurs  parents,  et  celles 
des  autres  qui  donneront  de  bonnes  cautions  de  ne  point  sortir  du 
royaume,  et  qui  promettront  de  se  faire  instruire. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  que  je  dois,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

De  La  Bourdonnaye. 

A  Bordeaux,  ce  23  may  1705. 

Sur  cette  lettre,  le  ministre  avait  écrit  :  attendre  pour  les  plus  jeunes  ; 
sortir  les  deux  autres. 

Néanmoins,  nous  voyons  quelque  temps  après,  les  mêmes  prisonnières, 
avec  cinq  autres  compagnes  de  captivité,  détenues  depuis  18  ans  dans  les 
prisons  de  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux,  se  plaindre,  par  un  placet  à  Mon- 
seigneur le  marquis  de  La  Vrillière,  conseiller  secrétaire  d'Etat,  de  ce 
qu'ayant  été  «  décrouées  par  l'ordre  de  M.  de  La  Bourdonnaye,  le  geôlier 
«  a  refusé  de  leur  ouvrir  les  portes,  par  prétexte  des  droits  de  gîte  et  de 
«  geôle  depuis  tout  le  temps  de  leur  détention,  qu'il  fait  monter  à  la  somme 
«  de  1,4  00  livres  pour  chacune,  ce  qui  rendroit  leur  détention  éternelle.  Car 
«  elles  sont  sans  bien,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  avoir  du  pain.  »  Elles 
protestent  qu'elles  «  ne  se  serviront  de  leur  liberté  que  pour  respirer  leur 
«  air  natal,  et  qu'étant  délivrées  de  cette  prison  et  de  ce  geôlier,  elles 
«  fairont,  sans  aucune  distraction  d'esprit,  des  vœux  et  des  prières  ardentes 
«  pour  la  santé  et  prospérité  continuelles  de  Sa  Grandeur.  » 

La  liste  et  la  note  officielle  jointes  à  leur  placet  nous  apprennent  que 
quatre  des  suppliantes,  dont  une  de  Tonneins,  une  de  Montendre  et  une 
autre  de  Saint-Etienne,  en  Saintonge,  avaient  été  condamnées  à  la  prison 
par  M.  de  Saint-Ruth,  les  unes  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume,  les 
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autres  pour  avoir  assisté  à  la  mort  de  leur  père  ou  mari,  n'ayant  pas 
voulu  se  convertir.  Voici  l'article  des  Gentillottes  : 

«  Elisabeth  Gentillotte,  veuve;  Marie  Genlillotte,  sa  sœur,  fille;  Jeanne 
«  Barbe,  fille,  les  trois  de  Duras,  arrêtées  par  ordre  de  Monsieur  l'intendant, 
«  pour  avoir  assisté  à  une  assemblée.  Elles  ont  changé.  » 

Ainsi  l'on  voit  qu'elles  avaient  fait  abjuration. 
El  à  la  marge,  on  Ht  : 

«  Elles  ont  été  condamnées,  par  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  à  faire 
«  amende  honorable,  à  être  rasées  et  enfermées,  ce  qui  a  été  exécuté.  » 

Le  24  juillet  1705,  M.  de  La  Vrillière  interpelle  M.  de  La  Bourdonnaye 
sur  le  contenu  du  placet  des  dites  Genlillottes.  La  réponse  de  cet  intendant, 
en  date  du  8  août,  mérite  d'être  citée  : 

«  Il  est  vray,  dit-il,  que  lorsque  je  voulus  les  faire  mettre  en  liberté,  en 
exécution  de  vos  ordres,  le  geôlier  leur  demanda  leur  gîte  et  geôlage,  qui 
montoit  à  une  somme  considérable.  Mais  ayant  connu  qu'elles  n'avoientpas 
de  bien,  ils  convinrent  d'une  très  légère  somme  que  ces  filles  vouloient 
payer. 

«  L'on  me  donna  avis,  dans  ce  temps-là,  qu'elles  avoient  originairement 
esté  condamnées  par  feu  M.  de  Bezons,  à  estre  razées  et  enfermées  le  reste 
de  leur  vie  dans  la  manufacture  de  Bordeaux,  pour  avoir  assisté  à  une 
assemblée  de  nouveaux  convertis,  et  qu'elles  avoient  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  mettre  dans  la  prison  de  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  ignoroit  le  sujet  de 
leur  détention,  etc  Je  suis,  etc. 

«  De  La  Bourdonnaye.  » 

«  A  Bordeaux,  ce  8  août  1705. 

Encore  faut-il  dire  ici  quelles  précautions  M.  l'intendant  avait  prises  à 
l'égard  de  ces  pauvres  demoiselles  imbéciles,  en  les  remettant  à  un  parent 
catholique. 

Voici  la  copie  d'une  soumission  faite  devant  M.  de  La  Bourdonnaye, 
par  un  parent  catholique  des  deux  Gentillottes  : 

«  Je,  soussigné,  promets,  autant  qu'il  dépendra  de  moy,  d'exciter  les 
demoiselles  Gentillottes  de  se  convertir  à  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  abjurer  l'hérésie  de  Calvin  ;  et  au  cas  où  elles  n'abjureroient 
etmourroientdans  l'hérésie,  j'éviteray  aussy,  autant  qu'il  dépendra  de  moy, 
le  scandale  dans  leurs  funérailles.  Faisant  élection  de  domicile  dans  ma 
maison,  à  Bordeaux,  le  4e  juillet  1705.  Signé  :  Villotte.  » 

(Arch.  imp.  Tt.  287.) 


MOIRE  D'UH  ECCLÉSIASTIQUE  DE  PARIS 

PROPOSANT  D'UTILISER  PARMI  LES  PROTESTANTS  DU  DESERT  LES  SERVICES  D'UN 
FAUX  FRÈRE  PLEIN  DE  ZELE  POUR  LE  BIEN  DE  LA  RELIGION  ET  DE  L'ÉTAT. 

1?50  (?). 

Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  date  de  la  pièce  qui  suit  et  dont  nous 
devons  la  communication  à  M.  J.-P.  Hugues,  qui  en  a  pris  copie  aux  Ar- 
chives de  l'ancienne  intendance  du  Languedoc.  Mais  comme  il  y  est  fait 
mention  d'un  acte  de  l'année  4749,  et  qu'elle  doit  être  de  très  peu  posté- 
rieure, nous  la  rapportons  à  l'année  1750. 

Un  ecclésiastique  de  Paris  est,  comme  il  le  dit  lui-même  à  la  fin,  l'auteur 
de  ce  Mémoire,  où  l'on  propose  à  qui  de  droit  de  solder  et  d'employer  parmi 
les  protestants  les  services  d'un  faux  frère,  en  gardant  le  secret  sur  son 
abjuration.  C'est  «  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  » 

MÉMOIRE. 

Le  sieur  Soulier,  connu  présentement  sous  le  nom  de  Puechmille, 
et  dans  les  Cévennes  sous  celui  de  La  Fage,  âgé  de  25  à  26  ans,  est 
né  à  Anduze,  de  parents  protestants,  dont  les  aïeux  avoient  exercé  le 
ministère.  Ils  le  destinèrent  à  cette  œuvre  dès  ses  premières  années, 
et  n'oublièrent  rien,  en  conséquence,  pour  lui  donner  une  éducation 
convenable.  Ils  l'envoyèrent  à  Montpellier,  où  il  fit  ses  humanités  et 
sa  philosophie  chez  les  R.  P.  jésuites.  Les  exercices  catholiques  qu'il 
'fut  obligé  d'y  suivre  lui  inspirèrent  dès  lors  quelques  doutes  sur  la 
vérité  de  la  religion  prétendue  réformée. 

Au  sortir  de  sa  philosophie,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Lausanne, 
pour  étudier  la  théologie.  11  est  resté  cinq  ans,  pendant  lesquels  il 
s'est  distingué  parmi  ses  condisciples  non-seulement  par  son  amour 
pour  l'étude  et  par  ses  mœurs,  mais  encore  par  son  intelligence  et  sa 
sagacité  dans  les  matières  théologiques.  Avec  les  dispositions  et  le 
désir  de  connaître  la  vérité,  ses  doutes  s'accrurent  de  plus  en  plus,  et 
lui  attirèrent  souvent,  de  la  part  de  ses  professeurs,  de  vives  répri- 
mandes, par  les  objections  fortes  qu'il  leur  faisoit  sur  les  questions 
de  controverse.  Après  ses  études  de  théologie,  et  s'être  mis  en  liaison 
avec  les  plus  habiles  gens  de  Genève  et  de  Lausanne,  il  revint  dans 
tes  Cévennes,  où  il  fut  reçu  tout  de  suite  proposant,  c'est-à-dire  aspi- 
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rant  au  ministère.  Sa  réception  est  en  bonne  forme,  ainsi  que  les 
eertilieats  des  anciens  et  autres  chefs  des  Eglises  protestantes  des 
Côvcnnes:  il  prêcha  avec  succès,  et  se  fit  suivre  d'une  foule  considé- 
rable dans  le  désert.  Ses  talents  et  sa  réputation  lui  attirèrent  la 
confiance  de  presque  tous  les  hérétiques  de  ces  cantons,  et  le  firent 
initier  dans  les  consistoires,  les  synodes  et  les  mystères  les  plus  se- 
crets de  la  secte.  11  avoit  déjà  amené  ceux  qui  l'entendoient,  et  même 
des  piincipaux,  au  point  de  ne  plus  déclamer  contre  l'Eglise  romaine, 
et  de  leur  faire  entendre  que  dans  cette  Eglise  il  n'y  avoit  point  cette 
idolâtrie  que  des  ministres  mal  instruits  ou  de  mauvaise  foi  lui  impu- 
toient. 

Il  jouissoit  déjà  de  tous  les  avantages  que  procurent  parmi  les 
protestants  le  ministère,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  encore  revêtu.  Ce  fut 
alors  que  ses  parents  prirent  la  résolution  de  l'envoyer  à  Genève 
pour  y  recevoir  le  ministère.  Plus  instruit  que  jamais  de  la  vérité  de 
la  religion  romaine  et  de  la  fausseté  de  la  sienne,  au  lieu  d'aller  à 
Genève  il  passa  par  Avignon,  fit  part  de  son  dessein  à  Mgr  l'arche- 
vêque de  cette  ville,  qui  l'envoya,  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion, à  Mgr  l'archevêque  de  Vienne.  Le  prélat  venoit  de  partir  pour 
l'assemblée  générale  du  clergé,  où  il  est  député.  M.  de  Puechmille 
s'adressa  à  M.  l'abbé  de  Prunières,  grand  vicaire  de  Vienne,  qui  le 
reçut  à  bras  ouverts.  Après  des  examens  et  des  conférences  qui  ont 
duré  plus  de  deux  mois,  il  fit  publiquement  son  abjuration  à  Vienne, 
entre  les  mains  du  P.  Moyrond,  assistant  des  Carmes,  conlmis  pour  cet 
effet,  en  présence  de  M.  l'abbé  de  Prunières  et  des  personnes  les  plus 
considérables  de  la  ville.  Il  en  a  l'acte  authentique,  daté  du  20  dé- 
cembre 1749. 

Ce  jeune  homme  est  parti  de  Vienne  pour  rendre  compte  à  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Avignon  de  ce  qu'il  venoit  de  faire;  d'où  il  est  allé  à 
Marseille,  avec  une  lettre  de  recommandation  de  ce  prélat  pour  le 
sieur  Maire,  jésuite,  attaché  à  Mgr  l'évêque  de  Marseille.  Il  y  est  logé 
à  l'hôtel  de  Malte,  où  il  attend  quelques  secours  de  ses  parents,  s'ils 
ne  sont  point  informés  de  son  changement,  et  ce  que  la  Providence 
voudra  ordonner  de  lui.  Mgr  l'archevêque  de  Vienne  lui  a  fait  dire 
qu'il  travail leroit  efficacement  pour  lui  à  Paris. 

La  personne  qui  a  fait  ce  mémoire  est  un  ecclésiastique  de  Paris, 
assez  versé  dans  les  matières  théologiques,  et  qui,  pendant  trois  jours 
qu'il  a  passés  avec  M.  de  Puechmille,  lui  a  trouvé  de  la  science,  de 
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l'esprit,  de  la  candeur,  et  beaucoup  de  zèle  au  bien  de  la  religion  et 
de  l'Etat.  Il  est  inutile  de  faire  connaître  aux  personnes  en  place  de 
quelle  utilité  pourroit  être  ce  jeune  homme;  ils  le  sentiront  mieux 
qu'un  particulier.  Mais  deux  choses  sont  absolument  nécessaires  pour 
y  parvenir  Un  grand  secret  sur  son  changement,  afin  qu'en  re- 
tournant chez  ses  frères  errants  il  puisse  ramener  beaucoup  des  prin- 
cipaux, qu'il  sait  être  déjà  ébranlés  sur  bien  des  points;  2°  mettre  ce 
jeune  homme  en  état  de  subsister  sans  les  secours  de  ses  parents, 
qui,  s'il  dépend  d'eux,  le  feront  revenir  dans  les  Cévennes  ou  ne  lui 
donneront  de  l'argent  que  pour  retourner  à  Genève.  Il  a,  dans  cette 
dernière  ville,  un  oncle  fort  riche  et  sans  enfants,  dont  il  est  chéri  ; 
mais  il  renonce  volontiers  à  ces  espérances  et  à  celles  qu'il  a  de  droit 
bur  les  biens  de  ses  père  et  mère. 

C'est  aux  personnes  qui  ont  du  zèle  et  du  crédit  à  faire  fructifier 
une  circonstance  si  favorable,  que  la  Providence  leur  fournit. 


MÉLANGES. 

«PEAM-L4PORTE  LOUVEAIJ 

ET  LA  RÉFORMATION  EN  BRETAGNE  AU  XVIe  SIECLE. 

Nous  empruntons  l'article  qu'on  va  lire  à  la  Biographie  bretonne.  Nous 
en  avons  extrait  tout  ce  qui  était  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  et 
n'avons  omis  qu'une  discussion  plus  curieuse  qu'importante,  au  sujet  d'un 
opuscule  attribué  au  pasteur  de  la  Roche-Bernard.  Dans  cette  Vie  de  Lou- 
veau,  comme  dans  tous  ses  autres  écrits,  le  savant  biographe,  M.  P.  Levot, 
fait  preuve  à  la  fois  d'érudition  et  d'impartialité.  On  voit  qu'il  n'a  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  la  vérité  historique.  Il  la  cherche  partout  avec 
ardeur,  et  quand  il  croit  l'avoir  trouvée,  rien  ne  l'empêche  de  la  dire.  Cette 
disposition  d'esprit,  qui  devrait  être  celle  de  tous  les  historiens,  n'est  pas 
si  commune  qu'on  puisse  se  dispenser  de  citer  avec  distinction  les  écrivains 
qui,  comme  M.  Levot,  en  donnent  l'exemple. 

«  Louveau  (Jean-Laporte),  ministre  calviniste,  né  dans  le  XVIe  siè- 
cle, à  Beaugency  ou  à  Orléans,  mort  en  1608,  fut  un  des  premiers 
apôtres  de  la  religion  réformée  en  Bretagne,  et  plus  que  tout  autre 
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il  y  contribua  à  ses  progrès.  Envoyé  dans  cette  province  en  1559, 
par  l'Eglise  calviniste  de  cette  ville,  il  ne  commença  pourtant  son 
apostolat  que  deux  ans  après,  à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Alle- 
magne avec  Mallot,  ministre  comme  lui,  et  attaché  depuis,  en  cette 
qualité,  à  la  personne  de  l'amiral  de  Coligny.  Au  retour  de  ce  voyage, 
entrepris  pour  s'éclairer  sur  quelques  points  de  doctrine  qui  divisaient 
ses  coreligionnaires,  Louveau  apprit  que  les  calvinistes  d'Orléans  se 
réunissaient  dans  des  prêches  secrets.  S'étant  joint  à  eux,  il  fut  nommé 
Ancien;  mais  il  n'en  exerça  pas  longtemps  les  fonctions.  Soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  d'Amboise  (mars  1560),  il  fut 
contraint  de  se  réfugier  à  Lyon,  puis  à  Valence,  où  la  religion  réfor- 
mée était  professée  publiquement. 

«  Il  ne  tarda  pourtant  pas  à  revenir  à  Beaugency  ;  et,  comme  à 
son  titre  d'Ancien  il  joignait  celui  d'avocat ,  on  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  le  charger  de  porter  aux  états  généraux  de  Melun  le  cahier  des 
plaintes  et  remontrances  que  les  protestants  voulaient  présenter  à 
cette  assemblée.  Quelques  personnes  du  clergé  catholique,  informées 
de  sa  mission,  en  donnèrent  avis  à  la  cour,  qui  dépêcha  le  prévôt  de 
l'hôtel  pour  le  saisir  et  le  conduire  à  Orléans,  où  s'instruisait  le  pro- 
cès du  prince  de  Condé.  Mais,  prévenu  à  temps,  il  se  sauva  à  Paris 
et  accepta  la  charge  d'Ancien  qu'on  lui  proposa  dans  le  Consistoire 
de  cette  ville.  Comme  à  cette  époque  on  demandait  de  tous  côtés  des 
pasteurs  pour  les  Eglises  naissantes,  on  le  prépara  au  ministère  :  dé- 
signé d'abord  pour  l'Eglise  de  Ploërmel,  il  accepta,  sur  le  refus  d'un 
de  ses  confrères,  la  direction  de  celle  de  la  Roche-Bernard,  où  il  fut 
accueilli  à  son  arrivée,  vers  la  fin  du  mois  de  juin  1561,  par  de 
grandes  démonstrations  de  joie  de  la  part  de  son  troupeau.  A  quel- 
ques jours  de  là,  il  débuta  par  un  acte  qui  témoigne  de  son  caractère 
résolu,  en  prêchant  publiquement  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
où  les  calvinistes  furent  appelés  à  son  de  cloche.  Fort  de  l'appui 
de  d'Andelot,  il  se  permit  impunément  cette  hardiesse,  que  n'avait 
encore  eue  aucun  de  ses  collègues,  réduits  jusque-là  à  prêcher 
secrètement. 

«  D'un  caractère  ardent,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de  pro- 
pager les  nouvelles  croyances,  et  exerça  une  grande  influence  sur 
les  décisions  qui  furent  prises  en  septembre  et  décembre  1562  par  les 
synodes  de  Chàteaubriant  et  de  Rennes.  Ne  tenant  aucun  compte  de 
Tédit  du  mois  de  janvier  précédent,  qui  avait  prescrit  aux  calvi- 
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nistes  de  restituer  les  églises  catholiques  dont  ils  s'étaient  emparés, 
Louveau,  peu  de  jours  après  la  réception  de  l'édit,  célébra  dans  celle 
de  Saint-Yves  le  mariage  de  deux  de  ses  coreligionnaires.  La  curio- 
sité y  attira  une  si  grande  foule  de  catholiques  et  de  protestants, 
qu'elle  ne  put  bientôt  plus  les  contenir,  ce  qui  détermina  Louveau  à 
conduire  les  fiancés  à  l'église  Notre-Dame,  la  plus  grande  de  la  ville. 
La  foule  l'y  suivit.  A  la  vue  d'un  si  grand  concours  d'auditeurs,  le 
fougueux  prédicateur  monta  hardiment  dans  la  chaire  et  y  fit  un 
long  discours.  Toutefois,  pendant  qu'il  parlait,  soit  terreur  panique, 
soit  que  tous  les  assistants  ne  goûtassent  pas  sa  doctrine,  plus  de 
cinq  cents  personnes  se  levèrent  précipitamment  et  voulurent  sorîir. 
Loin  de  se  déconcerter,  Louveau  continua  résolument  son  discours, 
que  le  peuple,  subjugué  par  sa  fermeté,  écouta  jusqu'à  la  fin.  Le 
clergé  catholique,  irrité  de  cette  usurpation,  fit  abattre  la  chaire, 
pour  cause  de  profanation.  Les  coreligionnaires  de  Louveau,  animés 
par  son  exemple,  s'enhardirent,  et  les  localités  voisines  furent  bien- 
tôt pourvues  de  pasteurs,  presque  tous  institués  par  le  ministre  de  la 
Roche-Bernard,  qui  désormais  fut  considéré  comme  le  chef  du  mou- 
vement religieux  qui  agitait  alors  la  Bretagne. 

«  Peu  de  temps  après,  le  duc  d'Etampes,  qui  avait  reçu  de  la  cour 
des  ordres  défendant  aux  protestants  de  se  rassembler,  écrivit  aux 
ministres  et  aux  principaux  chefs  pour  les  exhorter  à  céder  aux  cir- 
constances et  à  obéir.  Les  calvinistes,  alarmés,  tinrent  plusieurs 
conseils  et  chargèrent  Louveau  de  présenter  des  remontrances  au 
duc  d'Etampes.  «  La  défense  qu'on  venoit  de  faire,  dil-il  dans  le 
«  Mémoire  qu'il  composa  à  cette  occasion,  étoit  contraire  à  l'édit  de 
«  janvier,  qui  permettait  aux  protestants  de  se  réunir  pour  faire  le 
«  prêche;  en  empêchant  les  baptêmes  et  les  mariages,  elle  portait 
«  un  préjudice  notable  aux  réformés,  et  ne  pouvoit  manquer  d'attirer 
«  le  courroux  du  ciel...;  ils  ne  pou  voient ,  en  conscience,  consentir  ni 
«  approuve?^  les  cérémonies  ajoutées  et  diminuées  aux  sacrements  par 
«  l'Eglise  romaine.  »  Louveau  suppliait  ensuite  le  duc  d'Etampes  de 
permettre  aux  calvinistes  de  continuer  leurs  assemblées,  et  l'en  con- 
jurait au  nom  de  d'Andelot,  qui.  ajoutait-il,  les  invitoit  journellement 
à  continuer  un  si  saint  ministère.  Il  ne  fut  répondu  à  ce  Mémoire  que 
par  des  défenses  encore  plus  rigoureuses  que  les  piécédentes,  no- 
tamment par  l'injonction  aux  ministres  (\k  août  156?)  de  sortir 
de  Bretagne  dans  le  délai  de  quinze  jours,  sous  peine  d'être  pendus. 
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Poursuivis..,  hors  d'état  d'être  secourus  par  leurs  coreligionnaires 
qui  ava  eut  été  désarmés,  ils  se  réfugièrent  à  Blain,  où  le  vicomte 
de  Rohan  leur  offrit  un  asile.  Ils  y  furent  bientôt  en  assez  grand 
nombre  pour  former,  le  mois  suivant,  un  nouveau  synode  où  il  fut 
prescrit  aux  ministres  de  ne  point  abandonner  leurs  troupeaux  et 
de  résister,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  Pédit  du  ik  août. 
Louveau,  que  l'on  savait  homme  d'action,  fut  chargé  de  conduire 
à  Orléans  les  troupes  que  le  vicomte  de  Rohan  rassemblait  pour  en- 
voyer au  prince  de  Condé.  La  paix  qui  se  fit  au  moment  où  il  allait  se 
mettre  en  marche,  l'empêcha  seule  de  se  rendre  à  Oiléans. 

«  Résolu  à  braver  tous  les  dangers,  il  voulut  aller  à  Nantes,  où 
aucun  de  ses  collègues  n'osait  se  présenter,  tant  était  animée  la  per- 
séculion  exercée  contre  leurs  sectaires.  Il  s'y  rendait  avec  le  ministre 
du  Croisic,  le  seul  qui  eut  consenti  à  l'accompagner,  quand,  passant 
à  Pont-Chàteau,  où  se  trouvait  l'évèque  de  Nantes,  il  fut  reconnu 
et  dénoncé  à  ce  prélat,  qui  mit  aussitôt  des  cavaliers  à  sa  poursuite 
pour  se  saisir  de  sa  personne  et  lui  faire  subir  la  rigueur  du  dernier 
édiL  Bien  qu'il  fût  parvenu  à  trouver  un  asile  sûr  chez  d'Andelot, 
au  château  de  la  Bretesche,  Louveau,  n'écoutant  que  son  zèle,  quitta 
cette  retraite  et  vint  à  la  Roche-Bernard  dans  le  but  de  prévenir  les 
malheurs  que  lui  faisaient  craindre  les  opinions  singulières  de  quel- 
ques-uns de  ses  coreligionnaires;  mais  lui-même  était  débordé,  et  sa 
voix  jusqu'alors  si  influente,  fut  méconnue.  Sa  vie  courut  même  des 
dangers  assez  sérieux  pour  qu'il  fût  obligé  de  chercher  un  nouvel 
asile  à  la  Bretesche,  et  de  ne  point  paraître  au  synode  qui  se  tint  à  la 
Roche-Bernard,  le  23  février  1563.  L'irritation  soulevée  contre  lui 
provenait  de  son  opposition  à  des  doctrines  nouvelles  qu'il  jugeait 
propres  à  amener  un  schisme  parmi  les  protestants.  Le  synode  se 
rangea  de  son  parti  et  le  maintint  dans  ses  fonctions,  d'où  ses  adver- 
saires voulaient  l'exclure.  Il  fut  même  député  au  synode  national  de 
Lyon  (août  1563)  ;  mais  le  gouvernement  de  l'Eglise  de  la  Roche-Ber- 
nard était  convoité  par  beaucoup  de  ses  collègues  qui  lui  suscitèrent 
de  nouvelles  persécutions. 

«  En  butte  tout  à  la  fois  à  l'animosité  des  catholiques  et  à  celle 
des  protestants,  Louveau  eût  infailliblement  succombé  si  d'Andelot, 
et  après  lui  le  vicomte  de  Rohan,  ne  l'eussent  recueilli  quand  il  lui 
fallut  se  soustraire  au  danger.  Il  était  encore  à  la  Roche-Bernard, 
quand  y  arriva  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélemy.  Sentant  que  les 
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ministres  étaient  encore  plus  menacés  que  les  simples  protestants, 
il  réunit  toutes  ses  ressources  et  les  consacra  à  l'achat  d'un  petit 
navire,  sur  lequel  il  s'embarqua,  à  la  fin  d'octobre  1572,  atin  de 
passer  en  Angleterre  avec  sa  femme  et  quinze  de  ses  amis.  Ballotté  par 
une  tempête  qui  l'empêcha,  pendant  dix  jours,  de  doubler  la  pointe 
du  Conquet,  il  fut  enfin  jeté  dans  un  petil  havre  des  environs,  arrêté, 
ainsi  que  ses  compagnons,  par  les  gentilshommes  et  les  paysans  des 
environs,  et  conduit  dans  la  prison  de  Saint-Renan.  Une  demoiselle 
calviniste  favorisa  leur  évasion  nocturne,  et  les  fit  conduire  à  Morlaix, 
d'où  ils  purent  gagner  l'Angleterre. 

«  Louveau  en  revint  quatre  ans  plus  tard,  à  la  sollicitation  de  plu- 
sieurs seigneurs  protestants,  et,  bien  que  les  ministres  de  Normandie 
l'eussent  fait  prier,  par  le  Consistoire  de  Londres,  de  les  aider  à  ré-* 
tablir  les  Eglises  de  leur  province,  il  préféra  retourner  à  la  Roche- 
Bernard,  où  il  arriva  le  jour  de  Pâques  1576.  Deux  mois  après,  un 
nouvel  édit  de  pacification  ayant  autorisé  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion réformée,  Louveau,  qui  n'en  avait  pas  attendu  la  publication 
pour  prêcher  publiquement,  donna  carrière  à  son  zèle  trop  longtemps 
contenu  ;  et  quand  les  dispositions  manifestées  au  commencement  de 
1577  par  les  états  de  Blois  jetèrent  l'alarme  parmi  les  protestants, 
dont  beaucoup  prirent  la  fuite,  il  resta  avec  son  troupeau  et  eut  même 
la  hardiesse  de  continuer  ses  prédications.  Toutefois,  ses  biens  furent 
saisis,  et  lui-même  allait  être  jeté  en  prison,  si  F  édit  de  Poitiers 
n'avait  arrêté  les  poursuites  dont  il  était  l'objet. 

a  L'édit  du  mois  de  janvier  1585  ayant  provoqué  la  guerre  civile 
dans  la  Bretagne,  qui  en  avait  été  préservée  jusque-là,  il  se  réfugia 
à  la  Rochelle.  Cette  ville  lui  ayant  accordé  l'église  Sainte-Marguerite 
pour  y  faire  ses  prédications,  l'Eglise  bretonne,  dont  il  devint  ains 
le  chef,  prit  une  certaine  consistance  sous  sa  direction.  Elle  fut  tou- 
jours distincte  des  autres  Eglises  de  la  Rochelle,  et  son  pasteur,  élu 
par  les  Bretons  pour  assister  au  conseil  de  la  ville,  s'y  fit  entendre 
plusieurs  fois.  Louveau  ne  la  gouverna  pourtant  pas  longtemps;  car, 
en  1587,  il  fut  nommé  pasteur  de  Fontenay,  où  il  refit  son  Histoire 
du  protestantisme  en  Bretagne,  histoire  que  les  ligueurs  avaient  brû- 
lée, en  même  temps  que  sa  bibliothèque,  à  la  Roche-Bernard,  et  qu'il 
continua  plus  tard,  jusqu'en  1608.  Restée  manuscrite,  elle  a  servi  de 
base  principale  à  l'ouvrage  composé  par  Philippe  Le  Noir,  sieur  de 
Crevain  :  Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  depuis  la  Réformation 
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iusquà  VEdit  de  Nantes,  publiée  en  1851,  par  M.  B.  Vaurigaud, 
d'après  le  manuscrit  conservé  à  Rennes. 

«  Louveau  ne  revint  en  Bretagne  qu'après  l'Edit  de  Nantes.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  qui  dut  avoir  lieu  en  1608,  au  plus  tôt, 
puisqu'il  travaillait  à  son  histoire,  il  professa  librement  la  religion 
réformée,  qui  dut  à  son  zèle  un  grand  nombre  de  prosélytes.  C'était 
un  homme  laborieux,  éclairé,  d'un  caractère  ferme  et  entreprenant, 
que  le  péril  stimulait  au  lieu  d'abattre.  » 

Le  travail  de  M.  Levot  nous  a  conduit  à  étudier  ce  grand  mouvement 
religieux  du  XVIe  siècle  en  Bretagne,  dans  un  récit  plus  étendu  et  plus 
complet,  et  nous  avons  eu  recours  à  Y  Histoire  précitée  de  Philippe  Le  Noir. 

Philippe  Le  Noir,  fils  de  Guy  Le  Noir,  sieur  de  Crevain,  pasteur  à  la 
Roche -Bernard,  neveu  d'André  Le  Noir,  sieur  de  Beauchamp,  pasteur  à 
Blain,  fut  lui-même  pasteur  de  cette  dernière  Eglise  durant  trente-quatre 
ans  (-1651-1685).  Chargé  par  les  Eglises  bretonnes,  en  1664,  de  compulser 
leurs  archives,  il  s'occupa  dès  cette  époque  à  recueillir  les  matériaux  et  à 
rédiger  des  notes  pour  son  Histoire  des  Eglises  réformées  de  Bretagne, 
qu'il  commença  d'écrire  en  1683,  s'aidant  surtout  des  Mémoires  de  Louveau; 
mais  qu'il  ne  put  malheureusement  conduire  que  jusqu'à  l'année  1598.  — 
Au  jugement  de  dom  Taillandier,  c'est  un  homme  de  bonne  foi,  qui  ra- 
conte sans  passion  et  qui  expose  les  faits  tels  qu'il  les  trouve  consignés 
dans  les  Mémoires  qu'il  suit. 

C'est  avec  une  vive  émotion  que  nous  avons  parcouru  ces  annales  si  riches 
de  faits  et  qui  nous  retracent  avec  une  brièveté  et  une  modestie  si  tou- 
chantes les  travaux  et  les  souffrances  des  premiers  apôtres  de  la  Réforme 
en  Bretagne.  On  voit  que  si  elle  y  pénétra  plus  tard  que  dans  d'autres  pro- 
vinces, elle  y  fit  pourtant  de  notables  progrès. 

Les  doctrines  de  la  Réforme  s'introduisirent  en  Bretagne  sous  les  auspices 
et  par  le  zèle  de  Dandelot,  frère  de  l'amiral  Coligny,  de  l'illustre  maison  de 
Châtillon.  En  15,58,  il  vint  en  Bretagne,  où  il  possédait  de  grands  biens  du 
chef  de  sa  femme,  Claude  de  Rieux,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  le  riche 
comté  de  Laval.  Il  se  fit  accompagner  dans  ce  voyage  par  Jean  Fleury,  l'un 
des  pasteurs  de  l'Eglise  de  Paris,  et  par  Loiseleur  de  Villiers.  Ces  deux 
minisires  prêchèrent  publiquement  à  Nantes,  la  Roche-Bernard,  le  Croisic, 
Vitré,  etc.,  et  firent  partout  de  nombreux  prosélytes.  —  De  son  côté,  la 
maison  de  Rohan,  qui  avait  ambrassé  la  Réforme,  seconda  ses  progrès  en 
Bretagne  en  établissant  l'exercice  du  ministère  évangélique  à  Blain  et  à 
Pontivy.  D'autres  familles  influentes  adoptèrent  à  leur  tour  les  croyances 
protestantes  et  servirent  à  les  propager.  Le  Noir  cite  en  particulier  les 
maisons  du  Bordage,  du  Ponthus,  de  la  Moussaye,  de  Vieillevigne,  de  la 
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Roche-Giffard,  de  Careil,  de  Terchant,  de  la  Vieilleville,  de  Quintin,  de  la 
Monnaye,  de  Martimont,  de  Montmartin,  etc.  Il  rapporte  que  des  cérémo- 
nies du  culte  réformé  furent  célébrées,  en  1562,  au  manoir  de  Buron, 
appartenant  au  sieur  de  Sévigné,  et  que,  vers  la  même  époque,  un  Château- 
briant  de  Beaufort  (ancêtre  du  vicomte  de  Chateaubriand)  appela  le  ministre 
Mahot  en  son  château  de  Plessix-Bertrand,  dans  le  voisinage  de  Saint-jYIalo, 
«  pour  y  former  une  Eglise  domestique  et  y  recueillir  ceux  de  là  autour  que 
Dieu  avoit  amenés  à  sa  connaissance  »  (p.  156).  Dans  ces  temps  malheureux, 
où  les  Eglises  naissantes  avaient  tant  à  souffrir  des  violences  de  la  persé- 
cution et  de  la  guerre  civile,  Blain  et  Vitré  furent  à  la  fois  le  foyer  actif  et 
l'asile  protecteur  des  idées  nouvelles.  Outre  les  pasteurs  ordinaires  en  exer- 
cice à  Vitré,  la  puissante  maison  de  Laval  entretenait  dans  cette  résidence 
seigneuriale  un  chapelain  qui  prenait  soin  de  l'Eglise  dans  les  moments  de 
trouble  où  les  autres  ministres  étaient  bannis. 

A  cette  époque  où  l'agitation  était  partout  et  où  rien  ne  semblait  fixé  en 
religion  comme  en  politique,  il  y  avait  dans  les  esprits,  dans  les  discours, 
et  même  dans  les  livres,  une  liberté  qui  nous  étonne  aujourd'hui.  On  exa- 
minait sans  s'effrayer  des  conséquences,  et  on  ne  se  laissait  pas  persuader 
aussi  facilement  que  de  nos  jours,  qu'en  certaines  matières  on  ne  devait 
pas  se  permettre  de  se  former  une  opinion  et  de  la  professer.  L'indifférence 
n'abandonnait  pas  au  clergé  le  monopole  de  la  vérité.  On  discutait  sur  les 
doctrines  religieuses  et  on  prenait  l'habitude  d'en  appeler  des  décisions  de 
l'Eglise  à  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu.  Cette  disposition  était  favorable 
à  la  Réforme.  Aussi  se  vit-elle  d'abord  accueillie  avec  sympathie  par  ceux 
auxquels  la  position  sociale  et  l'instruction  donnaient  plus  d'indépendance 
d'esprit  .  Nous  avons  indiqué  plus  haut  quelques-unes  des  maisons  seigneu- 
riales qui  avaient  renoncé  à  l'ancien  culte.  Le  livre  qui  sert  de  base  à  nos 
recherches,  montre  aussi  qu'en  Bretagne,  comme  ailleurs,  ce  que  Rome 
appelle  l'hérésie  avait  pénétré  dans  les  cours  de  justice,  peut-être  par  la 
célèbre  école  de  droit  d'Orléans,  où  Calvin  avait  étudié  et  s'était  éclairé. 
Au  nombre  des  conseillers  au  parlement  qui  firent  profession  du  protestan- 
tisme évangélique,  notre  auteur  mentionne  spécialement  Jean  de  Martinen 
et  Antoine  Fumée,  et  il  ajoute  :  «  On  en  pourroit  alléguer  du  nom  de  Brie, 
d'Artois  et  de  Montboucher,  de  la  Coquerie  et  d'autres  qui  subirent  le  joug 
de  la  vérité;  car  j'ai  ouï  dire  qu'on  a  vu  dans  l'Eglise  de  Rennes  douze 
robes  rouges  marcher  à  la  tête  du  peuple  pour  faire  la  cène  »  (p.  222). 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rangs  de  la  noblesse  et  de  la  magis- 
trature bretonne  que  la  Réforme  trouvait  des  partisans  :  elle  en  avait  de 
nombreux  dans  la  classe  du  peuple  qui  s'attache  bientôt  à  l'Evangile  quand 
les  préjugés  ne  l'empêchent  pas  de  chercher  à  le  connaître;  et  dans  ces 
temps  de  crise  religieuse  où  l'autorité  était  fortement  ébranlée,  chacun  était 
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sollicite  a  prendre  parti.  On  peut  juger  de  l'importance  numérique  de  cer- 
taines Eglises  par  les  faits  suivants.  Philippe  Le  Noir,  qui  avait  compulsé 
les  registres  de  l'Eglise  de  Nantes,  constate  dans  sa  Chronique  qu'on  y 
compte  quatre  cents  baptêmes  depuis  4560  jusqu'à  1572;  et  en  indiquant 
que  les  réunions  de  culte  se  tenaient  tantôt  dans  la  ville,  tantôt  dans  les 
lieux  environnants,  il  remarque  qu'en  l'année  1561  il  y  eut  à  la  Furetière 
et  au  Pressoir  des  assemblées  de  sept  cents  et  de  mille  personnes.  Dans 
d'autres  Eglises  les  assemblées  n'étaient  pas  moins  considérables.  Il  fallut 
la  grande  Halle  pour  contenir  celles  de  Vitré.  A  Blain,  en  1562,  la  cène  fut 
célébrée  par  huit  cents  fidèles.  A  Rennes,  on  se  réunissait  dans  la  ville  ou 
dans  des  lieux  voisins,  selon  la  liberté  qu'on  en  avait,  et  les  difficultés 
vaincues  ou  bravées  attestent  le  zèle  et  la  constance  des  prosélytes  (1). 
On  sait  enlin  que  dans  les  quarante  dernières  années  du  XVIe  siècle,  les 
Eglises  réformées  de  Bretagne  envoyèrent  des  représentants  aux  synodes 
nationaux;  qu'un  synode  de  cet  ordre  s'assembla  à  Vitré  en  1583,  et  que 
dix-neuf  synodes  provinciaux  se  tinrent  successivement  à  Chàleaubriant, 
Rennes,  Ploèrmel,  Vitré,  Roche-Bernard,  Ponlivy,  Blain,  Josselin,  etc. 

A  cette  époque  les  Eglises  étaient  divisées  en  quatre  classes,  pour  la 
convocation  de  leurs  colloques.  Nous  avons  gardé  cet  ordre  dans  le  tableau 
suivant,  où  nous  avons  mis  en  regard  des  Eglises  le  nom  des  pasteurs  en 
exercice,  avec  les  dates  marquées  par  l'historien  qui  nous  a  servi  de  guide. 
Si  ces  dates  ne  fixent  pas  exactement  leur  entrée  en  charge  dans  l'Eglise, 
elles  indiquent  au  moins  qu'ils  y  exerçaient  alors  le  saint  ministère  : 

Églises.  Pasteurs. 


1.  NANTES 


1558,  Fleury  et  Loiseleur  de  Villiers.  — 1560,  Ba- 
chelar  de  Cabane.  —  1562,  Philippe  de  Saint- 
Hilaire,  sieur  de  Bougonnière.  —  1 569,  Oyseau 
de  Tréveear. 


Blain 


1562-1588,  Silo  Le  Cercler,  sieur  de  Chambrisé. 


Chateaubriant  .  .  .  . 


1561,  Lesnet.  — 1562,  Bachelar.  — 1563,  Oyseau 
de  la  Teillaye.  — 1577,  Chartier. 


Nort  et  Casson  .  .  .  . 


4  563-1570,  Godefroy  Guenet. 


V] 


IELLEVIGNE 


I 


1565,  Saint-Hilaire  de  Bougonnière.  — 1577,  Oy- 
seau de  la  Teillaye.  — 1584,  Thierry. 


Frossay 


1563,  Boullanger.  —  1567,  Arthur  de  Cussé. 


2.  RENNES 


1 558-1 587,  Legendre  du  Fossé  (Breton).  —  1 559- 
1598.  L'Houmeau  du  Gravier. 


(1)  Philippe  Le  Noir,  p.  73,  75,  157-161,  257,  331.  —  Taillandier,  Histoire  de 
Bretagne,  vol.  II,  p.  291,  292.  —  Dom  Morice,  Preuv.  histor.,  t.  III,  p.  1286. 
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Vitré 


Dinan  et  Saint-Malo. 

COMBOURG.  ,   

3.  ROCHE-BERNARD. 


Le  Croisic. 


4 560,  Dubois-Lebaleur.  —  1561,  Mondonnay  de 
Coulaines.  —  1 562,  Dureil.  —  4563,  Pasquier. 

—  4571-1581,  Berni.  —  4576,  Merlin,  chape- 
lain de  la  maison  de  Laval. —  4584,  Noël  Per- 
ruquet,  sieur  de  la  Mulonnière.  —  4  590,  Du- 
chemin  du  Buisson.  —  4  594,  Parent,  sieur  du 
Préau. 

Sion   4562-1593,  Guineau. 

Ercé.  .........    4563-4584,  Jacques  de  Roullée  (Breton). 

La  Gkavelle   4  583,  Cherpont. 

1569-4583,  Mahot. 
4  565-4  570,  Presleux. 
4  561-1596,  Louveau,  sieur  de  Laporte. 
Guérande  .   4564,  Le  Coq.  —  4  565,  Boisseul. 

4562,  François  Baron  de  la  Perdrilaye  (Breton). 

—  4  569,  Boisseul.  — 4581,  Noël  Perruquet.— 
1583,  Bihan. 

Piriac  .   4563-1581,  Noël  Perruquet. 

Vannes   4562-4572,  Philippe  Bergeay. 

Hennebon.  ......     4566-1573,  François  Baron. 

4.  MORLAIX  .....    4572,  Rolland.  — 1579,  Dominique  du  Gric. 

Pont   1568,  Claude  Chartier. 

4562-4578,  La  Favède. 
4  561-1580,  Aubery.  —  4  580,  Chartier. 

Dans  ces  temps  orageux,  l'exercice  du  ministère  évangélique  était  plein 
de  périls  et  fréquemment  interrompu  par  la  persécution.  La  paix  n'était 
trop  souvent  qu'une  trêve  de  courte  durée;  car  sous  un  pouvoir  arbitraire, 
malveillant  et  faible,  les  Eglises,  protégées  ou  opprimées  selon  le  revire- 
ment des  influences,  n'avaient  qu'un  état  précaire,  toujours  à  la  merci  des 
mauvaises  passions;  et  c'est  au  moment  même  où  elles  montraient  plus  de 
vie  et  de  force  d'expansion  que  des  mesures  de  rigueur  venaient  les  frapper. 
Alors  les  fidèles  étaient  expulsés  ou  contraints  de  s'exiler  eux-mêmes;  ceux 
qu'on  avait  arrêtés  étaient  tenus  dans  une  dure  captivité  ou  même  envoyés 
aux  galères;  et  les  pasteurs,  qui  étaient  surtout  l'objet  de  ces  poursuites, 
allaient  chercher  un  refuge  dans  des  provinces  plus  calmes,  dans  les  murs 
de  La  Rochelle,  et  jusqu'en  Angleterre,  ne  perdant  jamais  de  vue  leur  œuvre, 
et  revenant  la  reprendre  aussitôt  qu'il  y  avait  possibilité. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  le  parti  des  Guises,  qui  avait  fait  exé- 
cuter les  massacres  de  Vassy  et  de  la  Saint-Barthélemy,  et  qui  exploitait 


PONTIVY  

Josselin  et  Ploermel  . 
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le  fanatisme  au  profit  de  son  ambition,  forma  la  ligue  catholique  et  dicta  le 
sanglant  Edit  de  Nemours  (juillet  1585),  qui  ordonnait,  sous  peine  de  mort, 
aux  protestants  de  rentrer  dans  le  sein  île  l'Eglise  romaine,  leur  accordant 
pour  tout  délai  le  terme  de  six  mois,  qui  fut  bientôt  réduit  à  quinze  jours. 
Cet  édit  devint  le  signal  d'une  persécution  dont  les  Eglises  réformées  de 
Bretagne  eurent  cruellement  à  souffrir  sous  la  domination  du  duc  de  Mer- 
cœur,  chef  de  la  Ligue  dans  cette  province.  —  C'est  dans  la  Chronique  de 
Philippe  Le  Noir  qu'il  faut  lire  le  récit  de  ces  désolations,  emprunté  à 
Louveau  qui  était  venu  faire  une  tournée  pastorale  et  avait  eu  le  cœur  navré 
du  spectacle  de  tant  de  ruines. 

Lorsque  l'Edit  de  Nantes  vint  rendre  aux  réformés  la  liberté  de  culte, 
leurs  Eglises  se  rétablirent  peu  à  peu  en  Bretagne.  Malheureusement  c'est 
juste  à  l'année  1598  que  s'arrête  le  manuscrit  du  pasteur  de  Blain.  Il  se 
proposait  de  conduire  sa  narration  jusqu'en  1684;  mais  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  qui  eut  lieu  l'année  suivante,  l'ayant  forcé  à  sortir  de 
France,  il  laissa  son  œuvre  inachevée.  —  En  exprimant  un  vif  sentiment 
de  regret  au  sujet  de  cette  interruption,  l'éditeur  de  ces  Mémoires  nous 
fait  espérer  une  continuation  de  l'Histoire  des  Eglises  réjormées  de  Bre- 
tagne, depuis  l'Edit  de  Nantes.  Nul  n'est  mieux  qualifié  et  mieux  placé  que 
lui  pour  exécuter  ce  projet.  Nous  savons  qu'il  a  déjà  fait  bien  des  recherches 
dans  ce  but  ;  puisse-t-il  être  bientôt  en  état  de  publier  le  fruit  de  son  tra- 
vail, que  nous  attendons  avec  une  légitime  impatience. 

La  suite  de  cette  histoire  nous  présentera  le  même  retour  de  succès  et 
de  revers  ;  mais  les  succès  sont  dus  à  la  libre  prédication  de  l'Evangile, 
et  les  revers  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  la  violence  des  persécuteurs 
qui,  pendant  deux  siècles,  ne  cessèrent  de  condamner  à  l'exil,  aux  cachots, 
aux  tortures  et  à  la  mort  les  fidèles  confesseurs  de  la  vérité.  —  Et  n'est-ce 
pas  aujourd'hui  un  motif  de  reprendre  avec  courage  l'œuvre  de  Pévangéli- 
sation,  et  d'attendre  de  la  justice  de  Dieu  un  meilleur  avenir.  —  «  Fils  de 
l'homme,  ces  os  desséchés  pourront-ils  revivre?  »  —  «  Seigneur  Eternel, 
tu  le  sais,  »  répondait  le  prophète  avec  tristesse.  Mais  c'est  au  moment 
même  où  l'attente  d'Israël  semblait  perdue,  que  Dieu  vient  la  ranimer  par 
cette  promesse  consolante  :  «  Mon  peuple,  voici,  je  vais  ouvrir  vos  sépul- 
cres, je  remettrai  mon  Esprit  en  vous,  et  vous  revivrez,  et  je  vous  ferai 
rentrer  dans  la  terre  d'Israël  »  (Ezéch.  XXXVII,  1-14).  — Terre  de  Bre- 
tagne, où  l'Evangile  a  eu  ses  martyrs,  Dieu  veuille  susciter  au  milieu  de 
toi  de  nouveaux  confesseurs  de  la  vérité,  plus  heureux  et  non  moins  fidèles! 

Th.  Chabal. 

Brest,  30  septembre  1858. 
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L.»EUB,1S»  I>E  SERCY,  AU  PAYS  RE  GEX. 

SYNODE  PROVINCIAL  DE  BOURGOGNE,  EN  1665. 

On  a  vu  dans  l'article  de  M.  Crottet  (Bull.,  I,  299),  consacré  aux  pré- 
ludes de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  dans  le  pays  de  Gex,  et  dans 
l'histoire  des  Eglises  réformées  de  ce  pays,  par  M.  Th.  Claparède  (ci-dessus, 
p.  79),  que  l'arrêt  du  24  août  1662,  qui  condamna  les  temples  du  bailliage 
de  Gex,  au  nombre  de  vingt-cinq,  en  laissa  debout  deux  seulement,  ceux  de 
Sergy  et  de  Fernex. 

L'Eglise  de  Sergy,  plus  encore  que  celle  de  Fernex,  fut,  à  partir  de  ce 
moment,  la  petite  citadelle  du  proteslantisme  sur  cette  langue  de  terre  limi- 
trophe du  canton  de  Genève.  Il  s'y  tint  plusieurs  assemblées,  entre  autres 
un  synode  provincial,  en  1665,  au  sujet  duquel  M.  J.  Pictetde  Sergy  a  bien 
voulu  nous  transmettre  la  note  suivante  extraite  d'un  ancien  manuscrit,  et 
contenant  les  noms  de  plusieurs  pasteurs  de  cette  époque,  note  dont  îiï.  Pic- 
tet  doit  la  communication  à  M.  Paul  Lullin,  ancien  conseiller  d'Etat,  et  qui 
provient  des  registres  de  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève. 

1665,  22  août.  —  Hier,  MM.  Mestrezat,  le  professeur  Pictet, 
Turrettin,  Tronchin,  Sartoris,  Calandiin,  Cropet,  Gallatin,  Favre, 
Gaudy  et  Sarasin  donnèrent  à  souper  aux  ministres  du  synode  de 
Bourgogne,  tenu  à  Sergy,  au  pays  de  Gex,  qui  furent  : 
MM.  Choudan,  pasteur  au  Pont  de  Vevle. 
Euchar,  pasteur  à  Màcon. 

Galand ,  cy-devant  pasteur  à  Paris,  retiré  à  Genève  à  cause  de 

la  persécution. 
Eliot,  pasteur  au  pays  de  Gex. 
Rey,  pasteur  au  pays  de  Gex. 
Bolot,  pasteur  à  Gluny. 
Jordan,  pasteur  à  Arnelduc  (Arnay-le-Duc). 
Bolnat,  pasteur  à  Vence. 
Bourri,  cy-devant  pasteur  en  Bourgogne. 
Pinault,  pasteur  à  Conche. 

Desmaiseaux,  pasteur  en  Auvergne,  qui  a  deux  ou  trois  Eglises 

éloignées  les  unes  des  autres  de  trente  lieues. 
Perrault,  pasteur  à  Pau. 
Dunoyer,  pasteur  à  Bussy. 
Riboudeau,  pasteur  à  Beaulne. 
Gravier,  pasteur  à  Chàtillon. 
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Le  pasteur  de  Lyon  ne  voulut  pas  assister  au  souper. 

1666,  2k  septembre.  —  Messieurs  du  conseil  ont  reçu  une  lettre  du 
roi  de  France,  qui  leur  demande  justice  des  violences  qu'il  dit  avoir 
été  commises  à  ce  dernier  synode  de  Scrgy,  au  pays  de  Gex,  où  il  y 
eut  quelques  paroles  rudes  et  quelques  batailles  entre  des  papistes 
et  des  habitans  de  Genève,  qui  y  étoient  allés  et  où  quelques-uns 
de  ceux-ci  se  trouvèrent  impliqués.  (Sergy  est  le  dernier  village  du 
pays  de  Gex,  où  le  temple  protestant  a  subsisté  le  plus  longtemps.) 
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D'APRÈS  LE  MANUSCRIT  AUTOGRAPHE. 
15G4-1G58. 

(Suite.) 

Durant  mon  séjour  à  Leyden,  Monsieur  de  Buzenval,  am- 
bassadeur à  la  Haye  me  tesmoignoit  toute  sorte  d'amitié  et 
m'obligeoit  à  passer  chez  luy  une  partie  des  vacations  et  me 
menoit  avec  soy  aux  armées.  Je  fis  avec  luy  deux  voyages,  l'un 
en  Gueldres,  où  je  fus  en  l'armée  du  prince  Maurice.  Là,  je 
fus  pendant  l'espace  de  quatorze  jours  sans  coucher  en  un  lict. 
J'y  admirois  la  vigilance  et  conduitte  admirable  dudit  prince. 
Le  mesme  ambassadeur  me  mena  l'année  suivante  en  Frise, 
jusqu'à  Embden,  où  nous  vismes  la  synagogue  des  Juifs.  En 
ce  mesme  voyage,  nous  vismes  la  prise  de  Groningue  par  le 
susdit  prince,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  les  moines  faisant  leur 
paquet  pour  sortir  de  la  ville,  et  de  voir  un  tas  d'images  brul- 
lantes  en  la  grande  place  du  Marché, 

En  Tan  1593,  ma  sœur  Marie,  susmentionnée,  espousa  à 
Sedan  le  capitaine  Des  Guyotz,  homme  sage  et  vaillant  et 
craignant  Dieu. 
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Le  18  juin  1595,  Estienne  Bochart,  sieur  du  Mesnillet, 
ministre  à  Rouen,  espousa  ma  sœur  Ester  du  Moulin  à  Caen, 
qui  estoit  veuve  de  Monsieur  Georges  Guillebert. 

En  l'an  1595,  mon  père  arriva  à  Orléans,  sur  le  point  que 
les  chefs  de  famille  estoient  assemblés  pour  aviser  aux  moyens 
de  redresser  leur  Eglise.  Ils  prièrent  mon  père  de  leur  donner 
une  prédication,  après  laquelle  ils  le  prièrent  de  demeurer  j 
avec  eux  pour  redresser  leur  Eglise,  et  le  prièrent  de  considé- 
rer qu'Orléans  estoit  le  lieu  de  sa  naissance.  Tellement ,  qu'il 
s'engagea  avec  eux,  pourveu  qu'ils  en  obtinssent  la  permission  ] 
et  consentement  du  Synode  de  la  province  de  l'Isle-de-France. 
Cette  permission  luy  estant  octroyée,  il  demeura  pasteur  de 
l'Eglise  d'Orléans ,  qui  avoit  son  exercice  à  Jargeau ,  et  y  fit 
venir  sa  famille,  laquelle  arriva  le  premier  d'octobre  1595. 
M.  Le  Faur,  gentilhomme  de  la  maison  de  Pibrac,  homme 
vertueux  et  de  la  religion,  estoit  gouverneur  de  Jargeau. 

En  Tannée  1596,  au  commencement  du  mois  d'aoust,  il 
me  prit  envie  de  voir  mon  père ,  lequel  je  n'avois  point  veu 
depuis  neuf  ans.  Je  demanday  à  Messieurs  les  curateurs  de  l'A- 
cadémie permission  de  faire  un  voyage  en  France;  je  m'em- 
barquay  à  Flessingue.  Le  vent  nous  estant  contraire,  nous 
relaschasmes  à  Douet,  où  nous  fusmes  contrains  de  demeurer 
cinq  jours.  Ayans  un  quart  de  vent,  nous  poursuivismes  nostre 
route  et  avec  peine  arrivasmes  à  Dieppe  le  7  aoust.  Et  de 
Dieppe  je  vins  à  Rouën,  où  Monsieur  du  Mesnillet,  mari  de 
ma  sœur  Ester,  estoit  ministre  ;  l'estroite  amitié  que  j'avois 
contractée  avec  luy  à  Londres,  a  esté  une  des  causes  qui  l'ont 
meu  à  rechercher  mon  alliance. 

De  Rouen  je  vins  à  Paris,  où  la  peste  estoit  forte,  et  eus  de 
la  peine  à  trouver  logis.  Passant  sous  le  Petit-Chastelet ,  je 
passay  tout  proche  d'un  corps  mort  qui  venoit  de  tomber  de 
la  peste  sur  le  quarreau.  Je  fis  donc  le  moins  de  séjour  à  Paris 
qu'il  me  fut  possible,  et  vins  à  Orléans ,  et  de  là  à  Jargeau,  et 
vis  mon  père  ,  lequel  me  méconnut,  et  parlay  à  luy  environ 
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un  quart  d'heure  sans  me  donner  à  connoistre  ;  mais  ma 
belle-mère  me  reeonnut.  , 

Après  un  séjour  de  vingt-cinq  jours  chez  mon  père,  je  vins 
à  Paris,  où  la  peste  estoit  fort  diminuée.  Là  je  vis  Monsieur  de 
Montigny,  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris,  lequel,  avec  quelques 
anciens,  me  ramenteurent  l'obligation  que  j'avoisà  l'Eglise  de 
Paris,  et  m'exortèrent  à  demeurer  avec  eux,  et  y  servir  au 
saint  ministère.  Mais  je  ne  m'y  sentois  pas  assez  préparé ,  ne 
m'estant  pas  exercé  en  propositions ,  et  avois  promis  aux  cu- 
rateurs de  l'Académie  de  Leyden  de  retourner  à  l'exercice  de 
ma  profession  :  je  m'excusay  donc  et  leur  promis,  quand  je 
serois  de  retour  à  Leyden,  de  leur  escrire  mes  intentions. 

De  Paris  je  vins  à  Rouen,  où  je  vis  Monsieur  des  Guyotz  et 
ma  sœur,  sa  femme,  et  me  logeay  chez  ma  sœur  du  Mesnillet* 
De  là  je  vins  à  Dieppe,  où  je  m'embarquay,  et  arrivay  heureu- 
sement à  Mildebourg.  De  là  je  vins  à  La  Haye  pour  voir  Mon- 
sieur de  Buzenval ,  qui  estoit  en  ce  païs-là  mon  principal 
appuy  et  consolation.  Me  voyant  ,  il  me  dit  plusieurs  choses 
pour  me  destourner  d'embrasser  le  ministère.  Il  me  représen- 
toit  la  pauvreté  annexée  à  cette  condition,  le  travail  continuel , 
les  dangers,  l'inimitié  du  clergé  romain  ,  surtout  à  Paris,  qui 
est  un  haut  théâtre,  où  j'avois  beaucoup  de  besongne  taillée, 
et  pour  m'en  divertir,  il  me  procureroit  une  condition  avanta- 
geuse, qui  estoit  de  me  mettre  avec  celuy  que  le  roy  envoyoit 
à  la  Porte,  pour  y  estre  ambassadeur  près  du  Grand  Seigneur, 
afin  de  luy  tenir  compagnie,  et  de  se  servir  de  moy  pour  com- 
muniquer avec  les  Grecs ,  et  m'employer  aux  voyages  qu'il 
faudroit  faire  de  la  cour  du  Grand  Seigneur.  Je  confesse  que 
j'enclinois  à  ce  conseil,  en  quoy  Dieu  estoit  offencé  et  mon  es- 
prit estoit  diversement  agité;  mais  le  roy,  ayant  changé  de 
volonté  et  choisi  un  autre  ambassadeur,  je  reconnus  que  Dieu 
ne  vouloit  pas  que  je  m'employasse  à  une  autre  vocation  qu'à 
celle  à  laquelle  je  m'estois  consacré,  et  m'affermis  en  cette  ré- 
solution. 

Alors  je  receus  la  nouvelle  de  la  mort  de  Monsieur  des 
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Guyolz,  tué  au  siège  d'Amiens,  laissant  sa  femme  enceinte  ; 
cette  mort  avint  le  30  juillet  1597. 

Je  me  résolus  donc  de  quitter  la  Hollande  ;  lors  je  mis  en 
lumière  ma  Logique,  qui  a  esté  imprimée  treize  fois.  Je  fis 
aussi  un  poëme  intitulé  Batavia,  que  je  dédiay  aux  curateurs  de 
l'Université. 

Sortant  de  Leyden,  je  m'en  allay  à  La  Haye,  où  Monsieur 
de  Buzenval  me  donna  un  conseil  qui  me  pensa  perdre.  Je  luy 
dis  que  j'avois  un  grand  désir  de  passer  par  Anvers  ,  et 
Bruxelles,  et  de  voir  le  pais  de  l'archiduc  ;  mais  que  j'y  voyois 
de  la  difficulté  pour  ce  que  la  guerre  estoit  fort  rude,  et  que  je 
n'avois  point  de  passe-port  de  l'archiduc,  lequel  me  cousteroit 
beaucoup,  et  qui  seroit  long  à  attendre  ;  Monsieur  de  Buzen- 
val me  respondit  qu'il  me  donneroit  un  bon  moyen  de  passer 
à  Amiens  sans  passe-port  :  c'est  qu'il  connoissoit  un  marchand 
de  Rotterdam,  nommé  Vandernec,  ami  intime  du  gouverneur 
d'Anvers,  nommé  Alfonso  Messia.  Le  frère  de  ce  gouverneur 
ayant  esté  pris  par  le  prince  Maurice,  en  un  combat  donné  à 
Turnehout ,  et  emmené  prisonnier  à  La  Haye  ,  ce  marchand 
paya  pour  luy  sa  rançon  et  le  renvoya  à  son  frère.  En  considé- 
ration de  ce  bienfait,  les  lettres  de  ce  marchand  au  gouverneur 
d'Anvers  servoient  de  passe-port.  Cela  m'estant  confermé  par 
plusieurs,  je  m'en  allay  à  ce  marchand  et  lui  baillay  les  lettres 
que  Monsieur  de  Buzenval  luy  escrivoit  en  ma  faveur.  Ledit 
marchand  me  donna  incontinent  lettres  recommandatoires  au 
gouverneur  d'Anvers.  M'y  fiant,  je  m'embarquay  à  Rotterdam. 
Ainsi  je  quitté  le  pais  de  Hollande,  où  Dieu  m'avoit  tant  de 
fois  fait  sentir  son  secours  et  son  assistance.  Après  y  avoir  de- 
meuré six  ans  entiers ,  j'avois  esté  quatre  ans  en  Angleterre  ; 
tellement  que  tout  le  temps  de  ma  demeure  en  païs  étrangers 
a  esté  de  dix  ans,  en  tout  lequel  temps  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  n'estre  point  malade  de  maladie  qui  m'ait  tenu  au  lict  plus 
de  trois  jours. 

Nous  désancrasmes  de  Rotterdam,  et  arrivasmes  devant  le 
fort  de  l'isle  appartenant  aux  Hollandois,  et  de  là  passasines  à 
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Ordam,  où  nous  ancrasmes  ;  là  il  y  avoit  garnison  espagnole, 
où  il  faloit  monstrer  nos  passe-ports.  Nous  vismes  sortir  une 
barque  qui  venoit  pour  recevoir  nos  passe-ports.  Mais  un  peu 
devant  que  d'ancrer  devant  Ordam  ,  il  passa  près  de  nous  un 
navire  venant  d'Anvers,  dont  les  matelots  avertirent  les  nostres 
que  les  soldats  de  la  citadelle  d'Anvers  s'estoient  mutinés  con- 
tre le  gouverneur  et  l'avoient  constitué  prisonnier.  Dont  j'ap- 
pris que  mes  lettres  du  sieur  Vandernec  audit  gouverneur 
m'estoient  inutiles;  ce  qui  me  mit  dans  une  fort  grande  an- 
goisse :  et  nostre  pilote,  voyant  que  je  n'avois  point  de  passe- 
port, me  dit  que  j'estois  en  pauvre  estât,  et  que  les  Espagnols 
du  fort  d'Ordam  me  prendroient,  et,  me  tenant  prisonnier, 
me  feroient  mile  tourments,  surtout  quand  ils  auroient  apris 
qui  j'estois  et  quelle  estoit  ma  condition.  Comme  j'estois  en 
cette  détresse,  voici  arriver  un  autre  navire  venant  de  Zélande, 
sur  lequel  je  reconnus  un  de  mes  amis,  frère  de  Monsieur  Au- 
rélius,  ministre  de  l'Eglise  françoise  de  Londres,  auquel  je  fis 
entendre  la  peine  où  j'estois.  Iceluy  fit  entendre  cela  à  ceux 
de  son  navire,  entre  lesquels  il  y  avoit  un  Allemand,  qui  avoit 
passe-port  pour  luy  et  son  valet,  lequel  estant  tombé  malade, 
il  l'avoit  laissé  en  Zélande,  et  me  dit  que  si  je  voulois  entrer  en 
son  navire  je  pourrois  passer  pour  son  valet.  Gela  se  fit,  et  arri- 
vay  en  seureté  à  Anvers  le  3  de  septembre  1598,  admirant  la 
providence  de  Dieu  et  son  soin  paternel  en  ma  conservation. 
Je  séjournay  quatre  jours  à  Anvers,  où  je  trouvay  moyen  d'en- 
trer en  la  citadelle  et  de  voir  la  beauté  de  la  ville.  Au  cinquième 
jour,  je  me  mis  au  bateau  de  Bruxelles,  qui  alla  toutte  la  nuiet; 
de  Bruxelles  je  vins  à  Gand,  à  Audenarde,  à  Courtray,  à  L'Isle, 
à  Arras,  à  Amiens,  à  Rouen. 

Combien  que  j'eusse  une  place  au  coche ,  où  aussi  j'avois 
mes  hardes,  néantmoins  je  fis  la  pluspart  du  chemin  à  pied , 
depuis  Bruxelles  jusques  à  Arras,  pour  me  délivrer  de  la  per- 
versité d'un  Espagnol  qui  étoit  dans  le  coche ,  qui  mesdisoit 
horriblement  de  ma  religion,  et  ne  pouvois  sans  péril  luy  con- 
tredire. J'estois  travaillé  d'une  douleur  de  reins  et  estois  rne- 
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nacé  de  la  pierre;  le  grand  travail  que  je  pris  en  allant  à  pied 
me  fut  un  souverain  remède  ;  car,  après  ce  travail  ;  je  jettay 
force  sable  par  l'espace  de  six  semaines,  dont  mes  reins  furent 
deschargés,  et  depuis  je  ne  m'en  suis  point  senti. 

Entre  Arras  et  Amiens,  en  un  petit  village  nommé  la  Bras- 
serie, un  chartieryvre  entra  en  la  chambre  où  j'estois  couché 
sur  la  paille  tout  habillé.  Il  avoit  en  sa  main  un  grand  Cous- 
teau, et  me  voulut  tuer  ;  mais  Dieu  m'en  préserva. 

Je  me  reposay  quelques  jours  à  Rouen  ,  chez  mon  frère  et 
ma  sœur  du  Mesnillet,  et  de  là  vins  à  Paris,  où  je  ne  me  don- 
nay  à  connoistre  à  personne  ;  et  arrivé  à  Jargeau  ,  chez  mon 
père  sur  la  fin  de  septembre,  et  demeuray  avec  luy  trois  mois 
et  quelques  jours. 

Au  mois  de  décembre,  peu  de  jours  devant  Noël,  mon  père 
me  mena  à  Gien,  où  se  tint  un  colloque,  où  je  fus  ouy  en  pro- 
position et  examiné,  et  receus  l'imposition  des  mains  par 
Monsieur  Mélit,  ministre  de Chastillon-sur-Loire  ;  là  estoit  Mon- 
sieur Lenoir,  aussi  ministre  audit  lieu  de  Chastillon,  et  les 
sieurs  Fontaine  et  Pinet,  ministres  de  Gien. 

De  Gien  je  revins  à  Jargeau  ;  et  estant  question  de  m'en  al- 
ler à  Paris ,  je  priay  mon  père  de  trouver  moyen  que  je  fisse 
ailleurs,  mon  apprentissage  qu'en  l'Eglise  de  Paris.  Avint  tout 
à  propos  que  Monsieur  de  la  Noué,  ministre  de  Blois,  fut  ap- 
pellé  à  Saumur,  ce  qui  fut  cause  que  l'Eglise  de  Blois  me 
pria  de  la  servir  en  attendant  qu'elle  fût  pourveue  d'ailleurs. 

L'an  1 599,  au  commencement  de  l'an,  je  me  rendis  à  Blois 
et  y  demeuray  deux  mois.  Je  preschois  en  la  maison  de  Mon- 
sieur Desoignis,  sous  une  porte,  entre  deux  chambres,  ce  qui 
estoit  fort  incommode;  car  il  n'y  avoit  point  encore  de  temple 
à  Blois  pour  ceux  de  nostre  religion. 

Cependant  l'Eglise  de  Paris  me  pressoit.  En  ce  mesme 
temps,  Madame,  sœur  du  Roy,  espousa  le  duc  de  Bar,  fils  du 
duc  de  Lorraine.  J'arrivay  à  Paris  le  dernier  de  février  1599, 
lorsque  maditte  dame  se  préparoit  pour  aller  en  Lorraine  avec 
son  mari.  Je  fis  ma  première  prédication  en  l'hostel  de  Ma- 
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dame,  sœur  du  roy,  lequel  depuis  a  esté  appelle  l'hostel  de 
Soissons.  Le  lendemain  je  preschay  dans  le  Louvre,  devant 
maditte  dame,  où  je  mariay  un  More  avec  une  Moresse.  Il  y 
a  voit  un  grand  abord  de  peuple.  Si  maditte  dame  eust  demandé 
au  roy  un  lieu  dans  la  ville  ou  au  faubourg  pour  faire  nostre 
exercice  ordinaire,  Sa  Majesté  luy  eust  volontiers  accordé 
pource  que  nos  assemblées  au  Louvre  l'incommodoient  ;  mais 
elle  ne  s'avisa  pas  de  faire  cette  requeste  au  roy,  et  nul  ne 
la  pria  d'y  penser,  qui  fut  une  grande  faute  ;  car,  Madame 
estant  partie  de  Paris ,  on  mit  nostre  exercice  à  Grigny,  qui 
est  à  cinq  lieues  de  Paris.  En  ce  tems  mourut  Monsieur  de 
Buzenval. 

Monsieur  de  Montigny,  par  ordre  du  Consistoire,  fut  chargé 
de  suivre  Madame  en  son  voyage  de  Lorraine.  Mais  si  tost  que 
je  fus  arrivé,  Monsieur  de  Montigny  se  fit  descharger  de  ce 
fascheux  voyage,  et  si  tost  que  je  fus  arrivé  à  Paris,  il  fut  or- 
donné que  je  ferois  ce  voyage.  Je  la  suivis  jusqu'en  Lorraine, 
et  fis  la  prière  dans  l'évesché  de  Meaux,  et  dans  celuy  de  Châ- 
lons,  et  dans  l'abbaye  de  Jouairre. 

Maditte  dame  coucha  une  nuict  à  Vitry-le-François ,  où  je 
fus  logé  par  fourrier  chez  une  demoiselle  de  la  religion  nom- 
mée Marie  Colignon  ,  fille  de  Monsieur  de  Chalitte,  gentil- 
homme qualifié  ;  elle  estoit  veuve  de  Samuel  Le  Pois,  ministre 
de  Bandonvillers ,  de  laquelle  ayant  reconneu  la  sagesse  et 
piété,  et  le  lieu  dont  elle  estoit  issue,  je  me  proposay  de  la  de- 
mander à  femme.  Il  falut  le  lendemain  suivre  Madame,  la- 
quelle s'arresta  à  Bar-le-Duc.  De  Bar,  j'escrivis  à  la  susditte 
demoiselle  et  luy  déclaray  mes  intentions.  Elle  me  respondit 
qu'elle  demandoit  du  tems  pour  y  penser,  et  pour  faire  ses 
enquestes  nécessaires  et  demander  conseil  à  ses  parens  et 
amis. 

Ayant  achevé  mon  quartier  près  Madame ,  je  vins  à  Vitry 
pour  achever  cette  affaire,  laquelle  j'avançay,  en  sorte  qu'il  ne 
me  restoit  plus  que  d'avoir  le  consentement  de  mon  père ,  qui 
estoit  à  Jargeau,  à  soixante-quinze  lieues  de  là.  Advint  à  mon 
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père  une  affaire  qui  l'obligea  de  faire  un  voyage  à  Sedan.  Il 
partit  de  Jargeau  et  passa  par  Châlons  ,  qui  n'est  qu'à  sept 
lieues  de  Vitry.  De  quoy  estant  averti,  je  partis  incontinent  de 
Vitry,  et  le  rencontray,  et  allasmes  ensemble  à  Sedan,  où  je  fis 
la  prédication  dans  le  temple  des  papistes  ;  peu  de  jours  après, 
nous  allasmes  à  Jametz,  et  de  là  à  Verdun,  et  de  Verdun  à 
Saint-Emanebou  (sic) ,  et  de  là  à  Vitry,  où  l'affaire  fut  termi- 
née; les  fiançailles  se  firent  à  Ronnay,  au  logis  de  Mademoiselle 
de  Brun,  tante  de  la  fiancée.  Le  mariage  fut  bény  à  Vitry-le- 
Bruslé,  lieu  de  l'exercice  ordinaire,  par  M.  Roland  ,  .ministre. 
Ma  belle-mère  vint  de  Jargeau,  et  ma  sœur  du  Mesnillet  vint 
de  Rouen  pour  se  trouver  à  nostre  mariage. 

Peu  après  je  partis  de  Vitry  pour  retourner  à  Paris.  A  sept 
ou  huict  lieues  de  Vitry,  il  y  avoit  un  pont  sur  la  rivière  de 
Marne,  qu'une  troupe  de  bœufs  avoit  rompu  ,  quelques  jours 
auparavant,  en  passant  par-dessus.  Il  faloit  passer  par  là  ou 
traverser  la  rivière  à  nage.  Je  fus  en  doutte  si  je  devois  re- 
tourner à  Vitry  ;  mais  enfin  je  me  résolus  de  faire  entrer  mon 
cheval  dans  la  rivière.  Estant  au  milieu  de  la  rivière,  mon 
cheval  perdit  pied  et  fus  en  péril.  Néantmoins  enfin  je  passay 
la  rivière  et  vins  à  Paris.  Alors  l'exercice  ordinaire  se  faisoit  à 
Grigny,  chez  Monsieur  des  Bordes-Mercier,  à  cinq  lieues  de 
Paris.  ' 

Chaque  année,  au  printemps,  je  faisois  un  voyage  en  Lor- 
raine pour  servir  mon  quartier  chez  Madame,  sœur  du  roy,  et, 
le  quartier  achevé,  je  retournois  à  mon  Eglise. 

L'an  4601  ,  le  lieu  de  l'exercice  fut  approché  d'une  lieue 
et  mis  à  Ablon,  à  quatre  lieues  de  Paris. 

Cette  mesme  année,  un  lundi  24  d'avril ,  entre  cinq  et  six 
heures  du  soir,  nasquit  mon  fils  aîné  Pierre,  baptisé  à  Ablon. 
Monsieur  Arnault ,  intendant  des  finances  ?  fut  parrain  ,  et 
Madame  de  Bafour,  fille  de  Monsieur  de  Chetain ville,  mar- 
raine. 

L'an  1603  je  fis,  selon  ma  coutume,  un  voyage  en  Lor- 
raine vers  Madame,  sœur  du  roy,  laquelle  je  suivis  aux  bains 
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de  PJombières.  J'eus  la  curiosité  de  voir  Sainte-Marie-aux- 
Miues  ,  et  de  descendre  dans  les  mines  d'argent ,  fort  pro- 
fondes, et  donnay  jusqu'à  Strasbourg;  je  passay  à  pied  le  pont, 
qui  a  treize  cens  pas  de  longueur  de  mes  pas.  Je  vis  aussi  l'ar- 
senal ,  qui  est  fort  beau  ;  on  me  fit  gouster  du  vin  de  cent 
trente  ans  ;  on  me  monstra  es  greniers  publics  du  blé  qu'on 
disoit  estre  tombé  du  ciel.  Je  vis  aussi  l'horloge. 

Le  21  de  septembre  nasquit  ma  tille  Ester  ;  ce  jour-là  j'es- 
tois  en  Moulins,  en  Bourbonnois,  allant  au  synode  national,  à 
Gap,  en'Dauphiné,  où  j'estois  député. 

L'an  1605,  au  mois  d'aoust,  je  fus  député  pour  me  trou- 
ver en  l'assemblée  politique  générale  à  Chastellerault,  où  se 
trouva  Monsieur  le  duc  de  Sulli,  envoyé  par  Sa  Majesté  ;  cette 
assemblée  ne  dura  que  quinze  jours.  J'insistay  fort  envers 
l'assemblée  que  la  demande  de  rapprochement  de  l'Eglise  de 
Paris  ne  fust  point  mise  au  cahier  des  demandes  qu'on  dres- 
soit  en  l'assemblée  pour  les  bailler  aux  députés  généraux  : 
mais  que  M.  le  duc  de  Sully,  qui  alors  estoit  en  grand  crédit, 
fust  nostre  député  pour  cet  article.  L'assemblée  eut  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  de  luy  qu'il  se  chargeast  de  cette  demande  ; 
mais  enfin  il  s'en  chargea,  et  cela  réussit;  car  à  Noël  de  la 
mesme  année,  il  fit  cette  demande  au  roy,  qui  luy  accorda  sa 
demande,  laquelle  ne  fut  exécutée  que  l'année  suivante,  et 
nostre  exercice,  par  la  volonté  du  roy,  fut  mis  à  Charenton- 
Saint-Maurice,  à  une  demie  lieue  de  Paris,  où  il  est  encore 
maintenant. 

L'an  susdit  1605,  le  mardi  25  d'octobre,  peu  après  mon 
retour  de  Chastellerault,  nasquit  mon  fils  Louis,  au  faubourg 
Saint-Germain  ,  rue  des  Marestz ,  entre  six  et  sept  heures  du 
soir,  baptisé  chez  moy,  par  moy-mesme,  présenté  au  bap- 
tesme  par  Monsieur  de  Monceaux  et  Mademoiselle  L'Hoste. 

L'an  1608,  le  2  septembre,  entre  six  et  sept  heures  du  soir, 
mon  fils  Cyrus  est  né,  présenté  au  baptesme  par  Monsieur  de 
Béthune,  colonel  d'un  régiment  de  Hollande,  et  par  Made- 
moiselle Anne  de  Rohan. 
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L'an  1609,  le  22  février,  est  décédée  ma  belle-mère,  Guil- 
lemette  d'Aurigny,  à  Orléans. 

L'an  1610,  le  14  avril  ma  femme  est  accouchée  d'un  en- 
fant mort,  qui  est  demeuré  mort  en  son  ventre  depuis  le  22  dé- 
cembre jusques  au  14  avril. 

Le  10  may  1610,  à  quatre  heures  après  midi;  le  roi 
Henri  IV  a  esté  tué  à  Paris  par  Ravaillac ,  en  son  carrosse, 
près  du  cimetière  Saint-Innocent. 

L'an  1612,  le  24  may,  le  synode  national  se  tint  à  Privas,  ' 
en  Vivarets,  où  Monsieur  Charnier  fut  esleu  président,  et  moy 
adjoint. 

En  retournant  de  Privas,  je  passay  par  Vienne  en  Dauphiné, 
où  je  vis  Monsieur  le  juge  Gabet. 

Moy,  avec  cinq  autres  ministres,  eusmes  la  curiosité  de 
voir  Genève ,  où  nous  fusmes  receus  avec  beaucoup  d'hon- 
neur; messeigneurs  les  syndics  nous  festoyèrent  en  l'hostel  de 
ville,  et  le  corps  ecclésiastique  au  collège.  Après  six  jours  de 
séjour  nous  partismes  ;  nostre  hoste  ne  voulut  rien  prendre  de 
nous,  disant  que  Messieurs  les  syndics  luy  avoient  deffendu. 
Nous  passasmes  par  Collonges ,  à  trois  lieues  de  Genève ,  et 
nous  destournasmes  pour  voir  le  sault  du  Rosne. 

L'an  1614  ,  le  27  d'aoust,  j'imposé  les  mains  à  Monsieur 
Mestrezat  publiquement  à  Charenton. 

L'an  1615,  au  mois  de  février,  Monsieur  de  Mayerne,  pre- 
mier médecin  de  Jacques,  roy  de  la  Grande-Bretaigne,  arriva 
à  Paris ,  et  me  fit  entendre  le  désir  que  Sa  Majesté  avoit  de 
me  voir.  Desjà  il  m'avoit  envoyé  deux  mille  livres,  pour  un 
livre  que  j'avois  fait,  en  deffense  de  la  confession  de  foy  que 
ledit  roy  avoit  publiée.  Je  me  résolus  de  faire  ce  voyage  ;  mais 
nostre  Consistoire  s'y  opposa  ;  car  on  luy  avoit  persuadé  que 
si  j'y  allois,  je  ne  reviendrois  plus.  Mais  je  leur  ostay  cette 
persuasion,  par  la  promesse  et  serment  que  je  fis  en  public  à 
Charenton  de  retourner  en  bref.  Ainsi  je  partis  de  Paris  avec 
Monsieur  de  Mayerne  au  commencement  de  mars  1615.  Je  vis 
ma  sœur  du  Mesnillet  à  Rouen  ,  laquelle  estoit  veuve  ;  Mon- 
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sieur  du  Mesnillet  estant  décédé  peu  auparavant;  j'avois  avec 
moi  mon  jeune  frère,  Jean  du  Moulin. 

Ce  roy  me  fit  beaucoup  d'accueil;  ordinairement  je  me  te- 
nois  derrière  sa  chaise  en  ses  repas. 

Deux  mois  auparavant ,  les  Estats  s'estoient  tenus  à  Paris, 
où  Monsieur  le  cardinal  du  Perron  avoit  fait  une  harangue, 
laquelle  il  avoit  fait  imprimer,  en  laquelle  il  prouvoit  que  le 
pape  peut  déposer  les  roys ,  et  où  le  roy  Jacques  estoit  mal 
traitté.  Sa  Majesté  me  commanda  d'y  faire  responce;  ce  que 
je  fis  :  je  lui  présenté  ma  responce,  laquelle  est  imprimée  sous 
son  nom.  Il  me  fist  prescher  devant  luy  en  françois  à  Gre- 
nouisli,  en  la  chapelle  royalle.  Il  voulut  aussi  que  je  prisse  le 
degré  de  docteur  à  Gambrige. 

Là  se  fist  une  disputte  publicque,  en  laquelle  le  roy  mesme 
proposa  des  arguemens.  Je  fus  trois  mois  en  ce  voyage,  et  pris 
congé  du  roy  à  la  Saint-Jean  ;  car  il  s'en  alloit  en  son  progrès. 
Il  donna  à  mon  frère  une  chaîne  d'or  de  deux  cens  escus,  et  à 
moy  une  prébende  à  Cantorbérie,  avec  une  belle  maison.  De- 
puis il  me  donna  encore  une  commanderie,  qu'ils  appellent 
rectorat,  au  pays  de  Galles. 

Les  chanoines  du  chapitre  de  Cantorbérie  ?  en  ma  récep- 
tion, me  voulurent  obliger  par  serment  à  m'assujettir  aux  loix 
et  coustumes  d'Angleterre  ;  ce  que  je  ne  voulus  faire  qu'à  con- 
dition de  ne  rien  faire  qui  préjudiciast  à  l'obéissance  que  je 
dois  à  mon  roy  et  à  l'ordre  ecclésiastique  receu  en  nos  Eglises 
de  France  :  ce  qui  me  fut  accordé. 

Je  m'embarquay  donc,  etarrivay  à  Bologne,  où  Monsieur  de 
Campagnolles  estoit  gouverneur  pour  M.  le  duc  d'Espernon  ; 
or,  c'estoit  le  tems  auquel  les  princes  de  France  commençoient 
à  se  souslever  contre  la  reyne  régente.  Cela  fut  cause  que  je 
fus  soupsonné  d'estre  passé  en  Angleterre  pour  pratiquer  se- 
cours pour  les  princes ,  et  Monsieur  de  Campagnolles  eut 
charge  de  m'arrester.  Sitost  donc  que  je  fus  arrivé  à  Bologne, 
Monsieur  de  Campagnolles  m'arresta  à  l'hostellerie  du  Char, 
où  j'avois  pris  logis,  se  saisit  de  mes  hardes  et  livres,  me  mit 


344  AUTOBIOGRAPHIE  DE  PIERRE  DU  MOULIN. 

en  la  garde  de  deux  soldats  et  fit  fouiller  et  examiner  mes  pa- 
piers :  mon  frère  estoit  avec  moy. 

Mais  au  bout  de  deux  jours  il  nous  relascha,  nous  priant 
de  ne  parler  à  personne  du  tort  qu'on  nous  avoit  fait.  Je  vins 
coucher  à  la  maison  de  Mademoiselle  d'Ecufan,  qui  est  à  trois 
lieues  de  Bologne. 

Le  lendemain  nous  arrivasmes  à  Abbeville,  et  de  là  à  Com- 
piègne,  Beauvais,  Senlis,  et  finalement  à  Paris. 

Estant  à  Paris,  je  prenois  quelque  fois  la  poste  pour  aller 
voir  mon  père  à  Orléans  ;  l'Eglise  d'Orléans  avoit  son  exercice 
à  Bionne. 

Depuis  ce  tems  j'ay  esté  fort  traversé  de  disputes  à  Paris 
contre  les  adversaires.  Le  P.  Arnoux,  jésuite,  nous  envoya  un 
cartel  de  deffi,  par  lequel  il  nous  provoquoit  à  comparoistre 
devant  la  reyne,  pour  rendre  raison  de  nostre  religion.  J'eus 
charge  de  mes  collègues  de  faire  une  responce,  en  laquelle  je 
représentay  que  j'avois  esté  au  collège  de  la  Flesche,  ou  en  une 
salle  qu'on  appelle  la  Salle  des  Pères,  j'avois  veu  un  tableau, 
auquel  sont  peints  les  martyrs  jésuites,  entre  lesquels  il  y  a  des 
jésuites  qui  ont  conspiré  contre  la  vie  des  roys,  et  ont  esté 
punis  par  justice.  Disois  que  nous  exortions  nos  peuples  à 
fidélité  et  obéissance  au  roy,  et  représentois  les  périls  et  com- 
bats que  ceux  de  nostre  religion  avoient  soutenus  pour  la  def- 
fence  du  roy  Henri  IV;  desquels  périls  et  travaux  recevoient 
aujourd'huy  les  salaires  ceux  qui  ont  esté  ennemis  du  roy.  A 
cela  estoient  joints  quelques  articles  justificatifs  de  nostre  reli- 
gion. Les  jésuites  ne  poursuivirent  point  leur  deffi;  mais  ils 
trouvèrent  moyen  de  nous  faire  un  procès  criminel,  pour  avoir 
appelé  ceux  de  la  religion  nos  peuples,  comme  si  nous  préten- 
dions qu'ils  sont  nos  sujets. 

(la  suite  au  prochain  cahier.) 
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1.A  REFORME  ET  LES  GUERRES  RE  RELIGION  El  DAVPHIHE 

DE  1560  A  L'ÉDIT  DE  NANTES  (1598), 

Par  J.-D.  Long.  Paris,  F.  Didot,  1856.  In-8°. 

M.  Long,  qui  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  mémoire  couronné  par 
l'Institut,  sous  le  titre  d' Antiquités  des  Voconces,  s'est  occupé  cette  fois, 
pour  les  populations  dauphinoises,  d'une  époque  sur  laquelle  l'attention 
paraît  de  nos  jours  se  porter  avec  une  vivacité  croissante.  Tandis  que  la 
Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français  donne  des  mémoires  et 
des  documents  sur  les  apôtres  de  la  Réforme  et  sur  les  événements  princi- 
paux des  luttes  religieuses  du  XVIe  siècle,  que  M.  Jules  Bonnet  fait  paraître 
les  Lettres  françaises  de  Calvin,  que  divers  érudits  exhument  des  journaux 
écrits  par  des  plumes  catholiques  ou  protestantes,  que  Mf  Ern.  Mourin  étu- 
die la  Réforme  et  la  Ligue  en  Anjou  (4),  M.  Long  fait  part  au  public  de  ses 
recherches  sur  les  luttes  religieuses  dans  le  Dauphiné.  Cette  province  a  vu 
s'accomplir  sur  son  territoire  une  partie  des  faits  qui  ont  fini  par  amener 
dans  notre  pays  le  triomphe  de  la  liberté  de  conscience.  Quand  on  parcourt 
ses  monts  rocheux  et  ses  vallées  sillonnées  de  torrents,  on  rencontre 
presque  à  chaque  pas  des  ruines  qui  attestent  le  déchaînement  des  passions 
religiëuses  et  politiques.  Des  châteaux  démantelés  ont  laissé  sur  la  crête 
des  montagnes  les  pans  mutilés  de  leurs  vieilles  murailles;  ici,  sur  le  ruis- 
seau de  Val-Croissant,  se  montre  le  pont  d'Oreille;  là,  sur  la  Gervanne, 
est  le  pont  de  Blacons.  Die,  Livron,  Crest,  Montélimar,  Romans,  la  Mure, 
ont  souteuu  des  sièges  mémorables,  ou  vu  se  succéder  dans  leur  enceinte 
les  armées  de  la  Réforme,  celles  du  roi  de  France  et  celles  de  la  Ligue.  Des 
vengeances  barbares,  d'admirables  traits  d'héroïsme,  des  drames  singuliers 
ont  signalé  une  foule  de  lieux  qu'il  serait  trop  long  de  nommer. 

Trois  hommes  éminents,  avec  des  génies  et  des  destinées  diverses,  Fran- 
çois de  Beaumont,  baron  des  Adrets,  Charles  Du  Puy  de  Montbrun,  François 
De  Bonne  de  Lesdiguières,  ou  plutôt  des  Diguières,  eurent  tour  à  tour,  en 
Dauphiné,  la  direction  des  affaires  militaires  du  protestantisme.  Le  farouche 
baron  des  Adrets,  après  quelques  combats  heureux  en  faveur  de  la  cause, 
discrédité  parmi  ses  coreligionnaires,  par  sa  froide  cruauté  et  par  les  exé- 
cutions de  Montbrison  et  de  Pierrelatte,  arrêté  même  en  1563,  passe  dans  les 
rangs  du  parti  catholique,  cherche  à  défaire  les  huguenots,  qu'il  se  vantait 
d'avoir/aite,  cesse  d'être  favorisé  de  la  fortune,  et  meurt  presque  oublié 

(1)  Voir  Bulletin,  t.  V,  p.  469. 
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dans  son  château  de  la  Frette,  le  2  février  4586.  Il  excusait  ses  actes  de 
barbarie  par  cette  distinction  :  «  Nul  ne  fait  cruauté  en  la  rendant;  les  pre- 
«  mières  s'appellent  cruautés,  les  secondes  justice.  »—  Montbrun,  qui  suc- 
cède à  Des  Adrets ,  homme  d'action  comme  lui ,  mais  moins  prodigue  du 
sang  humain  et  avec  l'avantage  d'une  conviction  sincère,  conduit  plusieurs 
fois  les  protestants  à  la  victoire,  soutient  l'héroïque  résistance  de  Livron, 
défait  les  Suisses  au  pont  d'Oreille,  et  se  laisse  battre  et  prendre  à  Blacons 
par  De  Gordes,  lieutenant  général  en  Dauphiné  ;  le  parlement  de  Grenoble  le 
condamne  à  mort,  comme  criminel  de  lèse-majesté,  et  il  a  la  tête  tranchée 
de  trois  coups  d'épée,  le  13  août  4575.  Le  brave  Lanoue  l'a  surnommé  le 
baillant.  —  Lesdiguières,  qui  vient  après,  et  qui  doit  devenir  en  quelque 
sorte  le  roi  du  Dauphiné,  a  grand'peine  d'abord  à  se  faire  accepter  comme 
chef  des  réformés;  l'aristocratie  protestante,  qui  formait  le  noyau  du  parti, 
lui  reprochait  de  n'être  que  d'une  noblesse  de  second  ordre  et  d'avoir  été 
jurisconsulte;  les  désunis  l'appelaient  en  dérision  monsieur  l'avocat. 
Cependant  il  parvient  à  triompher.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  soutient 
avec  vigueur  et  avec  succès  la  guerre  contre  les  catholiques  et  contre  les 
ligueurs,  est  créé  par  Henri  IV  duc  et  pair,  en  1607,  et  maréchal  de  France,  en 
1608;  il  se  convertit  au  catholicisme,  devient  connétable,  en  4  622,  et  meurt 
en  1626.  Il  avait  alors  86  ans.  Il  existe  de  lui  un  grand  nombre  de  portraits 
contemporains;  on  y  retrouve  en  partie  les  traits  de  Henri  IV,  avec  une 
certaine  expression  de  finesse  méchante  que  la  figure  du  maître  ne  présente 
pas. 

L'ouvrage  de  M.  Long  renferme  de  nombreux  et  utiles  renseignements  «• 
sur  la  période  qui  s'étend  du  règne  de  François  II  à  la  publication  de  l'Edit 
de  Nantes,  des  notices  biographiques  des  personnages  illustres  du  Dau- 
phiné, au  XVIe  siècle,  hommes  d'Etal,  gens  de  guerre,  littérateurs,  et  un 
certain  nombre  de  pièces  justificatives.  L'auteur  est  un  homme  laborieux  et 
instruit,  auquel  on  doit  savoir  gré  d'avoir  classé  et  réuni  en  un  corps  régu- 
lier des  faits  qui,  isolés,  perdaient  une  partie  de  leur  intérêt,  et  qui  a  bien 
mérité  de  la  science  en  abordant  avec  zèle  un  des  côtés  de  la  question  histo- 
rique, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  occupe  aujourd'hui  les  esprits.  Il  a  eu 
à  sa  disposition  des  documents  locaux,  et  entre  autres  les  mémoires  des 
frères  Gay,  qui  donnent  à  son  livre  une  valeur  toute  particulière.  Il  possède 
un  esprit  d'impartialité  qui  lui  a  permis  d'apprécier  avec  justice  la  plupart 
des  hommes  et  des  événements  dont  il  a  eu  à  parler. 

La  part  faite  de  l'éloge,  voyons  ce  qui  nous  semble  à  reprendre  dans 
l'ouvrage  de  M.  Long.  Cet  ouvrage  a  le  tort,  à  notre  avis,  de  manquer  de 
principes  positifs,  de  méthode,  de  sentiment  littéraire  et  de  critique.  L'im- 
partialité y  touche  de  trop  près  à  l'indifférence,  de  sorte  que  les  considé- 
rations sont  banales,  et  que  le  récit  se  traîne  sans  vie  et  sans  couleur. 
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L'auteur  a  essayé  une  classification  en  trois  périodes  de  l'histoire  de  la 
Réforme  en  Dauphiné  :  un  an  d'excès  sous  le  baron  des  Adrets;  treize  ans 
d  entreprises  audacieuses  sous  Montbrun;  vingt-deux  ans,  sous  Lesdi- 
guières,  de  luttes  qui  amènent  le  triomphe  rie  la  Réforme  et  de  la  royauté. 
Mais  cette  classification  est  insuffisante.  Les  faits,  accumulés  sans  ordre, 
restent  dépourvus  d'enchaînement,  l'intérêt  s'éparpille  et  l'esprit  a  peine  à 
saisir  un  ensemble  qui  le  fixe,  et  à  suivre  le  fil  du  récit. 

En  descendant  au  détail  et  à  la  forme,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître chez  M.  Long  une  regrettable  inexpérience  d'écrivain.  Les  person- 
nages, les  lieux  apparaissent  tout  à  coup  sans  préparation,  et  les  explica- 
tions nécessaires  à  l'intelligence  du  récit  n'arrivent  souvent  qu'à  propos 
d'événements  postérieurs,  où  elles  sont  moins  utiles.  Les  portraits  sont 
médiocrement  touchés.  L'entrée  en  matière  est  maladroite;  le  livre  com- 
mence par  des  réflexions  sans  portée,  souvent  contradictoires,  et  l'on  y 
voudrait  trouver  des  renseignements  plus  abondants  sur  ce  point  si  curieux, 
le  développement  de  la  Réforme  et  la  formation  du  parti  protestant  dans  le 
Dauphiné.  L'auteur  abuse  des  rapprochements  des  faits  du  XVIe  siècle  avec 
ceux  .de  la  révolution  de  1789.  Son  style  est  faible,  son  récit  manque  de 
suite  et  de  rapidité.  Que  dire  de  ces  réflexions  :  «  On  serait  tenté  de  croire 
«  que  la  guerre  extérieure  est  un  mal  nécessaire  à  la  tranquillité  des  peuples. 
«  Les  grandes  guerres  de  l'empire  ont  peut-être  retardé  l'explosion  de  48 
«  (p.  42);  —  Nous  avons  vu  Calvin  écrire  à  Du  Poët,  et  Bèze  assister  à  la 
«  bataille  de  Dreux;  ces  deux  pères  de  la  Réforme  prenaient  un  vif  intérêt 
«  à  nos  guerres  de  religion  »  (p.  62)? 

Quant  à  la  critique,  elle  est  insuffisante.  Je  ne  citerai  à  cet  égard  qu'un 
exemple.  L'abbé  D'Artigny  a  publié  au  XVIIIe  siècle,  sur  la  commnnication 
d'un  jésuite,  deux  lettres  d'un  caractère  odieux,  d'un  esprit  intéressé  et 
cruel,  adressées  par  Calvin  à  M.  Du  Poët,  un  des  seigneurs  protestants  les 
plus  considérables  du  Dauphiné,  qui  devint  successivement  chambellan  du 
roi  de  Navarre,  conseiller  d'Etat,  gouverneur  de  Monté'.imar,  lieutenant- 
général  au  marquisat  de  Saluées.  Ces  lettres,  l'une  de  1547  (ou  57),  l'autre 
de  156J,  ont  été  répétées  par  plusieurs  écrivains  et  citées  par  Voltaire, 
dans  son  Essai  sur  les  mœurs.  M.  Long  les  publie  de  nouveau  comme 
authentiques,  sans  les  avoir  vues..«  Elles  sont  aujourd'hui,  dit-il,  écrites 
«  de  la  main  de  Calvin,  chez  M.  le  comte  D'Alissac,  héritier  de  Mademoiselle 
«  Du  Poët.  Nous  tenons  leur  copie  d'une  main  sûre.  »  (P.  46.) 

Or,  les  textes  conservés  dans  la  famille  Du  Poët,  et  qui  ont  servi  au 
jésuite  de  l'abbé  D'Artigny  et  au  copiste  de  M.  Long,  ne  sont  pas  de  la 
main  de  Calvin  (1).  M.  Jules  Bonnet,  le  laborieux  éditeur  de  la  corres- 

(t)  Voir  à  ce  sujet  ce  Bulletin,  t.  IV,  p.  7,  et  l'article  Du  Poët  dans  la  France 
protestante. 
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pondance  de  Calvin,  déclare  formellement  qu'ils  ne  sont  ni  de  la  main  de 
Calvin,  ni  de  celle  d'aucnne  des  personnes  qu'on  sait  avoir  écrit  sous  la 
dictée  du  réformateur.  A  cette  raison  matérielle  de  douter  de  leur  authenti- 
cité, s'en  joignent  d'autres  qui  obligent  à  la  nier. 

M.  Long  a  entrevu  une  de  ces  raisons.  II  fait  remarquer  que  l'adresse 
de  l'une  des  lettres  est  :  4  Monsieur  Du  Poët,  général  de  la  Réforme  en 
Dauphiné,  et  que  du  Poët  ne  pouvait  porter  ce  titre  en  1547  (ou  1557), 
date  de  la  pièce,  et  il  se  contente  d'alléguer,  pour  réponse,  que  la  famille 
respectable  de  Du  Poët  ne  se  serait  pas  livrée  à  une  imposture  pour  insul- 
ter à  la  mémoire  de  Calvin.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  de  longs  détails. 
Mais  d'une  part,  sans  avoir  besoin  d'accuser  la  bonne  foi  des  Du  Poët,  on 
peut  sans  grande  difficulté  rejeter  la  fraude  sur  des  étrangers.  D'ailleurs, 
l'impossibilité  que  signale  M.  Long  lui-même  ne  lui  a-t-elle  donc  pas  paru 
péremptoire?  La  suscription  de  la  lettre  de  1551  ne  dénote-t  elle  pas  la 
fausseté  de  celte  pièce?  M.  Du  Poët,  qu'on  y  désigne  comme  chambellan 
du  roi  de  Navarre  et  gouverneur  de  Montélimar,  n'a  occupé  ces  dignités 
que  vingt  ans  après.  Quant  au  style  et  à  l'orthographe,  ils  serviraient  au 
besoin  de  réfutation  suffisante  contre  chacune  des  deux  lettres.  Peut-on 
admettre  d'ailleurs  que  Calvin  ait  été,  je  ne  dis  pas  assez  intolérant  (c'est  la 
question),  mais  assez  idiot,  assez  inepte,  pour  écrire  (écrire,  vous  entendez) 
les  choses  que  contiennent  les  lettres  prétendues?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je 
regrette  que  M.  Long,  par  une  légèreté  fâcheuse,  ait  contribué,  pour  sa 
part,  à  maintenir  une  imputation  calomnieuse  qu'un  examen  tant  soit  peu 
attentif  lui  aurait  fait  écarter,  qu'une  plus  grande  impartialité  lui  aurait 
fait  combattre.      „  •  F.  Bourquelot. 

Tome  VIII  et  avant-dernier  de  la  FBAMCE  PROTESTANTE 
de  Mil.  îlaag. 

(1re  PABTIE.) 

Ce  volume,  qui  porte  bien  près  du  terme  le  grand  travail  de  MM-  Haag, 
contient  un  grand  nombre  d'articles  importants,  parmi  lesquels  nous  signa- 
lerons : 

Claude  de  Narbonne,  un  de  ces  fameux  vicomtes  qui  ont  joué  un  rôle  s 
important  dans  les  guerres  civiles;  —  Nardin,  un  des  pasteurs  piétistes  les 
plus  influents  du  XVIIIe  siècle;  —  Philippe  Naudé,  à  la  fois  mathématicien 
et  théologien  d'une  orthodoxie  rigide;  Elie  Néau,  victime  d'une  des  innom- 
brables iniquités  du  gouvernement  de  Louis  XIV;  la  famille  Nettancourt, 
illustre  dans  les  armes;  —  celle  de  Normandie,  établie  à  Genève  au  temps 
de  Calvin  ;  —  Odet  de  Nort,  le  pasteur  trop  peu  connu  de  l'Eglise  de  La  Ro- 
chelle, à  l'époque  du  siège  que  cette  ville  héroïque  soutint  le  lendemain  de  la 
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Sain f-Barl liélemy ;  —  Oberkampf,  Oberlin,  dont  les  noms  seuls  rappellent 
les  services;  —  Olivétan,  le  premier  traducteur  de  la  Bible  protestante  en 
français;  —  la  famille  Olivier,  qui  a  donné  à  la  France  deux  évêques  favo- 
rables à  la  Réforme  et  un  chancelier  que  l'ambition,  unie  à  une  déplorable 
faiblesse,  rejeta  dans  les  bras  de  Rome  ;  —  le  célèbre  Oudin,  à  qui  on  doit 
une  des  meilleures  histoires  littéraires  de  l'Eglise;  —  Claude  Pajon,  qui  a 
donné  son  nom  à  une  secte  dont  Isaac  Papin  formula  les  doctrines  d'une 
manière  plus  précise;  —  Bernard  Palissy,  Ambroise  Paré,  Denis  Papin, 
trois  des  noms  les  plus  illustres  du  protestantisme  français;  —  Pandin  des 
Jarriges  ,  chancelier  du  roi  de  Prusse  ;  —  la  nombreuse  famille  de  Passa- 
vant, qui  de  Bâle,  où  elle  s'était  réfugiée,  s'est  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  occupe  partout  un  rang  distingué;  —  Isabeau  Paulet,  cause  inno- 
cente de  l'interdiction  du  grand  temple  de  Montpellier,  et  dont  l'histoire  est 
éclaircie  par  des  pièces  jusqu'ici  inédites  ;  —  Pelet-Salgas,  le  gentilhomme 
galérien;  —  Paul  Pélisson;  l'administrateur  de  la  caisse  des  conversions  ; 
Perrot  d'Ablancourt  ,  l'auteur  de  tant  de  traductions  qu'on  appela  les 
belles  infidèles;  —  Pérussel,  le  ministre  de  Condé;  —  les  Petit,  égale- 
ment célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  armes  ;  —  Petitot,  l'habile  peintre 
en  émail;  —  le  fabuliste  Pfeffel;  —  l'historien  Philippson,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Sleidan;  —  les  graveurs  Picart  ;  —  Jacques  Pineton  de 
Chambrun,  l'illustre  confesseur  de  l'Eglise  d'Orange;  —  les  Pithou,  à  l'oc- 
casion desquels  est  racontée  l'histoire  de  la  Réforme  à  Troyes;  —  le  phi- 
losophe Ploucquet;  —  Polier  de  Botens,  le  collaborateur  de  la  grande 
Encyclopédie,  et  sa  fille,  célèbre  romancière  sous  le  nom  de  Madame  de 
Monlolieu;—  les  familles  de  Polignac  et  de  Pons,  dont  plusieurs  mem- 
bres ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'Eglise;  — Poltrot  de 
Méré,  l'assassin  du  duc  de  Guise,  etc.,  etc. 

Voici  la  liste  complète  des  noms  de  cette  livraison  : 


comtes  du  Quercy,  et  ses  descendants. 
Nardin  (Jean-Fréd.),  prédicat,  renommé. 
Nasser  (Barthélémy),  professeur  de  théo- 


—  (Roger-David),  pasteur  à  Berlin. 
Naudin  (Pierre),  apothicaire  à  Paris,  et 


Neel  (Guillaume),  martyr. 


Narbonne-Caylus  (Claude),  un  des  vi- 


Nen  ter  (Georges-Philip.),  prof,  de  médec. 


Nagel  (Burcard),  abbé  de  Munster,  con- 


Natalis  (Famille  de). 


Naudé  (Philippe),  mathématicien. 


Néau  (Elie),  galérien  protestant. 


Navières  (Charles  de),  poète. 


—   (Philippe),  membre  de  l'Académie 


logie  et  pasteur. 


de  Berlin. 


ses  descendants. 


verti  au  protestantisme. 


Nérac,  dit  Mazamet,  capitaine  huguenot. 
Nettancourt,  illustre  famille  de  la  Cham- 
pagne. 

Netz  (Philippe  de),  auditeur  en  la  cham- 
bre des  comptes. 

Neu  (Jacques  de),  confesseur. 

Nevelet  (Pierre),  avocat  au  parlement  de 
Paris. 

—  (Isaac),  fabuliste. 

Neyron  (Pierre-Joseph),  doct.  en  droit. 
Nicolas  (Abul),  réfugié  en  Angleterre,  et 
ses  descendants. 

—  (Antoine),  pasteur  à  Winterthur. 
Nicolle,  pasteur  à  Courcelles-Chaussy. 
Nielle  (Charles  de),  pasteur  à  Utrecht. 
Nigrin  (Georges-Adam),  surintendant 

ecclésiastique  à  Montbéliard. 
Nissoles  (Famille). 


350 


BIBLIOGRAPHIE. 


Nivet  (Sainctin),  martyr. 
Noblet  (Jacques),  confesseur, 
Noël  (Jean),  dominicain  partisan  de  la 
Reforme. 

Nogaret  (Henri  de),  duc  de  Candale, 
prosélyte. 

Nogentel  (Isaac  de),  pasteur  à  Nogentel. 
Noguier  (David),  pasteur  à  Bernis. 

—  (Jacques),  pasteur  à  St-Chaptes. 
Normand,  vaillant  capitaine  huguenot. 
Normandie  (Laurent  de),  lieutenant  du 

roi  à  Noyon,  et  ses  descendants. 
Nort  (Odet  de),  pasteur  à  La  Rochelle. 
Notter  (Jean-Georges),  pasteur  à  Spire. 
Nuding  (Georges),  pasteur  à  Wissem- 

bourg. 

Nui  (Jean),  bourgeois 'd'Arnai-le-Duc. 

Oberkampf  (Christophe-Philippe),  ma- 
nufacturier célèbre,  et  ses  des- 
cendants. 

Oberlin  (Jérémie- Jacques),  antiquaire  et 
philologue. 

—  (Jean-Frédéric),  le  célèbre  pas- 

teur du  Ban-de-la-Roche. 
Obrecht  (Famille). 

Odet  (Isaac-François) ,  sieur  du  Fouil- 

loux,  et  ses  descendants. 
Odier  (Famille). 

—  (Antoine),  censeur  de  la  banque 

de  France. 

—  (Louis),  docteur  en  médecine, 

correspondant  de  l'Institut. 
Oguier  (Robert),  martyr. 
Oiseau  (François),  ministre  de  l'Eglise 

de  Nantes. 
Oisel  (Jacques),  manufactur.  réfugié. 

—  (Jacques),  docteur  en  droit. 

—  (Philippe),  théologien. 
Olhagaray  (Pierre),  ministre  et  histor. 
Olivétan  (Pierre-Robert),  traducteur  de 

la  Bible. 

Olivier  (Jean),  évêque  d'Angers,  favo- 
rable à  la  Kéforme. 

—  (Antoine),  évêque  de  Larabez, 

converti  au  protestantisme. 

—  (Jacques),  chancelier  de  France. 

—  (Jordain),  ministre  de  Pau. 

—  -Desmont  (Jacques),  pasteur  à 

Nîmes. 

Ollier  (Pierre),  pasteur  à  Montauban. 

Olry  (Jean),  avocat  au  parlement  de 
Metz,  transporté  en  Amérique. 

Oufroy  (Richard),  confesseur. 

Oraison  (André  d'),  évêque  de  Riez,  con- 
verti au  protestantisme. 

Orfenille  (Famille). 

Origny  (Pierre  d'),  poëte. 

Orville  (Jean  d'),  et  ses  descendants. 

—  (Pierre),  poëte  latin. 

—  (Jacques-Philippe),  philologue. 
Osterried  (Jean-Daniel),  doct.  en  droit. 
Otto  (Louis-Guillaume),  diplomate. 
Ondin  (Casimir),  critique  et  historien. 

—  (César),  interprète  du  roi,  et  ses 

descendants. 


Ougier  (Benjamin),  archiviste  de  la  prin- 
cipauté d'Orange. 

Ouvrier  (Pierre  \  moine  franciscain  con- 
verti au  protestantisme. 

—  (Jean-Gottlieb),  past.  en  Silésie. 

—  (Charles-Sigismond),  instituteur. 

—  (Louis-Benjamin),  professeur  de 

théologie  à  Giessen. 

Ozanne  (Claude  d') ,  commissaire  des 
guerres,  et  ses  descendants. 

Pacard  (Georges),  pasteur  à  La  Roche- 
foucauld. 

—  (Abraham),  libraire  à  Paris. 
Pagès  (Famille). 

Pain  (N.),  ministre  à  Fontenay. 
Pajon  (Jean),  avocat  au  parlement. 

—  (Daniel),  docteur  en  médecine. 

—  (Louis-Esaïe),  ministre  à  Berlin. 

—  (Claude),  célèbre  théologien,  mi- 

nistre à  Orléans. 
Palairet  (Elie),  pasteur  et  savant  philo- 
logue. 

—  (Jean),  maître  de  langue  franç. 
Palissy  (Bernard),  célèbre  potier. 
Palmantier,  victime  des  dragonnades. 
Pandin  (Famille). 

—  de  Beanregard. 

—  de  Narcillac. 

—  de  Lussaudière. 

—  du  Chail. 

—  des  Jarriges. 

Panier  (Paris),  avocat  au  parlement  de 

Dole,  martyr. 
Panissault  (Jean  de),  capitaine  huguen. 
Pantin  (N.),  orfèvre  de  Rouen. 
Pape  (Gaspard),  sieur  de  Saint-Auban, 

chef  hug.  dans  le  Dauphiné. 

—  (Jacques),  gouvern.  du  Comtat, 

et  ses  descendants. 
Papillon  (Antoine),  propagateur  de  la 

Réforme  à  Lyon. 
Papin  (Anne),  victime  des  persécutions. 

—  (Denis),  savant  physicien. 

—  (Isaac),  ministre  apostat. 

—  (Nicolas),  docteur  en  médecine. 
Pappus  (Jean),  professeur  d'hébreu  et 

pasteur  à  Strasbourg. 

Papus,  pasteur  du  Désert,  martyr. 

Pardaillan  (Fr. -Jean-Charles  de),  con- 
seiller privé  et  gouverneur  de 
l'Armagnac. 

Pardieu  (François  de),  capitainehuguen. 

—  (Centurion) ,  député  à  l'assemblée 

de  Chàtellerault. 

Paré  (Ambroise),  chirurgien  célèbre. 

Parent  (Antoine),  conseiller  au  présidial 
de  Senlis. 

Parenteau  (Philippe  de),  confesseur. 

Parisot  (Jean),  capitaine  huguenot. 

Parmentier  (Jacques),  peintre. 

Parpaille  (Perrinet),  président  du  parle- 
ment d'Orange. 

Parrot  (Christophe-Frédéric) ,  prof,  de 
mathématiques  à  Lrlangen. 
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—  (Georges-Frédéric),  professeur  de 

physique  à  Dorpat. 

—  (Frédéric),  professeur  de  médecine 

à  Dorpat. 

—  (Jean-Léonard),  directeur  de  la 

chambre  à  Erlangen. 
Pas-Feuquières  (François  de),  gouver- 
neur de  f  Ile-Bouchard. 

—  (Manasséde),  habile  capitaine  et 

diplomate. 

—  (Jean  de),  ingénieur  militaire. 
Pascal  (Armand),  général  en  la  cour  des 

aides  de  Montpellier,  et  ses 

descendants. 
Pasquet,  capitaine  huguenot. 
Passavant  (Famille). 

—  (Jean-David),  peintre. 

—  (Claude),  médecin. 

—  (François),  jurisconsulte. 

—  (Théophile),  théologien. 

—  (Nicolas),  prof,  de  droit  à  Bâle. 
Pastor  (Daniel),  ministre  à  Pragelas. 
Pastre  (Samuel),  écrivain  mystique. 
Patras,  capitaine  huguenot. 

Paul  (Louis),  confesseur. 

Paulet  (Guillaume),  ministre  apostat,  et 

sa  fille  Isabeau. 
Paulhan  (Pierre),  ministre  apostat. 
Paumier  (Pierre),  ministre  apostat. 
Paur  (Jean-Jacques),  pasteur  à  Etobon. 
Pauvant  (Jacques),  martyr. 
Pavée  (François),  chef  huguenot  dans  le 

Languedoc,  et  ses  descendants. 
Pechels  de  la  Buissonade,  confesseur. 
Pedelabat  (Jean),  apostat. 
Pégorier  (César),  pasteur  à  Londres. 
Pefgre,  capitaine  huguenot. 
Péju  (Elie),  pasteur  à  Argenton. 
Pelet,  famille  languedocienne. 

—  -La  Carrière. 

—  -Saïgas. 

—  (Jean),  dit  de  la  Lozère,  pair  de 

France. 
Pélisson,  famille  de  robe. 

—  (Pierre),  controversiste. 

—  (Paul),  célèbre  apostat,  adminis- 

trateur de  la  caisse  des  conver- 
sions. 

—  (Jacob-Philippe),  premier  méde- 

cin de  la  colonie  de  Berlin. 
Pelletier  (Gaspard),  doct.  en  médecine. 
Pelloutier  (Simon) ,  bibliothécaire  de 

l'Acad.  des  sciences  de  Berlin. 
Peloquin  (Etienne),  martyr. 

—  (Denis),  martyr. 
Penavaire,  capitaine  huguenot. 

—  (Pierre),  prof,  de  grec  au  collège 

français  de  Berlin. 
Penot  (Bernard-Georges),  médecin  et 

chimiste. 
Pérachon  (Pierre),  orfèvre  de  Lyon. 

—  (Marc),  trésorier  gén.  de  France. 

—  (Marc),  avocat,  apostat. 

—  (Marc),  conseiller  en  la  chambre 

de  fôdit  de  Grenoble,  etc. 


Pérard  (Jacques  de),  prédicateur  de  la 

cour  de  Prusse. 
Perdriau  (Jacques),  réfugié  à  Genève,  et 

ses  descendants. 

—  (Jean),  pasteur  à  Genève. 
Perdrier  (Jean)  ,  sieur  de  Mézières,  capi- 
taine huguenot. 

Perdrix  (Jean-Georges),  conseiller  du 
prince  de  Montbéliard. 

Pérez  (Antoine),  professeur  des  langues 
orientales  à  Puy-Laurens. 

Péris  (Pierre),  ministre  apostat. 

Périssol  (Samson  de),  président  au  par- 
lement de  Grenoble. 

—  (Laurent  de),  apostat. 
Perrault  (Pierre.de),  réfugié  à  Genève, 

et  ses  descendants. 

—  (François  de),  pasteur  à  Mâcon. 

—  -Montrevost,  etc. 

Perrin  (Jean-Paul),  pasteur  et  historien. 
Perrinet,  famille  du  Dauphiné. 

—  (Alexandre),  député  général  de3 

Eglises. 

—  (Gaspard),  commissaire  de  l'Edit. 

—  (Guillaume),  procureur  fiscal  des 

ducs  de  Nevers,  et  ses  descend. 
Perrodet  (Samuel),  past.  à  Diedendorf. 
Perrot  (Charles),  prof.  de.  théologie  à 

Genève,  et  ses  descendants. 

—  (Denis),  victime  de  la  Saint-Bar- 

thélemy. 

—  (Paul),  poète. 

Picot  de  la  Meintaye,  famille  réfugiée 

en  Allemagne. 
Picot,  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (Pierre),  ministre  à  Genève. 

—  (Jean),  prof,  d'histoire  et  de  sta- 

tistique. 

Pidoux  (Pierre),  capitaine  huguenot. 

Piélat  (Barthélémy),  ministre  à  Meaux. 

Pierpont  (John),  poète. 

Pierre,  curé  converti. 

Pierre-Brune  (N.  de),  commandant  à 

Clairac. 
Pierre -Buffi ère  (Famille  de). 

—  -Châteauneuf. 

—  -Chambret. 
Pierres,  famille  de  l'Anjou. 

—  (Jean),  lieutenant  général  en  la 

sénéchaussée  de  La  Rochelle. 
Piètre  (Simon),  médecin, 
Pieyre  (Alexandre),  poète  dramatique. 
Piloty  (Jean),  capitaine  huguenot,  et  ses 

descendants. 
Pinault  (Jean),  pasteur  à  Genève. 

—  (Melchiséder),  minist.  à  Conches. 
Pineau  (Pierre),  ministre  à  Tours,  etc. 
Pineton  (Jacques),  pasteur  à  Nimes. 

—  (Pierre),  médecin  du  roi,  et  ses 

descendants. 

—  (Jacques),  pasteur  à  Orange,  con- 

fesseur. 

Piozet  (Pierre),  ministre  au  Mans. 
Piscassary  (Sara  de),  de  La  Rochelle. 
Pisseleu  (Anne  de),  duchesse  d'Etampes. 
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Pithou  (Pierre),  savant  jurisconsulte. 

—  (Nicolas),  auteur  d'une  histoire 

de  l'Eglise  de  Troyes. 

—  (Pierre),  le  Varron  de  la  France, 

apostat. 

—  (François),  apostat. 

—  (Ambroise),  victime  des  persécu- 

tions. 

Pithoys  (Claude),  professeur  de  philoso- 
phie à  Sedan. 

Plaix  (César  de),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  ses  descendants. 

Plantavit  (Jean),  pasteur  à  Béziers, 
apostat. 

Plantier  (Jacques),  cohtroversiste. 

Pleurs  (Jean  de),  dit  d'Espoir,  fondateur 
de  l'Eglise  d'Angers. 

Ploucquet  (Godefroi),  professeur  de  phi- 
losophie à  Tubingue.  ' 

—  (Guillaume- Godefroi)  ,  médecin 

renommé. 
Pluquet  (Nicolas),  martyr. 
Pochelon  (Bernard),  directeur  delà  ma- 

nufact.  de  glaces  de  Neustadt. 
Poinot  (N.),  ministre  à  Monségur. 
Poiret  (Pierre),  théologien  mystique. 
Poitevin  (Isaac),  conseiller  à  "la  cour  des 

comptes  de  Montpellier. 

—  (Jacques),  physic.  et  astronome. 
Poix  (Jean  de),  capitaine  huguenot". 
Polier.  famille  du  Rouergue  réfugiée  à 

Lausanne. 

—  (Jean),  secrétaire  d'ambassade. 

—  (François),  traducteur. 

—  (Nicolas),  sieur  d'Ablancourt,  tra- 

ducteur célèbre. 
Perruquet  (Noël),  ministre  à  Vitré. 
Persode  (N.  de),  major  de  la  ville  de 

Verdun. 

—  (Charles  de),  avocat  au  parlement 

de  Paris. 

Pérussel  (François),  ministre  du  prince 

de  Condé. 
Peschier  (Jacques),  pasteur  à  Genève. 

—  (Adolphe),  professeur  de  littéra- 

ture française. 
-—    (Charles-Gaspard),  médecin  ho- 
mœopathe. 
Petit,  famille  de  Paris. 

—  (François),  pasteur  à  St-Ambroix. 
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—  (Théophile-Conrad) ,  poëte  et  litté- 

rateur. 
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aides  de  Montpellier. 
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AVIS  IMPORTANT 

Conformément  au  dernier  avis,  un  mandat  de  banque  est 
dès  à  présent  fourni  sur  MM.  les  souscripteurs  pour  recouvre- 
ment des  sommes  dues.  Ce  mode  étant  onéreux  à  la  Société, 
et  vu  le  retard,  ils  sont  priés  d'en  acquitter  le  montant  afin 
de  ne  donner  lieu  à  aucuns  frais.  Si  quelque  erreur  semblait 
avoir  été  commise,  on  sera  toujours  à  même  d'adresser  une 
réclamation  à  l'Agence,  qui  imputerait  sur  l'année  nouvelle 
toute  somme  payée  en  trop. 


OUVRAGES  NOUVEAUX 

Histoire  abrégée  de  Luther  et  de  la  Réformatloii , 

d'après  Redenbacher,  par  J.-J.  Hosemann.  1  vol.  in-12  de  252  p., 
avec  gravures  sur  hois.  Prix  :  1  fr.  75  c. 

«  Le  but  principal  de  cet  ouvrage  est  d'offrir  à  la  jeunesse  protestante  un  exr 
posé  clair  et  bien  fait  des  origines  de  la  Réformation...  Jamais  peut-être  le  besoin 
d'un  semblable  travail  ne  se  fit  sentir  plus  qu'aujourd'hui,  car  les  attaques  aux- 
quelles le  protestantisme  est  en  butte  prennent  un  caractère  si  perfide,  qu'il  devient 
urgent  de  rétablir  la  vérité  des  faits...  Ce  petit  volume  est  très  intéressant...  digne 
d'obtenir  un  succès  vraiment  populaire.  »  (Revue  critique  d'octobre  1858). 

Les  Camfsards  (1702-1711),  par  Ernest  Alby.  1  vol.  de  243  p. 
in-12.  Prix  :  2  fr. 

T.  LTntolérance.  —  H.  La  Persécution.  —  III.  La  Révolte.  —  IV.  La  Lutte.  — 
V.  La  Pacification. 
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qu'indiquer  l'importance  de  ce  remarquable  travail,  sur  lequel  le  lecteur  nous 
remerciera  d'avoir  attiré  son  attention...  »  (Revue  critique  de  janvier  1858.) 


Slrvcu.  Etude  historique  d'après  les  documents  originaux  et  la 
correspondance  de  Voltaire,  par  Camille  Rabaud.  1  volume  de 
176  pages  in-12.  Prix  :  2  fr. 
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Peter  Martyr  yermigll.  Lebenund  ausgewœhlte  Schriften.  Nach 
handschriftlichen  und  gleiclizeitigen  Quellen,  von  Dr  C.  Schmidt, 
professor  der  Théologie  zu  Strasburg.  —  Elberfeld.  1858.  1  vol. 
in-8°  4.6  $9f>  pa^es/*  4     ,'m  "  m  4  ,  %\  J  v 

Notice  historique  sur  l'Église  réformée  «£e  Sainte- 
Marie-aux-fïineg,  par  Ch.  Drion,  président  du  tribunal  de 
Schelestadt,  etc.  1  vol.  in-12  de  de  104  pages. 


Prix  des  6  premiers  volumes  du  Bulletin  : 

Pour  les  nouveaux  membres,  chaque  volume,  7  fr,,  et  pour 
les  nouveaux  abonnés,  10  fr. 

Voir  les  Statuts  de  la  Société,  page  6  du  tome  I. 


Le  Bulletin  est  expédié  par  la  poste  (pour  la  France  et  les  pays 
étrangers  avec  lesquels  il  existe  des  conventions  postales),  et  les  prix  de 
souscription  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  pour  les  sociétaires  et  les  abonnés  : 


N.  B.  Aux  Sociétaires. 

Le  taux  de  la  cotisation  n'est  point 
un  maximum. 

Chacun  est  invité  et  intéressé  à  faire 
connaître  l'œuvre  et  à  la  propa- 
ger. 

SOCIÉTAIRES. 

ABONNÉS. 

ir«  année, 
(dr.  de  diplôme.) 

2me  année 
et  suivantes. 

chaque  année. 

Paris  et  banlieue.    .   .  . 

16  fr. 

6  fr. 

13  fr. 

17  » 

7  » 

15  » 

17  » 

7  » 

15  » 

Mode  de  payement.  —  Changements  de  domicile. — Réclamations. — 
Les  payements  doivent  être  adressés  franco  et  avec  les  demandes  (à 
l'Agence  de  la  Société,  174,  rue  de  Rivoli,  à  Paris),  en  valeurs  sur 
Paris  ou  en  mandats  de  poste,  à  Monsieur  l'Agent  de  la  Société,  etc. 
(sans  nom  de  personne).  —  De  même  pour  les  changements  de  domi- 
cile et  les  réclamations.  (Ecrire  lisiblement  les  noms,  prénoms,  qua- 
lités et  résidence,  et  indiquer  le  département  ou  le  pays,  ainsi  que  le 
bureau  de  poste  desservant  le  lieu  d'habitation.) 

L'Agence  est  ouverte  chaque  jour  de  la  semaine  de  3  à  5  heures  1/2. 

Recouvrements  collectifs.  —  Dans  certaines  localités,  les  membres  et 
abonnés  pourront  s'entendre  pour  une  transmission  collective.  —  A  Stras- 
bourg, le  Directoire  du  Consistoire  supérieur  a  bien  voulu  autoriser  sponta- 
nément M.  Pli.  Lauth,  chef  de  ses  bureaux,  à  centraliser  les  souscriptions. 

Envoi  de  documents.  —  Ils  doivent  être  adressés  franco  au  Président  de 
la  Société.— On  peut  les  déposer:  A  Lyon,  chez  M.  Denis,  lib.,  rue  Impériale, 
12;  — A  Bordeaux,  chez  H.  Millier,  libr.,  rue  Sainte-Catherine,  13;  —  A 
Montpellier,  chez  F.  Pujol,  libr.,  rue  Argenterie,  24;  —  A  Genève,  chez 
J.  Cherbuîiez,  libr.;  qui  ont  offert  de  les  faire  parvenir,  sans  frais,  à  Paris. 
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«  Et  quant  au  premier  point  sur 
la  réforroation  que  j'ay  commen- 
céeet  que  j'ay  délibéré  continuer 
par  la  grâce  de  Dieu...,  ie  l'ay  ap- 
prinse  par  la  Bible  que  ie  lis  plus 
que  les  docteurs...,  et  n'ay  point 
entreprins  de  planter  nouvelle 
religion  en  mes  pais,  sinon  y  res- 
taurer les  ruines  de  l'ancienne... 
le  ne  fay  rien  par  force...  Dieu 
me  monstre  des  exemples...» 

Jeanne  d'Albret,  Reine 
de  Navarre  au  cardinal 
d'Armagnac. 
(Lettre  du  19  d'aoust  1563.) 


Vos  pères,  où  sont-ils? 

(  Zacharie,  I,  5.  ) 


«Te  trouverons  bon,  qu'en  clms- 
cune  ville,  il  y  eust  personnes 
députées  pour  escrire  fidèlement 
les  actes  qui  ont  esté  fait  durant 
ces  troubles  et  par  tel  moyen, la 
vérité  pourroit  estre  réduite  en 
vin  volume,  et  pour  ceste  cause, 
le  m'en  vay  commencer  à  t'en 
faire  un  bien  petit  narré,  non  pas 
du  tout,  mais  d'une  partie  du 
commencement  del'Eglise  réfor- 
mée. » 

Bernard  Palissy. 
Recepte  véritable  ,  etc.,  La  Ro- 
«helle,  1563,  page  103.J 
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CORRESPONDANCE. 

OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES.-— 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

Troisième  Jubilé  séculaire  du  Synode  national  constituant 
des  Eglises  réformées  de  France. 

«  Cette  année  est  le  Jubilé  :  elle  vous 
sera  sainte.  »     (Lévitique,  XXV,  12.' 

L'Histoire  ecclésiastique  des  Eglises  réformées  du  Royaume  de 
France  [Anvers  (Genève),  1580,  t.  ï,  p.  172),  nous  apprend 
que  «  Fan  1559,  le  vingt-sixième  de  may,  s'assemblèrent  à 
«  Paris  les  députés  de  toutes  les  Eglises  establies  jusqu'alors 
«  en  France,  et  là,  d'un  commun  accord,  fut  escrite  la  Confes- 
«  sion  de  foy ,  ensemble  fut  dressée  la  Discipline  ecclésiastique, 
«  au  plus  près  de  l'institution  des  Apôtres,  et  selon  que  la  circon- 
«  stance  des  temps  portoit  alors  :  chose  vraiement  conduite  par 
«  l'Esprit  de  Dieu  pour  maintenir  l'union,  qui  a  toujours  persé- 
«  véré  depuis.  L'occasion  de  ceste  assemblée  fut  que,  sur  la  fin 
h  de  l'année  précédente,  1 558,  estant  Antoine  de  Chandieu,  en- 
«  voyé  par  l'Eglise  de  Paris  à  l'Eglise  de  Poitiers  pour  quelque 
«  affaire,  le  temps  portoit  lors  que  la  saincte  Cène  fust  célébrée 
«  en  ceste  Eglise-là,  ce  qui  se  fit  en  très  grande  assemblée, 
«  non-seulement  de  peuple,  mais  aussi  de  ministres  circon- 
«  voisins,  qui  s'y  trouvèrent;  et  après,  les  ministres  estans  as- 
«  semblés  communiquèrent  par  ensemble,  tant  de  la  doctrine 
«  que  de  l'ordre  et  discipline  entre  eux  observée,  et  par  les 
«  choses  qu'ils  traittoient  commencèrent  à  appréhender  quel 
«  bien  ce  seroit  s'il  plaisoit  à  Dieu  que  toutes  les  Eglises  de 
«  France  dressassent  d'un  commun  accord  une  Confession  de 
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<«  foy  et  une  Discipline  ecclésiastique...  Partant  ceste  petite 
«  assemblée  donna  lors  charge  audict  de  Chandieu  d'en  com- 
«  muniquer  à  F  Eglise  de  Paris.  Après  infinies  incommodités 
«  surmontées»  estans  les  Eglises  adverties  par  lettres  de  ce 
«  qui  estoit  mis  en  avant  touchant  le  Synode  national,  pour 
«  avoir  leur  a#vis,  fut  conclu  que  ledit  Synode  seroit  tenu  à 
«  Paris  pour  le  commencement,  non  pour  attribuer  quelque 
«  prééminence  ou  dignité  à  ceste  Eglise,  mais  pour  estre  lors 
«  la  ville  plus  commode  pour  recevoir  secrettement  beaucoup 
«  de  Ministres  et  Anciens.  Ainsi  le  Synode  se  tint  à  Paris,  et 
«  y  furent  dressées  tant  la  Confession  de  foy  que  la  Disci- 
«  pline  ecclésiastique,  comme  nous  avons  dit.  S'ensuit  la  Con- 
«  fession  de  foy  (et  la  Discipline  ecclésiastique,  à  la  fin  de  la- 
quelle on  lit  :  Ainsi  signé  en  l'original,  François  de  Morel, 
eslcu  pour  présider  au  Synode  au  nom  de  tous*  Fait  à  Paris, 
le  xxviii  de  may  MB.LIX,  du  règne  du  Roy  Henry,  l'an 

XIII  .)  » 

Le  mois  de  mai  1859  est  donc  l'époque  du  troisième  Jubilé  sécu- 
laire de  la  constitution  synodale  de  l'Eglise  réformée  de  France  (1). 

D'après  une  proposition  adoptée  par  la  Conférence  pastorale  de 
Paris,  âu  mois  d'avril  dernier ,  une  commission  de  sept  membres  a 
été  chargée  d'entrer  en  rapport  avec  les  Eglises  et  de  les  inviter  à 
célébrer,  le  dimanche  29  mai  1859,  un  service  commémoratif  du  pre- 
mier Synode  national  auquel  remonte  leur  organisation  commune. 

Celte  commission  s'est  mise  en  devoir  de  remplir  son  mandat.  Elle 
a  adressé  une  circulaire  aux  Eglises,  et  a  déjà  reçu  un  certain  nom- 
bre de  réponses  très  satisfaisantes.  Elle  a  confié  à  plusieurs  de  ses 
membres  le  soin  de  préparer  une  publication  populaire  sur  les  ori- 
gines et  la  première  période  de  la  Réformation  française.  Elle  s'est 
également  occupée,  suivant  le  vœu  exprimé  par  la  Conférence,  de  la 
gravure  d'une  médaille  comrnémorative,  qui,  nous  pouvons  l'annon- 

(f)  Les  Eglises  de  la  Confession  cTAugsbourg  ont  célébré  en  1817  le  Jubilé  de 
la  Réformation,  auquel  ont  participé  les  Eglises  réformées.  Diverses  publica- 
tions furent  faites  en  cette  circonstance.  A  l'occasion  des  Jubilés  d'indulgehces 
de  PEglii-e  romaine,  Charles  DreMncourt  a  publié,  en  1G27,  son  livre  intitulé: 
Du  Jubilé  des  Eglises  réformées  avec  le  Jubilé  de  l'Eglise  romaine,  réédité  à  Pa- 
ris en  1826;  et  J.  Renoult,  ministre  à  Londres,  ci- devant  cordeiier,  a  fait  im- 
primer, en  1737,  deux  termons  sur  Le  vray  et  le  faux  JuàiM. 
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cer  des  à  présent,  sera  cligne  de  la  circonstance  solennelle  dont  elle 
doit  consacrer  le  souvenir. 

M.  le  pasteur  Louis  Vernes,  de  Batignolles  (Seine),  a  été  délégué 
par  la  commission  pour  recevoir  les  avis  et  communications  de  docu- 
ments historiques  que  l'on  aurait  à  lui  transmettre. 


Quelques  registres  d'état  civil  d»  PSSjsjlîse  réformée 
de  ekâtillon-sur-I>oiEig  (1G08-1G99). 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

CMUllon-sur-Loire  (Loiret). 

Monsieur, 

Depuis  longtemps  j'avais  le  désir  de  faire  à  Châtillon-sur-Loing  des  re- 
cherches relatives  à  l'ancienne  Eglise  réformée  de  cet  endroit,  qui  a  été 
illustré  par  le  grand  Gaspard  de  Coligny.  Ce  désir  s'était  accru  encore 
lorsque  M.  Huet,  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  wallonne  de  Rotterdam,  me 
pria  de  m  informer  si,  dans  les  archives  de  la  ville  de  Châlillon  ou  ailleurs, 
je  pourrais  me  procurer  quelques  détails  sur  un  de  ses  aïeux,  nommé  Len- 
fant.  Exerçant  le  ministère  de  l'Evangile  à  Châlillon  à  l'époque  de  la  fa- 
meuse révocation,  il  s'expatria  et  se  réfugia  en  Allemagne;  mais  lors  dé 
l'invasion  des  troupes  de  Louis  XIV  dans  îe  Palatinat  où  il  s'était  retiré, 
il  se  rendit  dans  les  Provinces-Unies.  M.  le  pasteur  Huet  est  en  possession 
d'un  parchemin  sur  lequel  se  trouve  le  permis  royal  qu'obtint  Lenfant  de 
sortir  de  France. 

A  mon  grand  regret,  je  n'ai  pas  pu  procurer  à  mon  collègue  de  Rotter- 
dam les  détails  qu'il  me  demandait.  Mais  en  faisant  des  recherches  dans  les 
bureaux  de  la  mairie  de  Châtillon,  j'ai  trouvé  quelques  registres  de  bap- 
têmes, de  mariages  et  de  décès  de  l'ancienne  Eglise  réformée.  Elle  était 
desservie  en  1608  par  le  pasteur  Jurieu.  En  4  6-46,  celui  de  Fontainebleau, 
nommé  Gaschier  y  bénit  le  mariage  d'un  de  ses  paroissiens  avec  une  Châtil- 
lonnaise.  En  1651  et  en  1657  Philippe  Durzy  exerçait  son  ministère  à  Châ- 
lillon. Le  pasteur  d'Argenton  y  fut  en  visite  en  1653,  et  ce  pasteur  nommé 
Perrot,  y  célébra  un  baptême.  Il  s'était  rendu  dans  l'Orléanais  pour  assister 
au  synode,  en  qualité  de  député.  —  En  1673  un  baptême  fut  administré  à 
Châtillon  par  Jurieu*  pasteur  à  Vilry-le-FrançaiS;  ****  L'année  suivante  un 
nommé  Joupitre,  pasteur  à  Giers,  y  remplit  aussi  des  fonctions  pastorales. 

En  1675,  Comperat  et  Lenfant  étaient  à  la  tête  de  l'Eglise.  J'ai  trouvé 
dans  les  archives  le  nom  de  Richard  Brazi,  principal  du  collège  de  Châ- 
tillon, pasteur  à  Jargeau;  celui  de  Uorrit,  pasteur  à  Jargeau  ;  celui  de  Crom- 
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meliii.  Je  cite  ce  dernier  nom,  parce  que  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  il 
y  a  encore  des  personnes  portant  ce  nom  et  dont  les  aïeux  sont  peut-être 
sortis  de  Châtillon-sur-Loing(l).  Dans  le  registre  de  4699  de  l'Eglise  ro- 
maine, j'ai  trouvé  encore  deux  actes  d'abjuration. 

Voici  la  copie  d'un  acte  de  mariage  que  j'ai  trouvé  en  compulsant  les 
vieux  registres,  et  qui  m'a  vivement  intéressé  : 

«  Le  dimanchlfneufviesme  jour  d'aoust  4643  a  été  béni  et  solennisé  le 
«  mariage  de  Messire  Thomas  Amilton,  comte  de  Hadinton,  seigneur  de 
«  Bénin  et  de  Bires  (ou  Bises),  etc.,  et  de  Madamoiselle  Henriette  de  Col- 
«  ligny.  »  (Suit  la  copie  de  l'attestation  envoyée  d'Edimbourg  par  MM.  les 
pasteurs  et  anciens  de  l'Eglise  dudit  lieu.) 

«  GraUa  vobis  et  pax  a  Deo  Pâtre  et  D.  J.-C. 

«  Nos,  pastores  et  seniores  Ecelesiae  Edimburgense  a  parle  septemtrionali, 
«  omnibus  quorum  interest,  praesertim  vero  Ecelesiae  Castellionaeae  in  Gallia, 
«  notum  facimus,  virum  generosissimum  et  nobilissimum  Thomam  Hamil- 
«  tonum,  Hadintoniae  Comitem ,  filium  Thomae  Hamiltoni  et  Catharinae 
«  Areskinae,  Hadintoniae  Comitis  et  Comitissae,  jam  in  Galliam  abeuntem  ad 
«  nuptias  contrahendas  et  solenni  ritu  celebrandas  cum  lectissma  et  npbi- 

•  lissima  virgine  Henrietta  de  Colligny,  Gasparis  de  Colligny,  comitis  Castel- 
«  lionaei,  Francise  Marescalli,  et  Anna  de  Polignac  Comitissae  Castellionseap. 
«  tilia,  non  tantum  nullis  matrimonii  vinculis  ligatum,  nec  ulli  alii  matri- 
«  monii  tidem  fecisse,  ut  hac  ex  parte  nihil  nobis  innotuerit  quod  ejus 
«  institutum  et  inceptum  prohibeat  aut  impedire  queat,  sed  insuper  etiam 
«  lubenter  merito  testamur  nobilissimum  hune  comitem  a  prima  infantia, 
«  sapientia  et  cura  nobilissimorum  Hadintoniae  comitum,  avi  et  parentis 
«  beatae  memoriae  ita  educatum  et  in  bonis  moribus  ac  vera  pietate  enutri- 
«  tum,  ut  religione,  probilate  et  humanitate  piis  aeprobis  omnibus  abunde 
«  satisfecerit  et  porro  satisfacturum  voveamus  et  speremus.  Eum  itaque 
«  non  tantum  piis  et  probis  omnibus  serio  commendatum  volumus,  sed 
«  summopere  apud  Deum  optimum  maximum  precibus  contendimus,  ut  vi- 
«  rum  nobilissimum  et  optimum  cum  optatissima  conjuge  salvum  et  inco- 

•  lumem  ad  nos  reducat  et  omni  bonorum  génère  cumulet.  Datum  Edim- 
«  burgi  postridie  nonas  Junii  anno  saiutis  1643. 

«  Subsignarunt  Domini. 

«  Jo.  Adamsoniis,  Verbi  min.;  Alex.  Hendebson,  pastor; 
«  Patricius  Henmsonus  ,  scriba  senatus  ecclesiastici  ;  Jo. 
«  DuNLopusy  senior;  Jo.  Hamilton,  senior;  Tho.  Pa- 
«  TERsoNy  senior.  » 

Cette  Henriette  de  Colîgny  était  la  filie  de  Gaspard,  fils  de  François,  un 
(1)  Voir  à  ce  sujet  TarL  Crommelin,  dans  la  France  protestante,  t.  IV,  p.  422. 
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des  frères  du  célèbre  amiral  de  Charles  IX.  Son 'père,  dont  l'intrépidité  sur 
le  champ  de  bataille  était  le  caractère  distinctif,  mourut  trois  ans  après  le 
mariage  de  sa  tille  dans  son  château  de  Châtillon,  et  l'année  que  sa  liîle 
Henriette  se  maria  avec  un  zélé  protestant,  son  fils  Gaspard  abjura  le  pro- 
testantisme. Celui-ci  reçut  devant  Charenton  une  blessure  dont  il  mourut  le 
9  février  1649.  C'est  en  lui  que  s'éteignit  la  postérité  masculine  de  l'illustre 
famille  de  Coligny. 
Veuillez  agréer,  etc.  B.  Croll. 


I  n  registre  d'actes  «le  baptêmes  et  usaria^es  célébrés  au  Désert, 
lie  ministre  martyr  Teîssier,  dit  ILafage  (1Ç52-1IS'S5.) 

>1.  Alfred  Bianquis,  du  Vigan  (Gard),  nous  a  adressé  la  note  suivante  : 

Je  possède  un  petit  volume  in-42,  écrit  à  la  main  et  relié,  intitulé:  Con- 
tinuation du  Regitre  des  Bàtemes  et  Mariages  célébrés  au  désert,  de  l'E- 
glise protestante  de  Saint-Hipolyte  au  diocèse  d'Jlais. 

Ce  volume  contient  environ  trois  cents  actes  de  baptêmes  ou  mariages  si- 
gnés par  les  pasteurs;  le  premier  est  du  29  octobre  1752  et  le  dernier  du 
*28  décembre  1755.  Voici  les  noms  des  pasteurs  dont  la  signature  est  ap- 
posée au  bas  de  ces  Actes  :  J.  Gai,  Paul  Dalgue,  Henri  Grail,  Jean  Journet, 
Boyer,  Ducros,  Paul  Marazel,  David  Nesson.  —  L'examen  de  ce  volume 
m'a  démontré  que  ces  pasteurs  n'ont  pas  tous  desservi  successivement  l'E- 
glise de  Saint-Hippolyte,  car  leurs  noms  sont  entremêlés,  de  sorte  qu'a- 
près plusieurs  actes  signés  J.  Gai,  on  en  trouve  qui  portent  le  nom  de 
Paul  Dalgue,  puis  de  J.  Gai,  Grail,  Jean  Journet,  Paul  Dalgue,  encore 
J.  Gai,  Jean  Journet,  etc.  Probablement  ces  ministres  venaient  à  tour  de  rôle 
visiter  les  fidèles  de  Saint-Hippolyte.  Il  se  passe  quelquefois  trois  ou  quatre 
mois  sans  actes,  puis  le  même  jour  sont  enregistrés  sept  ou  huit  baptêmes 
et  quatre  ou  cinq  mariages.  Les  actes  signés  comprennent  4  44  pages  de  mon 
volume.  La  plupart  sont  écrits  de  la  main  du  signataire,  quelques-uns  sem- 
blent au  contraire  rédigés  par  un  autre  que  le  pasteur.  Au  bas  de  plusieurs 
on  trouve  écrits  ces  mots  d'une  plume  étrangère  :  remis  l'extrait,  ou  sim- 
plement remis.  —  Après  ces  Actes  il  y  a  encore  trente  pages  écrites  qui 
renferment  d'autres  actes  de  mariages  et  de  baptêmes,  tous  écrits  de  la 
même  main  et  rangés  sans  ordre  de  dates.  Les  noms  des  pasteurs  qui  ont 
présidé  la  cérémonie  sont  indiqués,  et  l'on  retrouve  les  mêmes  que  les  pré- 
cédents; il  y  a  de  plus  celui  de  Gavanon  pour  quelques  actes  qui  se  rappor- 
tent aux.  années  4747  et  4748.  Dans  ces  dernières  pages  on  remarque  des 
indications  de  baptêmes  ou  mariages  enregistrés  dans  les  pages  précé- 
dentes. On  lit  aussi  quelquefois  des  notes  comme  celles-ci  :  Rafinesqne  de 
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Croix  demande  deux  extraits,  celui  de  la  Bè.  de  s.  M.  décembre  4756 
et  du,  Be  43  juillet  4757.  —  Je  ne  sai  quand  ni  qui  a  béni  le  mariage  de 
Jérémie  Laussel,  charron. 

Est-ce  une  personne  chargée  de  compléter  ce  registre  qui  a  écrit  ces  dif- 
férentes noies?  Je  l'ignore.  Elles  ne  portent  aucune  signature. 

Enfin  à  la  dernière  page  de  ce  volume  se  trouve  la  meniion  d'un  fait  bien 
connu  sans  doute,  mais  qui  a  été  naïvement  tracée  sur  ce  livre  sans  doute 
à  l'époque  même  où  il  s'est  passé.  Cette  considération  m'engage  à  vous  en 
envoyer  la  copie.  L'orthographe  étant  assez  défectueuse,  je  l'ai  un  peu 
rectifiée  : 

Le  4  aoust  175i,  un  détachement  de  la  compagnie  de  Mounoublet, 
qui  et  du  régiment  de  Normandie.  On  a  pris  M.Taissier,  sous  le  nom 
de  Lafage,  qui  est  ministre  du  saint  Evangile  de  Jésus-Christ.  On  Ta 
pris  à  Noscis,  proche  Mounoublet.  ï!  a  couché.  De  là  on  l'a  conduit  à 
Alais  avec  des  femmes  et  des  hommes,  qui  ont  été  pris  tout  comme 
lui.  —  Le  12  aoust  1754.  ils  l'ont  fait  partir  d'Alais  avec  une  quan- 
tité de  troupes.  —  Le  17  aoust  1754,  un  samedi,  à  six  heures  du  soir, 
on  a  fait  mourir  M.  Taissier,  sous  le  nom  de  Lafage.  Il  est  mort  vé- 
ritable ministre;  il  a  signé  l'Evangile  de  son  sang. 


Recours  accordés  par  un  décret  de  l'Assemblée  liaison  nie,  en 
1?91,  à  ii ti  pensionnaire  du  roi  pour  cause  de  conversion  à  la 
foi  catholique. 

Nous  avons  publié  (t.  Iï,  p.  307}  une  Ordonnance  de  Comptant,  com- 
muniqués par  M.  Ch.  Kaîilnilns  k,  qui  nous  montrait  Louis  XVI  accord  mt 
encore  en  I7-S3,  sur  son  trésor  royal,  des  subsides  pour  les  missionnaires 
travïti  lant  dans  le  Bas-Poitou  à  la  conversion  <ies  \  roicslams,  Voiii  un 
document  non  moins  amli-  ntique  qui  nous  taii  voir  une  pauvre  corvvi  r  i  \ 
pensionnée  eu  çeUp  q  la  iié  par  le  roi  jusqu'en  1780,  puisreçv.vant  au  même 
titre  un  secours  de  l'Assemblée  nationale  vu  4791. 

En  parcouru)!,  nous  écrit  M.  le  Dr  Pr'ëveî,  la  Collection  générale  des 
dé.  rets  r  ii  luS  par  1  ÀSsênibfe*e  nationale,  avec  la  mention  des  saneîtdns'  et 
acceptations  données  p.ir  le  Roi  au  mois  île  mar.>  4  79 1  (collection  Imprimêë 
à  Pkni  bnfe  fiaiftibin',  irapnhiéur  de  l'Assemblée  hâfiônale,  rue  San  t- 
Hoao;'é,  coar  ei  a  icienne  maison  des  Capucins ,  n°  420,  ci  rue  du  Foin- 
Saint-Jacques,  n°  34),  j'ai  rencontré,  page  245-294,  la  pièce  officielle  sui- 
vante : 
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des  ci-devant  pensionnaires  de  l'âge  de  soixante-dix  ans  et 
au-dessus,  auxquels  il  est  accordé  des  secours  par  le  décret 
du  24  mars  1791. 


Plànstrum  (Christine-Marguerite),  née  le  1715. 

Pension  de  300  livres  net,  accordée  à  titre  de 
subsistance  et  en  considération  de  sa  conversion  à 
la  foi  catholique  ;  secours  de  pareille  somme  (art. 
10,  ijt.  3),  ci   300  lit. 


Et  plus  bas  : 

Sanctionné  le  6  avril  1791. 

«  Ainsi,  le  6  avril  1791  on  pensionnait  encore  des  malheureux  que  le  be- 
soin avait  amenés  à  faire  une  renonciation  de  leurs  croyances,  « 


Brevet  de  rémission,  grâce  et  pardon,  an  galérien 
«Seau  Raymond  (1?©?). 

A  M,  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Ait,  juillet  1857. 

Je  vous  adresse  sous  ce  pli  la  copie  d'une  pièce  assez  curieuse  que  j'ai 
trouvée,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  dans  les  papiers  de  la  famille  Raymond 
de  Faugères,  descendante  directe  de  Jean  Raymond  dont  il  est  question  dans 
celle  pièce.  Je  crois  me  rappeler  qu'il  a  été  parlé  dans  un  des  numéros  du 
Bulletin  de  ce  Jean  Raymond,  interné  à  Marseille,  pour  crime  de  réunion 
religieuse.  Le  brevet  de  permission  ci-joint  confirme  ce  fait. 

La  pièce  originale  est  un  parchemin,  parfaitement  conservé,  renfermé 
dans  une  boîte  en  fer-blanc  carrée,  la  même  qu'apporta  des  prisons  le  dit 
Jean  Raymond,  qui  vint  mourir,  m'a-t-on  assuré,  à  Faugères. 

J'ai  entre  les  mains  l'original  d'un  Etat  général  des  arrondissements  de 
la  province  de  Languedoc,  contenant  toutes  les  communautés  dans  les- 
quelles il  y  a  de  nouveaux  convertis.  Cette  pièce  est  très  curieuse.  Elle  con- 
tient près  de  700  noms  de  villes  et  villages  où  il  y  avait  des  protestants. 
Elle  date,  je  crois,  du  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 
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J'ai  encore  à  ma  disposition  une  Ordonnance  de  Louis  XV,  de  1728, 
portant  que  dans  toutes  les  communautés  de  la  province  de  Languedoc, 
tous  les  nouveaux  convertis  demeureront  responsables  de  toutes  les  as- 
semblées qui  se  tiendront  sur  le  territoire  des  communautés. 

Veuillez  agréer,  etc.  Abric. 

Brevet  de  permission  pour  Jean  Raymond. 

«  Aujourd'hui,  40  février  4767,  le  Roi  étant  à  Versailles,  Jean  Raymond 
du  lieu  de  Faugères,  diocèse  de  Béziers  en  Languedoc,  a  fait  représenter 
à  Sa  Majesté  qu'ayant  eu  le  malheur  de  se  laisser  entraîner  à  une  assem- 
blée de  religionnaires  tenue  le  44  août  1754,  il  a  été  condamné  aux  galères 
perpétuelles  avec  confiscation  de  ses  biens,  par  jugement  du  sieur  inten- 
dant de  Languedoc  du  9  octobre  de  la  même  année.  Que  depuis  ce  temps 
il  languit  dans  les  chaînes,  et  qu'il  ose  espérer  que  Sa  Majesté  touchée  de 
la  durée  de  sa  punition,  voudra  bien  regarder  sa  faute  comme  suffisamment 
expiée,  et  lui  accorder  son  pardon.  A  quoi  ayant  égard,  et  désirant  pré- 
férer miséricorde  à  justice,  Sa  Majesté  a  acquitté,  remis  et  pardonné  au  dit 
Jean  Raymond  le  fait  et  cas  tel  qu'il  est  ci-dessus  exposé,  avec  toutes 
peines  et  amendes  corporelles  et  civiles  qu'il  peut  avoir  encourues  pour 
raison  de  ce  envers  Sa  Majesté  et  justice.  En  conséquence  l'a  Sa  Majesté 
rétabli  et  restitué  en  sa  bonne  renommée,  et  dans  la  possession  de  tous 
ses  biens  et  droits  civils;  voulant  que  toutes  les  procédures  qui  ont  été  ou 
pourraient  être  faites  ci-après  contre  lui  par  raison  de  ce,  ensemble  ledit 
jugement  du  9  octobre  4754  sur  ce  qui  le  concerne,  demeurent  nuls  et 
comme  non  avenus,  imposant  silence  perpétuel  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Mande  Sa  Majesté  audit  sieur  intendant  de  Languedoc,  d'enté- 
riner le  présent  brevet  de  grâce,  pardon  et  rémission,  et  du  contenu  en 
icelui  faire  jouir  ledit  Jean  Raymond  pleinement  et  paisiblement.  Et  pour 
témoignage  de  sa  volonté,  Sa  Majesté  a  signé  de  sa  main  ledit  présent 
brevet,  et  icelui  fait  contre-signer  par  moi  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  et 
de  ses  commandements  et  finances. 

LOUIS. 
PHÉLYPEAUX. 

On  a  vu  Jean  Raymond  figurer  dans  la  liste  des  galériens  dressée  par 
M.  Haag  (Bull.,  VI,  82).  Ch.  Coquerel  cite  une  lettre  écrite  par  lui,  de  l'hô- 
pital de  Toulon,  à  Çaul  Rabaut,  en  juin  1760  (Hist.  des  Egl.  du  Désert, 
J,  440). 


Wseti  archives  de  l'Eglise  réformée  de  la  Rochelle.  —  Que 
sont-elles  devenues?  —  Eclaircissements. 

(Voir  t.  VI,  p.  419,  et  ci-dessus,  p.  93  et  219.) 

Abraham  Tessereau,  Rochelois,  secrétaire  du  roi  et  auteur  de  Y  Histoire 
chronologique  de  la  Grande  Chancellerie  de  France  (Caen,  4  676,  in-fol.), 
a  publié  eu  4  689,  à  Amsterdam,  une  petite  Histoire  des  Réformés  de  La 
Rochelle  et  du  pays  d Aunis,  depuis  Vannée  4660  jusqu'à  Vannée  4685, 
en  laquelle  VEdit  de  Nantes  a  été  révoqué  (petit  in -8°  de  325  pag.).  Cet 
ouvrage,  assez  rare,  se  termine  par  un  Avis  et  Mémoire  que  nous  repro- 
duisons. 

Avis  et  Mémoires  touchant  les  papiers  qui  étoient  gardés  dans 
les  archives  du  Consistoire  de  La  Rochelle. 

Le  roi  Louis  XIII  étant  entré  à  La  Rochelle  le  1er  de  novembre  1628, 
il  y  eut  ordre  de  Sa  Majesté,  quelques  jours  après,  d'en  représenter 
tous  les  papiers.  Ceux  de  la  maison  de  ville  furent  pris  pour  être 
portés  à  la  chambre  des  comptes,  à  Paris,  où  ils  sont  encore.  Les 
autres,  qui  regardoient  le  général  des  Eglises  réformées  ou  qui  ap- 
partenoient  en  propre  à  celle  de  La  Rochelle,  furent  aussi  enlevés, 
sous  prétexte  de  cet  ordre,  jusques  à  ses  registres  de  baptêmes  et  de 
mariages,  qui  ne  lui  furent  restitués  qu'en  1630,  en  vertu  d'un  nouvel 
ordre  du  roi,  intervenu  sur  la  requête  qui  lui  en  avoit  été  présentée  à 
cette  fin  par  M.  de  Clermont,  député  général.  Plusieurs  pièces  con- 
sidérables étoient  demeurées  entre  les  mains  de  divers  particuliers. 
Ils  les  remirent  depuis  au  Consistoire,  et  il  en  prit  occasion  de  rétablir 
ses  archives  le  mieux  qu'il  put.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'un  des 
ministres,  et  un  gentilhomme,  Ancien  du  même  Consistoire,  eurent 
le  soin  de  les  mettre  en  ordre  et  d'en  faire  un  inventaire.  Voici 
un  mémoire  de  quelques-unes  :  on  l'envoyé  à  ceux  qui  ont  intérêt 
qu'on  les  leur  conserve,  afin  qu'ils  les  cherchent  et  qu'ils  avertissent 
de  ce  qu'ils  auront  pu  recouvrer.  • 

1.  Deux  gros  regîtres  contenants  tous  les  Synodes  nationaux  de 
France,  depuis  le  premier,  tenu  à  Paris  l'an  1559,  jusqu'au  der- 
nier, tenu  à  Loudun  en  1659  et  1660. 
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2.  Deux  autres  regîtres  contenants  les  Synodes  provinciaux  de  Sain- 
tonge  et  Aunis,  tenus  depuis  l'an  1561  jusqu'en  1683. 

3.  Deux  autres  regîtres  contenants  les  Actes  des  Colloques  d' Aunis 
dans  les  mêmes  années. 

k.  Divers  états  portant  les  Bégaiements  des  deniers  accordés  par  Sa 
Majesté  pour  l'entretien  des  pasteurs  des  Eglises  de  Saintonge, 
Aunis,  etc. 

5.  Un  regître  contenant  les  distributions  faites  aux  Réfugiés  de 
France  en  la  ville  de  La  Rochelle  et  les  assistances  aux  blesses 
pendant  le  siège,  avec  les  noms  des  uns  et  des  autres,  dans  les 
années  1572  et  1573. 

6.  Un  autre  regître  contenant  les  actes  des  Assemblées  mixtes  des 
trois  Provinces  et  les  serments  d'Union  signés  de  tous  les  députés, 
seigneurs  et  autres. 

7.  Un  original  en  parchemin  contenant,  dans  une  feuille  étendue,  la 
Confession  de  foi  des  Eglises  réformées  de  France,  approuvée  au 
synode  national  tenu  à  La  Rochelle  Tan  1571,  signée  dans  une 
colonne, par  Théodore  de  Beze,  modérateur  de  l'assemblée,  et  par 
tous  les  députés;  et  dans  l'autre,  qui  est  la  première,  par  Jeanne, 
reine  de  Navarre;  Henri,  prince  de  Navarre,  son  fils;  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé;  Louis  de  Nassau,  frère  de  Guillaume, 
prince  d'Orange;  par  Chatillon,  amiral  de  France,  et  par  d'autres 
seigneurs. 

8.  Une  grosse  liasse  contenant  divers  contrats  de  rentes  constituées 
par  cette  Reine,  le  Prince  son  fils,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral 
de  Coligny,  pour  l'entretien  des  professeurs  du  collège  de  La  Ro- 
ehelle. 

9.  L'original  de  la  capitulation  de  La  Rochelle,  faite  au  château  de 
la  Saussaye,  îe  29  octobre  1628,  signée  LOUIS,  De  Marillac,  et  des 
députés. 

10.  Acte  de  prise  de  possession  de  remplacement  du  Temple  de  la 
ville  neuve  et  de  là  place  du  cimelière,  en  priscncc  du  sieur  de  la 
TuiUerie  et  par  ordre  du  roi,  en  1639. 

11.  Contrats  de  l'acquisition  faite  par  îe  sieur  Philippe  Vincent,  de 
M.  le  duc  de  Saint-Simon,  des  deux  grandes  places  qui  étoient  aux 
côtés  du  Temple,  avec  le  transport  que  le  sieur  Vincent  en  a  fait 
au  Consistoire. 

12.  Acte  de  prise  de  possession  du  cimetière  du  Perrot,  en  présence 
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de  M.  de  Villemontée,  intendant.  Les  autres  pièces  concernant  le 
même  cimetière. 

13.  Un  gros  paquet  contenant  diverses  lettres  écrites  à  l'Eglise  ré- 
formée de  La  Rochelle  par  Elisabeth,  reine  cT Angleterre ,  Henri, 
roi  de  Navarre,  le  prince  Maurice,  et  autres  princes  et  seigneurs 
de  la  Religion. 

14.  Une  autre  liasse  de  lettres  adressées  au  sieur  Vincent,  sur  la- 
quelle étoit  écrit  de  sa  main  et  de  lui  signé  :  Je  mets  aux  archives 
les  lettres  de  cette  liasse,  parce  qu'elles  regardent  les  affaires  de 
V Eglise.  Elles  sont  ,  selon  leur  date,  de  M.  d'Argenson,  de  M.  de 
Villemontée,  intendants;  du  cardinal  de  Mazarin,  de  M.  Séguier, 
chancelier  de  France,  et  de  M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'Etat. 

15.  Autres  lettres  écrites  au  Consistoire  même  par  les  gouverneurs 
de  la  province,  M.  le  commandeur  de  la  Porte,  grand  prieur  des 
France,  M.  le  maréchal  de  Clérembaut,  M.  le  maréchal  duc  de 
Na  vailles. 

16.  Un  sac  contenant  plusieurs  arrêts  en  original  et  scellés,  accordés 
par  le  roi  à  présent  régnant,  en  faveur  de  ceux  delà  Religion  ré- 
formée,  et,  en  particulier,  pour  La  Rochelle. 

17.  Un  autre  grand  sac  contenant  les  originaux  des  pièces  qui  jus- 
tifient le  droit  que  les  réformés  ont  de  faire  l'exercice  de  leur  reli- 
gion à  La  Rochelle,  la  sentence  des  commissaires  du  mois  de  dé- 
cembre 1663,  et  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  produit  pour  la  deflence 
de  ce  droit. 

Ou  prie  ceux  qui  sont  en  état  de  faire  ce  qu'on  leur  demande  de 
chercher  ton 'es  le*  pièces  qui  ont  été  marquées  cy-dessus,  et  les  au- 
tres, dont,  l'on  ne  se  peut  pas  souvenir,  de  les  rassembler,  de  les 
mettre  en  lieu  de  sûreté  et  d'en  donner  avis. 

On  voit  par  celle  note  (le  Tasserenu,  que  ce  n'es!  pas  d'hier  que  d  ite  la 
dispersion,  ou  plutôt  In  disparition  des  papiers  de  l'Eglise  de  La  Itochcllc, 
puisque  déjà  on  en  faisait  la  recherche  avant  I r, 8 S . 

Nous  avons  publié  (I.  I  I,  p  123)  une  ana'yse  de  six  enhiers  ou  registres 
contenant  les  minutes  ou  mandements  <'e  Jeanne  d'Àlhret  et  de  son  lils 
Henri,  de  i  oG7  à  1o79,  et  spécialement  d'un  septième  cahier  intitulé  :  Re- 
gistre des  ordonnances  e!  délibérations  du  Conseil  tiablij  près  la  reine 
de  Navarre ,  à  La  Rochelle,  4  509-I570.  Ces  documents  isolés,  qui  sont 
aujourd'hui  conservés  aux  Archives  Impériales,  n'auraient-ils  pas  fait  partie 
jadis  du  Trésor  des  Chartes  de  La  Bochejlc? 
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fja  chanson  de  «  ILa  Tache  à  Colas.» 

(Voir  cî-dessus,  pages  91  et  217.) 

La  Fâche  à  Colas  n'est  pas  encore  retrouvée,  à  ce  qu'il  paraît.  Mais 
en  l'attendant,  nous  donnons  place  aux  renseignements  qui  s'y  rapportent 
de  près  ou  de  loin. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Dictionnaire  des  Proverbes  français,  publié 
par  De  la  Mésangère  (Paris  '1823,  in-8°,  Treutteî  et  Wurtz,  3e  édition.) 

«  Fâche  à  Colas.  C'était  le  nom  d'une  chanson  très  satirique  sur  le 
clergé  de  France,  qui  fut  faite  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  et  brûlée 
par  le  bourreau,  avec  défense  expresse  d'en  faire  aucune  mention.  Comme 
cette  chanson  était  attribuée  aux  huguenots,  quand  on  soupçonnait  quel- 
qu'un d'hérésie,  on  disait  vulgairement  :  Cet  homme  sent  la  vache  à  Colas. 
—  Dans  beaucoup  de  villes  de  France,  on  dit  encore  des  personnes  qui  tra- 
vaillent le  dimanche,  qu'elles  sontete  la  vache  à  Colas.  Les  travaux  à  l'ai- 
guille, que  les  femmes  catholiques  zélées  s'interdisent  le  dimanche,  sont 
permis  dans  la  religion  protestante...  » 

On  voit  que  La  Mésangère  n'a  pas  connu  le  passage  de  UEstoile  et  qu'il 
a  tiré  ses  informations  de  quelque  auteur  qui  ne  connaissait  lui-même  que 
la  chanson  anticatholique,  c'est-à-dire  la  contre-partie  huguenote  de  la 
chanson  faite  d'abord  par  les  antihuguenots,  ainsi  que  l'a  expliqué  notre 
correspondant  M.  E.-J.-B.  R.  (ci -dessus  p.  218).  Il  en  résulte  une  explica- 
tion qui  ne  nous  semble  pas  très  exacte  de  l'origine  de  cette  locution  fami- 
lière :  «  Usent  la  vache  à  Colas,  »  pour  désigner  un  huguenot.  Est-ce  bien 
parce  que  les  huguenots  ripostèrent  à  la  chanson  faite  d'abord  contre  eux 
qu'on  les  affubla  de  ce  sobriquet?  N'est-ce  pas  plutôt  en  conséquence  di- 
recte et  par  application  naturelle  de  la  chanson  antihuguenote,  qui  est  la 
première  en  date? 

L'auteur  du  Dictionnaire  des  Proverbes  français  ne  nous  paraît  guère 
plus  heureux  dans  l'assertion  qui  termine  notre  extrait.  Où  a-t-il  pris  que 
les  femmes  catholiques  zélées  s'interdisent  le  dimanche  les  travaux  à  l'ai- 
guille, tandis  que  les  mêmes  travaux  sont  permis  dans  la  religion  protes- 
tante? Et  s'il  est  vrai  que  dans  beaucoup  de  villes  de  France  on  se  serve  en- 
core de  la  locution  qui  nous  occupe,  est-ce  à  l'égard  des  personnes  qui 
travaillent  le  dimanche? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  locution  était  presque  entièrement  oubliée  à  Paris, 
lorsqu'elle  s'est  trouvée  mise  en  situation  d'une  manière  assez  piquante 
dans  le  chef-d'œuvre  des  opéras-comiques,  le  Prévaux-Clercs,  représenté 
pour  la  première  fois  le  45  décembre  1832.  Tout  le  monde  connaît  ce  bout 
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de  dialogue  entre  Nieette,  la  jeune  et  naïve  aubergiste,  et  le  gentilhomme 
béarnais  Mergy  (acte  I,  scène  3): 

Xiceffe.  Je  vais  vous  servir...  Mais  à  propos,  vous  êtes  peut-être  de  la 
vache  à  Colas? 

Mergy.  De  la  vache  à  Colas? 

Nieette.  Oui;  au  pays  d'où  vous  venez,  on  n'est  pas  grand  ami  de  notre 
saint  père  le  pape... 
Mergy.  Ah!...  huguenot,  vous  voulez  dire? 
Xicette.  Sans  doute. 

Mergy.  Oui,  oui,  mon  entant,  vous  l'avez  deviné î... 

Mcette.  Oh!  voyez- vous,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  fâche;  cela  m'est 
égal,  à  moi  :  je  voulais  seulement  savoir  si  je  puis  vous  servir  un  poulet, 
quoique  nous  soyons  à  vendredi... 

Puis,  à  la  scène  suivante,  arrive  l'escouade  des  chevau-légers  qui,  indi- 
gnés, comme  de  juste,  à  la  vue  de  Mergy  découpant  son  poulet,  entonnent 
Je  chœur  : 

D'un  poulet  il  se  régale 

Un  vendredi  !  —  Quel  scandale  ! 

Il  est  de  la  vache  à  Colas. 

Èt  voilà  comment  cette  locution  oubliée  de  la  vache  à  Colas,  utilisée  par  le 
librettiste  Planard,  a  été  de  nos  jours  remise  en  mémoire  et  fait  chaque 
année  son  tour  du  monde  avec  la  délicieuse  musique  d'Hérold. 

Nous  avons  voulu  voir  si  FaneCdote  que  nous  a  signalée  M.  E.-J.-B.  R. 
avait  été  rapportée  par  le  maréchal  de  La  Force  dans  ses  Mémoires,  que  M.  le 
marquis  de  La  Grange  a  publiés  en  1843.  Nous  l'y  avons  trouvée  en  effet,  et 
contée  d'une  façon  qui  diffère  de  celle  du  compilateur  Laplace.  La  version 
de  ce  dernier  place  l'aventure  sous  le  règne  de  Henri  IV  et  l'assaisonne 
d'un  mot  piquant  du  Béarnais,  tandis  que  d'après  le  maréchal  de  La  Force 
elle  advint  en  1615  dans  l'antichambre  de  Louis  XIII,  dont  elle  ne  paraît  pas 
avoir  déridé  la  chagrine  majesté. 

«  Au  mois  de  janvier  (1615),  le  sieur  de  La  Force  se  trouvant  à 
la  cour,  arriva  la  querelle  du  marquis  de  La  Force  et  du  comte  de 
Grammont,  laquelle  se  passa  de  cette  sorte  : 

a  Le  marquis  de  La  Force  étoit  de  quartier  auprès  du  roi,  comme 
capitaine  des  gardes  ;  un  jour  qu'il  accompagnoit  Sa  Majesté  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain,  voilà  que  tout  à  coup  un  taureau  furieux 
court  par  un  sentier  droit  à  la  personne  du  roi;  La  Force  se  jette 
aussitôt  entre  Sa  Majesté  et  le  taureau,  lequel  il  fait  tomber  roide 
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mort  d'un  coup  d'cpée.  Le  roi  se  divertissoit*  fort  à  faire  battre  des 
taureaux  contre  des  dogues  d'Angleterre;  il  avoit  même  un  homme 
exprès  pour  en  faire  venir  des  pays  étrangers  et  les  dresser  à  ce  genre 
de  combat;  un  de  ces  animaux ,  échappé  du  lieu  où  il  étoit  renfermé, 
avoit  mis  en  péril  la  vie  du  roi.  On  loua  extraordinairement  l'action 
du  marquis  de  La  Force,,  et  tous  ceux  qui  étoient  présents  en  parlè- 
rent beaucoup  le  soir,  au  retour  de  la  chasse. 

«  Ayant  entendu  ce  récit,  le  comte  de  Grammont,  impatienté  des 
louanges  qu'on  donnoit  au  marquis  de  La  Force,  qu'il  n'aimoit  pas, 
jaloux  du  mérite  qu'on  lui  attribuoit,  et  railleur  de  son  naturel, 
comme  tous  ceux  de  sa  maison,  se  plut  à  tourner  la  chose  en  ridicule, 
et  même  fit,  sur  un  air  alors  en  vogue,  le  couplet  suivant  : 

Le  marquis  de  La  Force 
A  tué  par  sa  force 
La  grand' vache  à  Colas. 
La,  la,  deri  dera. 

îl  vouloit  dire  par  là  qu'on  faisoit  grand  bruit  de  peu  de  chose,  et  se 
moquoit  en  même  temps  de  ceux  de  la  Religion,  que  les  catholiques 
désignoient  sous  le  nom  de  vache  à  Colas,  ce  qui  étoit  regardé  comme 
une  injure. 

«  Cette  boutade  fut  racontée  le  jour  même  au  marquis  de  La  Force, 
quij  trouvant  le  sieur  de  Grammont  dans  l'antichambre  du  roi,  lui 
dit  :  Je  viens  d'apprendre  que  vous  étiez  poète;  eh  bien!  moi,  je  le  suis 
aussi.  Vous  avez  fait  ce  couplet  : 

Le  marquis  de  La  Force,  etc. 

moi,  j'ai  composé  celui-ci  sur  le  même  air 

Des  cornes  de  la  Vache 
Je  fais  faire  un  panache 
Pour  Grammont  que  voilà, 
La,  la,  deri  dera. 

Et  puis  le  marquis  de  La  Force  lui  faisoit  les  cornes  avec  ses  doigts, 
et  finit  par  lui  relever  le  bout  du  nez.  D'abord  Grammont  ne  dit  que  : 
Pourpoint  bas!  qui  étoit  le  terme  dont  on  se  servoit  quand  on  vouloit 
se  battre.  Cette  querelle,  se  passant  si  proche  du  roi,  fut  aussitôt 
rapportée  à  Sa  Majesté,  qui  envoya  à  chacun  d'eux  un  exempt  des 
gardes  du  corps,  avec  ordre  de  les  garder  en  leur  maison  jusqu'à  ce 
que  cette  affaire  fût  accommodée.  » 
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La  précaution  fut  inutile,  car  les  deux  adversaires  s'étaient  échappés;  le 
duel  eut  lieu  au  Pré-aux-Clercs,  et  le  marquis  de  t,a  Force  ayant  blessé  le 
comte  de  Grammont,  le  força  de  rendre  les  armes  et  de  demander  la  vie. 
La  reine  dut  ensuite  travailler  à  une  réconciliation  plus  apparente  que 
réelle  (  I). 


S^a  chanson  citée  par  Cayet  :  «  ILseialutndus,  ô  g*ras  tondus...»  — • 
Un  vieux  recueil  de  chansons  du  XVIe  siècle  à  rechercher. 

(Voir  ci-dessus,  p.  83-90.  Cfr.  p.  13,  et  t.  VI,  p.  18,  341,  416,  418.) 

On  a  vu  que  Cayet,  dans  son  Epître  à  l'Evêque  de  Bazas,  retrouvée  par 
8Ï.  Bourchemin,  cite  deux  des  chansons  satiriques  des  premiers  jours  de  la 
Réformation.  La  première  est  celle  que  la  vieille  Dissertation  d'Upsal  attri- 
buait à  Calvin  lui-même,  et  qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

0  prestres,  prestres, 

Ou  bien, 

0  moines,  moines,  il  vous  faut  marier: 
Cœli  enarrant  gloriam  Dei  

L'autre,  «prenant  un  hymne  de  l'Eglise  romaine  pour  (axer,  comme  le  dit 
Cayet,  la  tonsure  et  façon  de  vivre  de  l'ordre  sacerdotal,  »  débutait  ainsi  : 

Lœtabundus  ; 

0  gras  tondus..... 

Or,  nous  trouvons  dans  le  recueil  des  Chants  historiques  français 
(XVIe  siècle),  publiés  par  31.  Leroux  de  Lincy  (Paris,  Charpentier,  1843), 
la  chanson  que  voici,  intitulée  : 

Prophétie  des  abus  des  prestres,  moines  et  rasez, 

Sur  le  thanl  de  :  Laètabundus. 

1.  O  gras  tondus, 

Mal  avez  eslé  secourus  : 
Longtemps  y  a. 
Vos  grans  abus, 
On  le  verra. 

%.  Vostre  autel  est  ruiné. 

Vostre  règne  est  bien  miné, 
Il  tombera. 

(I)  Cet  extrait  des  Mémoires  du  :m;iréch<'d  de  La  Forre  était  déjà  imprimé, 
lorsque  nous  recevons  tardivement  de  Genève  une  lettre  d*un  correspondant  qui 
nous  signale  le  passage  en  question. 
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Papistes,  pharisiens, 
Vostre  Antéchrist  et  les  siens 
Trébuchera. 

S.  Tout  sorbonique  pion, 

Son  beau  liripipion 

Desposera. 
Rien  n'y  vaudront  les  ergotz, 
Rien  n'y  feront  les  fagotz, 

Christ  régnera. 

4.  Vostre  orgueil  sera  puny, 
Et  la  beste  de  son  nid 

Desjouchera. 
Evangile  que  haïssez, 
Quand  aurez  fait  plus  qu'assez, 

Demourera. 

5.  Vous  l'avez  longtemps  banny; 
Mais  puisqu'il  est  reveny, 
Vostre  joly  pain  bénict 

Se  moysira. 
Messieurs  les  Goquibus, 
Que  dira-t-on  des  abus 
Dont  amassez  du  quibus? 

On  en  rira. 

6.  Savez- vous  qu'on  vous  fera? 

On  vous  deschassera, 
Et  Dieu  à  la  fin  vous  punira; 

En  Jésus  on  croyra, 

Son  règne  florira, 
Et  vostre  Antéchrist  confus  sera. 

M.  Leroux  de  Lincy  nous  apprend  qu'il  a  tiré  cette  chanson  d'un  vo- 
lume in-8°  publié,  en  1841,  à  Heidelberg,  par  Ferdinand  Wolf,  sous  ce 
titre  :  Ueber  die  Lais,  Sequenzen  und  Leiche  :  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  Rhythmischen  Formen%  und  Singweisen  der  Folkslieder  und  der 
Volhsrnaessigen  Kirchen  und  Kuntslieder  im  Mittelalter.  L'auteur  de  cet 
ouvrage,  que  nous  n'avons  pas  à  notre  disposition,  indique  comme  source 
un  vieux  recueil ,  qui  doit  être  rarissime  et  est  intitulé  :  Chansons  dé- 
monstrantes  les  erreurs  et  abuz  du  temps  présent.  [Sine  loco.  1542.  8  ff.) 

La  chanson  ci-dessus  serait  donc,  d'après  la  date  de  ce  recueil,  de  Tannée 
1542,  si  ce  n'est  même  antérieure.  Mais  est-ce  bien  celle  dont  parle  Cayet? 
C'est  chose  possible,  carie  sujet  est  analogue,  et  le  début  tout  semblable: 
O  gras  tondus.,.  Reste  à  savoir  si  le  Lsetabundus  faisait  corps  avec  la  chan- 
son et  en  était  le  premier  vers,  comme  le  donnerait  à  entendre  la  citation 
de  Cayet,  ou  si  c'était  seulement  l'indication  de  l'air  sur  lequel  elle  se  chan- 
tait, ainsi  qu'on  le  trouve  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  recueil  précité  de  1542. 
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Peut-être  la  chanson  «  O  praires,  6  prestres,  »  se  reneontre-t-elle 
aussi  dans  ce  volume.  11  faudrait,  pour  s'en  assurer,  le  découvrir  lui- 
même,  et  nous  n'avons  pas  eu  jusqu'ici  ce  bonheur.  Avis  à  ceux  de  nos  zélés 
lecteurs  qui  voudraient  bien  en  rechercher  un  exemplaire  dans  les  biblio- 
thèques de  France  ou  de  l'étranger. 

François  rte  Salles  a-t-îl  réellement  essayé  de  sétfnire  Théodore 
de  Béxe  par  l'offre  d'une  pension  de  la  part  fin  I»ape  ? 

(Voir  ci-dessus,  p.  227.) 

/  \T.  le  Président  de  la  Société  de  l Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Lemé,  par  Sains  (Aisne),  15  nov.  1858. 

Monsieur. 

En  réponse  à  la  question,  concernant  François  de  Salles  et  Théodore  de 
Bèze,  renfermée  dans  le  dernier  Bulletin  (page  227),  j'ai  l'honneur  de  vous 
informer  que  je  possède,  et  que  je  mets  à  votre  disposition,  un  ouvrage  qui 
parait  donner  à  cet  égard,  toute  la  lumière  désirable.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé : 

La  vie  de  V illustrissime  François  de  Sales,  de  très  heureuse  et  glo- 
rieuse mémoire,  Evesque  et  Prince  de  Genève  et  Instituteur  de  l'Ordre 
des  Dames  de  la  Visitation  :  Par  le  R.  P.  Louys  de  la  Rivière,  de  l'ordre 
des  Minimes.  Troisième  édition.  Reveuë  et  augmentée  par  le  mesme  au- 
tneur,  A  Lyon,  chez  Claude  Rigard  et  Claude  Obert,  en  la  rue  Mercière,  à 
la  Fortune  :  M.  DCXXVIÏ.  Avec  approbation  et  privilège  du  Roy.  4  vol. 
petit  in-8°,  avec  une  Oraison  dédicatoire  à  la  très  auguste  et  très  saincte 
majesté  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  de  12  pages.  L'ouvrage 
en  a  718,  plus  la  table  et  les  approbations,  etc. 

Au  chapitre  XVI  du  livre  II,  de  la  page  178  à  la  page  197,  les  démar- 
ches de  François  de  Salles  sont  rapportées  en  détail.  Clément  "VIII,  sous  la 
date  du  1er  octobre  1596,  lui  adresse  un  bref  par  je  R.  P.  Esprit,  religieux 
capucin.  Le  même  pape,  sous  la  date  du  29  mai  1597,  lui  adresse  un  autre 
bref,  ponr  le  même  objet.  Louis  de  la  Rivière  affirme  qu'il  a  leu  et  tenu  de 
ses  propres  mains  ces  deux  brefs,  expédiés  en  parchemin,  avec  le  seau 
en  cire  rouge,  selon  le  stile  de  la  cour  de  Rome.  Ce  que  François  de  Salles 
a  déployé  de  hardiesse  et  de  ruse  dans  cette  affaire  est  inimaginable.  Il  était, 
dit  notre  auteur,  aagé  environ  de  vingt-huict  ans,  et  Th.  de  Bèze  quasi 
septuagénaire  (page  493  et  494).  «  Le  zélé  François  répliqua  selon  qu'il 
«  falloit,  et  lui  dict:  Monsieur,  souvent  l'appréhension  de  tomber  en  néces- 
«  sité,  détourne  plusieurs  de  suivre  les  instincts  d'en  haut;  mais  à  cela  ne 

vn.  —  21 
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«  tienne  que  vous  ne  coopériez  aux  sacrées  inspirations.  Car  pourvu  seule- 
«  ment  que  vous  veuilliez  vous  ranger  du  party  catholique,  je  me  promets 
«  de  vous  faire  donner  quatre  mille  escus  de  pension,  et  le  double  de  la  va- 
«  leur  de  vos  meubles,  avec  telle  assurance  que  vous  aurez  subject  d'estre 
«  content  » 

On  ne  saurait  donc  avoir  le  plus  léger  doute  sur  la  réalité  du  fait  mis  en 
question  par  vos  correspondants.  On  n'a  qu'à  lire  les  chap.  XVI  à  XIX  du 
livre  II  de  la  Vie  de  l  Illustrissime  François  de  Sales,  par  le  R.  P.  Louys 
de  la  Rivière,  ainsi  que  les  pages  526  et  527,  pour  se  former  une  pleine  el 
entière  conviction  du  sujet. 

Au  reste,  dans  cette  affaire,  François  de  Salles  était  semblable  à  lui-même, 
mielleux  et  audacieux,  tel  enfin  que  le  montrent  ses  expéditions  dans  les  en- 
virons de  Genève,  où,  mettant  tout  en  œuvre  et  justifiant  les  moyens  par  la 
tin,  il  recatholieisa  plus  de  six  mille  calvinistes. 

Veuillez  agréer,  etc.  P.  Petit. 


I^u  lien  «le  «aissasiee  «le  %Waïies.,an4l-l®oiiïaïmJ. 

(Voir  ci-dessus,  p.  12  et  228.) 

•fin  partant  de  l'hypothèse  que  Wallerand  Poulain  est  né  à  Lille,  j'arrive 
à  la  conclusion  qu'il  pourrait  bien  être...  Bourguignon. 

M,  Schrœder  dans  sa  lettre  du  Ier  octobre  (ci-dessus,  page  228)  nous  fait 
savoir  que  Wallerand  prend  le  titre  de  Flan  drus  ;  cette  qualification  assez 
vague  est  précisée  par  une  citation  du  Frankfurter  Predicanien-Gegen- 
bericht,  où  l'on  voit  que  le  réformateur  était  homme  notable,  originaire  (ce 
qui  ne  veut  pas  toujours  dire  natif)  de  Lille  en  Flandre  {aus  der  Stad 
Ryssel)  ;  de  là  il  résulte  que  des  recherches  faites  à  Lille  nous  donneraient 
des  indications  positives  sur  l'origine  de  Wallerand,  à  moins  que  les  docu- 
ments n'aient  été  détruits.  Par  bonheur  les  archives  municipales  possèdent 
des  registres  bourg eoisiaux  remontant  à  la  plus  haute  antiquité  et  dans  un 
bon  état  de  conservation.  Le  nom  de  Poulain  (une  seule  /)  s'y  trouve  une 
seule  fois  :  Registres  de  Réception  des  Bourgeois  de  Lille,  loin.  III,  fol. 
103,  recto. 

«  C'est  puis  la  toussain  1 527. 

«  Me  Jaques  Poulain,  fils  de  feu  Nicolias,  natif  de  Bourgoingne,  à  présent 
«  demeurant  en  ceste  ville,  marié,  ayant  V  enffans,  nommés  :  Wallerand, 
«  Jennin,  Jacquet,  Jennin  et  Margotine,  par  achat  le  VIIIe  de  novembre 
«  de.   .    ..................  -LX  s.  » 

De  cette  note  on  peut  déduire  qu'un  notable  Bourguignon  nommé  maître 
lacques  Poulain  vint  s'établir  à  Lille  en  1527  et  qu'il  y  acheta  la  bourgeoisie 
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pour  lui  et  ses  enfants  au  prix  de  soixante  sols.  L'aîné  de  ses  enfants,  âgé 
de  ans  au  moins,  portait  le  prénom  d,e  Wallerand.  Ce  prénom  n'était  pas 
usité  à  Lille,  et  le  nom  de  Poulain,  ne  figure  pas  une  seconde  fois  sur  les 
registres  aux  réceptions  de  bourgeois;  d'autre  part,  en  passant  du  français 
au  latin.  Poulain  devenait  naturellement  Pollanus.  Donc  Wallerand  Poulain  , 
bourgeois  de  Lille  en  Flandre,  prédicateur  de  la  Réforme,  pourrait  bien  être 
ne  en  Pourgogne. 

Si  nous  connaissions  la  vie  de  Me  Jacques  Poulain,  nous  saurions  pour 
sûr  où  et  quand  sont  nés  ses  enfants.  Mais  jusqu'à  la  production  de  nou- 
veaux documents  l'Eglise  de  Lille  ne  peut  se  glorifier,  avec  une  pleine  certi- 
tude, d'avoir  donné  le  jour  à  celui  qui  se  glorifiait  pourtant  de  lui  appartenir 
par  le  droit  de  bourgeoisie,  par  le  souvenir  de  l'enfance  et  peut-être  par 
cette  nouvelle  naissance  que  donne  le  baptême  chrétien. 

Of.-L,  F.,  p. 

Lille,  20  novembre  1858. 


Renseignements  demandés  sur  un  livre  dont  on  ne  possède  pas 

le  titre. 

Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  : 

«  La  manière  dont  on  a  répondu  dans  le  Bulletin,  nos  7  à  9,  page  213,  à 
cette  question  :  Quel  est  l'auteur  du  Traité  des  anciennes  cérémonies,  etc., 
m'engage  à  demander,  par  la  voie  du  Bulletin,  quelques  renseignements 
sur  un  vieux  livre  qui  me  paraît  important.  Je  ne  possède  de  cet  ouvrage 
que  les  pages  465  à  78£,  du  format  in-4°,  superbe  édition. 

«  Ces  fragments  portent  au  haut  des  pages  :  Livre  lit.  Du  Sacrifice  pré- 
tendu en  la  Messe.  Ce  livre  ill  a  21  chapitres,  et  le  21e  est  intitulé  :  Quel 
a  esté  le  progrès  du  mérite  depuis  S.  Bernard  jusques  à  nous,  et  quelles 
oppositions  à  icelui,  jusques  à  la  pleine  renaissance  de  l  Evangile? 

«  Le  livre  II II  commence  à  la  page  713  ;  il  est  intitulé  :  Livre  quatrième, 
auquel  la  Saincte  Cène  du  Seigneur  est  considérée  comme  sacrement, 
et  conséquemment  la  Messe;  et  est  traitté  de  la  Transsubstantiation. 

«  Je  désirerais  savoir  à  quel  ouvrage  ces  fragments  appartiennent?  quel 
en  est  l'auteur?  où  jf  fut  imprimé?  etc.  » 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


LES  «  LUTERREIS  »  ET  LA  RÉFORME  A  LILLE,  AU  XVIe  SIÈCLE. 

NOTES  INEDITES  TIREES  DES  ARCHIVES  DE  CETTE  VILLE. 
1525-1592. 

M.  le  baron  de  la  Fons  de  Mélicocq  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
extraits  suivants,  qu'il  a  relevés  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Lille. 

Courtoisie  à  un  messager,  qui  vient  annoncer  la  défaite  de  xxv  m.  {vingt- 
cinq  mille)  gens  campestres  qu'on  appelloit  Luterrens. 

1525,  26  mai.  On  donne  ung  karolus  d'or,  de  xîiiii  s.  à  ung  messagier 
piéton,  qui  avoit  apporté  lettres  de  la  régente,  contenant  que  le  duc  de 
Loraine  et  ses  aliez  avoient  rué  suz  et  desconffit  xxv  m.  gens  campestres, 
qu'on  appelloit  Luterrens  ou  Evangélistes,  estant  en  armes  et  puissance  au 
pays  de  Loraine  (fol.  xiixx  xvii  v°). 

L'officialité  de  Tournai  défend  que  les  amendes  honorables  imposées  à  quel- 
ques luthériens  par  le  magistrat  de  Lille,  meut  lieu  dans  les  églises  par 
lui  désignées  : 

4527.  A  Me  Guillaume  Hangouart,  conseiîiièr  pencibimaire  de  la  ville, 
pour  avoir  esté  par  deux  journées  à  Tournay  aveeq  Monsieur  le  prévosf 
de  Lille,  pour  proposer  les  excuses  de  Me  Michielaequet,  doyen  de  chrétien- 
neté,  de  ce  qu'il  avoit  mis  à  exécution  certaine  commission  à  luy  envoyée 
des  vicaires  et  vicariat  dud.  Tournay,  ensamble  de  Monsieur  Feable,  soy 
portant  subdélégué  de  Monsieur  le  doyen  deLouvain,  subdélégué  du  saint 
siège  apostolique,  pour  congnoistre  des  folles  oppinions  hérélicques,  qw 
pluiseurs,  suivans  les  perverses  hérésies  de  Martin  Luter,  soustiennenl, 
contenant  lad.  commission  commandement  aud.  Tacquet  de  faire  cesser 
l'ofice  divin  ès  églises  de  Saint- Maurice  et  Saint- Etienne,  au  cas  qu  au- 
cuns condempnez  par  eschevins,  pour  avoir  prophéré  et  tenu  aucunes 
desd.  opinions,  feissent  leurs  escondis  esd.  églises;  ensamble,  pour  avoir 
requis  ausd.  officiers  de  Tournay,  en  le  advenir,  eulx  désister  de  expé- 
dier pareilles  commissions,  à  lx  s.  par  jour,  vi  1.  ,(foi.  lxxviii  v°). 

26  juillet.  A  Monsieur  le  Feable,  subdéiéghié  inquisiteur  de  la  foy  au 
diocèse  de  Tournay  par  nous  le  doyen  de  Saint-Pierre  de  Louvain,  vi  los  de 
vin,  de  xlii  s.  (fol.  iiiixxv  v°). 

il  juillet.  A  Me  Guillaume  le  Blanc,  conseillier  e(  Mc  des  comptes  de 
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l'empereur  à  Lille,  ix  lus  do  vin,  après  qu'il  se  oit  traveillié  de  appoinlier  le 
différend  d'entre  les  eourt  de  Tournay,  veullans  et  prétendans  empeschier 
te  faire  aucuns  escondis  ès  églises  paroissiaux  de  ceste  ville,  en  quoy 
deux  Luterrens  avoient  esté  condemnéz  par  lesd.  esehevins,  Ixiii  s.  (fol, 
iiiixx  vi  r°). 

3  novembre.  On  offre  iii  los  de  vin  à  frère  Jan  de  Frelin,  subdéléguié 
inquisiteur  delà  foy  en  eeste  ville  par  le  doyen  de  Louvain,  inquisiteur  gé- 
néral de  l'empereur,  après  qu'il  oltcomraunicquié  aveeq  esehevins.  touchant 
aucuns  Luterrens  prisonniers.  Ils  coûtent  xxii  s.  vi  d.  (ibid.  v°). 

Le  messager  se  rend  dans  les  villes  voisines,  pour  savoir  quelles  punitions 
on  y  inflige  aux  Luthériens  : 

4527.  A  Piere  d'Audenarde,  messagier,  pour  avoir  porter  lettres  d'esche- 
vins  ès  villes  de  Tournay,  Vallenciennes  et  Mons  en  Haynau,  adfin  de  sça- 
voir  les  pugnitions  que  l'on  avoit  illecq  faites  des  personnes,  ayant  semépa- 
rolles  luterrennes,  où  il  vacqua  iiii  jours,  à  xxiiii  s.  par  jour,  iiii  1.  xvi  s.  (fol. 
viiixx  ix  v°). 

Placart  obtenu  de.  V Empereur  contre  les  Luthériens. 

Au  même,  pour  avoir,  par  ordonnances  d'eschevins ,  porté  lettres 
à  N.  T.  R.  S.  à  Gand,  adfin  de  obtenir  placart  pour  pugnir  les  Luthérens 
en  la  ville,  lequel  il  rapporta,  et  vacqua  onze  jours  aud.  prix,  xiii  1.  iiii  s. 
(fol.  viiixx  x  r°). 

Par  ordre  des  esehevins,  Anthoine  Scote,  clercq  d'office  de  la  ville  trans- 
late dethiois  en  franchois  le  mandement  de  l'Empereur  touchant  les  Luter- 
rens (fol.  viiixx  xvi  v°). 

Courtoisie  aux  messagers  qui  annoncent  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy. 

1572.  A  Guislain  de  Roullen,  serviteur  au  sieur  du  Brucq,  qu'accordé 
lui  at  esté,  pour  son  vin,  d'avoir,  en  diligence,  adverty  esehevins  et  con- 
seil de  ceste  ville  des  bonnes  nouvelles  de  la  deffaite  de  grand  nombre 
de  huguenotz  advenu  en  la  ville  de  Paris,  pays  de  France,  la  somme 
de  iiii  1.  (fol.  iic  lx  v°). 

A  Laurent  le  Broucq,  messager,  qu'accordé  luy  at  esté  pour  l'advertence 
par  luy  faicte,  en  diligence,  des  bonnes  nouvelles  de  France  et  deffaicte 
des  huguenotz,  lxiiii  s.  (fol.  iic  Ixi  v°). 

Courtoisie  à  un  chanoine  de  Saint-Pierre,  qui  avait  dédié  au  magistrat 
un  ouvrage  contre  les  hérétiques. 

1592.  A  Monsieur  Me  Jehan  Capet,  prêtre  chanoine  de  l'église  Sainct- 
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Pierre;  en  ceste  ville,  et  licenlié  en  la  saincle  théologie,  pour  une  pieche 
de  vin  à  luy  présentée  par  messire  de  la  loy  de  ladite  ville,  pour,  en  partie, 
le  récompenser  des  pairies  et  travailz  par  lui  prîns  à  la  composition  d'ung 
libvre,  par  luy  dédié  à  mesdits  seigneurs,  intitulé  :  «  De  heresi  et  modo 
coerendi  (sic)  hereticos,  »  et  par  luy  présenté  à  mesdits  seigneurs,  la 
somme  de  iic.  î.  (fol.  iic  xxiii  r°). 

4  595.  Pour  quatre  lotz  de  vin  de  Beaulne,  a  i  s.  le  lot,  présentez  par  mes- 
dits seigneurs,  ie  xie  jour  de  juîng  xvc  iiiixx  quatorze  à  Monsieur  Cappet, 
docteur  en  théologie  et  chanoine  de  Sainct-Pierre,  en  Lille,  x  f.  (fol, 
ciiiixx  vi  v°j. 

Sorcières  brûlées  après  avoir  été  rasées  et  tonsurées. 

1586.  A  Pierre  le  Batteur,  Me  des  hauttes  œuvres  de  ceste  dicte  ville,  pour 
avoir,  le  ixe  jour  d'octobre  xvc  iiiixx  six.  par  ordonnance  d'eschevins,  mis 
à  la  question  extraordinaire  du  collet  Annelte  Thibaude,  suspectée  d'esire 
sorchière,  et  faict  aul très  debvoirs  extraordinaires,  tant  pour  la  rasure 
que  tonsure  i  que,  pour  luy  faire  avoir,  durant  la  dicte  question,  des 
habits  nouveaux  viii  I.  (fol.  iic  iiiixxx  v°). 

Â  Me  Jehan  Vandame,  chirurgien,  pour  avoir  visité  Annette  Thibault,  sus- 
pectée d'est re  sorchière,  en  si  ni  dos,  pour  s  ça  voir  si  la  marque  quelle  y 
civult  estait  vidrequë  de  quelque  ville,  et  de  ce  en  faict  rapport,  xx  s.  (fol. 
iic  iiiixx  xxii  \°). 

Â  NîeOlïns  LégïHon,  chirurgien,  pour,  par  charge  desdits  seigneurs  du 
magistrat  de  ceste  dicte  ville,  àvoir  razé  certaine  femme,  suspectée  de 
sortilège,  vi  I.  (fol.  iiic  vii  r°). 

4  589.  A  Regnault  Bellremieu,  pour  avoir,  par  trois  diverses  fois.,  mis  à 
la  question  extraordinaire  du  col/et,  ftfargnûtine  Soitrel,  depuis  exécutée 
par  le  feu,  à  chacune  fois  iiii  ï.]  sont  xii  1.  (foi.  iic  lxx  i°el  v°). 

Au  cheppiiT  des  prisons  de  ceste  ville,  si  comme,  pour  avoir  traictie  de 
cknuUeaux  et  aultres  délicates  viandes,  Margnotine  Soitrel,  exécutée  par 
le  feu,  par  l'espace  de  xîiii  jours,  à  l'advenant  de  xxxv  par  jour,  sonlxxi  1. 

Pour  le  disnef  d'iceUe  Margnotine  avecq  les  cordelliers  l'ayant  ad- 
ministrée, c  s.  (fol.  iic  Ixxiii  v°j. 

A  Me  Nicolas  Legillon,  chirurgien,  pour  avoir  esté  en  prisons  de  ceste 
dicte  ville,  barbier  et  faict  tomber  le  poil  de  Margnotine  Soitrel,  prison- 
nière, vi  1.  {ibid.  v°). 

Ce  manuscrit  n°  7039,  bibl.  imp.  (Mélanges  de  Matière  d'histoire  et  de 
jurisprudence)  contient,  fol.  "t20,  un  arrêt  contre  un  sorcier  appelant  de 
celui  qui  le  condamnait  à  être  tondu  sur  toutes  les  parties  de  son  corps. 
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A  LOUIS  SENFEL,  A  ROBERT  BARNES ,  A  JEAN  BUGENHAGEN  (POMERANUS)  , 
A  GEORGES  HELD,  AUX  PASTEURS  DE  NUREMBERG,  A  JEAN  LUTHER  (SON  FILS), 
A  NIC.  AMSDORF,  A  DOROTHÉE  JOERGER,  A  TOUS  LES  GENS  DE  BIEN,  A  MAT- 
THIAS ,  A  MÉLANCHTHON,  A  JUSTUS  JONAS ,  A  GEREON  SEILER  y  A  NIC. 

GERBEL,  A  GASPARD  MILLER,  A  L'ÉLECTEUR  JEAN -FREDERIC,  AVEC  LES 
ARTICLES  DE  SMALKALDE. 

Traduites  eu  français,  pour  la  première  fois,  par  M.  A.  Mtfnfï. 
3e  SÉRIE. 

Depuis  la  fin  de  la  Dicte  d'Angsbourg  Jusqu'à  la  réduction  des 
articles  de  Snialkalde  (153O-153T0 

A  Louis  Senfel,  musicien  de  la  cour  des  ducs  de  Bavière. 

Gobourg,  4  octobre  1530. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Bien  que  mon  nom  soit,  à  votre  cour,  un 
nom  odieux,  tellement  que  j'appréhende,  cher  Louis,  que  ma  lettre 
ne  parvienne  peut-être  pas  même  entre  vos  mains,  ma  crainte  à  cet 
égard  a  cédé  à  l'amour  de  l'art  musical,  que,  par  une  faveur  divine, 
vous  cultivez  avec  tant  de  bonheur.  Cet  amour  de  la  musique  me  fait 
espérer  aussi  que  ma  lettre  ne  vous  attirera  pas  de  désagrément.  En 
effet,  quel  reproche  pourrait-on  faire  à  un  artiste  d'être  loué,  fut-ce 
par  un  Turc,  si  ce  Turc  aime  le  même  art? 

J'approuve  grandement  vos  ducs  de  Bavière,  quelque  peu  favora- 
bles qu'ils  me  soient,  d'honorer  et  de  protéger  la  musique  comme 
ils  font.  On  ne  peut  douter  que,  dans  les  âmes  sensibles  à  l'harmo- 
nie, il  n'y  ait  plusieurs  germes  de  bonnes  qualités,  tandis  qu'un 
homme  indifférent  à  l'art  des  sons  me  fait  l'effet  d'une  bûche  ou  d'une 
pierre.  Nous  savons  que  les  démons  ne  peuvent  souffrir  la  musique. 
Aussi,  ne  crains-je  pas  de  le  dire  :  après  la  théologie,  il  n'est  aucun 
art  qu'on  puisse  comparer  à  la  musique;  seule,  avec  la  théologie, 
elle  a  le  pouvoir  de  rendre  à  l'esprit  le  calme  et  la  sérénité,  et  de 
mettre  en  fuite  le  démon,  qui  cherche  à  nous  plonger  dans  la  tris- 
tesse et  l'inquiétude.  C'est  pourquoi  les  prophètes,  unissant  étroi- 
tement la  théologie  et  la  musique,  ont  donné  à  leurs  sentiments 
religieux  non  pas  une  forme  géométrique,  ou  arithmétique,  ou 
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astronomique,  mais  une  forme  musicale.  C'est  par  des  psaumes  et 
des  chants  qu'ils  ont  exprimé  la  vérité  divine.  Mais  pourquoi  entre- 
prendre de  louer,  ou  plutôt  de  profaner,  une  si  grande  chose  sur  ce 
bout  de  papier?  Je  me  laisse  entraîner  par  mon  amour  pour  un  art 
qui  m'a  souvent  calmé  au  milieu  des  troubles  de  l'âme. 

J'arrive  à  l'objet  de  ma  lettre.  Si  vous  avez  l'antiphonie  In  pace  in 
id  ipsum,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  en  faire  faire  une  copie  pour 
me  l'envoyer.  Dès  ma  jeunesse,  j'aimais  beaucoup  ce  cantique,  et, 
maintenant  que  j'en  comprends  les  paroles,  je  l'aime  encore  davan- 
tage. Je  ne  l'ai  jamais  vu  mis  en  musique  pour  plusieurs  voix;  mais 
je  présume  que  vous  le  possédez  ainsi  composé.  J'espère  que  la  fin 
de  ma  vie  approche.  Le  monde  me  hait  et  ne  peut  me  supporter; 
moi,  de  mon  côté,  je  prends  en  dégoût  et  je  déteste  le  monde.  Veuille 
donc  le  bon  et  fidèle  Berger  céleste,  retirer  mon  âme  à  lui!  Je  com- 
mence à  chanter  le  cantique  en  question,  et  j'aimerais  beaucoup 
l'entendre  exécuter  à  plusieurs  voix.  Pour  le  cas  où  vous  ne  l'auriez 
en  aucune  manière,  je  vous  en  envoie  ci-joints  les  paroles  et  l'air 
à  l'unisson.  Que  je  vive  ou  que  je  meure,  vous  pourrez  le  mettre 
en  symphonie,  si  vous  voulez.  Que  le  Seigneur  Jésus  soit  avec 
vous  à  jamais!  Amen.  Pardon  de  ma  hardiesse  et  de  ma  loqua- 
cité. Saluez  respectueusement,  de  ma  part,  tout  votre  chœur  de 
musique. 

4  Robert  Bornes  (1),  envoyé  du  roi  d:  Angleterre  Henri  VIII, 

(Réponse  à  la  question  :  Si  le  roi  pouvait,  en  conscience,  répudier  sa  femme, 
Catherine  d'Aragon.) 

Wittenberg,  5  septembre  1531. 

 Comme  je  vous  l'ai  dit,  j'approuve  la  consultation  des 

docteurs  de  Louvain;  le  roi,  pour  agir  en  sûreté  de  conscience,  devra 
la  suivre.  Il  ne  lui  est  point  permis  de  répudier  la  veuve  de  son  frère 
et  de  dénoncer  comme  incestueuses  l'union  qu'il  a  formée  et  la  fille 
qui  en  est  née. 

Admettons  même  qu'il  ait  péché  en  se  mariant,  et  que  la  dispense 
du  pape  à  cet  égard  ait  été  nulle  (ce  que  je  n'examine  point  en  ce 

(1}  Antoine-Robert  Barnes,  ecclésiastique  anglais,  vint  à  Wittenberg  en  1531 
et  en  1535.  11  fut  brûlé  dans  sa  patrie,  le  30  juillet  1540,  avec  deux  antres  pas- 
leurs,  comme  partisan  des  doctrines  de  Luther. 
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moment),  la  répudiation  de  sa  femme  n'en  serait  pas  moins  un  péché 
beaucoup  plus  grand  encore..... 

A  Jean  Biigenhagen  (P  orner  anus),  pasteur  à  Wittenberg. 
(Lettre  destinée  à  servir  île  préface  à.  un  livre  de  Bugenhagen.) 

Wittenberg,  1532. 

Grâce  et  paix  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  qui  s'est  fait  le  ser- 
viteur non-seulement  d'Israël ,  mais  du  monde  entier,  par  conséquent 
aussi  de  nous,  pauvres  pécheurs,  par  son  ineffable  amour! 

Je  me  suis  vivement  réjoui,  très  cher  ami,  en  apprenant  votre 
projet  de  publier  les  ouvrages  de  saint  Athanase,  parmi  lesquels  j'ai 
toujours  relu,  avec  un  plaisir  particulier,  le  récit  des  conférences 
entre  cet  illustre  père  et  Arius.  Je  me  suis  rappelé  avec  quelle  fer- 
veur, dans  la  première  année  de  ma  vie  monacale,  j'ai  étudié  cette 
relation,  que  mon  supérieur  m'avait  remise  copiée  de  sa  propre 
main.  C'était  un  excellent  homme,  qui,  je  n'en  doute  pas  un  instant, 
portait,  sous  le  froc  que  nous  condamnons,  le  cœur  d'un  vrai  chré- 
tien. 

 C'est  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  vous  a  inspiré  le 

désir  de  contribuer,  pour  votre  part,  à  maintenir  dans  sa  pureté  le 
dogme  de  la  Trinité,  pour  la  défense  duquel  Athanase  n'hésita  point 
à  déchaîner  contre  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de  démons  dans  l'enfer  et  sur 
la  terre.  Votre  publication,  d'ailleurs,  ne  vient  que  trop  à  propos; 
car,  de  nos  jours,  il  y  a  bien  des  sceptiques  et  des  épicuriens  qui 
osent  se  railler  de  ce  qui  nous  est  révélé  concernant  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité  :  et  ce  ne  sont  pas  uniquement  des  lettrés  ou  rhéteurs 
de  l'Italie,  mais  aussi  des  vipères  italo-germaniques. 

A  tous  ces  incrédules,  disciples  d'Epicure,  ou  de  Lucien,  ou  de 
Pyrrhon,  nous  opposons  la  parole  de  Celui  qui  a  dit  à  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  :  Tu  es  mon  Fils,  assieds-toi  à  ma  droite,  et  nous  atten- 
dons avec  confiance  quels  triomphes  ces  Titans  vont  remporter  dans 
leur  lutte  contre  Dieu.  Ce  n'est  point  une  guerre  nouvelle.  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  vaincu  bien  d'autres  adversaires.  Il  les 
vaincra  tous,  en  sorte  qu'ils  seront  eomme  des  arbres  déracinés. 
Amen. 
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A  Georges  Held. 
(Religieux  qui  flottait  entre  la  doctrine  romaine  et  celle  des  protestants.) 

Wittenberg,  28  mars  1533. 

Grâce  et  paix  en  Jésus-Christ!  Notre  excellent  Haussmann  m'a 
parlé,  cher  frère,  de  la  sincère  piété  qui  vous  anime,  quoique  cette 
piété  soit  encore  faible  et  trop  dominée  par  l'idée  que  vous  vous 
faites  de  l'autorité  du  pape  et  des  conciles.  Je  ne  m'étonne  point  de 
ces  sentiments;  car  moi-même,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin 
pendant  près  de  vingt  ans,  j'étais,  par  la  longue  habitude,  tellement 
enfoncé  ou  plutôt  noyé  dans  cette  opinion,  que,  si  Dieu  ne  m'en  eût 
arraché,  pour  ainsi  dire,  violemment,  de  simples  paroles  n'auraient 
jamais  suffi  à  m'en  tirer.  Même  quand  je  fus  pleinement  persuadé,  il 
m'en  coûta  encore  de  rudes  combats  pour  oser  mettre  en  pratique 
mes  nouvelles  convictions  et  quitter  la  vie  monastique.  A  plus  forte 
raison  doit-il  en  être  ainsi  de  vous,  qui  avez  vieilli  dans  cet  état,  et 
qui  n'êtes  pas,  comme  moi,  forcé,  par  vos  fonctions  mêmes,  à  étu- 
dier et  à  exposer  chaque  jour  la  Parole  de  Dieu. 

Cependant,  gardez-vous  de  désespérer.  Priez  du  fond  du  cœur  le 
Seigneur  Jésus  de  vous  faire  comprendre  qu'il  est  plus  grand  que 
Moïse,  que  le  pape,  que  le  monde  entier,  que  notre  conscience  même. 
Or,  s'il  faut  écouter  Moïse  et  notre  conscience,  combien  plus  faut-il 
écouter  Celui  qui  est  notre  Seigneur  et  Maître  à  tous  et  qui  a  dit  : 
C'est  en  vain  qu'ils  m'honorent,  obéissant  à  des  commandements  hu- 
mains! Qu'est-ce  que  tous  les  papes  et  tous  les  conciles,  comparés 
au  Christ?  Une  goutte  d'eau  comparée  au  soleil.  Avec  le  temps,  vous 
obtiendrez  cette  conviction  par  la  prière.  Je  vous  en  parle  par  expé- 
rience, ayant  éprouvé  moi-même  combien  on  a  de  peine  à  s'affran- 
chir d'idées  dans  lesquelles  on  a  été  nourri  !  C'est  pourquoi  priez  as- 
sidûment. Le  Seigneur  veuille  être  avec  vous  et  vous  fortifier  de  jour 
en  jour!  Amen. 

Aux  pasteurs  de  Nuremberg. 
(Qui  s'étaient  divisés  sur  certaines  formules  à  employer  dans  le  culte  public.) 

Wittenberg,  20  juillet  1533. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Très  chers  frères!  si  jamais  j'ai  demandé 


PE  SI  A  UT  IN  LUT  H  EU,  379 

à  notre  Seigneur  de  m'inspirer  des  paroles  propres  à  convaincre,  c'est 
surtout  dans  ee  moment  où  je  vous  écris.  Oh!  qu'il  veuille  rendre 
Éftés  exhortations  efficaces  dans  vos  cœurs  par  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit !  Je  ne  saurais  exprimer  la  douleur  dont  je  fus  saisi  en  apprenant 
que  la  discorde  a  éclaté  parmi  vous,  qui  êtes  placés  dans  un  poste  si 
éminent  pour  y  être  des  messagers  de  paix  et  de  salut.  Ne  pensez- 
vous  donc  point  au  scandale  que  vos  querelles  causeront  inévitable- 
ment et  dans  votre  Eglise  et  dans  d'autres?  aux  avantages  qu'en 
tireront  contre  nous  nos  adversaires,  les  papistes,  les  sacramentaires 
el  les  anabaptistes?  aux  jubilations  qu'ils  vont  faire  entendre?  C'est 
un  gâteau  que  vous  jetez  à  Cerbère.  Ah!  ne  cherchez  point  à  le  dis- 
simuler, il  y  a  au  fond  de  votre  animosité,  je  le  sens  bien,  d'an- 
ciennes offenses  que  vous  ne  vous  étiez  pas  bien  pardonnées;  autre- 
ment, vous  ne  vous  seriez  pas  tant  échauffés  les  uns  contre  les  au- 
tres, à  cette  dernière  occasion.  Mais,  je  vous  le  demande,  est-ce  donc 
en  gardant  nos  ressentiments  que  nous  faisons  preuve  de  cette  cha- 
rité de  l'Evangile  qui  oublie  «  même  la  multitude  des  péchés»  du 
prochain?  N'aurons-nous  pas  nous-mêmes  quelque  peu  de  cet  esprit 
de  support  et  de  pardon  que  nous  prêchons?  Ne  porterons-nous 
pas  les  fardeaux  les  uns  des  autres?  Ne  céderons- nous  rien  de  nos 
prétentions  pour  éviter  de  scandaliser  les  faibles,  et  appellerons- 
nous  ainsi  sur  nos  têtes  la  colère  de  Dieu,  nous  qui  proclamons  sa 
grâce?... 

Si  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  accordés  (et  Dieu  veuille  que  le 
contraire  ait  eu  lieu!),  je  vous  conseillerai  de  laisser  reposer,  au 
moins  pour  quelque  temps,  ces  questions,  dont  ne  dépend  point  le 
salut  de  l'Eglise.  Ecartez-les  au  moins  pour  le  moment,  car  vous 
n'êtes  pas  encore  assez  calmes  pour  les  régler.  Ce  serait  remuer  des 
braises  ardentes  

Immolez,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Christ  et  de  tout  ce  qui 
nous  est  commun  par  lui ,  immolez  les  suggestions  de  l'amour-propre 
â  la  paix  et  à  la  charité.  Représenîez-vous  Jésus-Christ  apparaissant 
au  milieu  de  vos  disputes.  Ses  regards  ne  vous  diraient-ils  pas  :  «  0 
«  mes  frères  bien-aimés,  que  j'ai  rachetés  par  mon  sang,  que  j'ai  ré- 
«  générés  par  ma  Parole!  ne  savez-vous  plus  que  la  marque  de  mes 
«  disciples  est  qu'ils  s'aiment  les  uns  les  autres?  Cessez  ces  eontesta- 
«  tions  amères.  Ce  n'est  point  tel  rite  plutôt  que  tel  autre  qui  im- 
«  porte  à  mon  Eglise;  ce  qui  lui  importe,  c'est  que  vous  viviez 


.180  LETTRES  DIVERSES 

«  ensemble  selon  la  chanté.  En  vous  offensant  réciproquement,  c'est 
«  mon  corps  que  vous  blessez  et  flagellez.  Gardez-vous  de  contrister 
«  le  Saint-Esprit,  par  lequel  vous  avez  été  scellés  pour  le  jour  du 
«  salut;  de  troubler  la  joie  des  anges  du  ciel,  de  scandaliser  vos 
«  frères,  de  devenir  un  objet  de  risée  pour  mes  ennemis  et  les  vôtres. 
«  Craignez  de  préparer  des  joies  et  des  triomphes  à  Satan.  Est-il  pos- 
a  sible  que  vos  récriminations  vous  tiennent  plus  au  cœur  que  le  dé- 
«  sir  d'être  mes  disciples?  Et  quelque  mot  trop  vif  que  peut  vous  avoir 
«  dit  un  frère,  quelque  légère  injustice  que  vous  pouvez  avoir  en- 
«  durée,  font-ils  plus  d'impression  sur  vous  que  le  souvenir  de  votre 
«  Sauveur,  qui  a  donné  pour  vous  son  sang?  »  Voilà  ce  que  vous  di- 
raient, d'une  manière  mille  fois  plus  pénétrante,  les  regards  de 
Christ.  Et  sa  bouche,  que  vous  dirait-elle?  a  Que  la  paix  soit  avec 
vous.  »  C'est  là  la  parole  qu'il  vous  adresserait.  Il  vous  montrerait  les 
plaies  qu'il  a  reçues  pour  vous  procurer  le  salut,  et  vous  ne  pourriez 
plus  que  vous  aimer. 

Je  vous  écrirais  davantage  ,  si  je  ne  préférais  vous  parler  de  vive 
voix  L'homme  est  sujet  à  s'irriter,  mais  ne  pas  vouloir  se  ré- 
concilier, c'est  faire  l'œuvre  de  Satan.  Soyons  indulgents  les  uns 
envers  les  autres,  pour  que  nous  puissions  dire  avec  sincérité  :  Par- 
donne-nous nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés. 

Veuille  le  Seigneur  Jésus  lui-même,  qui  est  la  paix  et  la  miséri- 
corde, habiter  dans  vos  cœurs!  Qu'il  veuille  vous  inspirer  une  sainte 
émulation  à  vous  montrer  animés  de  son  esprit  et  à  consumer  tous 
vos  ressentiments  par  le  feu  de  la  charité!  Amen. 

Votre  frère  et  serviteur,  Martin  Luther. 

A  son  fils ?  Jean  Luther  (1). 

Wittenberg,  1533. 

J'ai  reconnu  dans  Erasme  un  ennemi  de  toutes  les  religions,  et 
particulièrement  un  ennemi  de  Christ,  une  copie  parfaite  d'Epicure 
et  de  Lucien  (2).  Moi,  Martin  Luther,  je  t'écris  cela  de  ma  propre 

(1)  Les  paroles  qui  suivent  sont  plutôt  une  déclaration  faite  dans  la  prévision 
de  la  mort,  un  Mémento,  qu'une  lettre  proprement  dite.  Le  fiîs  de  Luther  était 
alors  un  enfant  de  sept  ans. 

(2)  N*  dirait-on  pas  que,  sous  Erasme,  Luther  pressentait  Voltaire? 
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main ,  très  cher  fils  Jean,  et  par  toi  à  tous  les  miens  et  à  la  sainte 
Eglise  de  Christ. 

Scnsibus  hœc  \misx  res  est  flou  parva,  reponas  (I). 

À  Nicolas  Amsdorf.  pasteur. 
(Lettre  livrée  par  Luther  à  la  publicité.) 

Wittenberg,  février  1534. 

 En  examinant  de  près  les  écrits  d'Erasme,  on  y  remar- 
que, à  ne  pouvoir  s'y  tromper,  un  esprit  hostile  à  la  révélation  chré- 
tienne. Le  catéchisme  même  qu'il  a  publié  récemment  est  tout  à  fait 
arrangé  de  manière  à  jeter  dès  l'abord  des  doutes  et  des  incertitudes 
dans  l'âme  des  enfants.  C'est  ainsi  que  le  serpent  tenta  Eve,  en  lui 
rendant  suspect  le  précepte  de  Dieu  touchant  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  Déjà,  dans  sa  lettre  sur  la  philosophie  chré- 
tienne, insérée  dans  son  édition  du  Nouveau  Testament.  Erasme,  en 
traitant  la  question  :  Pourquoi  Jésus-Christ  est-il  descendu  du  ciel? 
s'était  borné  à  répondre  que  ce  fut  pour  enseigner  et  pratiquer  une 
morale  plus  parfaite  que  celle  des  sages  antérieurs,  sans  dire  un  mot 
de  la  rédemption.  Ce  fui  là  le  premier  endroit  de  ses  écrits  qui  me 
détourna  de  lui  (2)  

 En  parlant  de  la  personne  de  notre  Seigneur,  il  s'enve- 
loppe des  ambiguïtés  et  des  réticences  des  disciples  d'Arius,  de  sorte 
qu'on  peut  lui  appliquer  ce  que  saint  Jérôme  disait  des  ariens  de  son 
époque  :  «  Les  prêtres  emploient  des  expressions  qu'ils  prennent  dans 
«  un  sens  différent  de  celui  qu'y  attachent  les  fidèles,  d  11  ne  néglige 
aucune  occasion  de  faire  naître  indirectement  des  doutes  sur  le  dogme 

de  la  Trinité,  tout  en  répétant  qu'il  faut  croire  ce  saint  mystère  

Quand  nous  l'attaquons,  il  se  retranche  derrière  les  interprétations 
dont  ses  paroles  sont  susceptibles,  et  nous  reproche,  avec  toute  la 
véhémence  de  sa  rhétorique  ,  de  lui  imputer  calomnieusement  des 
pensées  qui  sont  pourtant  celles  qu'il  voulait  donner  à  entendre..... 

(1)  «  Grave  ces  paroles  au  plus  profond  de  ton  âme;  ce  n'est  point  une  chose 
de  peu  d'importance.  » 

(2)  Dans  le  cours  de  sa  lettre,  qui  est  de  treize  pages,  Luther  cite  un  grand 
nombre  de  passages  d'Erasme,  dont  il  appuie  son  jugement  sur  les  tendances 
rie  ce  «  roi  de  l'équivoque^  »  comme  il  l'appelle.  C'est  de  l'Italie,  dit-il,  qu'Erasme 
a  rapporté  son  incréduli  té.  In  Ualia  et  Rnma  suas  Lnmin<t  et  Megœras  suxit,  ito 
ut  ftit  nunc  nulla  medetn  mnabilib. 


38^  LETTRES  DIVERSES 

Àvec  cela,  il  recherche  misérablement  la  faveur  des  princes  et  des 
prélats,  et  craint  toujours  de  n'avoir  pas  encore  assez  fait  contre  moi 
pour  se  laver  de  l'accusation  d'avoir  été  luthérien.  Mais  je  lui  rends 

volontiers  le  témoignage  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  nous  

Que  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dont  l'Ecriture  me  démontre  la 
divinité  (malgré  les  insinuations  perfides  d'Erasme),  et  donl  j'ai  si 
souvent  éprouvé  le  secours  tout-puissant,  nous  garde  jusqu'à  la  vie 
éternelle!  C'est  lui  qui  est  notre  Seigneur  et  notre  Dieu;  à  lui  seul, 
ainsi  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit,  soit  la  gloire  au  siècle  des  siè- 
cles! Amen. 

A  la  veuve  Dorothée  Jœrger,  de  ToUeth,  près  de  Linz, 
en  Autriche. 

(Cette  dame  avait  mis  à  la  disposition  de  Luther  une  somme  de  500  florins  pour 
venir  en  aide  à  des  étudiants  pauvres.) 

Wittenberg,  27  avril  1534. 

Crràce  et  paix  en  Christ.  Honorée  dame  !  je  vous  fais  savoir  que, 
grâces  à  Dieu,  votre  don  a  été  bien  employé  et  a  servi  à  secourir  un 
grand  nombre  d'élèves  indigents.  Par  cette  aumône,  vous  avez  té- 
moigné à  Dieu  votre  reconnaissance  delà  grâce  qu'il  vous  a  faite  en 
son  bien-aimé  Fiis  Jésus-Christ.  Qu'il  veuille  fortifier  votre  foi  et  ac- 
complir son  œuvre  commencée  en  vous!  Amen. 

Je  ne  savais  pas  moi-même  qu'il  y  eût,  dans  notre  ville,  tant  de 
jeunes  gens  pieux  et  capables,  ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau,  et 
souffrant  le  froid  en  hiver  pour  étudier  l'Ecriture  sainte.  Votre  bien- 
fait leur  a  été  d'un  grand  secours.  J'en  ai  dépensé  déjà  au  delà  de  la 
moitié,  -et  je  me  suis  fait  donner  des  reçus,  afin  que  vous  puissiez 
vous  convaincre  que  c'est  à  des  jeunes  gens  honnêtes  que  votre  libé- 
ralité a  profité.  Us  vous  remercient  tous  de  grand  cœur.  Christ  soit 
avec  vous  et  avec  toute  votre  famille!  Amen. 

A  tous  les  gens  de  bien . 
(Lettre  de  recommandation  donnée  à  un  prêtre  éthiopien.) 

Wittenberg,  7  juillet  i£34. 

Nous  avons  eu  occasion  de  converser  familièrement  avec  le  sieur 
Michel,  diacre  éthiopien,  qui  est  venu  en  Allemagne,  et  nous  avons 
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remarque  qu'il  est  parfaitement  d'accord  avec  le  symbole  et  la  doc- 
trine trinitaire  de  l'Eglise  occidentale.  Nous  le  recommandons  sincè- 
rement. Quoique  les  Eglises  orientales  diffèrent  de  nous  dans  quel- 
ques cérémonies,  cette  circonstance,  dit-il  avec  raison,  ne  rompt  pas 
l'unité  de  l'Eglise,  car  le  royaume  de  Dieu  consiste  dans  Ja  justice 
spirituelle  du  cœur,  dans  la  craiate  de  Dieu  et  dans  la  confiance  en 
Christ  Nous  avons  aussi  appris,  par  le  sieur  Michel,  que  la  manière 
des  Orientaux  de  célébrer  la  sainte  Cène  s'accorde  avec  la  nôtre. 
Nous  souhaitons  que  toutes  les  nations  reconnaissent  et  glorifient 
Christ,  et  lui  obéissent  par  une  vraie  foi  en  sa  miséricorde  et  par 
l'amour  du  prochain.  Nous  prions,  en  conséquence,  les  gens  de  bien 
de  témoigner  de  la  charité  chrétienne  aussi  à  l'étranger  à  qui  nous 
remettons  ces  lignes. 

A  Matthias         (Le  nom  de  famille  manque.) 

Wittenberg,  6  octobre  1534. 

Grâce  et  paix  en  Christ!  Cher  ami,  votre  frère  m'a  parlé  de  la 
tristesse  qui  souvent  vous  accable,  et  m'a  prié  de  vous  écrire  quel- 
ques lignes  à  ce  sujet.  Je  le  fais  bien  volontiers,  car  Dieu  a  dit  par 
saint  Paul  :  Consolez  ceux  qui  sont  affligés;  et  ailleurs  :  Ne  soyez  pas 
tristes,  mais  servez-moi  avec  joie  et  allégresse.  ftéjouissez-vous  donc 
en  votre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  vous  veut  tant  de  bien 
et  qui  porte  tous  vos  fardeaux.  Prenez  confiance  en  lui,  donnez-lui 
votre  cœur;  c'est  là  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  vous  demande.  Déchar- 
gez-vous sur  lui  de  vos  soucis,  et,  quand  la  tristesse  vous  gagne, 
dites  :  a  Allons,  je  vais  chanter  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  un  can- 
tique. »  Mettez-vous  incontinent  à  vo^-e  clavecin  ,  faites-en  résonner 
les  touches  avec  force,  et  chantez  (]ye  Deum  laudamus  ou  Iknedic- 
tus,  etc.)  jusqu'à  ce  que  les  idées  tristes  s'évanouissent.  Si  le  diable 
revient,  défendez-vous  courageusement  et  dites:  «Arrière!  Je  dois 
chanter  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ!  » 

C'est  ainsi  qu'il  faut  apprendre  à  résister.  Ne  laissez  pas  les  pen- 
sées mélancoliques  vous  envahir,  mais  donnez  sur  le  museau  à  Sa- 
tan. Faites  comme  ce  uiari  qui,  toutes  les  fois  que  sa  femme  com- 
mençait aie  tourmenter  par  sa  mauvaise  humeur,  se  mettait  à  faire 
de  la  musique,  et  qui  finit  ainsi  par  avoir  la  paix.  Vous,  de  mrme. 
faites  retentir  les  accords  de  votre  bel  instrument  et  chantez,  soit 


384  LETTRES  DIVERSES 

seul .  soit  avec  des  amis.  Si  vous  pouviez  croire  fermement  que  ces 
pensées  sombres  viennent  du  démon,  vous  auriez  déjà  gagné  la  par- 
tie; mais,  puisque  vous  êtes  encore  faible  dans  la  foi,  écoutez  les 
conseils  de  notre  expérience,  et  tenez-nous  par  la  main  jusqu'à  ce 
que  vous  n'ayez  plus  besoin  de  notre  aide.  Adieu.  Que  le  Seigneur 
vous  relève  cher  ami,  et  vous  fortifie,  en  vous  mettant  au  cœur  une 
foi  inébranlable.  Soyez  convaincu  qu'il  n'aime  point  votre  tristesse 
et  qu'il  veut  que  vous  ayez  bon  courage.  C'est  là  ce  qu'il  m'ordonne 
de  vous  dire  selon  sa  Parole.  Amen. 

A  Mélanchthon 

(Au  sujet  des  conférences  avec  les  zwingliens  sur  la  présence  réelle 
dans  l'Eucharistie.) 

Wittenberg,  17  décembre  1534. 

 Dieu  m'est  témoin  que  je  payerais  volontiers  de  ma  vie 

la  cessation  de  cette  discorde.  Mais  que  faire?  Peut-être  est-ce  de 
bonne  foi  qu'ils  persistent  dans  leur  interprétation  ;  c'est  pourquoi 
supportons-les.  S'ils  sont  sincères,  Christ,  le  Seigneur,  les  sauvera. 
Mais,  d'un  autre  côté,  moi  aussi  je  suis  certainement  de  bonne  foi 
dans  ma  doctrine,  à  moins  que  je  ne  me  connaisse  pas  moi-même  : 
c'est  pourquoi  ils  doivent  me  supporter  à  leur  tour,  s'ils  ne  peuvent 
se  mettre  d'accord  avec  moi  (1)  

A  Justus  Jouas,  pasteur. 

Wittenberg,  1er  septembre  1535. 
Grâce  et  paix  en  Christ  !  Je  ne  sais  rien  de  la  réponse  au  roi  (2), 
cher  Jonas.  Comme  le  roi  n'a  pas  écrit  lui-même,  il  me  semble  que 
le  plus  naturel  eût  été  de  ne  pas  lui  écrire  non  plus.  Mais  notre  cour 
est  très  sage  (3),  elle  s'applaudit  de  tout  faire  seule.  Nous,  de  notre 
côté,  nous  sommes  contents  de  n'être  que  spectateurs.  Un  jour,  ceux 
qui  dirigent  tout  maintenant  seraient  bien  aises  d'avoir  été  à  notre 

(1)  Il  est  à  regretter  que  Luther  ne  se  soit  pas  toujours  exprimé  avec  autant 
de  charité  qu'il  le  fait  ici,  sur  ceux  qui  différaient  de  lui  dans  la  question  de  la 
sainte  Gène.  Voir  aussi  sa  lettre  du  27  novembre  1535,  à  Nicolas  Gerbel.  Des 
deux  côtés,  la  controverse  rendait  les  esprits  injustes  et  les  entraînait  à  des  vio  - 
lences de  langage. 

(2)  François  Ier. 
19)  Tronique. 
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place.  Il  >  a  lieu  de  nous  féliciter  de  nous  voir  ainsi  dédaignés  par  la 
cour  et  exclus  de  ses  conseils.  Je  pense  que  Dieu  veut  nous  préserver 
par  là  d'être  mêlés  à  des  tempêtes  dont  nous  aurons  un  jour  à  gémir. 
Tout  se  fait  à  notre  insu,  et,  ce  que  Démosthène  souhaitait  pour  ses 
vieux  jours,  nous  l'avons  dès  à  présent  :  on  ne  nous  embarrasse  point 
d'affaires  politiques.  Puisse  Dieu  nous  en  faire  toujours  la  grâce  ! 
Amen. 

On  commence  si  généralement  à  se  méfier  des  envoyés  français, 
que  moi-même  je  cesse  de  souhaiter  que  Philippe  parte  avec  eux  (1). 
On  craint  que  les  envoyés  véritables  n'aient  été  assassinés  en  route, 
et  que  ceux  qui  se  sont  présentés  ici  ne  soient  des  individus  subornés 
par  les  papistes  et  mis  en  possession  des  lettres  des  autres,  afin  d'at- 
tirer Philippe  hors  de  notre  pays  (2).  Tu  connais  ces  instruments 
malfaisants  du  diable,  l'évêque  de  Mayenne,  l'évêque  de  Liège  et 
d'autres.  Cela  me  rend  inquiet  pour  Philippe.  Je  lui  en  ai  écrit  sé- 
rieusement. Le  monde  est  l'allié  du  diable  et  le  diable  est  l'allié  du 
monde.  Je  soupçonne  vivement  l'archevêque  de  Mayence.  N'a-t-il  pas 
foulé  aux  pieds  le  Commentaire  de  Philippe  sur  l'épître  aux  Romains 
qui  lui  était  dédié,  en  vociférant  des  paroles  de  haine  et  de  menace  : 
C'en  est  fait  de  lui  (3),  etc.?  Au  lieu  d'arriver  à  la  repen tance  et  à  la 
connaissance  de  soi-même,  il  devient  de  jour  en  jour  plus  mauvais, 
grinçant  peut-être  des  dents  (comme  le  diable)  de  ce  que  Dieu  ne 
lui  accorde  pas  ce  que  sa  fureur  désire.  Mais  en  voilà  assez. 

(1)  Jusque-là,  Luther  avait  vivement  insisté  auprès  de  l'Electeur,  pour  qu'il 
consentît  au  voyage  de  Mélanchthon  à  Paris.  (Voyez  la  lettre  de  Luther  du  17 
août  1535,  insérée  dans  le  Bulletin,  année  1853,  p.  244.)  L'électeur  refusa  par 
plusieurs  motifs,  entre  autres,  parce  qu'il  craignait  que  Mélanchthon  ne  fît  pas 
toujours  preuve  de  la  fermeté  nécessaire.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  son 
chancelier  Briick  :  «  Nous  appréhenderions  que  Philippe,  s'il  allait  en  France,  ne 
«  se  laissât  entraîner,  par  son  grand  désir  d'obtenir  quelques  concessions  du  roi,  à 
«  en  faire,  de  son  côté,  que  ni  Luther  ni  les  autres  théologiens  ne  pourraient  ap- 
«  prouver.  —  D'ailleurs,  il  y  a  peu  d'espoir  que  les  hauts  dignitaires  qui  en 
«  France  désirent  s'entretenir  avec  Mélanchthon  prennent  réellement  à  cœur  les 
«  intérêts  de  l'Evangile.  Ils  ont  remarqué  dans  Philippe  une  certaine  facilité  à 
«  céder,  et  probablement  ils  chercheraient  à  le  faire  tomber  dans  des  pièges,  pour 
«  pouvoir  l'accuser  ensuite  d'avoir  varié.  Même  ceux  qui  sont  sincères  parmi  eux, 
«  paraissent  animés  de  l'esprit  d'Erasme  plutôt  que  de  celui  de  l'Evangile.  » 
(Gieseler,  Kirchengeschichte,  Réforme  en  France,  note  9.) 

(2)  C'étaient  de  faux  bruits. 

(3)  Er  hat  Sanct  Velten  am  Halse.  —  Ce  mot  rappelle  celui  du  duc  Georges  à  la 
Disputation  de  Leipzig  :  Das  walte  die  Sucht  (Que  la  peste!),  qu'on  a  traduit  à 
tort  comme  si  c'était  autre  chose  qu'une  imprécation. 
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A  Géréon  Seiler,  docteur  en  médecine,  à  Auysbourg. 

Wittenberg,  5  octobre  1535. 

 Le  projet  d'un  voyage  de  Philippe  en  France  a  été  aban- 
donné. Nous  avons  aussi  appris  depuis,  de  différents  côtés,  et  de  la 
part  d'hommes  sûrs,  que  le  roi  (Gallus)  agit  avec  perfidie.  J'éprouve 
une  profonde  pitié  pour  ces  habitants  de  la  France  qui  ont  tant  à 
souffrir,  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse,  comme  on  m'en  a  prié,  contri- 
buer à  leur  faire  obtenir  un  asile,  au  cas  où  ils  parviendraient  à  s'é- 
chapper de  leur  pays!  Christ  veuille  avoir  compassion  d'eux  et  les 
délivrer,  en  visitant  tous  ces  ouvriers  d'iniquité.  Amen.  Salut  dans 
le  Seigneur! 

A  Nicolas  Gerheî,  jurisconsulte  à  Strasbourg,  ami  dévoue 
de  Luther. 

Wittenberg,  27  novembre  1585. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Je  vous  remercie,  cher  ami,  de  votre  si 
excellente  lettre.  Je  vois  avec  infiniment  de  joie  le  zèle  sincère  que 
vous  déployez  pour  arriver  à  l'union  de  nos  Eglises,  cette  union  que 
je  désire  de  toute  mon  âme.  En  effet,  parvenu  au  terme  de  ma  car- 
rière, épuisé  par  tant  de  travaux  et  d'épreuves,  accablé  par  l'âge 
même,  que  pourrait-il  m'arriver  de  plus  heureux  que  de  voir  encore 
s'établir  la  concorde  entre  les  Eglises  (1)  avant  ma  fin?  Certes,  il 
n'est  pas  besoin  que  vous  me  sollicitiez  si  vivement.  Je  vous  autorise 
à  promettre  de  ma  part  aux  vôtres  tout  ce  que  vous  voudriez  que 
l'on  promît  en  votre  nom  

A  Gaspard  Mùller,  chancelier  de  Mansfeld. 

Wittenberg,  19  janvier  1536, 

 Le  pape  s'est  conduit  dans  cette  affaire  (2)  comme  un 

pape;  il  a  donné  des  bulles  contradictoires  ,  et  joué  un  jeu  tel  qu'il 
n'a  que  ce  qu'il  mérite  en  se  voyant  expulsé  de  l'Angleterre,  quoique 

(1)  C'est-à-dire  entre  les  Eglises  dites  luthériennes  et  celles  du  midi  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Suisse,  qui  se  rattachaient  plus  ou  moins  aux  idées  de  Zwingle. 

(2)  Dans  l'affaire  du  divorce  d'Henri  V1ÎI. 
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ce  ne  soit  pas  comme  adversaire  de  l'Evangile.  En  pensant  à  sa  ma- 
nière d'agir  vis-à-vis  du  roi,  je  suis  presque  tenté  d'excuser  ce  der- 
nier ;  cependant  je  ne  saurais  approuver  la  chose. 

A  Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe. 

Wittenberg,  H  janvier  45B7. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Sérénissime  prince!  Conformément  à  vos 
ordres,  j'ai  dressé  une  exposition  de  nos  principes  (1),  et  je  l'ai  sou- 
mise à  l'examen  du  pasteur  Nicolas  Amsdorf,  de  maître  Eisleben  et 
de  maître  Spalatin.  Il  m'a  fallu  plusieurs  jours  pour  en  discuter  tous 
les  articles  avec  ces  amis,  vu  la  faiblesse  de  ma  santé.  ïls  les  ont  ap- 
prouvés et  signés  de  leur  main,  et,  en  conséquence,  je  vous  les  en- 
voie par  mon  cher  frère  et  ami  maître  Georges  Spalatin.  Je  sais  qu'il 
y  a  des  gens  qui  nous  accusent,  nous  autres  pasteurs,  de  mettre  en 
danger  nos  princes  et  leurs  sujets,  par  notre  obstination  à  résister 
aux  demandes  de  l'empereur  ;  mais,  si  nos  déclarations  allaient  at- 
tirer des  périls  à  quelqu'un,  nous  préférerions  infiniment  en  assumer 
seuls  toute  la  responsabilité.  C'est  à  vous  à  décider  ce  que  vous  ferez 
ou  ne  ferez  pas  à  cet  égard.  Libre  à  chacun  de  prendre  fait  et  causé 
pour  nos  articles  ou  non.  Que  Dieu  vous  ait  en  sa  garde! 

[Suivent  les  articles,  dits  de  Smalkalde.} 


i.  Sur  la  Divine  Majesté.  —  Nous  professons  la  foi  en  Dieu, 

Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  d'accord  avec  le  symbole  des  apôtres  et  avec 
celui  de  saint  Alhanase.  Nulle  différence  n'existe  à.  ce  sujet  entre  renseigne- 
gnement  de  Rome  et  le  nôtre. 

II.  Jrticle  fondamental  sur  l'œuvre  de  notre  rédemption.  —  Goflcer- 
nant  la  rédemption ,  l'article  premier  et  fondamental  est  celui-ci  : 

«  Jésus -Christ,  notre  Seigneur  et  Dieu,  est  mort  pour  nos  offenses  e! 
a  été  ressuscité  pour  notre  justification  (Rom.  IV,  24);  Lui  seul  est  l'Agneau 
de  Dieu,  qui  ôte  les  péchés  du  monde  (saint  Jean  ï,  29)  ;  Dieu  a  mis  sur  lui 

(1)  Ce  fat  dans  la  prévision  d'un  concile  qui  avait  été  annoncé  par  te  taupe 
comme  devant  s'assembler  an  mois  de  mai  1537,  à  Rlanton",  mais  qui  ne  èo  i 
que  huit  ans  plus  tard,  à  Trente. 
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tous  nos  pèches  (  Esaïe,  LUI,  (>);  tous  les  hommes  sont  pécheurs  et  ne 
peuvent  obtenir  la  justification  que  par  la  grâce  de  Dieu,  par  la  rédemption 
de  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix  (Rom.  III,  23  et  suiv.);  nous  ne  devenons 
participants  de  cette  justification  que  par  la  foi;  nulle  œuvre,  nul  acte,  nul 
mérite  ne  saurait  nous  la  procurer;  la  foi  seule  nous  en  donne  la  possession 
et  nous  met  en  état  de  grâce;  c'est  pourquoi  saint  Paul  dit  (Rom.  III,  28)  : 
Nous  professons  que  l'homme  est  justifié,  sans  œuvres  de  la  loi,  par  la 
foi,  et  (Rom.  III,  28)  :  En  sorte  qu'on  reconnaisse  que  Dieu  est  juste  et 
qu'il  justifie  celui  qui  a  la  foi  en  Jésus. 

De  cet  article  on  ne  peut  rien  céder,  dût  ciel  et  terre  crouler.  Car  il  n'y 
a  de  salut  dans  aucun  autre ,  et  il  n'y  a  sous  le  ciel  aucun  autre  nom 
qui  ait  été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés 
(Actes  IV,  2);  c'est  par  ses  meurtrissures  que  nous  sommes  guéris 
(Esaïe  LUI,  5). 

C'est  sur  ce  rocher  qu'est  fondé  tout  ce  que  nous  croyons;  cessant  de 
nous  y  tenir  fermes,  nous  serions  perdus  :  le  diable  et  le  monde  auraient  la 
victoire  sur  nous. 

III.  De  la  messe.  —  Avec  cet  article  fondamental  que  nous  venons  d'é- 
noncer se  trouve  en  opposition  flagrante  la  doctrine  de  nos  adversaires  sur 
la  messe.  Ils  enseignent  que  le  prêtre  (soit  pieux,  soit  impie)  a  le  pouvoir 
(Je  racheter,  par  la  célébration  de  la  messe,  les  péchés  des  hommes.  Nous 
répondons  que  c'est  uniquement  l'Agneau  de  Dieu,  immolé  pour  nous,  qui 
a  racheté  nos  péchés.  Jamais,  non  jamais,  Dieu  veuille  m'en  faire  la  grâce  !  je 
n'accorderai  qu'un  prêtre  opère,  par  la  messe,  ce  que  notre  Seigneur  et 
Sauveur  a  seul  opéré  par  sa  passion  et  par  sa  mort. 

[Suit  une  dissertation  de  Luther  sur  les  erreurs  et  les  abus  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  à  l'idée  fausse  qu'il  vient  de  signaler  :  Messes  pour  les 
âmes  que  l'on  croit  au  purgatoire,  pèlerinages,  culte  des  reiiques,  vente  d'indul- 
gences, etc.  «  Ce  ne  sont,  dit-il,  ni  nos  cérémonies,  ni  notre  argent,  ni  le  pouvoir 
«  papal  qui  nous  rendent  participants  du  pardon  acquis  par  Christ,  mais  Dieu 
«  accorde  ce  pardon  gratuitement.  Nous  l'obtenons  par  la  foi,  et  cette  foi  nous 
«  arrive  par  la  lumière  de  la  Parole  de  Dieu.  »  ] 

IV.  Du  culte  des  saints.  —  Nous  ne  devons  ni  mettre  notre  confiance 
dans  les  saints  ni  leur  rendre  un  culte.  Cela  aussi  serait  contraire  à  la  foi 
en  Jésus-Christ,  qui  est  notre  seul  Médiateur,  et  chez  qui  nous  trouvons, 
mille  fois  mieux  que  chez  les  saints  tout  ce  que  nos  adversaires  s'imagi- 
nent trouver  auprès  de  ceux-ci.  Quoique  peut-être  les  saints  prient  pour 
nous  au  ciel,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  nous  devions  les  adorer  (1),  leur 

(1)  Au  moyen  âge,  on  disait  :  Adorare  sanctos,  adorare  reliquias  sanctorum, 
adorare  imagines,  tout  comme  on  disnit  :  Adorare  Deum. 
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offrir  des  sacrifices,  fonder  en  leur  honneur  des  jeûnes,  des  messes,  fonder 
des  dévotions,  des  Eglises,  des  autels,  ni  les  invoquer  comme  nos  sauveurs, 
l'un  dans  telle  nécessité,  l'autre  dans  telle  autre.  C'est  détourner  sur  la  créa- 
ture l'hommage  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul. 

V.  Des  abbayes  et  des  couvents.  —  Les  abbayes  et  les  couvents  ayant 
été  fondés  dans  la  bonne  intention  d'y  former  des  hommes  instruits  et  des 
femmes  bien  élevées,  ils  devraient  être  réorganisés  à  cette  fin.  Sinon,  mieux 
vaudrait  les  abandonner  ou  les  démolir  que  de  perpétuer,  par  leur  maintien 
dans  l'état  actuel,  cette  erreur  que  les  observances  monastiques,  établies 
arbitrairement  par  des  hommes,  rachètent  les  péchés  et  sont  plus  agréables 
à  Dieu  que  l'accomplissement  des  devoirs  chrétiens  dans  les  conditions  or- 
dinaires de  la  vie. 

VI.  De  la  papauté.  —  De  droit  divin,  c'est-à-dire  selon  la  Parole  de  Dieu, 
le  pape,  loin  d'être  le  chef  absolu  de  toute  la  chrétienté,  n'est  qu'évêque  ou 
pasteur  de  Rome.  Tel  il  a  été  dans  les  premiers  temps;  aussi  une  multitude 
d'Eglises  ne  lui  ont-elles  jamais  reconnu  d'autorité  sur  elles..... 

(Suivent  de  longues  et  véhémentes  incriminations  contre  le  siège  de  Rome.) 

VII.  Du  péché.  —  Nous  enseignons,  conformément  à  la  parole  de  saint 
Paul  (Rom.  V,  45),  que  le  péché  est  venu  d'Adam,  par  la  désobéissance 
duquel  tous  les  hommes  sont  devenus  pécheurs  et  sont  tombés  sous  la 
puissance  de  la  mort  et  du  diable.  C'est  là  ce  que  l'on  appelle  le  péché 
originel  ou  primitif. 

De  cette  source  découlent  ensuite  les  différents  péchés  énumérés  dans 
l'Ecriture  sainte  :  manque  de  foi  en  Dieu,  idolâtrie,  impiété,  témérité,  dés- 
espoir, manque  de  vénération  pour  Dieu  et  pour  sa  Parole,  répugnance  pour 
la  prière,  mensonge,  désobéissance  aux  parents,  meurtre,  impureté,  vol, 
tromperie,  etc. 

Le  péché  originel  est  une  altération  si  profonde  de  notre  nature  que  la 
raison  ne  peut  pas  la  comprendre.  C'est  un  dogme  révélé  par  l'Ecriture 
sainte  (Psaume  LI,  7;  Rom.  V,  42;  Exode  XXXIII,  3;  Genèse  III ,  6).  En 
conséquence,  nous  rejetons,  comme  des  erreurs,  les  propositions  scolasti- 
ques  suivantes  : 

«  Après  sa  chute,  l'homme  a  conservé  entières  et  pures  les  forces  natu- 
«  relies  qui  avaient  été  données  primitivement  à  Adam.  Il  a  conservé  in- 
t<«  tacte  la  droiture  de  sa  raison  et  de  sa  volonté.  Il  a  le  libre  arbitre  de 
«  faire  ou  de  ne  pas  faire  tout  ce  qui  est  bien  (4);  il  peut,  par  ses  forces 

(1)  La  confession  d'Augsbourg  réduit  à  l'accomplissement  d'actes  extérieurs 
ce  qui  nous  reste  de  libre  arbitre  (c'est-à-dire  de  puissance  de  détermination  pour 
le  bien,  abstraction  faite  de  ta  grâce  divine). 
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«  naturelles,  accomplir  tout  ce  que  Dieu  a  commandé,  par  conséquent  aussi 
«  aimer  Dieu  par-dessus  tout  et  son  prochain  comme  sot-même. 

«  En  allant  communier,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  bonnes  résolu- 
«  tions;  il  suffit  qu'on  n'en  ait  pas  de  mauvaises,  tant  la  nature  est  bonne 
«  et  tant  le  sacrement  a  de  puissance.  Pour  qu'une  œuvre  soit  bonne  (1),  il 
«  n'est  pas  besoin  de  la  grâce  du  Saint-Esprit.  »  y 

Ces  propositions  et  d'autres  semblables  ont  été  avancées  par  des  hommes 
qui  ne  connaissaient  ni  la  nature  du  péché  ni  la  nature  de  l'œuvre  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  sont  des  doctrines  profanes  et  païennes. 

VIII.  De  la  loi  de  Dieu.  —  Nous  croyons  que  Dieu  a  donné  sa  loi  primi- 
tivement pour  détourner  du  péché,  soit  par  la  crainte  des  châtiments,  soit  par 
l'attrait  des  bienfaits  promis.  Mais,  par  suite  de  la  perversion  des  hommes, 
ce  but  n'a  pas  été  atteint.  De  sorte  que  l'action  principale  de  la  loi  consiste 
maintenant  en  ceci  :  elle  révèle  à  l'homme  le  péché  originel  avec  ses  fruits 
amers  et  lui  montre,  par  l'examen  de  cette  loi  divine,  comparée  à  son  état 
pécheur,  combien  sa  nature  est  déchue  et  corrompue.  Cette  découverte 
l'humilie,  l'effraye  et  le  pousse,  par  les  terreurs  de  la  conscience,  à  implorer 
Dieu  pour  obtenir  un  remède. 

IX.  De  la  pénitence  (ou  plutôt  repeniance).  —  Le  Nouveau  Testament, 
comme  l'Ancien,  nous  présente  la  loi  pour  nous  porter  à  la.  repentance.  La 
colère  de  Dieu  se  . révèle  du  ciel  sur  tous  les  hommes  ;  tous  sont  coupa- 
bles devant  Dieu;  nul  n'est  juste  devant  lui,  dit  saint  Paul  (Rom.  I  et  III), 
et  Jésus-Christ  lui-même  dit  :  Le  Saint-Esprit  châtiera  le  monde  à  cause 
du  péché  (  l  Jean  XVI,  8);.  Ces  paroles,  et  tant  d'autres  semblables,  sont 
des  coups  de  foudre  par  lesquels  Dieu  jette  bas  à  la  fois  les  pécheurs  ma- 
nifestes et  les  saints  imaginaires;  elles  font  naître  dans  l'àme,  non  plus  ce 
qu'on  appelle  une  contrilion  active,  mais  une  contrition  passive,  la  vraie 
douleur,  le  sentiment  profond  de  notre  mort  spirituelle.  C'est  4e  commen- 
cement de  la  véritable  repentance.  Nous  entendons  alors  retentir  la  parole 
de  Dieu,  qui  nous  condamne  et  qui  fait  pénétrer  dans  notre  âme  la  certitude 
qu'il  faut  absolument  que  nous  changions,  qui  que  nous  soyons,  et  que,  de- 
vant la  sainteté  divine,  nous  ne  sommes,  avec  tous  nos  prétendus  mérites, 
que  de  pauvres  pécheurs. 

.  Mais  à  cette  action  accablante  de  la  loi  vient  s'unir,  dans  l'économie  de  la 
nouvelle  alliance,  l'appel  de  la  grâce.  Après  avoir  dit  :  Repentez-vous  (2), 

(î)  C'est-à-dire  accomplie  avec  la  pureté  de  sentiment  et  d'intention  que  Dieu 
demande. 

(2)  En  grec,  /aîtscoeïts  ,  c'est-à-dire,  repentez-vous,  changez  de  sentiment, 
convertissez-vous,  ce  qui  donne,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  un  bien  autre 
sens  que  la  traduction  usitée  :  faites  pénitence. 
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Jesus-Christ  ajoute  :  Et  croyez  à  l Evangile  (à  la  bonne  Nouvelle),  c'est- 
à-dire  repentez-vous  et  acceptez  dans  vos  cœurs  le  pardon  que  je  vous 
apporte.  Auparavant  déjà,  saint  Jean-Baptiste  avait  prêché  la  repentance, 
afin  que  les  consciences  réveillées  fussent  rendues  capables  de  recevoir  la 
aràce  (  I }.  C'est  aussi  dans  ce  sens  que  Jésus-Christ  dit  (saint  Luc  XXIV,  47) 
qu'il  faut  prêcher  en  son  nom  la  repentance  et  le  pardon  des  péchés. 

Séparée  de  l'Evangile,  l'action  de  la  loi  pousserait  au  désespoir,  comme 
nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Sai'il  et  de  Judas.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
dit  que  le  péché  tue  par  la  loi  (Rom.  VII,  23).  L'Evangile,  au  contraire, 
nous  retire  de  l'abîme  de  tristesse,  nous  relève  et  nous  console. 

Après  avoir  ainsi  vu  quelle  est  la  repentance  véritable,  examinons  aussi 
la  fausse  pénitence  que  nous  trouvons  dans  le  système  de  nos  adversaires. 

Ignorant  la  vraie  nature  du  mal  moral,  on  ne  pouvait  en  enseigner  la 
vraie  guérison.  Les  mauvais  sentiments  de  l'âme  et  les  convoitises  n'étaient 
point  regardés  comme  péchés;  on  ne  donnait  ce  nom  qu'aux  mauvaises 
résolutions,  aux  mauvaises  paroles  et  aux  mauvaises  actions  qui  auraient 
pu  être  évitées  par  les  seules  forces  du  libre  arbitre.  Il  y  avait  même  des 
hommes,  surtout  dans  l'état  monastique,  qui  se  croyaient  sans  péché,  et 
qui  vendaient  aux  autres  le  prétendu  superflu  de  leurs  bonnes  œuvres. 
0  aveuglement!... 

On  divisait  la  pénitence  en  trois  parties  :  contrition,  confession  et  satis- 
faction ,  et  l'on  appelait  cela  l'expiation  des  péchés.  Au  lieu  de  parler  aux 
pénitents  de  la  foi  au  Fils  de  Dieu,  qui  nous  offre  le  pardon,  acquis  par  sa 
mort,  on  leur  donnait  pour  consolation  le  prétendu  mérite  de  leurs  propres 
œuvres.  Encore,  dans  ce  système,  le  pénitent  ne  pouvait-il  jamais  savoir  s'il 
avait  fait  assez  d'actes  de  contrition,  de  confession  et  de  satisfaction,  pour 
être  véritablement  libéré,  puisque  ces  actes  devaient  se  rapporter  à  chacun 
tle  ses  péchés,  pris  un  à  un,  et  que  personne  ne  pouvait  se  rappeler  avec 
exactitude  le  nombre  et  les  circonstances  de  tous  ses  manquements. 

En  outre,  l'idée  que  l'on  avait  du  mal  moral  étant  très  superficielle,  ja 
douleur  que  l'on  en  ressentait  devait  l'être  aussi.  Bien  souvent  la  bouche 
prononçait  la  formule  de  la  confession ,  tandis  que  le  cœur  n'éprouvait  pas 
la  moindre  tristesse  réelle  en  pensant  au  péché  commis  (2). 

La  vraie  repentance  et  conversion  du  pécheur  est  tout  autre.  Elle  va  au 
fond  de  l'âme;  elle  s'attaque  à  tout  l'état  moral  de  l'homme,  et  non  pas  seu- 
lement à  tel  ou  tel  acte  particulier.  Puis,  elle  se  poursuit  à  travers  toute  la 
vie,  elle  combat  le  péché  inhérent  à  notre  nature  déchue,  et  cela  non  par 
les  propres  forces  de  l'homme,  mais  par  le  don  de  l'Esprit-Saint  qui  accom 

(1)  Comme  la  terre  est  ouverte  par  le  soc  de  la  charrue,  et  rendue  par  là 
capable  de  recevoir  la  semence  salutaire. 

(2)  Dans  l'original,  la  critique  que  Luther  fait,  de  ce  système  est  plus  détaillée 
encore  que  dans  notre  traduction. 
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pagne  la  foi  en  Christ.  Cet  Esprit  divin  expulse,  de  jour  en  jour,  ce  qui 
reste  encore  de  mauvais;  par  un  travail  incessant,  il  redresse,  purilie  et 
sanctifie  le  chrétien.  C'est  là  la  doctrine  révélée  par  l'Evangile.  Les  hommes 
inconvertis  ne  la  connaissent  point;  dans  leur  aveuglement,  ils  l'appellent 
hérésie. 

X.  De  V Evangile  (\).  —  Dieu,  qui  est  plein  de  bonté  envers  nous,  ne  se 
borne  pas  à  une  manière  unique  de  nous  faire  offrir  le  pardon  des  péchés. 
Cela  a  lieu  :  1°  par  la  prédication  publique,  qui  est  le  ministère  évangélique 
proprement  dit;  2°  par  le  baptême;  3°  par  le  sacrement  de  l'autel  (sainte 
Cène)  ;  4°  par  le  pouvoir  des  clefs  et  par  la  conversation  et  consolation 
mutuelle  entre  frères.  Saint  Matthieu  XXVIII,  20  :  Là  où  deux  ou  trois 
personnes  sont  assemblées  en  mon  nom,  j'y  suis  au  milieu  d'elles. 

XI.  Du  Baptême.  —  Le  baptême  n'est  autre  chose  que  la  Parole  de  Dieu 
jointe  à  l'aspersion  d'eau.  Lavacrum  in  Verbo,  selon  l'expression  de  saint 
Paul  (Eph.  V,  6).  Accédât  Verbum  ad  elementum  et  fit  Sacramentum, 
dit  saint  Augustin.  Nous  ne  nous  laissons  imposer  ni  les  ternies  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  qui  dit  que  Dieu  a  mis  dans  l'eau  une  vertu  spirituelle 
qui  lave  le  péché  par  l'eau;  ni  ceux  de  Duns  Seot,  qui  enseigne  que  le  péché 
est  lavé  par  l'assistance  de  la  volonté  divine  et  non  par  la  parole  jointe  à 
l'eau.  —  On  doit  baptiser  les  enfants,  car  eux  aussi  ont  part  à  la  rédemption 
opérée  par  Jésus-Christ.  L'Eglise  leur  doit  le  baptême. 

XII.  Du  Sacrement  de  l'autel  ou  de  la  sainte  Cène.  —  Quant  au  Sa- 
crement de  l'autel ,  nous  enseignons  que  le  pain  et  le  vin,  dans  l'Eucharistie, 
sont  le  vrai  corps  et  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  que  ce  corps 
et  ce  sang  sont  reçus,  non-seulement  par  les  communiants  pieux,  mais 
aussi  par  les  impies.  Nous  enseignons,  de  plus,  qu'on  doit  donner  la  sainte 
Cène  sous  les  deux  espèces.  Vainement  on  nous  oppose  les  subtilités  des 
docteurs  du  concile  de  Constance  et  d'autres  sophistes  qui  ont  cherché  à 
établir  qu'on  reçoit  sous  une  espèce  autant  que  sous  les  deux;  nous  avons 
pour  nous  l'ordre  formel  de  Jésus-Christ,  cela  nous  suffît.  Mais  que  dire  de 
ceux  qui  non-seulement  refusent  de  donner  la  sainte  Cène  sous  les  deux 
espèces,  mais  interdisent  même,  comme  hérétique,  l'usage  de  le  faire,  cher- 
chent à  exterminer  ceux  qui  se  conforment  aux  paroles  de  Jésus  Christ,  et 
se  mettent  ainsi  au-dessus  de  notre  Seigneur  et  Dieu?  Ne  sont-ce  pas  des 
hommes  sacrilèges? 

(1)  C'est-à-dire,  de  lu  bonne  nouvelle  du  pardon  de  Dieu,  Luther,  dans  cet 
article,  ne  parle  que  de  ce  qui  nous  est  vrèsentê^oralement.  Il  ne  mentionne 
point  l'effet  que  peut  produire  la  lecture. 
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Peur  ce  qui  est  de  la  question  de  la  transsubstantiation,  nous  n'admettons 
nullement  la  doctrine  des  sophistes  qui  prétendent  que,  dans  l'Eucharistie, 
le  pain  et  le  vin  cessent  d'exister,  et  qu'il  n'en  reste  que  la  forme  et  la  cou- 
leur. Saint  Paul  dit  :  Le  pain  que  nous  rompons        Toutes  les  fois  que 

cous  mangerez  de  ce  pain        Que  l'homme  s'éprouve  soi-même  et 

qu'ainsi  H  mange  de  ce  pain  (\  Cor.  X  et  XI).  On  voit  clairement,  par  ces 
paroles,  que  le  pain  ne  s'évanouit  point  par  la  consécration. 

XIII.  Des  Clefs.  —  Le  ministère  des  clefs,  donné  par  Jésus-Christ  à 
l'Eglise,  consiste  a  lier  et  à  délier  (1),  non-seulement  les  péchés  grossiers 
et  évidents,  mais  aussi  les  péchés  subtils  et  cachés  à  nous-mêmes,  que  Dieu 
seul  connaît.  Psaume  XIX,  13:  Qui  est-ce  qui  connaît  ses  fautes  commises 
par  erreur?  Pardonne-moi  mes  péchés  que  j'ignore.  Nous  sommes  inca- 
pables de  discerner  nous-mêmes  avec  exactitude  le  nombre  et  la  gravité  de 
nos  manquements;  Dieu  seul  le  peut.  C'est  pourquoi  David  dit,  Ps.  CXLIII, 
v.  2  :  N'entre  point  en  jugement  avec  ton  serviteur,  car  nul  homme  vi- 
vant n'est  juste  devaiit  toi;  et  saint  Paul,  \  Cor.  IV,  v.  4  :  Je  ne  me  se7is 
coupable  de  rien  ,  toutefois  pour  cela  je  ne  suis  point  justifié;  mais  Celui 
qui  me  juge,  c'est  le  Seigneur. 

XIV.  De  la  Confession.  —  L'exercice  du  ministère  qui  lie  ou  délie  étant 
un  moyen  d'instruire  et  de  consoler,  établi  dans  l'Evangile  par  Jésus-Christ, 
on  doit,  surtout  en  vue.  des  consciences  timorées  et  des  jeunes  gens  igno- 
rants et  grossiers,  se  garder  de  supprimer  la  confession  et  l'absolution. 

Toutefois,  chaque  pénitent  doit  être  laissé  libre  dans  la  déclaration  de  ses 
fautes-,  il  suffira  qu'il  dise  (ce  qui  sera  malheureusement  vrai  aussi  long- 
temps que  nous  vivrons  dans  cette  chair)  :  Je  suis  un  pauvre  pécheur. 

C'est  par  sa  Parole  que  Dieu  communique  avec  l'âme  humaine  ;  mainte- 
nons donc  la  parole  d'absolution  dont  il  nous  a  chargés.  C'est  par  ce  moyen 
qu'il  veut  consoler  les  âmes  repentantes  Ce  qu'on  appelle  révélation  di- 
recte, en  dehors  de  la  Parole  de  Dieu,  est  illusion  et  mène  à  l'hérésie.  C'est 
en  s'écartant  de  l'Ecriture  sainte,  et  en  se  vantant  de  pareilles  révélations 
directes,  que  se  formèrent  le  papisme,  le  mahométisme  et  les  sectes  mys- 
tiques. Il  faut  s'en  tenir  à  la  Parole  que  Dieu  a  donnée. 

XV.  De  l'excommunication.  —  Ce  que  nos  adversaires  appellent  l'ex- 

(1).  Dans  une  lettre  adressée,  le  18  avril  1533,  aux  autorités  de  Nuremberg, 
Luther  et  Mélanchthon  déclarent  que  toute  prédication  de  l'Evangile  est,  au 
fond,  une  absolution,  parce  qu'elle  annonce  au  pécheur  que,  s'il  se-  convertit, 
Dieu  lui  pardonne.  De  même,  dans  son  traité  De  Instituendis  ministris  Ecclesi<r 
(1523),  Luther  avait  dit  «  Nous  tous  qui  sommes  chrétiens,  nous  avons  le  pou- 
ce voir  des  clefs.  Lier  et  délier  n'est  autre  chose  que  prêcher  et  appliquer  l'Evan- 
«  gile.  » 


;WV  LETTRES  DIVERSES 

communication  majeure  est ,  au  fond,  une  peine  toute  séculière;  elle  ne 
regarde  point  les  ministres  de  l'Evangile.  L'excommunication  dite  mineure, 
au  contraire,  qui  est  la  vraie  excommunication  chrétienne,,  et  qui  çonsisle  à 
écarter  des  sacrements  les  pécheurs  manifestes  et  opiniâtres  aussi  long- 
temps qu'ils  refusent  de  s'amender  et  d'éviter  le  péché,  doit  être  maintenue. 
Toutefois,  les  pasteurs  ne  doivent  mêler  aucune  peine  civile  à  cette  puni- 
tion ,  qui  est  de  nature  toute  spirituelle. 

XVI.  De  l'appel  au  ministère  et  de  l'ordination.  —  Si  les  évêques 
s'appliquaient  à,  être  de  vrais  évêques,  ayant  à  cœur  les  intérêts  spirituels 
des  paroisses,  on  pourrait,  pour  l'amour  de  l'union,  leur  laisser  (non  pas 
toutefois  comme  une  chose  indispensable)  l'ordination  et  la  confirmation  de 
nos  pasteurs.  Mais  comme,  au  lieu  de  se  conduire  en  évêques,  ils  sont,  en 
réalité,  des  princes  et  des  seigneurs,  séculiers,  qui  ne  prêchent  pas,  n'en- 
seignent pas,  ne  baptisent,  pas,  ne  donnent  pas  la  sainte  Cène,  ne  font  rien 
de  ce  qui  est  de  leur  office,  et  qu'au  contraire  ils  oppriment  et  persécutent 
ceux  qui  sont  de  vrais  ministres  dè  l'Evangile,  les  communautés  ne  peuvent 
point,  par  la  faute  de  pareils  évêques,  rester  privées  de  l'enseignement  de 
la  Parole  de  Dieu  et  de  l'administration  des  sacrements  en  conformité  avec 
cette  Parole.  C'est  pourquoi,  imitant  les  exemples  de  l'antiquité  chrétienne, 
nous  instituons  nous-mêmes  des  hommes  capables  de  remplir  la  charge  de 
pasteurs.  Les  évêques  opposés  à  l'Evangile  ne  sont  nullement  fondés  à  nous 
en  faire  un  reproche.  —  Leurs  propres  lois,  d'ailleurs,  établissent  que  ce 
qu'ils  appellent  hérésie  n'est,  point  un  obstacle  à  In  validité  d'une  ordi- 
nation. 

XVII.  Du  célibat  obligatoire.  —  Le  mariage  doit  rester  facultatif, 
comme  Dieu  l'a  expressément  déclaré,  1  Tim.  I,  3  (4). 

XVIII.  De  l'Eglise.  —  Nos  adversaires  parlent  comme  s'ils  étaient,  eux, 
l'Eglise.  Nous  ne  leur  accordons  nullement  cette  prétention ,  et  nous  nous 
soucions  fort  peu  de  ce  qu'ils  ordonnent  ou  défendent  en  s'arrogeant  ce 
titre.  Grâces  à  Dieu,  les  enfants  de  sept  ans  déjà  apprennent  aujourd'hui, 
dans  les  écoles,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ce  sont  les  âmes  croyantes  ei 
saintes,  les  brebis  qui  suivent  la  voix  du  bon  Berger.  La  sainteté  de  cette 
Eglise  ne  consiste  pas  dans  des  cérémonies  introduites  arbitrairement,  en 
dehors  de  tout  commandement  divin ,  mais  dans  le  respect  de  la  Parole  de 
Dieu  et  dans  la  vraie  foi. 

XIX.  De  la  justification  et  des  bonnes  œuvres.  —  Je  ne  saurais  rien 
changer  à  ce  que  j'ai  enseigné  jusqu'à  présent  sur  cette  matière.  Par  la  foi, 

(1)  Voir,  pour  les  développements,  la  Confession  d'Augsboiirg. 
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comme  le  dit  saint  Pierre  (4),  nous  obtenons  un  cœur  nouveau,  un  cœur 
purifié,  et  Dieu,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  notre  Médiateur,  veut  bien 
recevoir  comme  justes  et  saints  ceux  qui  sont  remplis  de  cette  foi  (2).  Le. 
renouvellement  intérieur  qui  accompagne  la  foi  produit  ensuite  les  bonnes 
œuvres,  et  ce  qui  reste  encore  de  défectueux  en  celles-ci,  Dieu  consent,  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  à  ne  le  point  punir  comme  péché.  C'est  la  grâce  et 
la  miséricorde  de  Dieu  qui  opère  en  nous  tout  ce  qui  est  bon.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  dit  (1  Cor.  1,  31)  :  Que  celui  qui  se  glorifie  se  glorifie  clans  le 
Seigneur,-  c'est-à-dire  se  glorifie  de  la  grâce  de  Dieu.  Nous  déclarons  aussi 
que,  si  les  bonnes  œuvres  ne  suivent  pas,  cela  prouve  que  la  foi  n'est  qu'ap- 
parente et  non  réelle  (3). 

XX.  Des  vœux  monastiques.  —  Les  vœux  monastiques  doivent  être 
abolis,  car  ils  sont  contraires  à  l'article  de  l'obtention  dù  pardon  par  la  foi 
en  Christ.  Ils  reposent  sur  l'idée  fausse  que  la  vie  de  couvent  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  la  vie  dans  le  monde,  et  que  les  œuvres  monastiques 
méritent  le  ciel  à  celui  qui  les  pratique,  voire  même  à  d'autres  personnes. 
C'est  renier  le  Christ. 

XXL  Des  prescriptions  appelées  commandements  de  V  Eglise.  —  Nous 
rejetons  aussi,  comme  contraire  à  l'Evangile,  la  doctrine  d'après  laquelle 
certaines  pratiques  religieuses  commandées,  non  par  Dieu,  mais  seulement 
par  des  hommes,  seraient  obligatoires  pour  la  conscience  et  ne  pourraient 
être  omises  sans  péché  mortel. 

Tels  sont  les  articles  dans  la  profession  desquels  je  veux,  par  l'aide 

(1)  Dieu  ayant  purifié  leurs  cœurs  par  la  foi  (Actes  XV,  9). 

(2)  Rom.  V,  1  et  2.  Etant  donc  justifiés  par  la  foi,  nous  avons  la  paix  avec 
Dieu,  par  notre  Seigneur  Jésus -Christ,  qui  nous  a  aussi  fait  avoir  accès,  par  la  foi, 
à  cette  grâce  dans  laquelle  nous  demeurons  formes.  —  On  ne  peut  assez  le  répéter, 
pour  éviter  les  malentendus  :  la  foi  justifiante,  dans  le  langage  de  saint  Paul  et 
de  Luther,  n'est  pas  seulement  l'adhésion  de  notre  intelligence  aux  dogmes 
chrétiens  ;  elle  est  aussi  l'adhésion  de  notre  coeur,  de  notre  volonté,  de  tout  notre 
être  moral  à  la  grâce  qui  nous  est  offerte  par  Jésus-Christ.  Je  ne  sépare  point 
la  foi  justifiante,  dit  Luther,  de  l'amour  pour  le  Christ.  (Lettre  du  2  février  1519, 
à  Sylvius  Egranus.) 

(3)  Texte  allemand  :  «  Sagen  auch  weiter,  dass,wenn  gute  Werke  nicht  fol  g  en, 
der  Glaube  falsch  und  nicht  recht  ist.  » 

Partout  Luther  établit  entre  la  foi  vivante  au  salut  par  Christ  et  l'améliora- 
tion morale,  le  rapport  qui  existe  entre  la  cause  et  l'effet.  Hinc  sequitur  nccesso- 
ria  esse  opéra  bona  tanquam  fidei  vere  et  efficaciter  viventis.  (Lettres  de  Luther, 
VI,  p.  420.)  Les  vrais  chrétiens,  dit-il  avec  raison,  font,  de  bonnes  œuvres,  non 
comme  des  mercenaires,  poe.r  acheter  par  là  le  ciel,  mais  par  amour,  par  recon- 
naissance, parce  que  le  Christ  s'est  donné  pour  eux.  Comment,  dit-il,  pourrait-on 
avoir  le  cœur  rempli  du  sentiment  de  ce  que  le  Sauveur  est  pour  nous  sans  Pri- 
mer? Et  comment  pourrait-on  l'aimer  réellement  sans  désirer  accomplir  sa 
volonté? 
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de  Dieu,  vivre  et  mourir.  Je  ne  puis  rien  en  céder.  Si  quelqu'un  veut 
le  faire,  que  ce  soit  aux  risques  et  périls  de  sa  conscience. 

Martin  Luther  (1). 


DDE  COMMISSION  DE  GUILLAUME  DE  MONTMORENCT 

SEIGNEUR  DE  THORÉ,  GOUVERNANT  SOUS  HENRI  III 

POUF,  LES  RÉFORMÉS  EN  LANGUEDOC 

La  pièce  qu'on  va  lire  se  rapporte  aux  troubles  sanglants  qu'enfantèrent 
les  Etats  généraux  tenus  à  Blois,  où  Henri  III,  subissant  malgré  lui  la  pres- 
sion des  Guises,  cessant  d'être  roi  de  France  pour  devenir  celui  d'un  parti, 
et  d'un  parti  qui  le  trahissait,  crut,  dans  sa  politique  cauteleuse  et  incer- 
taine, devoir  se  proclamer  chef  de  la  Ligue  et  promettre,  au  mépris  de  la 
foi  jurée,  de  ne  souffrir  dans  son  royaume  l'exercice  d'aucune  autre  reli- 
gion que  la  catholique.  Le  maréchal  Henri  de  Montmorency,  seigneur  de 
Damville,  du  parti  des  politiques,  après  avoir  depuis  longtemps,  sous  l'au- 
torité du  premier  prince  du  sang,  le  roi  de  Navarre,  et  de  son  lieuteuant  le 
prince  de  Condé,  combattu  pour  le  maintien  des  édits  de  pacification  et  l'a- 
baissement des  princes  de  Lorraine,  que  tout  bon  Français  sans  distinction 
de  culte  craignait  de  voir  arriver  au  trône,  s'était  enfin  laissé  gagner  par 
les  persuasions  du  maréchal  de  Beilegarde  son  ami,  les  représentations  de 
la  duchesse  de  Bouillon  sa  femme,  et  surtout  par  les  séduisantes  promesses 
d'une  cour  qui  savait,  quand  il  le  fallait,  acheter  à  haut  prix.  Tournant  ino- 
pinément ses  armes  contre  les  réformés,  il  cherchait  à  neutraliser  leurs 
forces  dans  le  Languedoc,  leur  principal  boulevard.  Cependant  le  roi  de 
Navarre  qui,  doutant  du  maréchal,  avait  comme  pressenti  sa  défection,  s'é- 
tait empressé  de  prendre  ses  mesures  et  d'envoyer  deux  vaillants  capitaines 
pour  veiller  à  ia  conservation  du  Languedoc.  Lanoue  et  Turenne,  après 
s'être  hâtés  de  fortifier  les  places  qui  leur  paraissaient  le  plus  en  danger, 
avaient  trouvé  à  propos,  «  afin,  dit  Mézeray,  de  ne  pas  rompre  avec  les  ca- 

(1)  Ces  articles,  signés  à  Wittenberg  en  janvier  1537,  par  Luther,  Amsdorf, 
Eisleben  et  Spalatin,  le  furent  également  à  Smalkalde,  au  mois  suivant,  par 
trente-deux  autres  théologiens  et  pasteurs,  assemblés  dans  cette  dernière  ville 
pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  du  concile  qui  était  annoncé. 
Plus  tard,  ils  furent  admis,  sous  le  nom  d'Articles  de  Smalkalde,  au  nombre 
des  livres  symboliques  ou  officiels  de  l'Eglise  évangélique  luthérienne.  —  Malgré 
leur  importance,  nous  n'en  avons  pu  trouver  de  traduction  française.  Dans  la 
nôtre,  nous  avons  omis  quelques  passages  de  controverse  irritante  "qui  ne  chan- 
gent rien  à  l'ensemble. 


DE  M'ILLAL'ME.  1>E  .M  U  iN  I  MO  H  EN  C  Y . 

Uioliques  qui  restaient  dans  le  parti,  »  de  donner  le  commandenienL  générai 
de  la  province  au  plus  jeune  des  Montmoreneys,  à  Guillaume,  seigneur  de 
Thoré.  qui,  plus  noble  que  son  frère,  avait  su  résister  aux  appâts  de  la  cor- 
ruption espagnole.  Thoré  s'était  enfermé  dans  Nîmes,  que  Bellegarde  avait 
assiégée  après  en  avoir  dévasté  les  environs,  tandis  que  Damville  était  aile 
faire  le  blocus  de  Montpellier.  C'est  dans  ce  moment  eritique  que  Thoré 
adresse  un  pressant  appel  aux  Cévenols,  leur  ordonnant  de  prendre  les 
armes  pour  arrêter  les  horribles  excès  de  brigandage  commis  par  des 
bandes  indisciplinées  et  fanatiques,  «  qui  exerçoient  tantd'amères  cruaultés 
et  inhumanités  qu'il  sembloit  qu'elles  eussent  conspiré  d'exterminer  entiè- 
rement toutes  les  Esglises,  en  abolir  la  mémoire  et  rendre  les  pays  déseriz 
et  inhabités.  » 
L'appel  de  Thoré  fut-il  entendu  ? 

Je  lis  dans  la  thèse  de  M.  Broussous,  actuellement  pasteur  à  Saint-Privat 
de  Vallangue  (Lozère),  intitulée  :  Introduction  de  la  Réformation  dans  les 
Cévennes,  qu'après  la  défection  de  Damville,  le  capitaine  Bannières  alla 
dans  les  Cévennes  pour  y  faire  armer  les  réformés,  qu'il  y  leva  des  troupes 
et  y  fortifia  plusieurs  châteaux.  M.  Broussous  renvoie,  pour  ces  détails,  à 
Y  Histoire  générale  du  Languedoc,  tom.  V,  page  356.  J'ai,  par  hasard,  entre 
les  mains  un  petit  rôle  sans  date  où  je  vois  en  tête  :  «  C'est  le  livre  pour 
lever  la  monition  du  cappitaine  Bancère;  »  ce  rôle  renferme  94  noms,  id 
est,  tous  ou  presque  tous  les  noms  des  anciens  chefs  de  famille  de  la  petite 
commune  de  Cassagnas,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  consistoriale  de 
Barre  (Lozère).  Je  trouve  à  la  tin  du  rôle  que  la  «  somme  universelle  » 
imposée  sur  les  réformés  de  Cassagnas,  s'élevait  à  la  modique  somme  de 
18  livres. 

Il  paraît  donc  qu'il  y  eut  une  prise  d'armes  dans  nos  montagnes  par 
ordre  de  Thoré.  Cette  prise  fut-elle  générale  ou  restreinte  à  certaines  pa- 
roisses? Je  ne  puis  résoudre  la  question,  faute  de  documents. 

Les  paroisses  des  Points,  du  Collet,  de  Saint-Irezol,  de  Saint-Hilaire, 
de  Saint-Michel,  de  laMelouse  et  de  Saint-Martin  de  Boubaux,  placées  par 
Thoré  sous  le  commandement  d'Antoine  Privât,  formaient  un  fraction  de  la 
partie  sud-est  des  hautes  Cévennes.  Presque  entièrement  protestantes,  elles 
sont  aujourd'hui  renfermées  dans  les  deux  consistorialesdeVialas  et  de  Saint 
Germain  de  Colberte,  à  l'exception  de  la  Melouse  qui  se  rattache  à  Alais. 
Le  château  de  Portes,  non  loin  de  Saint-Ambroix,  était  le  chef-lieu  d'un 
marquisat.  Les  paroisses  que  je  viens  de  citer  en  dépendaient  ainsi  que 
Saint- André  de  Lancize  et  Suint-Germain  de  Colberte,  qui  font  partie  de  la 
consistoriale  de  ce  dernier  nom.  L.  Fahelle. 
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COMMISSION. 

Guilhaume  de  Montmorency,  seigneur  de  Thouk,  conseiller  au  conseil 
privé  du  Roy,  cappitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances et  collonnel  de  la  cavaîlerie  des  gardes  du  Piedmont,  com- 
mandant générallement  pour  la  tuition  et  deffense  des  subjetz  de  Sa 
Majesté  faizant  profession  de  la  Religion  refformée  au  pays  et  gouver- 
nement de  Languedoc,  soubz  l'autorité  du  roy  de  Navarre  et  de 
Monseigneur  ie  prince  de  Çondé, 

A  Ànthoine  Privai,  viguier  de  Portes,  salut  : 

Pour  ce  que  les  ennemis  des  Esgjises  refformées  sont  assemblés  de 
l'autre  parti  pour  assaillir  toutes  les  villes  livrées  à  l'obéissance  de  ce 
parti-cy,  bas  païs.  de  Languedoc,  Cévénes,  Gévaudan  et  Viviers,  jette 
pluzieurs  armées  qui  font  le  déguast  des  fruitz  par  bruslemens,  viol- 
lans  femmes  et  filhes,  tuant  et  massacrant  crue  Hem  eut  tous  ceux 
qu'ils  trouvent,  tant  à  la  campanhe  que  aux  lieux  qu'iîz  prennent, 
sans  distinction  d'aage  ny  de  sexe,  pillent  et  ravagent  tout  ce  qu'ilz 
peuvent,  mettent  le  feu  par  tous  villages  et  maizons  champeslres  où 
ilz  passent,  et  exercent  tant  d'amères  cruaultés  et  inhumanités  qu'il 
semble  qu'iîz  aient  conspiré  d'esterminer  entièrement  toutes  lesdites 
Esglises,  en  abolir  la  mémoire,  et  randre  lesdits  pays  désertz  et  inha- 
bités; nous  avons  advisé  de  ramasser  et  assembler  les  forces  et  armes 
des  gens  de  guerre  de  cedit  parti,  pour  les  opposer  à  la  tête  desdits 
ennemis,  mais  de  fere  armer  et  ranger  par  bandes  et  compagnies  tous 
les  asistans  aptes  et  capables  à  porter  armes,  de  toutes  les  villes,  lieux 
et  communaultés  desdits  païs,  pour  empescher  les  cruelz  desseingz  et 
entreprinzes  desdits  ennemis  : 

A.  ceste  cauze,  deument  informé  de  vostre  vertu,  vaillance  et  expè- 
riante  sur  la  sat  et  commandement  des  armées,  vous  avons  créé,  or- 
donné, créons  et  ordonnons,  par  ces  prézantes,  chef  et  cappitaine  de 
tous  les  hommes  aptes  et  capables  à  porter  armes  des  paroisses  des 
Pointz,  le  Collet,  Saint-îrezal ,  Saint- Yllaire ,  Saint- Michel,  la  Me- 
îouse  et  Saint-Martin  de  Babaulz,  lesquels  vous  desnombrerez  et  en- 
roollërez  soubz  vostre  charge,  les  disposant  et  ordonnant  par  esca- 
dres, comme  il  est  coustume  fere  en  toutes  bandes  et  compagnies  de 
gens  de  guerre,  pour  estre  par  vous  employés  à  la  conservation  et 
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d  offense  desdits  pais,  par  tous  les  lieux  et  endroitz  où  bezoing  sera, 
selon  que  par  vous  ou  autres  aïant  de  ce  charge  et  comission,  il  vous 
leur  sera  mandé  et  ordonné  en  nostre  absence,  astraignant  les  habi- 
tans  qui  ne  sont  armés  de  se  pourvoir  d'armes  le  plus  promptement 
et  dilligemment  que  fere  se  poura,  chacung  suivant  son  pouvoir, 
moîens  et  facultés,  et  selon  les  armes  qu'il  poura  plus  suivre,  prati- 
quer et  manier;  et  où  il  s'en  trouveroient  quelques  povres  aptes  aux 
armes,  n'aïans  moïen  de  s'en  pourvoir,  astreignez  les  plus  aizés  quy 
r.o  sont  capables  de  les  porter,  à  cause  de  leur  vieillesse  ou  autres  hi- 
dispozitions  de  leurs  personnes,  de  fornir  et  bailler  auxdits  povres  les 
armes  auxquelles  vous  cognoistrez  et  jugerez  qu'ilz  seront  plus  aptes 
et  capables,  et  principalement  d'harquebuses;  que  sy  lesdi'ts  habitons 
n'aïans  les  armes  qu'ilz  seront  par  nous  chargés  de  porter  ou  fornir 
auxdits  povres  négligent  de  s'en  pourvoir  dans  le  temps  qui  par  vous 
leur  sera  prétix,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  d  en  prendre  ou 
fere  prendre  à  achepter  à  leurs  dépens  la  part  où  vous  1rs  astreindrez, 
et  les  fere  païer  à  pris  -rezonable  à  ceux  qui  ne  s'en  sont  pourveuz ou 
ne  les  auront  baillées  ausdits  povres  dans  ledit  tems  préfix,  à  quoy 
nous  voulons  et  ordonnons  estre  par  vous  astraintz  par  prinses  de 
leurs  biens,  gast  et  garnison  de  soldatz,  et  autres  voies  ci  villes  et 
millitaires  que  bezoing  sera,  et  de  ce  fere  vous  avons  donné  pouvoir 
et  comission.  Mandons  et  commandons  à  tous  consulz,  magistrats, 
officierz  et  subjetz  de  cedit  parti,  et  autres  qu'il  appartiendra,  à  vous 
ce  faizant,  obéyr  et  prester  tout  Tay de,  faveur  et  assistance  dont  vous 
aurez  bezoing,  à  peine  de  désobéissance. 

Donné  àNymes,  le  septième  jour  du  mois  de  juillet  mil  cinq  cens 
soixante-dix-sept. 

De  Montmorency. 
Par  mondit  seigneur  en  son  conseil  :  Gentil. 

Ce  présent  extrait  a  esté  tiré  de  l'orignal  exhibé  et  retiré  par  le  sieur 
Anthoine  Privât,  lieutenant  de  viguier  au  marquizat  de. Portes. 
Ce  septembre  1636.  Gibert. 


DEUX  LETTRES  DE  THÉODORE  DE  BÈZE  A  Kl.  CASTEL 

pasteur  de  l'église  française  de  londres. 
1596. 

M.  F.deWitt  nous  a  communiqué  les  deux  lettres  suivantes,  transcrites  par 
lui  sur  les  copies  conservées  au  British  Muséum.  Nous  les  croyons  inédites. 

I.  A  Monsieur  Castel,  pasteur  de  l'Eglise  françoisede  Londres. 

(From  the  Ms.  nuffi.  4120,  Bibl.  Birchin.) 

Très  cher  et  honoré  frère,  la  présente  que  je  vous  eseris, 
ayant  rencontré  ceste  occasion,  ne  faira  que  vous  advertir  que, 
grâces  à  Dieu,  je  suis  encores  attendant  ce  que  plusieurs  ont 
[pensé  m'Jestre  desjà  advenu,  à  sçavoir  que  je  puisse  arriver  au 
port  tant  désiré,  estant  surtout  despuis  environ  deux  mois  ré- 
duit à  la  maison  sans  pouvoir  satisfaire  au  devoir  de  ma  charge. 
Continuez  donc,  s'il  vousplaist,  et  tous  mes  très  honorés  frères 
de  par  delà,  de  vous  souvenir  de  moy  en  vos  sainctes  prières. 
J'adjousteray  à  ce  que  dessus,  que  je  vous  prie  d'avoir  pour  re- 
commandé à  bon  escient  un  affaire,  duquel  vous  escrit  un  de 
mes  meilleurs  amis  de  par  deçà  avec  la  présente,  en  attendant 
qu'ayez  de  mes  nouvelles  plus  amples  à  la  première  commo- 
dité, aydant  le  Seigneur,  lequel  je  supplie  vous  conserver 
tousjours  avec  continuation  de  ses  plus  grandes  grâces  sur 
vous  et  sur  toute  la  saincte  compaignie  de  par  delà. 

De  Genève,  ce  10rae  de  Juliet  (de  nostre  ancien  calcul)  1596. 

Vostre  très  humble  serviteur  et  frère  au  Seigneur, 

Th.  De  Bèze. 

[En  post-scrïptum.] 

N'oubliez,  s'il  vous  plaist  mes  recommandations  expresses 
à  Monsieur  vostre  compagnon  en  l'œuvre  du  Seigneur,  s'il  est 
encores  avec  vous,  et  spécialement  à  Monsieur  Bacon  ;  et  si  vous 
escrivez  en  Ecosse,  je  sçay  que  fairez  plaisir  à  Monsieur  Jonston 
de  luy  faire  entendre  mon  estât,  avec  mes  recommandations, 
pource  que  je  sçay  qu'il  est  en  peine* 
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II.  À  Monsieur  Castel ,  pasteur  de  V  Eglise  françoise 
de  Londres. 

(From  the  Ms.  4122,  Bibl.  Birehin.) 

Très  cher  et  honoré  frère,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ay 
receu  de  vos  nouvelles,  ni  vous  des  miennes,  pour  estre  tant 
esloignez  les  uns  des  autres.  Voilà  pourquoy  j'ay  tant  plus  esté 
joyeux  d'avoir  trouvé  ceste  occasion  de  vous  faire  entendre 
notre  estât  par  ce  bon  perso'nage  qui  nous  a  visitez  à  son  re- 
tour d'Italie,  qui  m'a  promis  de  vous  rendre  seurement  les 
présentes.  Cependant  ce  nous  a  esté  une  nouvelle  pleine  de 
joye  d'avoir  entendu,  par  le  retour  de  nos  marchands,  ce  mi- 
racle tant  évident,  par  lequel  nostre  bon  Dieu  et  père,  régnant 
ainsi  sur  les  eaux  que  sur  la  terre,  a  conservé  nostre  très  cher 
et  honoré  frère,  Monsieur  de  la  Fontaine,  auquel  je  n'escris 
point  expressément  pour  ce  coup,  pour  ne  sçavoir  s'il  est  en- 
core s  avec  vous,  ou  s'il  est  retourné  à  ceux  qui  l'ont  si  instam- 
ment redemandé,  comme  j'ay  entendu.  Quoy  qu'il  soit  et  où 
qu'il  soit,  loué  soit  nostre  bon  Dieu  et  père  de  ceste  déli- 
vrance, comme  nous  luy  en  avons  rendu  grâces  spéciales  avec 
prières,  qu'il  luy  plaise  le  conserver  et  bénir  de  plus  en  plus. 

Au  reste,  quant  à  nous  en  général,  ce  grand  Dieu  vivant 
nous  a  soustenus  jusques  icy  et  soustient  encores  au  mesme 
estât,  c'est-à-dire  tel  qui  peut  penser  ce  petit  lieu,  après  tant 
de  si  rudes  traverses,  jouissant  encore  de  nos  trouves  conti- 
nuelles jusqu'au  commencement  de  l'an  prochain,  en  atten- 
dant l'issue  qu'il  plaira  à  nostre  Dieu  de  donner  à  ceste  as- 
semblée de  Rouen,  ou  sur  la  guerre  entre  le  roy  de  France 
et  le  prince  nostre  voysin,  ou  sur  quelque  paix  raisonnable, 
en  laquelle  nous  soyons  compris,  et,  dit-on,  nous  donne  tous- 
jours  quelque  espérance.  Dieu  veuille,  par  sa  grâce  saincte, 
ratifier  par  quelque  bon  effect,  tant  en  nostre  esgard  particu- 
lier qu'en  la  généralité  de  nos  povres  frères  qui  sont  atten- 
dants comme  nous. 

vu.  —  26 
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Et  pource  que  je  ne  doute  point  que  n'ayez  esté  bien  advertis 
de  tout  ce  qui  s'est  manié  au  synode  de  Saumur,  et  pareil- 
lement a  l'assemblée  de  Loudun,  qui  a  tant  duré,  et  qui  est 
maintenant  transférée  à  Vandosme,  je  ne  vous  en  escrieray 
rien.  Mais  bien  ne  vous  tairay-je  qu'ainsy  d'une  part  nous  bé- 
nissons très  grandement  le  Seigneur  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  y 
présider  vrayment  et  avec  très  grande  efficace  d'une  saincte 
union,  aussi  d'autre  cependant  avons-nous  trouvé  merveilleu- 
sement estrange,  l'audace  ou  plustost  impudence  de  quel- 
ques-uns qui  ont  bien  osé  ouvrir  la  bouche  pour  introduire 
des  changemens  et  nouveautés  dont  autre  chose  ne  sçauroit 
naistre  qu'une  trop  estrange  confusion,  et  finalement  une 
horrible  désolation,  chose  que  nous  n'eussions  jamais  attendue 
surtout  de  quelques-uns  qui  s'en  sont  meslés.  Nostre  bon  Dieu 
et  père  veuille  retenir  et  empescher  tant  ces  esprits  présomp- 
tueux et  légers,  et  surtout  ces  bons  zélateurs  de  paix,  vou- 
lans  accorder  les  ténèbres  avec  la  lumière,  et  si  aveuglez  par 
le  juste  jugement  de  Dieu,  qu'ils  osent  mettre  en  dispute  si  la- 
compagnie,  de  laquelle  l'Antichrist  est  le  chef  est  la  vraye 
église  ou  non,  et  par  conséquence  si  nous  sommes  schismati- 
ques  ou  hérétiques,  nous  estans  séparez.  Le  Seigneur,  dis-je, 
face  cognoistre  tels  esprits  pour  tels  qu'ils  sont,  et  les  desclare 
tels  qu'ils  méritent.  Nostre  compagnie  en  gémit  à  escient. 
Dieu  veuille  que  le  fruit  que  nous  espérons  en  apparoisse 
comme  aussi  nous  en  avons  bonne  espérance,  et  que  Dieu  ne 
permettra  que,  ce  que  toute  la  force  ni  cautelle  n'a  peu  faire 
par  dehors  pour  la  ruine  de  sa  maison,  advienne  par  ceux  de 
dedans. 

Quant  à  mon  estât  particulier,  despuis  environ  un  an,  com- 
bien que  je  ne  sois  assailly  ni  de  fièbvre,  ni  de  ces  maladies 
qui  accompaignent  ordinairement  la  vieillesse,  le  Seigneur  en 
cela,,  comme  il  sçait  mes  infirmités,  me  supportant  par  une 
clémence  plus  que  paternelle  en  cest  âge  de  78  ans,  et  mesme 
quelquefois,  encores  que  ce  soit  rarement,  il  luy  plaist  accom- 
paigner  de  quelque  force  la  volonté  qu'il  m'a  donnée  de  n'estre 
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du  tout  inutile  à  son  Eglise.  Si  est-ce  que  surtout  despuis  une 
foiblesse  qui  me  surprint  en  la  chaire,  je  me  sens  si  débilité 
que,  ne  m'osant  bazarder,  je  me  tiens  clos  et  couvert  en  la 
maison  la  pluspart  du  temps,  et  quelquefois  au  lict,  ne  pen- 
sant à  rien  plus  qu'à  cest  beureux  despart  et  tant  désirable; 
vous  priant  avec  nos  très  cbers  et  honorés  frères  de  par  delà 
de  vous  souvenir  de  rnoy  en  vos  prières,  à  ce  que,  après  avoir 
navigué  sans  faire  naufrage  environ  78  ans,  et  estant  arrivé  à 
cest  âge,  je  ne  vienne  àescbouer  au  port,  comme  j'espère  que 
mon  Dieu  et  seul  pilote  m'en  faira  la  grâce,  lequel  je  supplie, 
Monsieur  et  très  honoré  frère,  qu'il  luy  plaise  vous  conserver 
et  tenir  de  plus  en  plus  tous  deux,  si  vous  estes  encores  en- 
semble, en  ceste  heureuse  édification  de  son  Eglise,  qu'il  vous 
a  commise ,  avec  accroissement  de  toutes  ses  plus  grandes 
grâces. 

De  Genève,  ce  premier  de  novembre  1596. 
Vostre  très  entier  et  humble  frère  en  l'œuvre  du  Seigneur, 

v  Th.  de  Bèze. 

[En  post-scriptwn.] 

Parmi  ceste  foiblesse  le  Seigneur  m'a  faict  la  grâce  de  mettre 
la  dernière  main  à  mes  annotations  sur  le  Nouveau  Testament, 
qui  sont  maintenant  sous  presse. 


DESCOUVERTE  ADMIRABLE  D'UN  HORRIBLE  ATTENTAT 

CALOMNIEUSEMENT  IMPUTE  A  CEUX  DE  LA  ROCHELLE 

Dépeint  par  une  lettre  du  sieur  de  Montmartin  au  sieur  de  La  Maison-Neufve 
Montournois,  son  amy. 

1624. 

Monsieur,  la  longue  expérience  que  vostre  aage  et  vostre  mérite 
vous  ont  acquise  dans  le  monde,  me  conviant  à  prendre  souvent  vos 
bons  advis  pour  la  conduite  de  ma  charge ,  m'obligent  aussi  à  vous 
donner  cognoissance  de  ce  qui  s'y  rencontre  de  plus  notable.  Nous 
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vous  devons  ces  respects,  et  moy  une  recognoissance  particulière. 
Vous  estes  de  nos  plus  vieux  pilotes;  mais  quoy  que  diverses  terres 
et  nombre  infiny  d'affaires  ayant  continuellement  occupez  vos  yeux, 
je  m'asseure  que  rien  de  si  remarquable  que  ce  que  je  me  propose  de 
vous  estaler  maintenant  n'est  point  encore  parvenu  à  vostre  veue  : 
une  descouverte  de  mille  périlleux  escueils,  où  l'on  taschoit  d'attirer 
nostre  pauvre  nef  si  souvent  agitée.  C'est  d'une  imposture  et  suppo- 
sition estrange,  attitrée  de  tesmoins  apostez,  qui,  à  la  suggestion  d'un 
nommé  Guillot,  Lyonnais,  avoit  fait  prendre  prisonnier  un  certain 
Du  Bois,  du  Pouzin,  de  la  religion,  député  pour  les  remonstrances 
de  quelques  griefs  à  nous  assez  ordinaires,  l'accusant  de  crime  de 
lèze-majesté  au  premier  chef,  dont  l'information,  l'audition  et  con- 
frontation deuement  faites,  durant  le  temps  d'une  assez  longue  pri- 
son, resta  un  tesmoin  seul  et  bien  mal  constant,  qui  rapportoit  avoir 
ouy  de  la  bouche  dudit  Du  Bois,  que  le  roy  se  pourroit  bien  repentir 
de  tenir  si  peu  la  foy  promise  en  son  dernier  traité  de  paix.  Sur  quoy, 
et  cela  mesme  douteux,  ses  juges  (comme  ils  doivent  estre  chatouil- 
leux de  ce  qui  touche  la  sacrée  personne  de  nostre  roy)  condamnent 
le  dit  Du  Bois  à  cent  cinquante  francs  d'amende,  le  bannissans  du 
ressort  de  Paris  pour  trois  ans,  l'enjoisgnans  de  se  desfaire  d'un  sien 
office  ;  après  quoy  est  retenu  encore  un  mois  ès  prisons,  pour  plus 
de  lieu  à  nouvelles  charges.  Aussi  qu'aucune  instance  ne  se  faisoit 
en  sa  faveur,  veu  le  poids  de  ce  dont  il  estoit  accusé,  quoy  qu'il  y 
parust  de  la  lézion  manifeste.  Enfin  libéré,  acquité  à  justice,  sort; 
mais  arrive  que  deux  heures  après  que  ce  mesme  premier  dénoncia- 
teur met  en  main  au  père  Segiiiran  une  lettre  trouvée,  à  ce  qu'il  af- 
fermait, dans  la  paille  du  lict  du  dit  Du  Bois,  à  luy  addressée,  escrite 
et  signée  d'un  nom  supposé,  de  La  Roche,  habitant  feint  de  la  ville 
de  La  Rochelle,  et  comme  au  nom  de  tout  son  corps,  dont  la  teneur 
espouvantable  portoit  à  des  coups  damnez  et  horribles  contre  la  vie 
de  nostre  roy.  Le  père  Seguiran  (sans  peser  la  conséquence  de  l'ef- 
froy  qu'elle  pouvoit  donner)  la  porte  de  ce  pas  au  roy,  et  S.  M.  la 
commet  à  ceux  à  qui  elle  estoit  acquise  en  sa  justice.  Or,  comme  le 
but  de  celui  qui  animoit  ce  dénonciateur  estoit  non  pas  de  viser  sim- 
plement à  la  ruine  du  dit  Du  Bois,  mais  d'envelopper  dans  ce  crime 
diabolique  ceux  de  La  Rochelle,  cherchant  d'entasser  mesme  dans  la 
haine  générale  (qui  doit  estre  commune  à  tous  bons  Français  contre 
les  sacrilèges  et  parricides  si  détestables)  tous  ceux  de  nostre  profes- 
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si  on,  espérant  d'exciter  par  justes  supplices  ou  par  massacres  du 
milieu  du  peuple,  ou  par  l'indignation  de  nostre  prince ,  en  guerre 
générale,  nouveaux  troubles  et  puissantes  bresches  pour Tennemy 
commun  de  cet  Estât.  Ainsi  ledit  inventeur  employé  des  sujets  en 
sa  lettre  propres  de  nous  enlasser  tous  aux  filets  d'une  perdition  in- 
évitable, comme  très  bien  nous  l'aurions  déméritée  si  ces  supposi- 
tions eussent  pu  passer  pour  véritez.  Recommande  en  termes  exprès 
de  son  discours  :  entre  autres  choses,  audit  Du  Bois,  la  résolution  de 
porter  son  coup  au  sacré  sein  de  nostre  roy,  et  de  là  passer  à  la  per- 
sonne de  Monsieur,  par  l'adresse  et  l'enchantement  d'un  très  insigne 
magicien,  qu'il  feint  luy  avoir  esté  adressé  pour  le  transmuer  en 
paille  après  son  exécution.  Et  pour  luy  donner  un  coup  d'esperon  à 
plus  prompte  expédition,  luy  remonstre  que  Mansfeld  s'ennuie  d'at- 
tendre que  Monsr  de  Soubise  perd  le  point  de  ses  surprises  ;  qu'il  aura 
bonne  retraite  chez  MonsMe  connestable,  et  que  la  somme  de  six  mille 
escus  à  luy  accordée  par  ceux  de  La  Rochelle  est  toute  comptée. 
Voyez  si  ce  projet  vouloit  rien  laisser  au  bagage  qu'il  ne  fist  monstre 
de  tout  ce  qu'il  se  représentoit  avantageux  à  sa  haine  et  à  nostre  dés- 
astre. 

Mais  plus  ce  fait  est  malheureux,  plus  il  esmeut  le  sang  du  juge, 
l'anime  de  convictions  nécessaires  dans  le  voile  de  ces  intrigues  et 
circuits  si  esloignez.  Dès  l'abord,  ce  bon  juge  est  conduit  heureuse- 
ment à  la  rencontre  duditDu  Bois,  pour  la  seconde  capture,  et  sur 
l'examen  espineux  de  ceste  lettre  arrive  par  mille  circonstances  re- 
marquables à  soupçonner  et  descouvrir  la  fausseté  de  ceste  menée  ; 
chaque  succez  de  son  travail  mériteroit  une  description  entière. 
Promptement  il  court  tous  les  escrivains,  copistes  et  clercs,  descouvre 
d'un  clerc  d'un  advocat  lyonnais  le  mesme  caractère  de  ladite  lettre, 
visite  toutes  les  boutiques  des  graveurs,  trouve  qui  avoit  buriné  son 
cachet,  voit  les  papetiers,  confronte  son  papier,  et  trouve  d'un 
maistre  que  le  dit  clerc  avoit  acheté  la  même  feuille  escrite;  se 
saisit  du  clerc,  du  graveur  et  de  l'accusateur;  les  met  aux  fers,  use 
de  vigilance  et  circonspection  extraordinaires,  tire  par  confession  du- 
dit  accusateur  qu'il  se  condamne  et  crie  miséricorde,  avoue  et  dé- 
cèle un  certain  député  du  clergé  de  Bayes-sur-Bayes,  qu'il  dit  l'avoir 
suborné  pour  ce  fait,  à  prix  de  six  cents  escus.  Les  moyens  et  expé- 
dients de  ces  descouvertes  rendent  le  juge  recommandable  à  la  pos- 
térité et  bien  méritant  de  tout  le  public,  qui  attend  de  sa  bonne  jus- 
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tice,  soubs  l'authorité  et  commandement  exprès  de  nostre  roy,  la 
punition  exemplaire  de  ces  artistes  maudits.  Voyez,  Monsieur,  com- 
bien nous  avons  de  justes  sujets  d'eslever  promptement  nos  mains 
pures  à  Dieu,  par  actions  de  grâces  infinies  de  sa  saincte  protection 
et  sauvegarde,  et  pour  l'expresse  conservation  de  nostre  roy.  Par  quel 
sujet  plus  plausible  contre  nos  intentions,  que  nous  avons  fondées  en 
sincérité  pour  y  rechercher  par  nouvelles  fidélitez  et  obéyssances  la 
vraye  protection  que  nous  réclamons  de  son  sceptre.  De  là  S.  M.  sera 
désormais  conviée  à  un  examen  particulier  qui  avère  distinctement 
ce  qui  se  publie  sur  nous  si  légèrement,  et  remarquant  de  quel  esprit 
sont  portez  nos  ennemis,  recognoistra  s'il  luy  plaist,  que  se  tournant 
et  s'attachant  à  leurs  désirs  contre  ses  subjets,  elle  détruit  par  ses 
armes  ce  qui  luy  peut  estre  si  utilement  acquis  par  sa  protection; 
tourne  le  dos  à  l'ennemi  commun  qui  pourroit  estre  affronté  de  nous 
aussi  courageusement  qu'il  en  est  hay  naturellement;  et  Dieu  per- 
mettra encores  que  nostre  roy  nous  recognoissant  zélez  à  son  seul 
sceptre,  trouvera  en  sa  justice  comme  juste  nous  devoir  donner  l'ac- 
complissement et  l'exécution  entière  des  choses  qu'il  luy  a  pieu  nous 
promettre  en  sa  paix,  lesquelles  mesmes  par  nos  déportemens  nous 
osons  dire  mériter  en  sa  clémence,  afin  que  ces  inexécutions  qui  sont 
sur  nous  si  remarquables,  ne  soyent  à  Tadvenir  des  taches  qui  ne  se 
pouvans  enlever  qu'avec  la  pièce,  ne  ternissent  le  lustre  de  cette  so- 
lide fidélité  qui  fonde  et  maintient  les  dominations,  aussi  bien  que  les 
ordinaires  commerces  parmi  les  hommes.  Aussi  bien  ne  servent  ces 
tristes  forts  et  garnisons  que  d'amorces  à  ceux  qui  posent  des  con- 
clusions sinistres  ès  intentions  de  S.  M.  Mais,  pour  revenir  à  nostre 
histoire,  vous  sçaurez  que  ce  transfuge  tâche  à  monter  jusques  à  la 
source  de  ceste  instigation,  aspirant  à  la  tranquilité  publique.  Toute- 
fois j'appréhende  fort  que  nous  ne  puisions  qu'aux  ruisseaux.  Néant- 
moins  ,  si  nous  ne  descouvrons  le  bras,  nous  avons  au  moins  retenu 
les  pierres  de  son  pernicieux  dessein,  et  comme  par  la  saincte  béné- 
diction de  nostre  Dieu,  la  calomnie  mesme  n'a  peu  encores  attacher 
ses  dents  vipérines  sur  nous,  depuis  que  les  cousteaux  ont  porté  leurs 
coups  ès  bouche  et  sacrez  reins  des  saincts  du  Seigneur.  Nous  sçaurons 
toujours  ce  qui  est  deu  à  la  manteline  de  Saùl  mesmes,  tous  ceux  de 
nostre  profession  estant  instruits  d'obéir  à  nos  roys  par  naissance  et 
par  conscience.  Aussi  sommes  nous  seuls  en  leurs  Estats  qui  leur 
faisons  serment  de  fidélité  exclusivement  à  tous  autres.  Certes,  vous 
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qui  sçavez  de  toutes  nos  histoires  et  de  vous-mesmes  quels  ont  esté 
les  feux  dont  mille  tisons  sont  encore  fumans,  m'avez  souvent  repré- 
senté que  dans  la  chaleur  de  tant  de  supplices  innocemment  allumez 
contre  nous,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  aucune  estincelle  d'attentat  ni 
rien  qui  nous  aye  attisez  les  courages  à  la  recherche  d'aucune  domi- 
nation estrangère,  ne  pouvant  jamais  nous  distraire  du  sceptre  de 
nostre  naissance.  Ce  qui  nous  rend  si  jaloux  de  nos  réputations  et 
nous  porte  à  réclamer  en  ce  fait  ouvertement  justice  pour  le  bien 
public  et  nostre  particulière  conservation.  Laquelle  nous  estant  sou- 
vent asseurée  par  les  principaux  ministres  de  l'Estat.  de  l'observation 
de  nos  Edicts,  j'ose  souvent,  sous  leur  créance,  vous  confirmer  les 
apparences  et  les  bonnes  paroles  qu'il  plaist  à  S.  M.  nous  donner  de 
la  continuation  de  la  paix,  seul  accroissement  de  cet  Estât  et  de  nos 
félicitez,  qui  nous  faist  espérer  de  nous  voir  encore  utiles  à  transpor- 
ter les  desseins  généreux  de  nostre  roy  plus  loing  que  ses  limites  or- 
dinaires, bornées  de  l'Espagnol  de  trop  près.  Cependant,  attendant 
de  vos  nouvelles,  je  prieray  Dieu  pour  vostre  postérité  et  de  vos  bra- 
ves enfants,  comme  celuy  qui  est  de  vous  et  de  tous  les  vostres, 
Monsieur, 

Vostre  plus  humble  et  très  affectionné  serviteur  et  allié, 
Montmartin,  député  général. 

De  Paris,  ce  15  février  1624. 

La  plaquette  que  nous  venons  de  reproduire  nous  avait  été  communi- 
quée par  M.  B.  Vaurigaud.  Nous  avons  depuis  rencontré  dans  un  catalogue 
l'indication  suivante  d'une  autre  plaquette  qui  ne  nous  est  pas  connue  : 

Arrêt  de  mort  exécuté  en  la  personne  de  Jean  Guillot,  Lyonnais,  ar- 
chitecte, duement  convaincu  de  l'horrible  calomnie  par  luy  imposée 
à  ceux  de  La  Rochelle  ;  en  suite  de  l'admirable  découverte  de  tout  ce 
funeste  dessein  contre,  ceux  de  la  religion.  (Paris,  Saugrain.  1624* 
in-8°.) 
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TENU  A  CHAItENTON 

TOUCHANT  LE  DIFFEREND  DE  MM.  DU  MOULIN  ET  AMYRAUT,  ETC. 

C'est  de  M.  L.  Laverdet  que  nous  tenons  la  pièce  suivante,  provenant  de 
la  vente  faite  il  y  a  quelques  années  des  nombreux  papiers  de  la  succes- 
sion du  célèbre  pasteur  de  Metz  Paul  Ferry.  (V.  Bvllet.,  I,  159,  325.)  — 
Voir  et  conférer  avec  cette  note  Aymon,  t.  Iï,  p.  571-576,  et  604-619. 

Résultat  du  synode  provincial  tenu  à  Charenton,  touchant  le  différend 
de  MM.  Du  Moulin  et  Amyraut,  etc. 
{Mars  et  avril  1637.) 

Le  synode  des  Eglises  de  l'Isle  de  France,  Picardie,  Champagne 
et  Pays  Chartrain,  ayant  sçeu  le  désir  de  M.  Du  Moulin  que  ses  let- 
tres amples  fussent  lues  en  rassemblée,  et  que  pour  son  livre,  des 
commissaires  fussent  nommés,  qui  fissent  rapport  de  ses  raisons,  et 
premièrement  avoir  nommé  pour  le  rapport  du  livre  de  M.  Du  Moulin 
MM.  Drelincourt  et  de  Fouquemberge,  pasteurs,  et  pour  le  rapport 
de  ceux  de  MM.  Amyraut  et  Testard,  MM.  Daillé  et  Le  Sueur,  pas- 
teurs. 

Lecture  faite  des  lettres  amples  de  part  et  d'autre,  auxquelles  fu- 
rent jointes  celles  de  M.  Vignier,  fut  ouï  le  rapport  des  commissaires, 
lesquels,  en  approfondissant  chaque  point,  tombèrent  d'accord  d'un 
article  qui  concilioit  les  deux  parties  en  ce  point-là,  et  chasque  point 
se  traitant  séparément,  la  compagnie  donnoit  sur  iceluy  ses  avis, 
après  le  rapport  des  commissaires,  et  d'un  consentement  entier,  tant 
des  commissaires  que  de  l'assemblée,  voire  sans  contradiction  d'au- 
cun, fut  recueilli  le  résultat  selon  les  poincts  qui  avoient  esté  dé- 
battus. 

1.  Encore  que  Dieu  agrée  que  nul  ne  périsse,  mais  que  tous 
hommes  viennent  à  repentance,  il  ne  les  a  pas  tous  prédestinés  à  vie 
éternelle,  mais  seulement  ceux  qu'il  luy  a  pieu,  à  sçavoir  ceux  que 
l'Apostre  appelle  vaisseaux  de  miséricorde  que  Dieu  a  préparés  à 
gloire. 

2.  Dieu,  comme  législateur,  convie  indifféremment  les  hommes  à 
se  repentir,  et  promet  sérieusement  de  faire  miséricorde  à  tous  ceux. 
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qui  so  convertiront  à  luy;  mais,  estant  libre  dispensateur  de  ses  biens, 
il  n'agit  en  la  qualité  de  père  (par  laquelle  il  communique  la  grâce 
qui  convertit  les  pécheurs  à  sçavoir  son  esprit  d'adoption)  qu'envers 
ses  élèves  tant  seulement. 

&  Geste  grâce  qui  convertit  ne  se  communique  que  par  la  Parole 
de  Dieu;  car  c'est  la  Parole  de  l'Eternel  qui  restaure  l'âme  et  con- 
vertit le  cœur,  et  est  la  semence  incorruptible  de  nostre  régénéra- 
tion ;  d'où  résulte  que  par  la  seule  contemplation  des  œuvres  de  la 
création  du  monde  et  de  la  providence  de  Dieu  nul  n'est  jamais  par- 
venu à  salut;  et  néantmoins  ces  œuvres  suffisoient  à  ce  que  les 
hommes  cherchassent  Dieu  et  le  trouvassent  miséricordieux,  s'ils 
eussent  apporté  les  dispositions  intérieures  qu'ils  dévoient,  ce  que 
n'ayant  fait,  mais  ayant  détenu  la  vérité  en  injustice,  ils  sont  du  tout 
inexcusables. 

4.  Le  manquement  ou  plustost  la  contrariété  à  ces  dispositions 
intérieures  est  une  impuissance  de  se  convertir  à  Dieu,  laquelle,  soit 
qu'on  l'appelle  naturelle,  pour  ce  que  nous  l'avons  tous  de  nostre 
naissance  par  la  corruption  originelle,  soit  qu'on  l'appelle  morale, 
pour  ce  qu'elle  est  volontaire,  ne  peut  estre  surmontée  que  par  la 
vertu  toute-puissante  de  l'esprit  de  Christ  vivifiant  et  régénérant. 

5.  La  conversion  de  l'homme  se  fait  par  une  efficace  de  grâce  in- 
surmontable, sans  l'intervention  d'aucunes  forces  de  la  volonté,  par 
une  très  puissante  illumination  de  l'entendement,  soit  qu'on  die  que 
Dieu,  outre  l'illumination  de  l'entendement,  employé  une  spéciale 
opération  en  la  volonté  qui  l'a  déterminée. 

6.  Toutes  les  semonces  et  invitations  faites  aux  hommes  à  repen- 
tance  ont  été  fondées  sur  le  mérite  de  Jésus-Christ  le  médiateur,  le- 
quel est  le  mesme  hier  et  aujourd'huy,  et  éternellement,  et  lequel 
est  mort  suffisamment  pour  tous  (en  tant  qu'il  n'y  a  que  le  manque- 
ment de  repentance  et  de  foy  qui  prive  les  hommes  du  bénéfice  de  sa 
mort),  et  efficacieusement  pour  les  seuls  élèves. 

7.  Il  n'est  pas  besoin  d'examiner  quelle  mesure  de  connaissance 
des  mystères  de  la  rédemption  Dieu  donnoit  en  l'Ancien  Testament; 
il  suffit  que  Dieu  y  révéloit  assez  sa  miséricorde  à  ce  qu'on  fût  justifié 
par  foy,  et  que  sous  le  Nouveau  Testament  la  mesure  de  la  révéla- 
tion est  telle  que  nul  adulte  ne  peut  estre  sauvé  sans  la  distincte  con- 
naissance de  Jésus-Christ  mort  pour  nos  péchés. 

8.  La  volonté  de  Dieu  est  ferme  et  immuable,  soit  qu'on  la  consi- 
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(1ère  es  décrets  de  l'élection  et  réprobation ,  soit  qu'on  la  considère 
en  la  déclaration  qu'il  a  faicte  de  recevoir  à  merci  tout  homme  s'il  se 
repent. 

9.  Vu  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé  et  ne  se  trouvera  aucun  homme 
vivant  qui  par  ses  forces  naturelles  accomplisse  la  loy  que  Dieu 
donna  jadis  à  son  peuple  par  le  ministère  de  Moyse,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  disputer  touchant  la  nature  de  la  béatitude  de  ceux  qui 
eussent  accompli  ceste  loy;  il  suffit  de  poser  que  celuy  qui  eust 
rendu  une  parfaicte  obéissance  à  la  loy  eust  reçu  à  jamais  une  vie 
bien  heureuse,  en  vertu  de  ces  paroles  :  Fay  ces  choses,  et  tu  vivras. 
Ensuite  de  cecy,  le  synode  jugeant  que  le  différend  n'estoit  pas  de  la 
substance  de  la  doctrine,  mais  de  la  méthode  et  tradition  et  des  ex- 
pressions, ou  de  choses  peu  importantes,  et  suivant  l'exemple  de 
prudence  et  de  charité  du  synode  de  Dordrecht,  où  ceux  qui  avoient 
ceste  diversité  de  sentimens  s'estoient  entre-supportés  et  avoient 
signé  mesmes  canons,  et  imposé  silence  à  tous  ceux  des  Eglises  de 
ceste  province  qui  voudroient  esmouvoir  du  débat  sur  ces  matières, 
enjoignant  à  chacun  d'user  de  la  méthode  et  de  la  tradition  qu'il  ju- 
gera plus  convenable  non  pas  contre  ses  frères,  pour  altérer  la  paix 
de  l'Eglise,  mais  contre  les  adversaires  communs,  pour  la  défense  de 
la  vérité,  demeurans  tous  unis,  pour  la  substance  de  la  doctrine,  aux 
décisions  du  synode  de  Dordrecht  contre  les  Arminiens,  comme  les 
tenans  tous  estre  conformes  à  la  Parole  de  Dieu. 

Et  par  mesme  moyen  a  ordonné  qu'il  seroit  escrit  à  M.  Du  Moulin 
pour  l'exhorter  à  donner  lieu,  par  esprit  de  paix  et  de  charité,  aux 
conciliations  et  éclaircissemens  qui  se  présenteroient. 

Et  quant  à  M.  Amyraut,  qu'il  luy  seroit  escrit  que  la  compagnie, 
en  le  reconnoissant  pour  orthodoxe,  le  prioit  que,  quand  il  aura  à 
escrire,  il  ne  se  contente  pas  que  ses  intentions  soyent  saines,  mais 
que  aussy  il  prenne  garde  que  ses  expressions  ne  donnent  point  d'a- 
choppement, et  que  s'il  avoit  à  remettre  sous  la  presse  son  livre  de 
la  Prédestination,  il  en  ostast  les  termes  de  prédestination  universelle 
et  conditionnelle  de  Christ  mort  également  pour  tous,  et  de  la  dona- 
tion du  salut  sans  connoissance  expresse  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  dis- 
tinguoit  le  temps  de  l'Ancien  Testament  d'avec  celuy  du  Nouveau. 

Quant  à  MM.  Vignier  et  Garnier,  qu'il  leur  seroit  escrit  que  la 
compagnie  approuvoit  leur  conduite;  et  quant  à  M.  Testard,  qu'elle 
admettoit  ses  esclaircissemens,  l'exhortant,  ainsy  que  M.  Amyraut, 
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à  prendre  garde  à  l'advenir  que  ses  expressions  ne  donnent  aucun 
achoppement. 
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NOTE  ADRESSÉE  A  PAUL  FERRY  PAR  UN  DE  SES  CORRESPONDANTS. 
1639. 

Nous  devons  encore  à  l'obligeance  de  M.  L.  Laverdet  communication  de 
la  note  qu'on  va  lire.  Elle  provient  de  la  même  source.  C'est  un  compte 
rendu  anonyme  du  synode  national  d'Alençon,  sous  forme  de  lettre  portant 
cette  suscription  :  A  Monsieur  de  Moncourt,  pour  la  délivrer,  s'il  lui 
plaist,  à  Monsieur  Paul  Ferry,  son  beau-frère,  Monsieur  F.  f.  m.  d. 
S.  E.  à  Metz.  On  peut  conférer  cette  note  avec  Aymon ,  t.  II .  p.  534-543  , 
et  Benoît,  t.  II,  p.  569-573. 

Sommaire  des  articles  proposés  au  synode  d'A  lençon  par  M.  de 
Saint-Maix,  député,  et  la  réponse  faite  à  iceux.  (May  1637.) 

M.  de  Saint-Marc,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  d'Estat,  et 
député  pour  assister  de  sa  part  à  rassemblée  générale  du  synode 
national,  ayant  dès  l'ouverture  d'iceluy  et  à  la  première  séance 
exhibé  sa  commission  des  lettres  patentes  de  S.  M.,  après  la  lecture 
d'icelles,  leur  fit  entendre  dans  une  harangue  :  1°  l'obéissance  qu'ils 
estoient  sujets  de  rendre  au  roy;  2°  les  assurances  de  la  continuation 
de  l'affection  que  S.  M.  avoit  pour  l'entretien  de  la  liberté  qu'il  leur 
avoit  promise  par  ses  édicts  et  les  maintenir  et  asseurer  dans  leur 
exercice,  de  quoy  il  leur  donnoit  un  argument  suffisant  dans  la  per- 
mission de  la  tenue  de  ce  synode  dans  le  temps  de  guerre  pendant 
lequel  sa  puissance  admirable  les  protégeroit,  s'ils  demeuroient  tou- 
jours dans  les  termes  du  devoir  de  fidèles  sujets. 

Après  quoy  ledit  sieur  commissaire  leur  proposa  ce  que  par  ses 
mémoires  il  avoit  esté  chargé  de  faire  entendre  à  leur  compagnie, 
savoir  : 

1°  Toute  intelligence  domestique  et  étrangère  leur  estoit  défendue 
par  ordre  de  S.  M.,  et  de  ne  plus  recevoir  ni  ouvrir  les  lettres  dans 
leurs  assemblées,  qui  leur  seroient  envoyées  par  des  étrangers,  qu'a- 
près les  avoir  exhibées  au  commissaire  et  député  de  S.  M.  et  obtenu 
la  permission  d'iceux  de  les  lire. 


4î2  LE  COTÉ  POLITIQUE 

2°  Que  S.  M.  interdisoit  pareillement  à  leur  compagnie  tout  con. 
seil  et  toute  communication  en  laquelle  se  feroient  des  délibérations 
politiques  ou  mesme  ecclésiastiques  qui  regarderoient  les  provinces 
du  commun,  ou  de  communiquer  mesme  pour  affaires  ecclésiastiques 
et  pour  Tindiction  d'un  jeusne  d'une  province  avec  l'autre  voisine. 

3°  Que  quand  mesme  il  leur  sembleroit  que  S.  M.  fît  ou  ordonnât 
chose  qui  fut  au  préjudice  de  ley  liberté,  n'en  sachant  point  les  mo- 
tifs, qu'ils  n'aient  à  imputer  cela  à  aucun  mauvais  dessein  contre  la 
religion  dans  laquelle  la  volonté  de  S.  M.  étoit  de  les  maintenir,  ains 
à  exhorter  les  peuples  à  l'obéissance  qui  luy  est  due,  et  à  n'user  dans 
leurs  presches  pour  ce  faire  des  mots  de  fléaux,  martyres  et  persé- 
cutions d'Eglises. 

4°  De  n'user,  lorsqu'ils  parleront  du  pape,  du  nom  à' Antéchrist, 
ni  lorsqu'ils  parleront  des  sacremens  de  l'Eglise  romaine  d'aucun  mot 
offensif  ni  de  celui  d'idolâtrie. 

5°  De  n'user  d'injures  ni  d'iniques  procédures  contre  les  ministres 
qui  auroient  quitté  leur  religion. 

6°  Qu'afin  qu'il  ne  se  trouve  rien,  pas  mesme  par  escrit,  qui  puisse 
troubler  le  repos  public,  qu'il  ne  soit  vendu  aucun  livre  touchant  leur 
religion,  imprimé  dedans  ou  dehors  le  royaume,  qui  n'ait  été  examiné 
des  ministres,  autrement  seront  saisis  et  confisqués. 

7°  Défend  Sa  Majesté  de  plus  refuser  de  bénir  les  mariages  que 
les  magistrats  auroient  permis,  ni  contredire  aux  arrêts  d'iceluy  pour 
la  dissolution  d'iceux. 

8°  Défend  de  prescher  ès  annexes,  ains  seulement  ès  lieux  de  la 
résidence  des  pasteurs. 

9°  Défend  S.  M.  aux  ministres  de  plus  prendre  pour  payment  de 
leurs  gages  ou  entretiens  des  académies,  des  deniers  des  boettes  des 
pauvres  ou  de  legs  pieux,  ou  le  quint  desdits  deniers,  n'estimant  pas 
raisonnable  que  les  deniers  donnés  on  destinés  pour  les  pauvres  soient 
divertis  et  employés  à  autre  usage,  et  n'estant  nullement  à  présumer 
que  personne  voulût,  par  une  extrême  ingratitude  (tout  cecy  sont  les 
propres  mots  de  M.  le  commissaire),  refuser  de  contribuer  à  l'entre- 
tenement  de  son  pasteur,  et  mesme  pour  y  obvier,  que  S.  M.  per- 
mettra (interprettant  le  kk*  article  des  particuliers  de  l'Edit  ue 
Nantes)  quJà  premiers  jours  de  chaque  année  soit  faite  une  assem- 
blée des  principaux  scholars  de  chaque  Eglise  pour  les  cotiser  et  faire 
rôle  des  contribuables,  lequel  sera  autorisé  par  un  juge  royal,  et  ce 
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fait  .  un  chacun  contraint  de  payer  la  cote  pour  ie  gage  des  pas- 
teurs, entretien  des  temples  et  académies,  frais  de  voyages  et  autres, 
et  le  tout  exécuté  nonobstant  opposition,  comme  pour  deniers  du 
roy.  à  raison  de  quoi  S.  M.  défend  de  plus  faire  quêtes  pour  les  mi- 
nistres par  les  maisons. 

10°  Défend  de  rebaptiser  les  enfants  déjà  baptisés  par  femme  ou 
autre  que  présumerions  n'avoir  légitime  vocation ,  d'autant  que  cela 
seroit  introduire  l'anabaptisme. 

Ces  choses  ouïes,  toute  rassemblée  témoigne  estre  grandement  sa- 
tisfaite des  asseurances  qu'il  plaisoit  à  S.  M.  de  leur  donner  de  la 
continuation  de  son  affection  et  bonne  volonté  à  les  maintenir  dans 
leur  liberté,  et  de  la  faveur  qu'elle  leur  faisoit  de  permettre  cette  as- 
semblée, et  de  l'avoir  voulu  tant  grande  que  d'y  envoyer  un  commis- 
saire dont  la  prudence,  piété  et  intégrité,  estoit  si  universellement 
à  recommander,  ie  supplians  d'assurer  S.  M.  que  comme  les  Eglises 
ne  se  sont  jamais,  ny  d'effets  ny  de  pensée,  départies  de  l'obéissance, 
fidélité  et  subjection  auxquelles  la  Parole  de  Dieu  oblige  leur  con- 
science, elles  n'auront  jamais  autre  but  que  de  s'y  affermir,  et  de 
prouver  de  jour  en  jour  à  S.  M.  l'innocence  de  leur  conduite. 

1°  Et  quant  au  1er  article,  excusent  ce  qui  s'est  fait  de  contraire 
à  Nismes,  où  M.  Rousselet  auroit  fait  voir  des  lettres  qu'on  luy  écri- 
voit  de  Béarn  au  commissaire  du  synode  provincial,  et  promettent  de 
ne  plus  voir  de  lettres  écrites  par  des  étrangers  en  leurs  assemblées 
qu'après  les  avoir  exhibées  aux  députés  de  S.  M.  et  obtenu  permis- 
sion d'iceluy  de  les  lire. 

2°  Promettent  pareillement  de  ne  point  contrevenir  au  second  ar- 
ticle, n'appartenant  mesme  par  leurs  règlements  à  aucun  synode 
provincial  de  donner  aucun  règlement  pour  passer  hors  de  leurs  dis- 
tricts ny  d'indire  un  jeusne  quelconque. 

3°  Promettent  aussi  de  prescher  au  peuple  l'obéissance  et  fidélité, 
se  promettans  que  S.  M.  daignera  toujours  empescher  que  ses  sujets, 
contre  la  teneur  de  ses  édits,  ne  soient  réduits  par  aucun  à  souffrir 
pour  la  religion,  interdisans  pour  le  fait  du  mesme  article  parole  d'ai- 
greur, d'outrage  et  de  convice,  leur  recommandans  le  style  de  la 
Parole  de  Dieu  et  de  la  discipline. 

4°  à  7°  Passans  le  4e  et  5e  article,  comme  sentence  de  la  discipline 
dont  a  fait  mention ,  protestent  que  ceux  des  Gévennes  ny  autres 
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n'ont  eu  dessein  de  contrevenir  au  7e  article  touchant  les  mariages, 
promettent  l'observation  du  6e  pour  la  défense  de  mettre  aucun  livre 
en  lumière  sans  approbation. 

8°  S'étendant  sur  le  8e  article,  remonstrent  qu'il  est  contraire  à  la 
liberté  promise  par  plusieurs  édits  qu'ils  allèguent,  supplians  S.  M.  de 
les  maintenir,  suivant  sa  promesse,  dans  la  liberté  concédée  par  les 
édits. 

9°  Se  défendent,  par  l'article  h\,  des  particuliers  de  Nantes,  allè- 
guent que  le  cinquième  denier  est  employé  à  Fentretenement  d'éco- 
liers, régens,  professeurs  et  autres,  que  la  disette  rend  dignes  d'au- 
mosnes,  supplians  S.  M.  d'entretenir  les  Eglises  dans  l'observation 
de  leur  ancien  ordre  establi  par  la  discipline  et  authorisé  par  ses 
édits. 

10°  Remonstrans  que  le  contenu  du  10e  article  estoit  totalement 
contraire  aux  articles  de  leur  créance  professés  par  leur  discipline, 
fondée  sur  leur  confession  de  foy,  catéchisme  et  autres  expositions 
de  leur  créance  et  religion,  de  laquelle  S.  M.  leur  permettait  l'exer- 
cice par  ses  édits,  elle  est  humblement  suppliée  de  leur  en  conserver 
l'effet,  afin  que  possédans  en  son  entier  la  liberté  de  leur  conscience, 
selon  ses  sacrées  et  royales  promesses,  ils  puissent  d'un  mesme  cœur 
et  d'un  mesme  vœu  s'employer  au  service  de  Dieu  et  de  Sa  Majesté. 

La  note  suivante  était  jointe  à  cette  pièce  : 

Extrait  des  actes  du  synode  national  tenu  à  Àlençon  le  27e  may  de 
l'année  1637,  tiré  d'une  copie  signée  par  les  sieurs  Basnage,  mo- 
dérateur; Coupé ,  adjoint;  David,  Blondel  et  de  Launay  secré- 
taires. Pièce  commençant  par  ces  mots  :  «  D'autant  que  depuis 
quelques  années  la  guerre  et  la  mortalité  ont  couvert  la  plupart 
de  l'Europe  d'un  déluge  de  maux,  »  etc.  (Jeûne  ordonné  pour  >te 
jeudy  19  novembre  1637.)  (Voir  Aymon,  II,  p.  566.) 

Copie  de  la  lettre  du  synode  au  roy  :  «  Sire,  ce  grand  Dieu,  »  etc. 
(Voir  ibid.,  p.  5^3.) 

Copie  de  celle  du  roy  au  synode  :  «  Chers  et  bien  amés,  nous  avons 
reçu  ,  »  etc.  (Voir  ibid.,  p.  569.) 

Copie  de  la  deuxième  lettre  du  synode  au  roy  :  «  Sire,  V.  M.  ayant 
daigné  nous  asseurer  tant  par  les  lettres,  »  etc.  (Voir  ibid.,  p.  570.) 
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DÉCERNÉS  A  ANDRÉ  GACHES,  DE  DIE,  ET  A  JEAN  FAURE,  DE  VALDROME. 
1G?G-1GS2. 

Les  deLix  pièces  suivantes,  adressées  par  M.  le  Dr  Long  au  Comité  des 
travaux  historiques,  nous  ont  été  communiquées  par  M;  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  sur  la  proposition  de  ce  Comité.  Elles  nous  fournis- 
sent des  spécimens  de  diplômes  de  l'Académie  de  Die,  comme  nous  en  avons 
publié  un  pour  l'Académie  de  Montauban  {Bullet.,  VI,  364).  Il  ne  nous  a  pas 
paru  nécessaire  d'en  donner  une  traduction.  (Voir  sur  l'Académie  de  Die  et 
ses  professeurs,  Bullet.,  V,  179  et  298.) 

I. 

(Ecrit  sur  parchemin.  Le  sceau  de  l'Académie  a  été  enlevé.) 

Tametsi  virtus  se  ipsa  contenta  intaminatis  fulget  honoribus ,  com- 
mendatione  tamen  et  prœconio  gaudet,  gloriœque  monumentis,  ca- 
ducis  illis  quidem,,  sed  majorum  prœmiorum  symbolis  recreatur  et 
crescit  :  unde  triomphales^  obsidionales,  civicas,  murales  coronas, 
gramine  licet  solave  lauro  constantes  haud  unquam  dedignata  est  : 
quippe  quod  levibus  delinimentis  humanse  mentes  lactatae  laboribus 
indurescunt,  nec  se  frangi  patiuntur  :  his  ipsis  illecebris  pellectus 
egregius  juvenis  Andréas  Gachoeus,  Diensis,  non  soîum  humaniorum 
literarum  vernantes  campos  et  amaena  vireta  jugi  labore  peragravit, 
sed  etiam  stadium  philosophicum  indefesso  pede  emensus  est.  Quo- 
circa  nos,  rector  Academiœ  Diensis  et  senatores,  authoritate  regia  fulti, 
cum  fortis  ille  athleta  publico  privatoque  agoni  se  nuper  objeeerit, 
illaesus  evaserit,  solemnesque  de  philosophia  disputationes  imperter- 
ritus  sustinuerit,  et  acutissimas  quœstiones  non  minus  docte  quam 
prompte  enodavit;  pro  nunquam  satis  laudato  recte  institutarum 
academiarum  more.  Eum  summa  philosophiœ  laurea  nullo  nostrum 
reclamante  donandum  decrevimus  ipsumque  artium  Uberalium  magis- 
trum  et  doctorem  in  publico  conventu  pronunciavimus  et  pronunciamus , 
potestatem  facientes  ejus  dignitatis  insignia  nune  de  manu  prœfecti 
clarissimi  doCtissimique  viri  J oannis- Franc isci  Vicecomitis.  Quee  illico 
e  vestigio  illi  collata  fuere  nobis  annuentibus  ut  posthac  ubique 
gentium  artes  libérales  profitendi,,  philosophiam  interpretandi,  quaes- 
tiones  exagitandi.,  de  loco  superiori  publiée  priva teque  docendi,,  ac 
demum  omnia  muenra  obeundi,  quœ  reliquis  artium  liberalium  pro- 
fessoribusincumbunt,  ei  facultas  concessa  intelligatur.  Quod  nostrum 
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decreium  ad  perpetuam  rei  memoriam  in  acta  ejusdem  Academiœ 
relatum  publico  diplomate  manu  nostra  subscripto  et  Academiœ  si- 
gillo  communito,  testatum  voluimus.  Datum  Diœ,  idibus  septem- 
bribus,  anno  a  Christo  nato  millesimo  sexcentesimo  decimo  sexto. 
Podmllus,  Sen.  Ac. 

Scharpius,  Acad.  rector. 
Jo.  Vulso  Columberitis,  Ecoles.  Diens,  past. 

Gilbert,,  Sen.  Ac. 

Joh.  Rodolphus  Faber,  Philosoph. 
professor  et  gymnasiarcha, 

J.-F.  Vicecomes,  Pphiœ  antecessor. 
II. 

(Imprimé  sur  parchemin.) 

Solis  m  aurora  splendor  est  tenuior  qui  tamen  altius  assurgit,  et  in 
meridiem  usque  attollitur  :  sic  ex  virtute  et  meritis  prœmia  cum  œvo 
ipso  augentur, 

«  Queis  meliore  luto  finxit  prœcordia  Titan.  » 

Hos  inter,  egregius  juvenis  Joannes  Faureus,  Valisdromensis,  féli- 
citer emensus  logicœ  stadium,  dignum  prœteritis  laboribus  ambiit 
encomium;  quod  ut  reportaret,  sistit  sese  coram  censoribus  acade- 
micis  :  quorum  calculo,  morum  et  doctrinœ  prœmisso  examine  so- 
lito,  qua  privato,  qua  publico,  dignus  fuit  judicatus,  qui  prima  phi- 
losophie? laurea  decoraretur.  Ideo  nos,  Academiœ  apud  Dienscs  rector 
et  senatores,  authoritate  regia  fulti ,  eum  ejusdem  honoris  gradu  do- 
navimus  et  pbilosophiae  baccalaureum  solemni  ritu  a  Domino  Jacobo 
Bandol,  ministro  et  apud  nos  prof  essore  meritissimo,  declarandum 
decrevimus,  ut  porro  apud  omnes  virtutis  et  eruditionis  cultores  iis 
honoribus  privilegiisque  gaudeat^  quibus  potiri  soient  philosophiœ 
baccalaurei.  In  quorum  omnium  tidem,  prœsentes  literas  manu  pro- 
pria subscriptas  Academiœ  sigillo  communiri  jussimus.  Datum  Diœ 
Augustœ  Vocontiorum ,  die  xxix  augusti,  anno  œrœ  christianœ 
M.DC.LXXXIf. 

Gauterius,  Acad.  rector.  Bandol  ,  Philos,  professor  et 

S.  Julianus,  Acad.  prœfectus,  promotor. 

Pphiœ  profess.  Reynaudus,  Theolog.  p?*of. 

Lamannde,  Med.  doct. 


LA  NOBLESSE  PROTESTANTE  EN  BASSE-NORMANDIE 

APRÈS  LA  RÉVOCATION  DE  l'ÉDIT  DE  NANTES 

n'Arni:s  des  documents  officiels  et  une  lettre  inédite  d'élie  benoît. 
16S5-1ÏOO. 

Elie  Benoît  décrit  ainsi  le  rôle  joué  par  la  noblesse  protestante  de 
France  dans  les  persécutions  qui  furent  le  prélude  et  la  suite  de  la 
révocation  de  FEditdc  Nantes  : 

«  Il  se  trouva  grand  nombre  de  gentilshommes  qui  firent  de  là  piété 
leur  principal  devoir,  et  qui  ne  purent  être  ébranlés  ni  par  les  pro- 
messes ,  ni  par  les  menaces ,  ni  par  la  dissipation  entière  de  leurs 
biens,  ni  par  le  bannissement  ou  par  la  prison.  En  vain  on  les  tenta 
par  les  instructions  et  les  conférences;  en  vain  par  les  translations 
d'une  prison  à  l'autre  ;  en  vain  par  les  ruses  ou  par  les  malices  des 
moines  chez  qui  on  les  logea,  pour  avoir  toujours  aux  oreilles  ces 
importuns  convertisseurs;  ils  surmontèrent  tout  par  un  zèle  vérita- 
blement noble,  et  firent  honte  à  tous  ceux  qui,  n'ayant  pas  eu  plus 
à  souffrir,  avoient  eu  la  lâcheté  de  se  rendre.  Il  n'y  eut  pas  une  pro- 
vince où  quelqu'un  ne  donnât  l'exemple  de  cette  fermeté;  mais  il  faut 
avouer  que  la  noblesse  de  Poitou  se  signala  plus  que  toute  celle  du 
reste  de  la  France.  Elle  donna  et  de  plus  beaux  exemples  et  en  plus 
grand  nombre  que  toutes  les  autres  provinces.  Il  n'y  avait  presque 
point  de  prison  où  il  n'y  eût  quelque  gentilhomme  de  Poitou,  ni 
presque  pas  un  couvent  où  on  n'eût  logé  des  femmes  ou  des  filles  de 
qualité  de  cette  province.  »  {Histoire  de  VEdit  de  Nantes,  t.  V, 
p.  899.) 

La  population  protestante  de  la  Basse-Normandie  était  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  du  Poitou,  il  y  avait  aussi  moins  de  fa- 
milles nobles;  cependant  l'examen  des  documents  officiels,  qui  ne 
peuvent  admettre  aucun  doute,  puisqu'ils  sont  de  source  catholique, 
nous  fait  connaître  quelques  beaux  exemples  de  persévérance  reli- 
gieuse dans  cette  partie  de  la  France,  particulièrement  chez  les 
familles  de  gentilshommes. 

Peut-être  y  eut-il  d'abord  un  plus  grand  affaissement  moral,  plus 
d'abjurations  que  dans  quelques  autres  provinces;  mais  ces  tristes 
symptômes  furent  bientôt  suivis  d'une  heureuse  réaction.  On  sait,  en 

vu.  —  27 


418  LA  NOBLESSE  PROTESTANTE  EN  BASSE-NO  KM ANDIE 

effet,  que  Je  pasteur  Elie  Benoît  lui-même  crut  devoir  adresser  de 
Delft  une  épître  exhortatoire  à  son  ancienne  Eglise  d'Alençon  pour 
lui  rappeler  ses  devoirs,  et  qu'à  la  suite  de  cet  appel  beaucoup  de 
protestants  de  cette  ville  vinrent  le  rejoindre  dans  l'exil  (1).  D'autres- 
religionnaires  de  la  Basse-Normandie,  après  avoir  signé,  sous  l'em- 
pire de  la  peur,  ou  sous  la  pression  de  sentiments  plus  honorables, 
une  adhésion  peu  sincère  au  culte  nouveau  qui  leur  était  imposé,  ne 
tardèrent  pas  à  se  relever,  et  rachetèrent  un  moment  de  faiblesse  par 
le  retour  courageux  à  leurs  premières  croyances. 
En  voici  des  preuves. 

M.  de  Tascher,  gentilhomme  demeurant  à  Bellesme,  élection  de 
Mortagne,  après  avoir  été  détenu  quelque  temps  au  couvent  des  pères 
cordeliers  de  Bernay,  fut  transféré,  vers  1687,  chez  les  frères  mi- 
neurs de  Séez. 

Trois  années  plus  tard,  les  religieux  de  ce  monastère  supplièrent  le 
roi,  comme  la  plus  grande  faveur  qu'on  pût  leur  accorder,  de  le  reti- 
rer de  chez  eux. 

Le  supérieur  du  couvent  rendait  à  M.  de  Tascher  le  témoignage 
suivant  (2)  : 

«  Ses  sentiments  pour  la  religion  catholique  sont  les  mêmes  qu'il 
avait  lorsqu'il  a  été  détenu.  Il  n'a  jamais  été  à  la  messe  ni  à  aucun 
office  divin,  et  n'est  nullement  en  disposition  d'y  assister.  Sa  résolu- 
tion, en  fait  de  dogmes,  est  inébranlable;  je  lui  ai  fait  voir  tous  les 
gens  de  lettres  et  de  probité,  et  tous  ensemble  nous  l'avons  trouvé 
tranquille  et  inflexible.  Il  répond  sans  emportement,  et  comme  je  le 
vois  plus  que  personne,  je  l'approche  et  je  le  quitte  sans  rien  gagner 
sur  son  esprit;  il  ne  parle  jamais  de  religion  si  on  ne  lui  en  parle,  ne 
blâmant  la  conduite  de  personne.  Il  est  âgé  de  65  ans;  son  fils  se 
convertit  à  14  ans.  Comme  je  le  vois  dans  un  silence  très  respec- 
tueux des  affaires  de  la  religion  et  qu'il  n'a  jamais  murmuré  contre 
l'Etat,  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  voulût  remuer,  si  Sa  Majesté  lui 
accordait  la  liberté. 

«  Du  couvent  des  frères  mineurs  de  Séez,  ce  25  novembre  1690. 

«Ant.  Gautier,  gardien.  » 

(1)  Lettre  d'un  pasteur  banni  de  son  pays,  à  une  Eglise  qui  n'a  pas  fait  son 
devoir  dans  la  dernière  persécution.  Cologne,  1686.  ln-12. 

(2)  Archives  de  l'Empire,  M.  674. 
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Il  paraîtrait  que  la  supplique  des  frères  mineurs  de  Séez  fut  agréée, 
et  que  M.  de  Tascher  fut  placé  chez  les  pères  cordeliers  de  la  même 
ville,  où  il  séjourna  près  de  sept  ans;  il  en  sortit  au  bout  de  ce  temps, 
à  Tinsu  du  père  gardien,  pour  s'en  retourner  chez  lui,  à  Bellesme. 

Enfin ,  en  1697,  nous  le  retrouvons  dans  un  troisième  couvent  de 
Séez ,  au  monastère  de  Saint-Martin ,  chez  les  religieux  bénédictins. 
Ces  derniers  ne  furent  pas  plus  heureux  que  leurs  frères  des  autres 
ordres;  car  nous  voyons  que,  le  18  janvier  1697,  l'abbé  régulier  de 
cet  établissement  adresse  une  pétition  à  l'intendant  d'Alençon  pour 
demander  qu'on  fasse  sortir  de  leur  abbaye  M.  de  Tascher,  aussi  opi- 
niâtre huguenot  qui  ait  jamais  été. 

L'intendant,  en  appuyant  cette  demande  auprès  du  gouvernement, 
lui  proposa  d'accepter  la  proposition  du  fils  de  M.  de  Tascher,  qui 
professait  la  religion  catholique,  et  qui  désirait  prendre  son  père  chez 
lui;  d'autant  plus,  ajoute  ce  rapport,  qu'il  ny  a  nulle  espérance  de 
sa  conversion. 

Nous  trouvons  aux  Archives  de  l'empire,  dans  une  autre  liasse 
(M.  673),  une  pièce  portant  le  titre  suivant  : 

«  Mémoire  pour  informer  le  roi  de  l'entêtement  extraordinaire 
avec  lequel  un  gentilhomme  de  la  religion  P.  R.  du  bailliage  d'Argen- 
tan, diocèse  d'Alençon,  a  affecté  de  finir  ses  jours  dans  l'hérésie,  sans 
vouloir  donner  aucune  marque  de  conversion.  » 

«Nous  avons  été  informés,  lisons-nous  dans  ce  mémoire,  que  le 
29  du  mois  dernier  le  sieur  Bertin  de  Montabar,  gentilhomme  de  la 
religion  P.  R.  des  plus  obstinés,  lequel  était  âgé  de  80  ans,  mourut 
dans  sa  maison,  en  la  paroisse  de  Sentilly,  élection  d'Argentan,  sans 
avoir  voulu  souffrir  que  son  curé  ni  aucun  autre  prêtre  le  vissent.  Ce 
gentilhomme,  sa  femme  et  ses  trois  fils,  avaient  abjuré  l'hérésie  dès 
le  temps  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes;  mais  il  n'y  avait  que 
son  aîné  qui,  en  changeant  de  religion,  eût  changé  de  sentiments. 
Son  obstination  ayant  fait  refuser  à  ses  enfants  la  permission  de  le 
faire  enterrer  en  terre  sainte,  on  l'a  enterré  dans  son  jardin,  auprès 
du  lieu  où  on  avait  enterré  son  chien.  » 

L'intendant  d'Alençon,  Pomereu  de  la  Bretesche,  expose  les  faits 
et  demande  des  ordres  (20  juin  1699). 

Quelques  années  auparavant,  des  difficultés  du  même  genre  s'é- 
taient déjà  présentées  pour  le  corps  de  Madame  de  Montgommery, 
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morte  également  dans  la  foi  protestante.  Voici  ce  que  Boucherat 
écrivait  à  ce  sujet  à  l'intendant  Foucault,  à  Caen;  sa  lettre  est 
datée  de  Versailles,  le  9  novembre  1690  : 

«  Vous  avez  été  informé,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  de  ce  qui  s'était 
passé  lors  de  la  mort  de  Madame  de  Montgommery,  et  que  les  offi- 
ciers de  Coutances  n'avaient  pas  fait  leur  devoir,  en  souffrant  que 
cette  dame,  mal  convertie,  n'ayant,  depuis  sa  conversion,  donné 
aucune  marque  de  piété,  et  n'ayant  même  voulu  recevoir  les  sacre- 
ments ni  faire  aucun  acte  de  catholique  en  mourant,  ces  officiers 
n'ont  pas  empêché  qu'elle  fût  enterrée  dans  l'église  cathédrale;  dont 
Sa  Majesté  ayant  été  informée,  aurait  ordonné  qu'elle  serait  exhu- 
mée et  mise  dans  un  lieu  particulier,  et  néanmoins  que  cette  exhu- 
mation se  fît  la  nuit,  sans  bruit  ni  éclat  (1).  » 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  extraits  d'un  interrogatoire 
subi  devant  le  présidial  de  Coutances,  le  12  octobre  1699,  par  Su- 
sanne  Hardy,  veuve  de  René  Du  Bousquet,  sieur  de  La  Ferrière  (2). 

Susanne  Hardy  était  accusée  de  contravention  aux  déclarations  du 
roi,  d'avoir  tenu  des  assemblées  illicites,  et  de  faire  ouvertement  pro- 
fession de  la  religion  P.  R.  L'interrogatoire  nous  apprend  qu'elle  était 
âgée  de  45  ans  et  qu'elle  demeurait  tantôt  en  la  paroisse  de  Noyon, 
tantôt  en  celle  de  Ryer  (sic),  vicomté  de  Bayeux. 

«  Interrogée  en  quelle  religion  elle  a  été  nourrie  : 

«  A  dit  qu'elle  a  été  nourrie  dans  la  religion  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  apôtres. 

«  Interrogée  si  elle  a  fait  son  devoir  pascal  : 

«  A  dit  que  non,  et  que  la  religion  qu'elle  professe  ne  regarde  point 
la  romaine. 

«  Interrogée  quel  exercice  de  religion  elle  fait  : 

«  À  dit  que  l'exercice  de  la  religion  étant  interdit  dans  le  royaume, 
elle  se  contente  de  prier  en  son  particulier. 

«  Interrogée  si  elle  a  abjuré  la  religion  P.  R.,  en  exécution  des  édits 
et  déclarations  du  roi,  et  entre  les  mains  de  qui  elle  a  abjuré  : 

«  A  dit  que  dans  le  commencement  des  troubles  de  la  religion,  les 

(1)  Archives  de  l'Empire,  M  672. 

(2)  Archives  de  l'Empire,  TT  246.  Archives  du  parlement  de  Rouen,  où  se 
trouve  tout  le  dossier  de  la  procédure. 
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juges  de  Bayeux  étant  venus  chez  elle,  lui  firent  signer  une  abjura- 
tion par  force  et  violence. 

«  Interrogée  si  depuis  son  abjuration  elle  est  allée  à  l'église  romaine 
et  si  elle  a  été  à  la  messe  et  à  vêpres,  qui  se  disent  aux  jours  de  fête 
et  de  dimanche  : 

«  A  dit  qu'elle  y  fut  pendant  une  année  ou  environ;  et  comme  elle 
ne  put  prendre  goût  à  cette  religion,  elle  s'abstint  d'y  retourner, 
ayant  eu  avis  que  le  roi  n'y  forçait  personne. 

«  Interrogée  s'il  y  a  longtemps  que  son  mari  est  mort,  s'il  était  de 
la  religion  P.  R.,  et  s'il  l'avait  abjurée  de  son  vivant  : 

«  A  dit  qu'il  y  a  environ  onze  ans  que  son  mari  est  mort  dans  la 
religion  P.  R.,  ayant  fait  de  son  vivant  un  pareil  acte  qu'elle  a  fait, 
et  qu'il  a  été  enterré  dans  un  lieu  enclos  de  murailles,  proche  sa 
maison. 

«  Interrogée  qui  a  assisté  son  mari  à  sa  mort  : 

«  A  dit  que  les  curés  de  la  paroisse  vinrent  le  solliciter  de  changer 
de  religion  ,  ce  qu'il  ne  voulut  faire,  et  mourut  ferme  dans  la  sienne 
un  quart  d'heure  après.  » 

Etc.,  etc. 

Les  couvents,  en  Basse-Normandie,  les  maisons  de  nouveaux  ca- 
tholiques à  Caen,  Saint-Lô,  Alençon,  donnaient  un  asile  forcé  ou  con- 
stituaient une  véritable  prison  pour  les  enfants  de  beaucoup  de  reli- 
gionnaires. 

Parmi  les  filles  détenues  dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholiques 
de  Caen,  en  1688,  nous  remarquons  les  noms  des  demoiselles  de  Par- 
fourvu,  de  Montaigu,  de  La  Rivière,  Du  Sellier  des  Coursons,  de,  La 
Londe,  de  Baillehache,  de  Boischapelle,  de  La  Rougerie,  de  Morierre, 
de  La  Bazonnière,  de  Vaucouleurs,  de  La  Garenne,  de  Giatigny,  de 
Martadey,  de  La  Neuville,  Osmont  de  Courtisigny,  des  Hameaux, 
d'Aigneaux,  Du  Hautoignot,  des  Pillières,  etc.  (1). 

Ce  sont  presque  tous  des  noms  de  familles  nobles. 

Chez  les  R.  P.  jésuites  de  Caen,  dans  la  même  année,  les  noms 
suivants  nous  frappent  : 

Le  sieur  de  Conseillère,  entré  le  26  janvier  1687. 

Daniel  Basnage.  id.  id. 

(1)  Noms  de  plusieurs  tilles  qui  sont  dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholiques 
de  Caen.  (Archives  de  l'Empire,  TT  317.) 
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Les  deux  fils  du  sieur  de  Boischapelle,  entrés  le  1er  avril  1687. 
Le  fils  du  sieur  marquis  de  Saint-Marcou,  entré  le  22  janvier  1687. 


m 
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de  Cahaignes 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

de  Glatigny 

id. 

28 

id. 

id. 

id. 

de  Ronceray 

id. 

id. 

id. 

En  marge  des  quatre  derniers  noms  on  lit  l'annotation  suivante  : 
Les  parents  peuvent  payer  entièrement  les  pensions  (1). 

Nous  trouvons  dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholiques,  à  Saint- 
Éôj  en  1693  : 

Les  deux  demoiselles  de  La  Pallière. 

Les  trois  demoiselles  de  Saint-Pierre  Du  Hamel  (dont  le  père  et  la 
mère  sont  sortis  du  royaume,  et  leur  bien ,  qui  est  compris  dans  la 
régie  des  fugitifs,  est  assez  considérable). 

Jeanne  et  Madeleine  des  Longschamps  Bosquet. 

Les  deux  demoiselles  Le  Comte  de  La  Vimondière. 

Voici  encore  les  noms  de  quelques  fils  de  gentilshommes  qui,  vers 
la  même  époque,  se  trouvaient  renfermés  dans  la  maison  des  Nou- 
veaux-Catholiques de  Saint-Lô  : 

Le  fils  du  sieur  de  Boisdaulne. 

Le  fils  du  sieur  de  Marcaday,  entré  le  12  avril  1688. 

Les  deux  fils  du  sieur  de  La  Bazonnière,  entrés  le  5  mai  1688. 

Les  deux  fils  du  sieur  de  Colleville,  entrés  les  5  mai  et  2  juil- 
let 1588. 

Le  fils  du  sieur  de  Miheron ,  entré  le  19  mai  1688. 

Gabriel  Hue  de  Montaigu,  escuyer. 

Jean  de  Ruel  ?  esc. 

Jacques  Saint-Pierre  Du  Hamel. 

Le  fils  du  sieur  de  Parfourvu,  esc. 

Les  deux  fils  du  sieur  de  Callouville,  esc. 

Le  fils  du  sieur  de  Miherens  Saint-Gabriel,  esc. 

Le  fils  du  sieur  Du  Vivier,  esc. 

Les  deux  fils  du  sieur  Du  Breuil,  esc. 

Henry  de  Baillehache,  esc. 

Guillaume  Le  Peinteul  de  Préfontaines. 

Michel  Tuard  de  La  Chevalerie. 

Charles  Taunay  de  La  Sagerie. 

(1)  Etat  des  enfants  nouveaux  catholiques  mis  chez  les  R.  P.  jésuites  de  Caen. 
(Archives  de  l'Empire,  TT  317.) 
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La  longue  liste  de  noms  que  nous  venous  de  rapporter  prouve  sur- 
abondamment que  beaucoup  de  gentilshommes  protestants  de  la 
Basse-Normandie  restèrent  attachés  à  leur  religion  ;  s'ils  avaient 
franchement  abjuré,  on  ne  leur  eut  pas  enlevé  leurs  enfants.  Nous 
pourrions  encore  montrer  que  chez  quelques  familles  cette  fidélité 
religieuse  se  maintint  pendant  plusieurs  générations;  par  exemple, 
en  parcourant  la  liste  des  nouvelles  catholiques  détenues  à  Alençon 
en  1747,  nous  y  trouvons  les  noms  des  filles  de  quelques  gentils- 
hommes de  la  religion  réformée,  réduits,  pour  la  plupart,  à  un  état 
de  pauvreté  qui  leur  fait  honneur. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  noms  suivants,  avec  les  renseigne- 
ments qui  les  accompagnent  : 

«  Françoise  de  La  Poterie  est  suffisamment  instruite  de  la  religion 
catholique;  il  serait  cependant  dangereux  pour  elle  d'aller  auprès  de 
son  père,  qui  est  un  pauvre  gentilhomme  fort  entêté  dans  la  religion 
P.  fi.»  (1). 

Marie-Marguerite  de  Brossard  DuFresne  :  «  le  père,  gentilhomme, 
est  d'une  pauvreté  qui  fait  la  dernière  compassion;  à  peine  lui  et  sa 
femme  ont-ils  de  quoi  subsister.  » 

Après  avoir  rendu  à  la  noblesse  protestante  de  la  Basse-Normandie 
un  hommage  qui  lui  était  dû,  n'oublions  pas  de  dire  que  dans  la  classe 
bien  plus  nombreuse  de  la  bourgeoisie,  et  parmi  les  habitants  des 
campagnes,  il  y  eut  aussi  beaucoup  et  de  nobles  exemples  de  con- 
stance. Il  nous  suffira,  comme  preuve,  de  reproduire  une  pièce  inti- 
tulée :  Notes  sur  quelques  religionnaires  a1' Alençon,  que  nous  trou- 
vons aux  Archives  de  l'Empire  (M  670).  Ces  Notes  paraissent  avoir 
été  dressées  en  1694. 

«  Suzanne  Chardon,  d'Alençon,  est  renfermée  depuis  six  ans  dans 
les  prisons  de  cette  ville,  et  est  présentement  dans  les  prisons  de 
Séez,  et  comme  elle  travaille  avec  succès  à  la  perversion  de  plu- 
sieurs personnes,  entre  autres  deux  religieux  dont  la  vie  était  en 
exemple,  le  premier  était  un  grand  prédicateur  des  moines  bénédic- 
tins de  la  ville  de  Séez,  et  l'autre  un  père  pénitencier,  nommé  le 
père  Bridier,  avec  qui  elle  a  eu  de  grandes  conférences;  au  lieu 

(1)  Etat  des  filles  qui  sont  actuellement  dans  la  communauté  des  Nouvelles- 
Catholiques  d'Alençon,  et  dont  le  roi  paye  les  pensions.  Mars  1747.  (Archives  de 
l'Empire,  M  670.) 
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qu'ils  aient  pu  la  convertir,  elle  les  a  pervertis  par  ses  pernicieux 
conseils,  et  ils  ont  passé  en  Hollande.  Il  n'y  a  personne  dans  cette 
ville  qui  ne  soit  informé  de  cette  vérité,  comme  aussi  du  soin  qu'elle 
prend  pour  tous  ses  parents  qui  sont  en  partie  dans  la  ville  de  son 
exil.  Elle  a  raffermi  ceux  qui  penchaient  un  peu  pour  notre  religion 
en  les  éloignant  de  leur  salut,  et  au  surplus  elle  a  gagné  une  demoi- 
selle qui  était  très  bonne  catholique,  de  sorte  que  la  chose  a  si  bien 
éclaté,  que  la  supérieure  de  l'Union  chrétienne  en  a  été  pleinement 
informée,  et  sur  l'avis  qui  nous  en  a  été  donné,  l'on  aurait  transféré 
ladite  Chardon  aux  prisons  de  Séez  (1),  et  ladite  Lasagerie  à  celles 
d'Alençon;  cela  n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  un  commerce  de 
lettres  très  fréquent. 

«  Le  nommé  Duehemin-Tournay  et  sa  femme,  et  le  nommé  Garan- 
cière,  d'Alençon,  reçoivent  chez  eux  tous  les  ministres  qui  viennent 
dans  ladite  ville  (2);  les  assemblées  se  font  chez  eux  très  souvent 
depuis  vingt  jusqu'à  trente  personnes,  pour  y  entendre  prêcher  les 
ministres,  et  pour  ceux  qui  n'y  peuvent  pas  être,  ledit  ministre  laisse 
aux  sieurs  Duehemin-Tournay  et  de  Garancière  des  sermons  avec  de 
grandes  exhortations  pour  la  persévérance,  et  la  femme  dudit  Du- 
ehemin-Tournay les  porte  de  maison  en  maison  :  c'est  ce  qui  empêche 
beaucoup  de  conversions.  D'ailleurs  ce  sont  des  gens  riches,  qui  ont 
commerce  dans  les  pays  étrangers. 


(1.)  Un  autre  document  nous  apprend  qu'en  1695,  une  fille  nommée  Chardon, 
nouvelle  catholique,  se  trouvait  détenue  dans  les  prisons  d'Orbec;  c'est  proba- 
blement la  même  personne  dont  il  est  question  plus  haut;  elle  demandait  sa 
mise  en  liberté,  mais  l'intendant  de  la  généralité  d'Alençon  proposa  de  la  mettre 
au  couvent  des  filles  d'Orbec,  alléguant  que  sa  conversion  n'était  pas  sincère. 
(Archives  de  l'Empire,  M  670.) 

(2)  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  mentionner  que  ce  fut  vers  cette 
époque  (1695  à  1696)  que  Claude  Brousson  visita  les  restes  dispersés  des  Eglises 
réformées  de  Normandie. 

Les  registres  de  l'Eglise  française  de  Londres  nous  fournissent  quelques  indices 
de  l'heureuse  influence  qu'exerça  ce  courageux  martyr;  c'est  ainsi  que  nous  y 
lisons  : 

2  août  3699.  «  Charles  Du  Bois,  d'auprès  de  Crossy  en  Normandie,  nous  a  dé- 
claré, qu'ayant  eu  le  bonheur  de  se  relever  de  sa  chute,  entre  les  mains  du  bien- 
heureux martyr  M.  Brousson,  il  a  depuis  été  condamné  aux  galères  pour  la 
religion,  de  quoi  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  s'échapper,  sans  avoir  rien  fait  de 
contraire  à  notre  sainte  religion.  Il  a  demandé  d'être  reçu  à  la  communion  de 
l'Eglise,  ce  qui  lui  a  été  accordé.  » 

19  mai  1700.  «  Jacques  Painel,  Paul  Badouet,  Paul  Painel,  Mathieu  Paroissian,, 
Jean  Du  Bois,  jeunes  hommes  de  Crossy  en  Normandie,  ont  déclaré  n'avoir  jamais 
rien  signé,  ni  été  à  la  messe,  et  avoir  paru  devant  M.  Brousson,  qui  leur  lit  pro- 
mettre de  persévérer,  ce  qu'ils  ont  fait  depuis.  C'est  pourquoi  nous  les  recevons 
de  bon  cœur,  et  les  exhortons  à  s'instruire  un  peu  mieux,  pour  être  reçus  à  la 
sainte  Cène,  et  y  participer  avec  plus  de  consolation.» 


APRÈS  LA  RÉVOCATION  DE  l'ÉDIT  DE  NANTES.  425 

«  II  y  a  aussi  dans  ladite  ville  deux  vieilles  filles,  nommées  Marthe 
et  Suzanne  Menil,  qui  sont  cause  de  l'évasion  de  plusieurs  personnes 
de  qualité,  et  d'autres  qui  ont  passé  dans  les  pays  étrangers,  jusques  à 
vouloir  mutiner  des  catholiques,  leur  disant  hautement  et  en  pleine 
rue,  à  l'ouïe  des  personnes  de  bonne  foy  :  «  Que  faites-vous  dans  ce 
«  maudit  royaume?  que  nous  en  allons-nous  en  Hollande,  où  l'on  est 
«  en  repos  !  » 

«  Et  pour  peu  que  l'on  cherche  des  éclaircissements  de  tout  ceci, 
on  le  trouvera  véritable,  et  surtout  que  le  secrétaire  de  Monsieur  l'In- 
tendant n'en  ait  pas  connaissance,  car  c'est  lui  qui  les  protège  par 
rapport  à  quelqu'un  de  leurs  amis.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  donnant  copie  d'une  attes- 
tation du  pasteur  Elie  Benoît,  en  faveur  des  demoiselles  Brunet,  de 
Séez;  nous  l'avons  relevée  sur  l'autographe  même.  M.  J.-C.-G.  Jacob, 
de  La  Haye,  à  qui  il  appartient,  a  bien  voulu  nous  le  communiquer. 

«  Je  certifie  que  Damoiselles  Madeleine  et  Marthe  Brunet,  sœurs, 
sont  d'une  très  honorable  famille  de  l'Eglise  qui  s'assembloit  autre- 
fois à  Séez,  près  d'Alençon;  que  non-seulement  elles  ont  vécu  sans 
reproche,  mais  même  qu'elles  ont  toujours  été  en  exemple  de  vertu 
et  de  piété,  surtout  dans  la  dernière  persécution,  dont  elles  ont  sou- 
tenu la  rigueur  avec  une  constance  vraiment  chrétienne,  ayant  pré- 
féré l'opprobre  de  Jésus-Christ,  pour  qui  elles  ont  souffert  affliction 
en  plusieurs  sortes,  jusques  aux  liens,  en  diverses  prisons  ou  cou- 
vents, à  toutes  les  commodités  de  la  terre.  Enfin,  après  une  détention 
très  longue  et  très  fascheuse,  durant  laquelle  elles  ont  combattu  le 
bon  combat,  et  gardé  la  foi,  et  confessé  courageusement  la  vérité, 
elles  ont  été  élargies  et  conduites  hors  du  royaume,  aux  mêmes 
conditions  que  les  autres  confesseurs,  c'est-à-dire  privées  de  tous 
leurs  biens  et  de  tout  moyen  de  subsister.  C'est  le  témoignage  que 
je  leur  dois,  afin  qu'on  les  reconnaisse,  partout  où  la  Providence  les 
adressera,  pour  des  personnes  d'une  foi  à  l'épreuve,  très  dignes  par 
conséquent  de  la  faveur  et  du  secours  de  tous  ceux  qui  invoquent  le 
nom  de  Jésus-Christ  en  vérité. 

«  Fait  à  Delft,  le  dixième  juin  mil  six  cent  quatre-vingt-huit. 

«  Benoit,  pasteur, 

Cy-dcvant  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  d'Alençon. 

Fr.  w. 
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RÉFUGIÉS  EN  HOLLANDE, 
ET  PRÉSENTS  AU  SYNODE  WALLON  DE  ROTTERDAM EN 

1686. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Lille,  k  juin  1858. 

Monsieur  le  Président, 

Certains  livres  imprimés  peuvent  devenir,  par  suile  de  leur  rareté,  comme 
de  véritables  documents  inédits,  et  je  suis  d'avis  que  les  enseignements 
qu'ils  renferment,  s'ils  sont  dignes  d'intérêt,  ne  doivent  pas  demeurer  en- 
fouis dans  des  bibliothèques  privilégiées.  En  conséquence,  permettez-moi 
de  soumettre  à  votre  appréciation  une  pièce  que  je  crois  rare  et  peu  connue, 
quoique  fort  intéressante  pour  nos  Eglises.  C'est  une  liste  des  pasteurs 
français  réfugiés  en  Hollande  qui  signèrent  la  confession  de  foi  de  Dordrecht 
de  4619.  J'emprunte  ces  pages  à  un  in-4°  imprimé  par  E.  Luzac,  en  4769, 
à  Leyde,  la  Confession  de  foy  des  Eglises  réformées  des  Pais-Bas,  etc., 
le  tout  publié  par  ordre  du  Synode  des  Eglises  walonnes,  tenu  à  Leijden 
le  44  septembre  1667. 

Veuilez  agréer,  etc.  Ch.-L.  Frossard. 

Le  document  que  nous  communique  M.  Ch.  Frossard  est  en  effet  plein 
d'intérêt,  et  il  aura  pour  nos  lecteurs  toute  la  valeur  d'un  morceau  inédit. 
Il  présente  une  statistique  très  instructive  des  pasteurs  que  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  chassa  de  France  et  des  Eglises  qu'ils  y  avaient  desser- 
vies. On  chercherait  vainement  ailleurs  un  pareil  tableau.  Nous  avons  ajouté 
des  numéros  aux  noms,  afin  de  faciliter  les  renvois  qu'il  pourra  y  avoir  lieu 
de  faire  à  cette  liste. 

Extrait  des  articles  résolus  dans  le  Synode  des  Eglises  walonnes  des 
Pais-Bas ,  assemblé  à  Rotterdam  le  24  d'avril  1686. 

Art.  V.  —  Sur  les  instructions  de  plusieurs  Eglises  qui  demandent  que 
l'on  s'assure  de  l'uniformité  et  de  la  pureté  de  doctrine  des  pasteurs  réfu- 
giés, il  a  été  trouvé  à  propos  de  prier  nos  très  honorés  frères  M.  Spanheim, 
M.  Le  Moine,  M.  Gaillard  et  M.  Jurieu ,  tous  quatre  professeurs  en  théo- 
logie, de  vouloir  prendre  la  peine,  avec  quatre  pasteurs,  M.  de  Joncourt, 
pasteur  de  Middelbourg  et  secrétaire  de  ce  Synode,  M.  Des  Marets,  pasteur 
de  Delft,  M.  Saurin,  pasteur  d'Utrecht,  et  M.  Pierrot,  pasteur  d'Amster- 


LISTE  DES  PASTEURS  DES  EGLISES  REFORMEES  DE  FRANCE,  ETC.  427 

dam ,  de  dresser  sur  cette  affaire  un  projet  qui  prépare  la  matière  et  qui 
motte  la  Compagnie  en  état  d'en  juger  avec  plus  de  facilité. 

Art.  VI.  —  Après  avoir  ouï ,  de  la  bouche  de  notre  très  honoré  frère 
M.  Spanheim,  professeur  en  théologie  dans  l'Académie  de  Leyden,  le  rap- 
port et  tous  les  éclaircissemens  de  Messieurs  nos  très  honorés  frères  (les 
quatre  professeurs  et  les  quatre  pasteurs),  députés  dans  l'article  précédent, 
et  qui  se  sont  trouvés  unanimes  dans  leur  projet, 

La  Compagnie,  qui  a  souverainement  à  cœur  de  maintenir  l'orthodoxie  et 
l'uniformité  de  sentimens  entre  ceux  qui  sont  appelés  parmi  nous  à  prêcher 
la  doctrine  de  vérité  et  l'Evangile  de  paix,  s'étant  appliquée  sérieusement 
et  religieusement  à  examiner  les  justes  précautions  qu'elle  doit  prendre 
pour  fermer  la  porte  à  des  innovations  dangereuses,  et  après  plusieurs 
prières  adressées  à  Dieu  sur  ce  sujet,  a  arrêté,  conformément  à  nos  anciens 
règlemens,  de  ne  déclarer  aucun  pasteur  appellable  parmi  nous,  qu'il  ne 
nous  ait  assuré  de  sa  conformité  de  sentimens  avec  notre  confession  de 
foi  en  général,  et  avec  les  arrêtés  du  Synode  de  Dordrecht  en  particulier, 
aussi  bien  que  de  sa  soumission  à  tous  les  ordres  de  notre  discipline,  par 
une  signature  expresse,  et  à  l'égard  des  controverses  qui  ont  quelque  rap- 
port à  ce  qui  a  été  décidé  au  Synode  de  Dordrecht,  et  qui  ont  troublé  le 
repos  des  Eglises  en  France  pendant  quelque  temps,  mais  qui  depuis  se 
sont  heureusement  apaisées;  la  Compagnie  exigera  une  promesse,  mais 
très  expresse,  de  ne  dogmatiser  là-dessus,  ni  en  public,  ni  en  particulier, 
contre  ce  qui  est  tenu  dans  ces  provinces.  Et  quant  aux  opinions  péla- 
giennes  que  quelques  particuliers  ont  travaillé  à  introduire  sous  le  terme 
de  grâce  médiate,  la  Compagnie  déclare  qu'elle  n'aura  pour  de  telles  doc- 
trines aucune  tolérance,  et  enjoint  aux  Consistoires,  et  particulièrement 
aux  pasteurs,  de  veiller  à  ce  que  rien  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
réformée  ne  soit  avancé  là-dessus,  non-seulement  en  prédications,  mais 
aussi  en  particulier;  et  par  là,  la  Compagnie  espère,  sous  la  bénédiction  de 
Dieu,  de  se  décharger  le  cœur  de  tout  ce  qui  pourroit  nous  empêcher  d'em- 
brasser tous  nos  très  chers  frères,  qui  nous  sont  venus  de  la  grande  Tribu- 
lation ,  avec  toute  la  tendresse  de  cœur  que  l'on  doit  avoir  pour  de  fidèles 
et  de  constans  confesseurs  de  la  vérité  de  l'Evangile,  avec  qui  nous  avons 
mêlé  nos  larmes  en  les  voyant  arriver,  portant  chacun  sa  livrée  des-flétris- 
sures  du  Seigneur  Jésus,  et  avec  qui  nous  espérons  de  mêler  d'autant  plus 
tranquillement  notre  joie  au  sujet  de  la  consolation  que  Dieu  leur  fait  trou- 
ver dans  la  généreuse  protection  de  nos  seigneurs  les  Etats  de  ces  pro- 
vinces, et  dans  la  charité  de  nos  magistrats  et  de  nos  troupeaux,  que  nous 
les  regardons  comme  un  nouveau  et  puissant  renfort  de  notre  orthodoxie  et 
de  notre  paix;  ne  devant  rien  attendre  que  d'heureux  et  de  favorable  de  ces 
serviteurs  de  Jésus-Christ,  qui  ont  eu  le  courage  et  la  fidélité  de  tout  sacri- 
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fier  à  l'intégrité  de  leur  foi  et  à  la  pureté  du  service  de  notre  grand  Dieu 
et  Sauveur  Jésus-Christ.  Et  cet  article  aïant  été  lu  à  tous  les  pasteurs  réfu- 
giés, qui  ont  été  présens  dans  ce  Synode,  ils  s'y  sont  soumis,  comme  ils  le 
témoignent  par  leur  signature  : 

ï.  Janiçon,  cy-devant  ministre  à  Blois. 

2.  Olivier,  cy-devant  ministre  de  Pau. 

3.  Jaques  Garissole,  cy-devant  ministre  de  Bergerac. 

4.  Daniel  Pain,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Fontenay. 

5.  David  Martin,  cy-devant  ministre  de  la  Caune,  en  Languedoc. 

6.  Jean  Graverol,  cy-devant  ministre  à  Lyon. 

7.  Robethon,  cy-devant  ministre  à  Bondaroi. 

8.  I.  Frescarode,  cy-devant  ministre  à  Montaud. 

9.  I.  Le  Fèvre,  cy-devant  ministre  à  Sancerre. 

10.  ïsaac  Rouxel,  cy-devant  ministre  à  Athis,  en  Normandie. 

11.  Antoine  Catel,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Corn- 

piègne. 

12.  André  Corrège,  cy-devant  pasteur  à  Condorcet,  en  Dauphiné. 

13.  Isaac  Latané,  cy-devant  pasteur  de  Montbeton,  en  Basse-Guyenne. 

14.  Elie  Rivais,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise  de  Puy-Laurent,  en 

Languedoc. 

15.  Pierre  Campdomeix ,  pasteur  cy-devant  de  FEglise  de  Roque- 

courbe,  en  Languedoc. 

16.  Isaac  Darroya,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise  de  Sainte-Foy,  en 

Guyenne. 

17.  Jennet,  cy-devant  ministre  à  Courcelles,  près  de  Metz. 

18.  Daniel  Gellieux,  cy-devant  ministre  à  Gardon  ne. 

19.  P.  Bobineau,  cy-devant  ministre  à  Pouzauges,  en  Bas-Poitou. 

20.  Benjamin  Binet,  cy-devant  ministre  à  Bernières,  en  Normandie. 

21.  Betonle,  ministre  à  Saint-Fulgent. 

22.  Rou,  ministre  à  Lorges. 

23.  D.  Morel,  ministre  à  Saint-Mêmes. 

24.  Abel  de  Lambermont,  ministre  à  Imecourt. 

25.  IL  Le  Sueur,  ministre  de  La  Ferté-sous-Jouarre. 

26.  Jaques  Àlpêe  de , Saint-Maurice,  cy-devant  P.  E.  P.  E.  T.,  à  Sedan. 

27.  P.  du  Bosc,  cy-devant  ministre  à  Caën. 

28.  Mesnard,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Paris. 

29.  Georges,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Vitry. 

30.  Letevondet,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Boisteste,  dans  le 

Haut-Languedoc. 

31.  Trouillart,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Calais  et  Guisnes. 
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3*2.  De  Vaux  .  ministre  de  l'Eglise  réformée  de  Calais,  qui  se  recueil- 
lait cy-devant  à  Guisnes. 

33.  Daniel-Henry  de  Laizement,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  ré- 

formée de  La  Rochelle. 

34.  Daniel  de  Superville,  cy-devant  ministre  à  Loudun. 

35.  B.  de  Malnoë,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Nantes. 

36.  Royère,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Rennes. 

37.  Samuel  de  Brais,  cy-devant  pasteur  à  Alençon. 

38.  Moyse  Perillaut,  cy-devant  pasteur  à  L'Isle-Bouchand. 

39.  Isaac  Pérou,  cy-devant  ministre  de  Villiers-le-Fourneux. 

40.  Bely,  cy-devant  ministre  de  Vitré,  en  Bretagne. 

41.  Gantois  (père),  ministre  de  Sedan. 

42.  Billot,  cy-devant  ministre  à  Givonne. 

43.  Gantois  (fils)  ,  cy-devant  ministre  à  Sancerre. 

44.  Girard,  cy-devant  ministre  à  Corbigny. 

45.  Pallardy,  cy-devant  ministre  à  Coulonges-les-Royaux,  en  Poitou. 

46.  E.  Royère,  ministre  cy-devant  de  Libourne,  en  Basse-Guyenne. 

47.  Jamet ,  cy-devant  ministre  cle  PEgl.  réf.  de  Meaux,  en  Brie. 

48.  Barbin,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Machenoit,  près  Blois. 

49.  Cfmnguyon,  cy-devant  ministre  à  la  Gastevinc,  en  Poitou. 

50.  Bernard,  ministre  cy-devant  à  Vinsobres,  en  Bas-Dauphiné. 

51.  Petit,  cy-devant  ministre  dans  la  province  de  la  Basse-Guyenne. 

52.  Ysarn,  cy-devant  ministre  à  Montauban. 

53.  H.  Philiponeau  de  Hautecourt ,  cy-devant  ministre  et  professeur 

en  théologie  dans  l'Eglise  et  Académie  de  Saumur. 

54.  I.  Matthieu,  cy-devant  pasteur  des  Eglises  de  Garreau  et  Mon- 

tandre,  en  Xaintonge. 

55.  François  Bivasson,  cy-devant  ministre  de  Théobon ,  en  Basse- 

Guyenne. 

56.  Thomas  de  Caux,  cy-devant  ministre  à  Dieppe. 

57.  A.  Borius ,  cy-devant.  ministre  à  Cus,  proche  Noyon,  en  Pi- 

cardie. 

58.  Loquet,  cy-devant  ministre  de  Marennes. 

59.  Pierre  de  Villemandy,  ministre  et  prof,  dans  l'Acad.  de  Saumur. 

60.  Comperat,  cy-devant  pasteur  à  Châtillon-sur-Loin. 

61.  Du  Soul,  cy-devant  ministre  à  Fontenay-le-Comte,  en  Poitou. 

62.  Masson,  cy-devant  ministre  à  Cozes. 

63.  I.  Barin,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Saumur. 

64.  Elie  Reinaud,  cy-devant  ministre  de  Tonneins-Dessous,  en  Basse- 

Guyenne. 

-65.  David  Billot,  cy-devant  ministre  à  Averne. 
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C6.  Zacharie  Bar,  ministre  de  l'Eglise  réformée  à  la  Jaudouïnière,  en 
Poitou. 

67.  M.  Mat  y,  cy-devant  past.  de  l'Egl.  de  Beau  fort,  en  Dauphiné. 

68.  François  Renard,  de  Limoges,  pasteur  de  l'Eglise  de  Boulonois. 

69.  L.  Benion ,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  la  Jarrie,  pays 

d'Aulnix. 

70.  Guillebert,  cy-devant  ministre  à  Caën,  et  présentement  ministre 
de  l'Eglise  wallonne  de  Haarlem. 

71 .  I.  Le  Tel  lier,  cy-devant  ministre  au  Poniaudemer,  en  Normandie. 

72.  F.  Senilh,  cy-devant  pasteur  de  Lavardac,  en  Guyenne. 

73.  Antoine  Le  Page,  cy-devant  ministre  à  Dieppe. 

74.  Jean  Bivasson,  cy-devant  ministre  du  Sigoulez,  en  Basse-Guyenne. 

75.  Pierre  de  La  Croix,  cy-devant  ministre  de  Saint-Sylvin,  en  Nor- 

mandie. 

76.  F.  Guerard,  cy-devant  ministre  au  Havre-de-Grace,  en  Nor- 

mandie. 

77.  Paul  Calcel ,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Saint- 

Gladie,  en  Béarn. 

78.  Boussier,  cy-devant  pasteur  à  Tonné-Charante. 

79.  Gabriel  Maturin,  cy-devant  ministre  à  La  Réolle. 

80.  Samuel  Viguier,  cy-devant  ministre  à  Nérac,  en  Basse-Guyenne. 

81.  Gabriel  De  Marchezallier  de  Belleveuë,  cy-devant  ministre  à  Jon- 

zac,  en  Xaintonge. 

82.  Philipot,  cy-devant  ministre  de  Cloirac. 

83.  Jaques  Arnaud,  cy-devant  ministre  de  Langîade,  en  Bas-Lan- 

guedoc. 

84.  Daniel  Orillard,  cy-devant  ministre  à  Xaintes. 

85.  Jean  Barthe,  cy-devant  ministre  à  Calignac,  en  Condomois. 

86.  Pierre  Benoist,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Congenies,  en 

Bas-Languedoc. 

87.  Epaphras  Landreau,  cy-devant  ministre  d'Espiens,  près  de  Nérac. 

88.  Samuel  Uchard,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise  de  Mascon. 

89.  Moyse  Ricotier,  cy-devant  pasteur  de  Gabillon. 

90.  Antoine  Rey,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Saint-Félix,  en 
*Bouergue. 

91.  Jean  Bonniol,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  réformée  de  Cal- 

mont,  dans  le  Haut-Languedoc. 

92.  Pierre  Malbois,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Mole- 

zon,  dans  les  Cévennes. 

93.  Samuel  Basnage  de  Flottemanville,  cy-devant  ministre  àBayeux, 

en  Basse-Normandie. 
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94.  François  Melin,  cy-devant  ministre  à  Saint-Maixent,  en  Poitou. 

95.  Simon  Felles,  cy-devant  ministre  à  l'Eglise  de  Bolbec,  en  Nor- 

mandie. 

96.  ï.  Yver,  cy-devant  ministre  de  Saint-Jean-d'Angely,  en  Xaintonge. 

97.  De  Geac,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Soubize,  en  Xaintonge. 

98.  Jean  Bicotier,  cy-devant  ministre  de  Tonneins,  en  Guyenne. 

99.  François  Mutel ,  cy-devant  ministre  à  Coussy,  dans  l'Isle  de 

France. 

100.  Jean-Jaques  Noguier,  cy-devant  pasteur  de  Boucoitan,  en  Bas- 

Languedoc. 

101.  Matthieu  Malzac,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  la  Bastide, 

en  Bas-Languedoc. 

102.  Pierre  Laurent,  cy-devant  ministre  de  Gercy,  en  Picardie. 

103.  Maijstre,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  la  Calmette,  en  Bas- 

Languedoc. 

104.  Isaac  Lavernhe,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Re- 

vel,  en  Lauragois,  dans  le  Haut-Languedoc. 

105.  Jean  Barbier,  cy-devant  pasteur  du  Pont-L'Evesque. 

106.  Etienne  Morin,  cy-devant  pasteur  en  l'Eglise  réformée  de  Caën» 

107.  Bech,  cy-devant  ministre  à  Marcellin,  en  Dauphiné. 

108.  Jaques  Galand,  cy-devant  pasteur  en  l'Eglise  réformée  du  Mes- 

nil,  en  Joue  Duplain. 

109.  Jean  Brumaud  de  Moulinars,  cy-devant  pasteur  en  l'Eglise  ré- 

formée de  Châtellerault,  en  Poitou. 

110.  Pierre  Vellius,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Salaniac. 

111.  Gratien  de  la  Fite,  cy-devant  ministre  de  la  Sénéchaussée  de 

l'Annes  et  de  Bayonne. 

112.  Vertes,  cy-devant  ministre  de  Castel-Moron  d'Agenois,  en 

Guyenne. 

113.  P.  de  Bival,  cy-devant  ministre  de  Salies,  en  Béarn. 

114.  D.  Bereau,  cy-devant  pasteur  de  Gionde,  en  Basse-Guyenne. 

115.  Trubaise,  cy-devant  past.  de  l'Egl.  de  Saint-Gladie,  en  Béarn. 

116.  Pomayrol,  cy-devant  ministre  de  Callonges,  en  Guyenne. 

117.  E.  Barbauld,  cy-devant  ministre  dans  l'isle  de  Ré. 

118.  Du  Bourg,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise  réformée  de  Saint-Jean 

de  Marvejols,  en  Bas-Languedoc. 

119.  Durand  Baoux,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Fournés,  en 

Bas-Languedoc. 

120.  Daniel  Bourceau,  cy-devant  pasteur  de  Fescamp,  en  Normandie. 

121.  T.  Barbauld,  cy-devant  pasteur  de  Saint-Martin  en  l'isle  de  Ré, 

de  la  province  d'Aulnix. 
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122.  Daniel  Chabrier,  cy-devant  ministre  au  Poët-Cellar  de  Saulx , 

en  Dauphiné. 

123.  Isaac  Guitton,  cy-devant  pasteur  à  la  Vieille-Vigne,  en  Bretagne. 

124.  Darnatiges,  cy-devant  pasteur  à  l'Eglise  de  Carmaing,  en  Lan- 

guedoc. 

125.  Marc  Guitton,  cy-devant  pasteur  en  l'Eglise  de  Montaigu,  en 

Bas-Poitou. 

126.  D.  Cartier,  cy-devant  ministre  du  Fleix,  près  de  Sainte-Foix, 

en  Basse-Guyenne. 

127.  Jean  Morin,  cy-devant  ministre  de  Moyse,  en  Xaintonge,  dans 

la  principauté  de  Soubize. 

128.  Louis  Robert,  cy-devant  pasteur  de  Saint-Christophle  du  Ligne- 

ron,  en  Bas-Poitou. 

129.  Cardel,  ministre  de  Gros-Menil,  proche  de  Rouen. 

130.  Marc  Boibellaud ,  cy-devant  ministre  de  Marennes,  en  Xain- 

tonge. 

131.  Jean  Gellieux,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Montignac-le- 

Comte,  en  Périgord. 

132.  Jacob  Garsin,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  d'Orthés,  en  Béarn. 

133.  Majendie,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  d'Orthés,  en  Béarn. 

134.  Isaac  Campagne,  cy-devant  ministre  à  Bugneinh,  en  Béarn. 

135.  Pierre  Asimont,  cy-devant  ministre  de  la  Calivie,  en  Guyenne. 

136.  Pierre  Rouffange,  cy-devant  ministre,  en  France,  de  Mgr  le  duc 

La  Force. 

137.  Tezan,  cy-devant  ministre  à  Thonits,  en  Dauphiné. 

138.  François  Imbert,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Sénégas,  en 

Languedoc. 

139.  Jaques  de  Larrey,  cy-devant  ministre  à  Luneray,  près  de  Caux. 

en  Normandie. 

140.  Brun,  cy-devant  ministre  de  Cours,  dans  la  Basse-Guyenne. 

141.  P.  Royère,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Miramont,  en 

Basse-Guyenne. 

142.  Loches,  cy-devant  ministre  de  Clairac,  en  Basse-Guyenne. 

143.  Basnage,  cy-devant  ministre  de  Boùen. 

144.  Michel  de  La  Juganière,  ministre  de  L'Aigle,  en  Normandie. 

145.  Perauld,  ministre  de  Paizy-le-Chat,  en  Poitou. 

146.  Henry  Gousse,  ministre  d'Orillac,  en  Xaintonge. 

147.  Jean  Desormeaux,  ministre  de  Herlie,  en  Picardie. 

148.  Chaufepié,  cy-devant  ministre  à  Coué,  en  Poitou. 

149.  Jean  de  La  Place,  cy-devant  ministre  de  Chantaunaye,  en  Bas- 

Poitou. 
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150.  Charles  Delforterie,  cy-devant  ministre  en  l'Eglise  réformée  de 

Saint-Marde,  près  de  Troyes,  en  Champagne. 
15.1.  Lucas  Jonsse,  cy-devant  ministre  à  Rouen  depuis  l'an  1632. 
15*2.  JaqûeUt,  ministre  de  Yassy,  en  Champagne. 
153.  Philippe  Le  Gendre,  cy-devant  ministre  à  Rouen. 
15 V.  Pierre  Boijer,  cy-devant  pasteur  à  Canailles,  dans  les  Cévennes, 

et  à  présent  réfugié  à  La  Haye. 
155.  Abraham  Coùet  du  Vivier,  cy-devant  ministre  à  Rouey. 
150.  Guillaume  Coruë  de  Grand-Champ,  cy-devant  ministre  au  Bosc- 

Roger,  en  Normandie. 
157.  Jean  Bompard,  cy-devant  ministre  à  Châtillon-sur-Loire,  dans 

la  province  du  Berry. 
15S.  Estienne  Briand ,  cy-devant  ministre  à  la  Millièrc. 
159.  Samuel  Lagane,  cy-devant  ministre  à  Monguion,  en  Xainlonge. 
100.  ïsac  Molle,  cy-devant  ministre  de  Pugeol  de  Rausan,  en  Guyenne. 

161.  Isac  Deledrier,  pasteur  de  l'Eglise  de  Laparade,  en  Guyenne. 

162.  Jean  Briffault,  ministre  de  l'Eglise  de  Castillon,  en  Guyenne. 

163.  Pierre  Fourestière ,  cy-devant  ministre  de  Cose,  en  Xaintonge. 
16i.  Jaques  Chardcvene,  cy-devant  ministre  d'Unet-en-Agenois ,  en 

Guyenne. 

165.  S.  de  Chaufepié,  cy-devant  ministre  à  Aunay,  en  Poitou. 

166.  Garcin,  ministre  cy-devant  à  Nions. 

167.  Charnier,  cy-devant  ministre  au  château  d'*Alés,  en  Dauphiaé. 

168.  Moisant  de  Brieux,  cy-devant  ministre  à  Senlis. 

169.  Jean  Cambois  du  Boc,  cy-devant  ministre  à  Monlieu  et  puis  à 

Montausier. 

170.  Louis  Scoffier,  cy-devant  pasteur  à  Mer,  pays  Bîaisois,  près  la 

rivière  de  Loire,  faisant  à  présent  sa  demeure  à  La  Haye. 

171.  Galliot  de  Cambis  de  Soustelle,  ey-devant  pasteur  de  l'Eglise  de 

Romorantin ,  dans  la  province  de  Berry. 

172.  îsac  Goyon,  cy-devant  ministre  à  Bordeaux. 

173.  M.  Glory ,  ministre  cy-devant  de  l'Eglise  de  la  Caluve,  en 

Guyenne, 

174.  Jean  Vimielle,  cy-devant  ministre  de  Saint-Affrique ,  dans  la 

Haute-Guyenne. 

175.  Daniel  Monceau,  cy-devant  ministre  à  Chastelierault,  en  Poitou. 

176.  Pierre  de  Salve,  ministre. 

177.  Antoine  Ligonier  de  Bonneval,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  du 

Pont  de  Camarès,  en  Roùergue. 

178.  Jean-Antoine  de  Juge,  cy-devant  pasteur  à  Castres,  en  Lan- 

guedoc. 

vu.  —  28 
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179.  Abel  Rotolp  de  La  JDevèze,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de 

Castres,  en  Languedoc. 

180.  Pierre  du  Prat,  cy-devant  ministre  d'Itrust,  en  Xaintonge. 

181.  Pierre  du  Noyer,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Saugé,  en 

Poitou. 

182.  Jean  Pépin,  cy-devant  ministre  à  Saint-Savinien,  en  Xaintonge. 

183.  Jaques  Viguier,  cy-devant  ministre  à  Réal-Mont,  en  Languedoc. 

184.  Jaques  Verdier,  cy-devant  ministre  à  Cassignoles,  en  Cévennes. 

185.  Barthélémy  Bernard,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Mar- 

seille-Saint-Aix,  ayant  leur  exercice  à  Valaux,  en  Provence. 

186.  Benjamin  de  Brissac  du  Vigneau,  cy-devant  ministre  à  Chastel- 

lerault. 

187.  Pierre  Mote,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Barre,  en  Cé- 

vennes. 

188.  Pierre  de  Penna,  cy-devant  ministre  de  Saint-Maurice-en-Péri- 

gord,  en  Guyenne. 

189.  Jean  Dumoustier,  cy-devant  ministre  à  Bellesme. 

190.  Chauvin,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  d'Uzès,  en  Bas-Lan- 

guedoc. " 

191.  Jean  Cordes,  cy-devant  ministre  à  Saint-Ambroise,  en  Bas-Lan- 

guedoc. 

192.  Mazel,  cy-devant  ministre  de  Gabriac,  dans  les  Cévennes. 

193.  Boullier,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Marconnais-en-Mir- 

balais,  païs  d'Anjou. 

194.  Jean  Briffaut,  ministre  de  l'Eglise  de  Castillon,  en  Guyenne. 

195.  Forges,  cy-devant  ministre  à  La  Cepède. 

196.  Simond,  cy-devant  ministre  à  Ambrun,  en  Dauphiné. 

197.  Gousset,  cy-devant  ministre  à  Poitiers. 

198.  Abraham  Signait,  ministre  à  Bacqueville,  en  Normandie. 

199.  Jaques  Sarthon,  ministre  à  Or  thé  s,  en  Béarn. 

200.  D.  Maturin,  jadis  ministre  de  Miramon. 

201.  Arnould  de  Casa  Major,  ministre  à  Oleron,  en  Béarn. 

202.  Estienne  Bonafous,  ministre  de  la  Bastide-Saint-Amans,  dans  le 

Haut-Languedoc. 

Art.  XXIII.  —  La  Compagnie,  considérant  que  nous  devons  à  Dieu 
d'extraordinaires  actions  de  grâces,  pour  la  faveur  toute  particulière  qu'il 
nous  a  faite  d'avoir  trouvé  une  si  belle  concorde  et  une  si  heureuse  union 
d'esprit,  entre  les  pasteurs  de  ce  Synode  et  nos  frères  qui  sont  venus  de  la 
grande  Tribulation,  a  jugé  qu'il  seroit  de  l'édification  de  tous  les  frères  qui 
se  sont  embrassés  en  paix,  et  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  attention  à  notre 
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assemblée  de  sceller  notre  reconnaissance  envers  Dieu ,  et  notre  sainte  et 
fraternelle  communion  entre  nous,  dans  la  célébration  de  la  sainte  Eucha- 
ristie, a  laquelle  tous  les  pasteurs  seront  particulièrement  invités,  et  ceux 
de  l'assemblée  qui  voudront  s'y  joindre. 

Pielat,  p.  t.  Prœses. 

De  Joncourt,  p.  t.  Scriba. 
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COMMIS  PAR  UNE  FERVENTE  CATHOLIQUE 
NOBLE  MARIE  D'ALBRETV,  COMTESSE  DE  MARSAN  ET  DAME  DE  PONS. 
RÉCIT  D  tLIE  BENOIT  ET  PIECES  JUSTIFICATIVES  I TIEDITES 

168£. 

On  taxe  volontiers  d'exagération  les  récits  des  historiens  qui  ont  raconté 
les  dragonnades  et  les  excès  de  zèle  de  ces  nombreux  et  empressés  auxi- 
liaires que  Louis  XIV  rencontra  dans  les  provinces  pour  l'exécution  de  ses 
ordres  à  l'égard  des  hérétiques.  On  a  dit  qu'Elie  Benoît  avait  écrit  avec  peu 
de  fidélité  et  qu'il  montra  un  ressentiment  passionné.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  dressé  une  apologie  sans  nulle  réserve  de  la  conduite  des  réformés 
de  France,  en  même  temps  qu'un  acte  d'accusation  plein  de  véhémence 
contre  le  clergé  catholique,  bien  plus  encore  que  contre  le  gouvernement. 
On  a  déjà  fait  observer  que  Y  Histoire  de  l'édit  de  Nantes,  écrite  par  un 
contemporain,  victime  lui-même  des  odieuses  persécutions  du  XVIIe  siècle, 
ne  pouvait  guère  être  exempte  d'amertume  et  d'indignation.  Mais,  sous  le 
rapport  de  l'exactitude  des  faits,  nous  avons  eu  mille  occasions  de  recon- 
naître et  de  signaler,  avec  M.  Haag,  la  parfaite  véracité  de  l'historien.  Tous 
les  mémoires  publiés  depuis  trente  ans,  tous  les  documents  manuscrits  et 
authentiques  que  l'on  est  à  même  de  consulter  aujourd'hui,  sont  autant  de 
pièces  justificatives  des  récits  de  Benoît.  On  peut  trouver  que  son  œuvre 
laisse  aujourd'hui  à  désirer  quant  au  style  et  à  la  composition,  et  l'on  peut 
souhaiter  que  la  forme  en  soit  rajeunie;  mais  la  confiance  que  mérite  cet 
auteur  est  chaque  jour  augmentée  par  tant  de  pièces  inédites  et  officielles 
qui  viennent  confirmer  «et  amplifier  ses  assertions.  Plus  on  se  sert  de  son 
livre,  mieux  on  apprécie  l'immense  service  qu'il  a  rendu  à  la  postérité,  en 
lui  léguant  son  précieux  travail. 

A  l'appui  de  ce  qui  précède,  nous  allons  citer  un  passage  delà  troisième 
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partie  de  l'Histoire  de  Benoît(t.lII,p.683),et  nous  le  ferons  suivre  de  pièces 
extraites  du  dossier  officiel  conservé  aux  archives  impériales.  (T.t.  285.) 

v  iolences  de  la  comtesse  de  Marsan,  en  Saintonge. 

«...  La  comtesse  de  Marsan,  de  la  maison  d'Albret,  vieille  pénitente,  à  qui 
appartenoit  la  ville  de  Pons,  croyant  qu'il  ne  manquoit  plus  à  l'expiation 
de  ses  vieux  péchés  que  d'avoir  tourmenté  les  hérétiques,  s'avisa  de  faire 
enlever,  emprisonner,  battre,  maltraiter  en  toute  manière  ceux  qui  refu- 
soient  de  se  convertir.  Elle  lit  exercer  ces  violences  contre  des  personnes 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  :  mais  elle  s'attacha  surtout  aux  enfants,  qu'elle 
fit  ravir  de  tous  les  côtés.  Il  y  eut  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  qui  suc- 
combèrent après  avoir  souffert  trois  semaines  ou  un  mois  de  prison;  mais 
il  y  en  eut  aussi  qui  résistèrent  et  qui,  ayant  épuisé  la  dévote  fureur  de 
cette  vieille  pécheresse,  furent  remis  en  liberté.  11  y  eut  même  des  enfants 
qui  poussèrent  la  fermeté  plus  loin  qu'on  n'auroit  pu  l'espérer.  Entre  les 
autres,  Jean  Brun,  orphelin  âgé  de  douze  ans,  enlevé  à  son  curateur,  tint 
ferme  plus  d'un  mois,  quoique  les  domestiques  de  cette  dame  lui  fissent 
mille  tourments.  Ils  avoient  surtout  la  malice  de  l'empêcher  de  prier  Dieu. 
Enfin  ils  s'avisèrent  de  le  descendre  avec  des.  cordes  dans  des  latrines,  où 
ils  le  laissèrent  suspendu,  en  le  menaçant  de  le  faire  périr  là  s'il  demeuroit 
opiniâtre.  La  malignité  des  vapeurs  qu'il  étoit  obligé  de  respirer  dans  cet 
horrible  tourment  mit  à  bout  sa  patience.  Un  nommé  Jacques  Pascallet, 
enfermé  dans  la  tour  de  Pons,  où  cette  dame  demeuroit,  ne  pouvoit  recevoir 
d'air  que  par  un  trou,  au  travers  duquel  les  domestiques  faisoient  passer 
de  la  fumée  de  foin  et  de  paille  mouillée  pour  le  suffoquer  dans  son  cachot. 
Cette  peine  n'ayant  pu  lui  faire  perdre  courage,  il  fut  mené  dans  une  cham- 
bre où  on  le  fit  tourner  en  rond,  pour  l'étourdir,  autour  d'une  table.  Cet 
exercice  épuisa  ses  forces,  et  l'ayant  mis  en  état  de  ne  pouvoir  plus  se  tenir 
debout,  le  jeta  aussi  dans  un  assoupissement  qui  le  rendoit  presque  insen- 
sible. Mais  ces  cruelles  gens  y  trouvèrent  un  expédient,  et,  les  uns  après  les 
autres  se  tenant  à  ses  côtés,  le  frappoient  sans  cesse  du  coude  pour  le  ré- 
veiller, ce  qui  le  fit  enfin  succomber. 

«  On  se  plaignit  de  ces  violences  à  Du  Vigier  (conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  nouveau  converti  et  ardent  persécuteur),  mais  il  n'écouta  point 
ces  plaintes,  et  il  renvoya  cruellement  les  plaignants  à  la  comtesse,  leur  partie. 
De  sorte  que,  comme  il  y  avoit  plus  de  trois  cents  personnes  intéressées  dans 
ces  vexations,  on  résolut  d'avoir  recours  au  parlement  de  Guyenne,  séant 
alors  à  la  Réole,  pour  implorer  sa  protection  contre  cette  dame.  On  crut 
même  qu'on  y  trouveroit  aisément  du  secours  contre  elle,  parce  que  le  par- 
lement, ayant  été  transféré  à  ce  lieu  incommode  par  la  sollicitation  et  les 
intrigues  du  maréchal  d'Albret,  il  sembloit  qu'il  se  serviroit  de  l'occasion 


SÉQUESTRATIONS  ET  VIOLENCES,  ETC.  437 

pour  s'en  venger  sur  une  personne  de  sa  maison.  Mais  ce  parlement,  voyant 
combien  celui  de  Toulouse  étoit  agréable  à  la  cour  par  ses  injustices,  crut 
faire  plus  aisément  sa  paix  en  l'imitant  qu'en  se  piquant  de  miséricorde. 
Douze  personnes  maltraitées  présentèrent  une  requête  signée  d'eux,  où 
leurs  plaintes  étoient  nettement  articulées.  Le  parlement  la  reçut,  mais  au 
lieu  de  permettre  d'informer,  il  appointa  les  parties  au  Conseil...  » 

Voici  la  requête  dont  il  vient  d'être  parlé  : 

REQUÊTE 
A  Nosseigneurs  du  Parlement. 

Supplient  humblement  Michel ,  marchand  ,  habitant  de  la  maison 
noble  de  Resteau;  Rachel  Audoin,  pauvre  fille  habitante  de  Louzac; 
Jean  Thibaudau  et  Jacques  Roux  et  Thomas  Faure,  marchans;  Isaac 
Héraud,  maître  cordonnier;  Daniel  Coussot,  maître  charpentier;  Ca- 
therine Hérisse,  femme  de  Michel  Serizier,  marchand;  Jacob  Mesnard, 
mareschal;  Jeanne  Royer,  Jean  Migaud,  charpentier;  Jeanne  Cor- 
nillier,  femme  de  Pierre  Moreau,  tonnelier;  tous  habitans  de  la  ville 
ou  terre  de  Pons,  et  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  :  disans  que  dame 
Marie  d'Albret,  dame  de  Pons,  contesse  de  Marsan,  abusant  du  pou- 
voir et  de  Tauthorité  que  sa  naissance  et  ses  quallités  luy  donnent, 
avoir  depuis  quelques  mois  fait  enlever  avecq  force  et  violance,  à  la 
campaigne,  dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  des  hommes,  femmes 
mariées,  norrices,  veuves,  garçons,  filles  et  enfans  de  deux  sexes  et 
de  tous  âges,  par  le  ministère  de  ses  domestiques,  des  nommés  Tillet, 
prevost;  Coyfard,  Tascheron,  de  Pons  et  Arnaudet,  sergens;  François 
et  Nicolas  Legois,  et  Guillaume  Lièvre,  gardes-chasse  de  la  terre  de 
Pons;  tous  portans  la  livrée  de  ladite  dame,  lesquels  armés  d'espées, 
pistollets  et  fusils,  ont  trayné  lesdites  personnes  dans  le  château  de 
ladite  dame,  d'où  quelques  filles  ont  esté  envoyées  dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Pons,  et  tous  les  autres  ont  esté  rettenus  prison- 
niers et  mis  dans  des  chambres  ou  dans  la  tour,  et  là,  par  des  fers, 
par  divers  excès  et  par  les  menasses  de  divers  genres  de  mort,  ils 
ont  esté  tourmentés  pour  les  induire  à  abjurer  ladite  R.  P.  R.  ;  et 
comme  les  supplians  ont  esté  assez  malheureux  pour  se  trouver  enve- 
lopés  dans  ce  grand  nombre,  ou  en  leurs  personnes  ou  en  celles  de 
leurs  enfans,  sans  pouvoir  trouver  sur  les  lieux  ni  au  sénéchal  au- 
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cun  officier  qui  vouleut  recevoir  leurs  plaintes,  ils  sont  venus  se  jet- 
ter  aux  pieds  de  la  cour,  partie  en  personne,  partie  par  le  ministère 
de  leur  procureur,  pour  se  plaindre  contre  ladite  dame,  ses  domes- 
tiques, son  prevot,  ses  sergens  et  ses  gardes-chasse;  sçavoir  :  ladite 
Michel  Mestivier,  de  ce  que  Sarra  Mestivier,  sa  fille,  âgée  de  6  ans, 
estant  dans  la  maison  noble  de  Saint-Quantin ,  auprès  de  Jeanne 
Groulier.  son  ayeulle,  elle  feut  enlevée,  le  21  du  mois  de  mars  der- 
nier, par  lesdits  Coiffard  et  de  Pons,  sergens,  et  arrachée  d'entre 
les  mains  de  ladite  Groulier,  âgée  de  76  ans,  laquelle  voulant  s'oppo- 
ser à  cest  enlèvement,  elle  feut  excédée  et  maltraictée  à  tel  point  par 
lesdits  Coiffard  et  de  Pons,  à  coups  de  poing  et  de  pied,  qu'elle  feut 
laissée  demi-morte  sur  la  place,  et  ladite  Sarra  Mestivier  menée  dans 
ledit  chasteau  de  Pons,  et  de  là  audit  couvent,  sans  que  ladite  dame 
de  Marsan  aye  jamais  vouleu  la  remettre  audit  Mestivier  suppliant, 
quoiqu'il  l'en  aye  fait  prier  par  les  sieurs  Foureau  et  Colineau,  et 
l'en  aye  requise  par  acte  signiffié  à  son  procureur  d'office,  le  6  avril 
dernier,  et  controllé  à  Xaintes  le  23  dudit  mois. 

Ladite  Audouin,  âgée  de  28  ans  ou  environ,  se  plaint  de  ce  que  le 
27  dudit  mois  d'avril  dernier,  estant  audit  lieu  de  Louzac,  elle  feut 
prise  et  enlevée  par  force  par  lesdits  Coiffard,  Arnaudet,  de  Pons  et 
Tascheron,  sergens,  lesquels  la  menèrent  dans  ledit  chasteau  de 
Pons,  et  là  elle  feut  mise  dans  le  galetas  du  corps  de  logis  où  sont 
les  offices  dudit  chasteau;  dans  ledit  galetas  la  suppliante  demeura 
jusqu'à  la  nuit  du  lendemain  28  allant  au  29  dudit  mois,  pendant 
tout  lequel  elle  feut  outragée  par  diverses  parolles  et  menassée  d'estre 
pendue  par  le  bourreau  qui,  disoit-on,  estoit  dans  le  chasteau  pour 
la  pendre  sy  elle  ne  changoit  pas  de  religion  ;  ce  qui  donna  une  telle 
frayeur  à  ladite  Audouin  suppliante,  qu'ayant  trouvé  dans  ledit  galetas 
des  cordes  tendeues  pour  y  mettre  des  hardes,  elle  les  prit,  et  les 
ayant  attachées  à  une  fenestre  de  plus  de  40  à  50  brasses,  elle  se 
laissa  couler  en  bas  par  le  moyen  desdites  cordes;  mais  elles  luy 
blaissirent  si  fort  les  mains,  qu'elle  feut  contraincte  de  se  laisser  tom- 
ber d'assés  haut,  et  dans  cette  cheute  s'estant  blessée  au  visage,  elle 
sentit  une  si  grande  douleur,  qu'elle  demeura  pasmée  pendant  quel- 
que temps,  et  enfin,  estant  revenue  de  sa  pâmoison  elle  se  restira,  et 
n'osant  rester  en  sa  maison  de  peur  d'estre  encore  prise  par  lesdits 
sergens,  elle  est  venue  se  jetter  aux  pieds  de  la  cour  pour  demander 
justice. 
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Ledit  Jean  Thibaudau  se  plaint  de  ce  que  le  dernier  du  mois  d'avril 
dernier,  lesdits  Coiffard,  Arnaudet  et  Tascheron,  sergens,  armés  d'es- 
pées  et  pislollets,  allèrent  dans  sa  maison,  audit  lieu  de  Pons,  disans 
qu'ils  estoient  là  par  ordre  de  ladite  dame  de  Marsan,  pour  amenner 
ses  enfans  au  chasteau  ;  et  s'estans  aperceus  que  lesdits  enfants 
fuyoient,  ils  courent  après,  et  les  ayant  atrapés,  le  suppliant  se  jetta 
dessus  pour  leur  oster  sesdits  enfans,  lesquels,  à  la  faveur  de  ce  se- 
cours, estans  entrés  dans  la  maison  du  suppliant,  lesdits  Coiffard, 
Arnaudet  et  Tascheron  s'y  jettèrent  aussy,  et  portans  les  bouts  de 
leilrs  pistollets  sur  le  suppliant,  en  blasphémant  et  criant  que  c'estoit 
à  cette  heure  qu'il  le  falloit  tuer,  ils  luy  arrachèrent  ses  enfans,  Hellie 
Thibaudau,  âgé  de  10  à  11  ans,  ils  le  menèrent  dans  ledit  chasteau 
de  Pons,  où  le  suppliant  les  ayant  suivis  pour  se  plaindre  à  ladite 
dame  de  Marsan,  ses  domestiques  l'empêchèrent  d'entrer;  desquels 
enlèvemens  et  excès  ledit  Thibaudau,  suppliant,  demande  justice. 

Ledit  Jacques  Roux,  suppliant,  se  plaint  de  ce  que  le  20  du  mois 
d'avril  dernier,  sur  les  trois  à  quatre  heures  du  soir,  ledit  Tillet,  pre- 
vost,  et  lesdits  Coiffard  et  Tascheron,  sergens,  allèrent  dans  la  maison 
du  suppliant,  audit  lieu  de  Pons,  armés  d'espées  et  bastons,  ce  quy 
ayant  frappé  Jeanne  et  Rachel  Roux,  ses  filles,  l'une  âgée  de  10  ans 
et  l'autre  de  6,  elles  se  cachèrent  sous  un  lit,  d'où  lesdits  prevost  et 
sergens  les  ayant  tirées  par  les  pieds,  Suzanne  Guérin  leur  mère, 
femme  du  suppliant,  prist  la  plus  jeune  entre  ses  bras  pour  la  garan- 
tir ;  mais  lesdits  prevost  et  sergens  l'arrestèrent  par  force,  et  après 
avoir  maltraité  et  jetté  par  terre  ladite  Guérin,  ils  amenèrent  sesdites 
filles  au  couvent  des  religieuses  de  ladite  ville  de  Pons,  où  ladite  Gué- 
rin les  ayant  suivies,  on  luy  dit  d'aller  parler  à  ladite  dame  de  Mar- 
san, au  chasteau  ;  et  ladite  Guérin  y  estant  allée,  le  portier  lui  refusa 
la  porte  et  la  menaça  de  la  maltraicter  sy  elle  entroit;  desquels  en- 
lèvemens et  excès  ladite  Roux,  suppliante,  se  plaint  et  demande  jus- 
tice. 

Ledit  Thomas  Faure,  marchand  tanneur,  se  plaint  aussi  de  ce  que 
le  1er  du  présent  mois  de  mai,  sur  les  six  heures  du  matin,  lesdits 
Coiffard,  Arnaudet  et  de  Pons,  sergens,  entrèrent  dans  sa  maison,  en 
ladite  ville  de  Pons,  demandant  ses  enfans  et  disant  qu'ils  avoient 
ordre  de  les  faire  changer  de  religion;  sur  quoi  le  suppliant  leur 
ayant  dit  de  sortir,  lesdits  sergens  se  jettèrent  sur  luy  et  sur  Jean 
Faure,  son  fils,  âgé  de  17  ans,  les  prindrent  tous  deux  au  collet,  les 
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menèrent  audit  chasteau  de  Pons,  retournèrent  à  la  maison  du  sup- 
pliant, enfoncèrent  une  porte,  prindrent  François  Faure,  son  jeune 
fris,  âgé  de  10  ans,  les 'mennèrent  audit  chasteau,  mirent  le  suppliant 
dans  la  tour  jusqu'au  soir  qu'il  feut  eslargy,  et  ledit  Jean  feut  aussy 
mis  dehors. 

Mais  ledit  François  feut  rettenu  ;  desquels  enlèvemens  et  excès  le- 
dit Thomas,  suppliant,  demande  justice. 

Ledit  Isaac  Héraud,  suppliant,  se  plaint  aussy  de  ce  que  le  29  du  mois 
de  mars  dernier,"  sur  les  huit  à  neuf  heures  du  soir,  lesdits  Coiffard, 
de  Pons  et  Tascheron,  sergens,  feurent  en  sa  maison,  en  ladite  vffle, 
et  par  force  et  violence  prindrent  et  enlevèrent  Jean  Héraud  ,  son 
fils,  âgé  de  ïk  ans,  le  menèrent  dans  ledit  chasteau  de  Pons,  où  ledit 
suppliant  estant  allé  demander  son  fis  à  la  dame  de  Marsan,  elle  re- 
fusa de  le  rendre;  desquels  enlèvemens  et  violances  ledit  Héraud, 
suppliant,  demande  justice. 

Ledit  Daniel  Coussot,  suppliant,  se  plaint  de  ce  que  le  7  du  pré- 
sent mois  de  mai,  lesdits  Coiffard,  Arnaudet  et  de  Pons,  sergens  ar- 
més, allèrent,  en  l'absence  du  suppliant,  dans  sa  maison,  au  lieu  des 
Roches,  ainsi  qu'il  Fa  apris  par  les  voisins;  et  ne  trouvant  point  les 
enfans  du  suppliant,  ils  prindrent  et  enlevèrent  par  force  et  violance 
Jeanne  Gorry,  sa  femme,  et  la  menèrent  audit  chasteau  de  Pons, 
disant  qu'elle  ne  seroit  point  relâchée  qu'on  n'eust  donné  les  enfans 
au  suppliant;  sur  quoi  Siméon  Gorry,  frère  de  ladite  Jeanne,  estant 
acoureu.  audit  chasteau  de  Pons  pour  demander  sa  sœur,  le  sieur  de 
Montigny,  maistre  d'hostel  de  ladite  dame  de  Marsan,  luy  dit  qu'on 
ne  la  rendroit  pas  qu'on  n'eust  donné  ses  enfans,  et  qu'on  en  feroit 
autant  de  la  personne  du  suppliant  sy  on  pouvoit  l'atraper;  telle- 
ment qu'il  a  esté  obligé  de  recourir  à  la  cour  pour  luy  demander 
justice  dudit  enlèvement. 

Ladite  Catherine  Hérisse,  l'une  des  suppliants,  se  plaint  aussy, 
suivant  le  pouvoir  à  elle  donné  au  procureur  soubz  signé,  que  le  23 
mars  dernier,  ayant  envoyé  Marguerite  Serizier  sa  fille,  âgée  de 
10  ans,  en  la  ville  de  Xaintes,  pour  aprendre  à  coudre,  elle  et  Pierre 
Guillard  qui  la  conduisoit,  feurent  suivis  par  ledit  Tillet,  prevost,  et 
un  autre  homme  habillé  de  vert,  tous  deux  à  cheval;  lesquels  les 
ayant  joints,  ils  prindrent  et  enlevèrent  par  force  et  violance  ladite 
Serizier,  et  la  menèrent  dans  ledit  chasteau  de  Pons,  où  la  suppliante 
ayant  acoureu,,  ladite  Serizier  se  jetta  dans  ses  bras,  criant  :  Ma 
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<'hètT  mère ,  ayés  pitié  de  moy  !  Mais  elle  lui  feut  arrachée  par  un 
gentilhomme  dudit  chasteau,  vestu  de  noir,  qui,  avecq  quatre  ou 
cinq  autres  personnes,  Famennèrent  dans  une  chambre  haute  dudit 
chasteau,  sans  que  despuis  l'on  aie  voulu  la  luy  rendre,  car  tout  au 
contraire  ladite  dame  de  Marsan  a  fait  donner  par  le  juge  de  Pons 
un  opposant  qui  condemne  à  une  provision  la  suppliante,  laquelle  a 
esté  obligée  d'abandonner  sa  maison,  chercher  ailheeurs  son  azille, 
contre  toutes  ces  violances  dont  elle  demande  justice. 

Ledit  Jacob  Meynard,  mareschal,  habitant  dudit  lieu  de  Yillard, 
se  plaint  aussy,  suivant  sa  procuration,  de  ce  qu'au  commencement 
du  mois  d'avril  dernier,  lesdits  Coifïard,  de  Pons,  Arnaudet  et  Tas- 
cheron,  sergens,  allèrent  enlever  à  main  armée ,  et  par  ordre  de  la- 
dite dame  de  Marsan,  Catherine  Meynard,  fille  du  suppliant,  âgée  de 
17  ans,  Jean,  Madeleine,  Jean  et  Marie  Meynard,  enfans  de  feu  Da- 
niel Meynard,  son  fils,  et  de  Catherine  Roux,  âgés  de  12,  9,  7  et 
k  ans,  et  les  menèrent  tous  dans  ledit  chasteau  de  Pons,  des- 
quelles violances  et  enlèvemens  ledit  Meynard,  suppliant,  demande 
justice. 

Ladite  Jeanne  Boyer,  suppliante,  se  plaint  aussy,  suivant  sa  pro- 
curation, de  ce  que  le  21  du  mois  d'avril  dernier,  lesdits  Coifïard,  de 
Pons  et  Arnaudet  et  Tascheron,  sergens,  allèrent  au  lieu  de  Yillard, 
dans  sa  maison  à  main  armée,  et  par  force  et  violance  ils  enlevè- 
rent la  suppliante,  la  menèrent  audit  chasteau  de  Pons,  où  elle  feut 
mise  au  haut  de  la  tour  et  y  demeura  jusqu'à  nuit  cîoze,  et  feut  en- 
suitte  renfermée  pendant  quatre  jours,  ou  dans  ledit  chasteau,  ou 
dans  le  couvent  des  religieuses  dudit  Pons,  où  le  sieur  de  la  Maiter- 
rière,  capitaine  de  gardes-chasse  de  ladite  dame  de  Marsan,  luy  fit 
plusieurs  menasses  de  la  mettre  au  cachot  ou  dans  la  basse-fosse,  la 
faire  changer  de  religion ,  et  enfin  elle  feut  mise  en  liberté;  des- 
quelles violances  et  enlèvemens  ladite  Boyer  demande  justice. 

Ledit  Jean  Migaud,  âgé  de  75  ans,  se  plaint  aussy,  suivant  sa  pro- 
curation, que  le  second  du  présent  mois  de  may,  lesdits  François  et  Ni- 
colas Legois  et  Guillaume  Lièvre,  garde-chasse,  feurent  dans  sa  mai- 
son, au  lieu  de  La  Meschinière,  paroisse  de  Yillard,  armés  d'espée 
et  fusil,  cherchèrent  Jean  Migaud,  son  fils,  âgé  de  30  ans,  Jeanne 
Migaud,  sa  fille,  âgée  de  22  ans,  et  Daniel  Migaud,  son  petit-fils,  âgé 
de  7  ans,  et  ne  les  ayant  pas  trouvés,  ils  feurent  les  chercher  dans 
les  bois;  ce  qui  ayant  effrayé  sesdits  enfans,  ils  ont  abandonné  le 
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suppliant,  quy  se  trouve  seul  et  sans  aucun  secours  dans  sa  vieil- 
lesse, a  recours  à  l'autorité  de  la  cour  et  demande  justice  desdites 
violances. 

Ladite  Jeanne  Cornillier,  femme  de  Pierre  Moreau,  tonnellier,  se 
plaint  aussy,  suivant  sa  procuration,  de  ce  que  le  23  du  mois  d'avril 
dernier,  lesdits  Coiffard,  de  Pons,  Arnaudet  et  Tascheron,  sergens, 
armés  d'espées  et  fusils,  feurent  au  village  du  Bruil,  paroisse  du  Vil- 
lard,  dans  sa  maison,  où  par  force  et  violance  ils  prindrent  et  enle- 
vèrent la  suppliante,  Famennèrent  audit  chasteau  de  Pons,  la  mirent 
au  haut  de  la  tour  où  elle  coucha  deux  nuits  ;  et  ayant  ésté  mise  en 
liberté,  elle  feut  encore  prise  huit  jours  après,  et  enlevée  dans  sa- 
dite  maison  par  lesdits  François  et  Nicolas  Legois,  gardes-chasse,  et 
par  d'autres  inconnus  quy,  usant  de  grandes  menasses,  la  traynèrent 
dans  les  chesmins,  la  souffletèrent,  et  luy  ayant  donné  quelques 
coups  de  pied  dans  les  reins,  l'amennèrent  audit  chasteau  de  Pons, 
la  mirent  au  haut  de  ladite  tour  où  elle  coucha ,  et  feut  traduitte  le 
lendemain,  avecq  la  mesme  violance,  au  couvent  des  religieuses  de 
ladite  ville  de  Pons,  la  menassant  de  la  mettre  au  cachot  et  dans  la 
basse-fosse  sy  elle  ne  vouloit  changer  de  religion;  et  enfin,  ayant 
esté  mise  dehors,  lesdits  gardes-chasse  sont  allés  despuis  chercher 
ïsaac  Moreau,  son  fils,  lequel  est  en  fuitte  pour  esviler  lesdites  vio- 
lances  et  excès,  desquels  enlèvemens  et  violances  ladite  Cornillier 
demande  aussy  justice;  et  à  ces  fins  tous  lesdits  supplians  de- 
mandent qu'il  soit  permis  d'informer  desdits  excès  par- devant 
deux  des  Messieurs,  tels  qu'il  plaira  à  la  cour  commettre  et  députer 
sur  les  lieux,  et  que  cependant  il  soit  enjoint  à  ladite  dame  de  Mar- 
san, ses  officiers,  domestiques,  maistre  d'hostel,  capitaine  de  chasse, 
prevost  et  tous  autres,  mesmes  à  la  supérieure  desdites  religieuses, 
de  mettre  en  liberté  les  personnes  qu'elles  destiennent,  et  à  tous  vis- 
séneschaux,  prevosts  et  tous  autres  de  prester  main  forte ,  en  quoy 
les  supplians  ne  sçauroient  estre  mieux  fondés. 

Car  s'agissant  de  punir  les  violances  et  voyes  de  fait  les  plus  cal- 
liffiées  qui  feurent  jamais,  puisqu'on  menasse,  qu'on  bat,  qu'on 
traisne,  qu'on  enlève  les  femmes  des  bras  de  leurs  maris,  qu'on  ar- 
rache les  enfans  du  sein  de  leurs  pères  et  mères,  qu'on  présante  des 
suplices,  qu'on  va  jusques  dans  les  maisons  quy  doivent  estre  les 
azilles  les  plus  sacrés,  qu'on  porte  l'espouvante  dans  les  rues,  dans 
les  chemins,  dans  les  bois,  et  qu'enfin  on  rend  tout  un  païs  dézert,  et 
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on  violle  le  droit  des  gens,  la  disposition  des  édits  et  la  sûreté  pu- 
blique ;  il  est  de  la  justice  de  la  Cour  d'employer  son  authoritté  contre 
de  sy  grands  maux,  et  d'arrester  par  sa  prudence  un  torrant  qui  fait 
sy  grand  ravage,  et  dont  les  suittes  pourront  estre  une  désolation  gé- 
néralle. 

Ce  considéré,  il  vous  plaise  de  Vos  Grâces  octroyer  aux  supplians 
acte  de  leurs  plaintes,  et  leur  permettre  d'informer  du  contenu  en 
icelles ,  par-devant  deux  des  Messieurs  tels  qu'il  plaira  à  la  cour  de 
commettre  et  députer  sur  les  lieux  pour  lesdites  informations  faictes, 
estre  pris  par  les  supplians  telles  conclusions  qu'ils  verront  bon  estre, 
et  cependant  enjoindre  à  ladite  dame  de  Marsan,  maistre  d'hostel, 
domestiques,  officiers,  capitaine  de  chasse,  prevosté  et  tous  autres, 
mesme  à  la  supérieure  des  religieuses  dudit  couvent  de  la  ville  de 
Pons,  de  mettre  en  liberté  les  personnes  qu'ils  destiennent  encore, 
et  à  tous  visséneschaux,  prevosts  «t  autres,  de  prester  main  forte  et 
mettre  les  supplians  sous  la  protection  du  roy  et  de  la  cour. 

Signés  à  l'original  au  baz  de  chaque  page  :  Mestivier,  J.  Thibau- 
dau  et  Faure,  ï.  Héraud,  J.  Roux,  D.  Coussot  et  Congonille,  en 
vertu  de  mes  procurations. 

Fassent  les  supplians  leur  requeste  en  jugement.  Fait  en  parle- 
ment à  La  Réolle,  le  17  may  1684. 

Les  deux  lettres  suivantes,  d'un  président  et  du  doyen  du  parlement,  font 
voir  que  Benoît  était  aussi  bien  informé  des  mobiles  de  la  conduite  de  la 
magistrature  que  des  faits  et  gestes  de  la  comtesse  du  Marsan  : 

I.  A  Monseigneur  le  Chancelier. 
Monseigneur, 

J'eus  l'honneur  de  vous  escrire  dans  la  sepmaine  après  la  feste  de 
Pasques,  que  j'avois  ouvert  la  séance  du  parlement  estant  à  la  teste 
delà  compagnie,  par  l'absence  de  M.  le  premier  président,  et  de- 
venu le  second  président  par  la  mort  de  MM.  les  présidents  de  Gour- 
gues  et  de  Pichon,  affin  que  je  peusse  recevoir  les  ordres  qu'il  vous 
plairroit,  Monseigneur,  me  faire  l'honneur  de  me  donner.  Depuis  ce 
temps-là,  il  ne  s'est  rien  passé  qui  méritât  que  je  prisse  la  liberté  de 
vous  en  escrire.  Mais  à  présent,  Monseigneur,  que  des  habitans  de  la 
terre  de  Pons,  qui  sont  de  la  religion  prétendue  réformée,  ont  pré- 
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sente  une  requeste  dans  la  grand-chambre,  en  permission  d'informer 
des  excès  et  violences  qui  leur  sont  faites  par  les  ordres  et  les  domes- 
tiques de  Madame  la  comtesse  de  Marsan,  dame  de  Pons,  soubs  pré- 
texte, disent-ils,  qu'elle  veut  obliger  ceux  qui  sont  dans  un  aage  un 
peu  avancé  d'abjurer  leur  religion,  et  faire  eslever  leurs  jeunes  en- 
fans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dans  la  religion  catholique.  J'ay  apporté, 
Monseigneur,  le  tempérament  que  j'ay  creu  nécessaire,  affin  qu'ils 
n'eussent  point  cette  permission  d'informer  qu'ils  demandent  avec 
beaucoup  de  chaleur,  et  que  leur  requeste  feut  seulement  appointée, 
et  fassent  les  supplians  leur  requeste  en  jugement,  jusques  à  ce  que 
vous  eussiez  veu  la  copie  de  cette  requeste  que  je  vous  envoyé. 
Àinssy,  Monseigneur,  je  recevrai  Pordre  que  vous  aurés  la  bonté  de 
me  prescrire  pour  la  conduite  que  nous  devons  tenir  en  cette  occa- 
sion et  autres  semblables  qui  peuvent  arriver. 

Je  me  croy  aussi  obligé  de  vous  dire,  Monseigneur,  que  sur  les 
bruits  qui  courent  de  quelque  mouvement  pour  oster  le  parlement 
de  cette  ville,  à  cause  que  la  justice  n'y  est  pas  avec  la  dignité  con- 
venable, et  que  ceux  qui  la  rendent,  aussy  bien  que  les  parties,  y 
souffrent  des  incommodités  inconcevables,  je  me  sents,  dis-je,  obligé 
de  vous  représenter,  Monseigneur,  que  si  nous  ne  sommes  pas  encore 
assez  heureux  pour  pouvoir  espérer  de  la  bonté  de  Sa  Majesté  qu'elle 
nous  accorde,  sitôt  nostre  retour  dans  Bourdeaux,  qu'il  n'y  a  que  la 
seulle  ville  de  Libourne  où  le  parlement  puisse  estre  avec  bienséance, 
et  pour  la  plus  grande  commodité  de  tous  les  officiers  et  de  celle  des 
parties  qui  le  souhaitent  ardemment,  d'autant  que  Libourne  est 
comme  le  centre  de  nostre  ressort,  le  n'ay  point  pris  encore  la  liberté 
de  vous  l'escrire  ;  mais  je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  me  la  per- 
mettre, dans  cette  conjoncture  où  je  n'agis  que  par  le  seul  intérêt 
de  la  dignité  de  la  justice  et  du  bien  public,  vous  protestant  que  dans 
touts  les  endroits  où  les  ordres  du  roy  et  ceux  de  Vostre  Grandeur 
m'appelleront,  je  seray  tousjeours,  avec  le  plus  fidelle  et  le  plus  res- 
pectueux attachement  du  monde, 
Monseigneur, 

Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  soubmis  serviteur, 
Grimard,  président  au  parlement  de  Guienne. 
A  La  Réolle,  le  18  may  1684. 
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11.  An  ministre  secrétaire  d'Etat. 
Monsieur, 

Je  me  trouve  obligé  de  vous  donner  advis  d'une  requeste  impor- 
tante qui  m'a  esté  mise  en  main,  comme  doyen  du  parlement,  par 
plusieurs  liabitans  de  la  ville  de  Pons,  qui  font  profession  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  et  se  plaignent  contre  la  dame  des  lieux 
de  diverses  violences  qu'elle  fait  exercer  contre  eux,  en  leur  faisant 
enlever  leurs  enfans  et  filles,  serviteurs  et  autres,  par  ses  officiers  et 
domestiques,  les  emprisonner  et  maltraiter  soubs  le  prétexte  spé- 
cieux de  les  faire  convertir  ;  desquelles  violences,  enlèvemens  et  em- 
prisonnemens  ils  ont  demandé  permission  d'informer  à  la  cour,  et 
sur  leur  requeste,  il  a  esté  ordonné  que  les  supplians  fairoient  leur 
requeste  en  jugement,  affin  d'ouïr  toutes  parties  sur  des  faits  si 
graves,  et  que  cependant  il  vous  seroit  donné  advis,  comme  à  M.  le 
chancelier,  de  tout  ce  que  dessus,  affin  de  sçavoir  s'il  y  a  aucun 
ordre  du  roy  qui  permette  aux  seigneurs  et  dames  des  lieux  de  faire 
prendre  de  la  sorte  les  jeunes  enfans  de  tout  sexe,  pour  les  faire  en- 
lever à  la  religion  catholique,  car  si  cela  n'est  pas,  comme  les  voyes 
de  faict  dont  on  a  usé  sont  à  blasmer  et  à  condamner,  le  pratiqué 
paroît  indiscret,  sauf  correction,  de  faire  des  violences  publiques 
dans  sa  terre  et  seigneurie,  soubs  le  vain  prétexte  de  faire  du  bien 
et  de  faire  convertir  les  enfans  des  hérétiques.  Cette  façon  d'agir 
n'est  pas  apostolique  et  ne  peust  opérer  rien  de  bon. 

Ainsy,  Monsieur,  je  satisfaits  au  désir  de  la  cour,  en  vous  donnant 
advis  du  contenu  en  la  plainte  et  requeste  sus  mentionnées,  et  mesme 
vous  en  envoyant  une  copie  fidèle  et  pareille  à  celle  que  j'ay  rap- 
portée et  fait  appointer  en  original,  afin  qu'il  vous  plaise  en  parler  à 
M.  le  chancelier,  et  au  roy  mesme  s'il  est  besoing,  et  nous  faire 
sçavoir  si  Sa  Majesté  entend  que  nous  fassions  justice  sur  pareilles 
accusations ,  car  nous  sommes  advertis  que  d'autres  seigneurs  et 
dames  en  usent  de  mesme.-  Sur  quoi  attendant  l'honneur  de  vostre 
response,  Monsieur,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  suis  avec  un 
profond  respect, 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Du  Sault,  doyen  du  pa?icment. 

La  Réolle,  18  mai  1684. 
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Une  feuille  jointe  à  ce  dossier  résume  les  plaintes  contenues  dans  la  re- 
quête ci-dessus,  et  la  lettre  du  doyen  Du  Sault,  demandant  l'avis  du  secré- 
taire d'Etat,  pour  sçavoir  la  conduite  que  le  parlement  doit  tenir  en 
cette  occasion  et  autres  qui  peuvent  arriver,  si  le  roy  entend  qu'on 
fasse  justice,  estant  adverii  que  d'autres  seigneurs  et  dames  en  usent 
de  mesme. 

Que  fit-on?  Quelles  instructions  furent  données?  Le  dossier  se  tait; 
mais  ce  silence  parle  de  soi.  Benoît  est  plus  explicite,  et  nous  apprend  que 
«  l'affaire  en  demeura  là.  » 

«  On  crut,  ajoute-t-il,  qu'on  seroit  traité  plus  favorablement  à  la  cour, 
et  on  présenta  au  roi  un  placet  fort  humble  et  fort  touchant  contre  cette 
cruelle  dévote.  Mais  il  ne  fut  pas  répondu.  Cependant  la  comtesse  conti- 
nua ses  violences,  et  elle  faisoit  remplir  ses  prisons  de  pères  et  de  mères 
qui  refusoient  de  lui  donner  leurs  enfans.  Quand  même  les  enfans  faisoient 
trop  de  résistance ,  ou  se  sauvoient  d'entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
avoient  saisis,  on  en  faisoit  répondre  les  pères  ou  les  mères,  et  on  les  con- 
traignoit,  par  l'emprisonnement,  de  chercher  les  moyens  de  les  faire  re- 
venir » 
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DE  LA  PROVINCE  DE  BORDEAUX 

AU  MINISTRE  SECRETAIRE  D'ÉTAT  DE  LOUIS  XIV 
POUR  L'ENTIÈRE  CONVERSION  DES  NOUVEAUX  CONVERTIS  p  FRANCE. 

1?15. 

Les  originaux  de  la  lettre  et  du  Mémoire  inédits  qu'on  va  lire,  sont  cor- 
servés  aux  Archives  impériales  (T. t.  248).  Il  est  intéressant  pour  l'histoire 
de  voir  ce  que  pensait  et  conseillait  en  4715,  peu  de  semaines  avant  la  mort 
de  Louis  XIV,  un  ecclésiastique  anonyme,  qui  desservait  une  paroisse 
«  toute  remplie  de  nouveaux-réunis,  »  et  qui,  d'après  un  passage  de  son 
Mémoire,  appartenait  à  la  province  de  Bordeaux  (p.  458).  Il  est  instructif 
de  voir,  par  ses  aveux  contradictoires,  où  en  était,  au  bout  de  trente  années, 
ce  grand  ouvrage  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  «  ce  chef-d'œuvre 
entrepris  avec  tant  de  piété,  ose-t-il  dire,  et  conduit  jusque-là  avec  tant  de 
sagesse.  » 

On  remarquera  les  étranges  idées  de  l'auteur  de  ce  Mémoire  sur  «  ces 
mauvais  sujets  »  qui,  après  avoir  été  poussés  à  bout  par  les  dersières  vio- 
lences et  chassés  de  leur  patrie,  ont  l'audace  de  sympathiser  avec  les  peuples 
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étrangers  chez  qui  ils  ont  trouvé  un  asile  hospitalier,  et  de  ne  pas  souhaiter 
la  ruine  de  ces  mêmes  peuples,  parce  qu'il  a  plu  au  roi  de  France  de  leur 
faire  la  guerre;  —  sur  ces  «  nouveaux,  ou,  pour  mieux  dire,  mal  convertis, 
qui  vivent  la  plupart  sans  religion  (à  qui  la  faute?)  et  dans  un  libertinage 
effroyable,  »  etc.,  etc. 

Notre  curé  de  ***  «  suppose  que  le  roi  ne  veut  plus  se  servir  de  moyens 
violents,  »♦  lesquels  ont  si  mal  réussi,  n'ayant  fait,  dit-il,  que  des  réfugiés 
ou  des  hypocrites.  Ce  qu'il  propose,  en  définitive,  c'est  «  de  contraindre^ 
«  soi-disant  nouveaux  convertis  à  assister  à  des  instructions,  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  se  convertissent  de  leur  plein  gré  »  (p.  451).  On  les  avait  con- 
traints jusqu'alors  à  assister  à  la  messe  et  à  recevoir  les  sacrements.  Il  est 
vrai  que  si  une  fois  les  malheureux,  condamnés  ainsi  à  un  perpétuel  caté- 
chisme, succombent  et,  de  guerre  lasse,  se  déclarent  convertis,  l'auteur  du 
Mémoire  n'entend  pas  qu'ils  reviennent  sur  leur  décision,  et,  dans  le  cas  où 
ils  le  feraient,  il  les  abandonne  à  toute  la  rigueur  des  lois  existantes.  Quant 
à  la  question  des  mariages,  qui  prenait  dès  lors  tant  de  gravité,  comme 
c'est  à  ses  yeux  une  question  de  sacrement,  il  veut  qu'on  ne  l'accorde  qu'aux 
convertis,  qu'on  s'en  serve  en  conséquence  comme  d'une  prime  pour  les 
convertis;  il  veut  que  tout  autre  mariage  célébré  en  dehors  de  l'Eglise  ca- 
tholique soit  tenu  pour  clandestin,  et  que  les  enfants  nés  ou  à  naître  de 
telles  unions  soient  rigoureusement  déclarés  illégitimes. 

En  sera-t-on  plus  avancé  soixante  ans  plus  tard?  —  En  4780,  l'assemblée 
générale  du  clergé  présentera  au  roi  un  Mémoire  pour  se  plaindre  de  ce  que 
l'hérésie  déchire  le  sein  de  l'Eglise  de  France,  «  cette  mère  tendre  et  affli- 
gée, »  et  pour  demander  qu'on  en  revienne  «  aux  ressorts  salutaires  et  aux 
voies  réprimantes  des  beaux  jours  de  Louis  XIV.  » 

Monseigneur, 

Un  des  principaux  motifs  qui  aient  obligé  les  bons  catho- 
liques et  qui  ont  un  véritable  amour  pour  notre  sainte  religion 
à  gémir  devant  Dieu  pendant  la  guerre,  et  à  luy  demander  in- 
stamment la  paix,  ç'a  esté  l'espérance  qu'ils  ont  toujours  eue 
que  si  Sa  Majesté  estoit  une  fois  libre,  Elle  ne  manquerait  pas 
de  donner  toute  son  application  à  consommer  le  grand  ou- 
vrage de  la  destruction  du  Calvinisme  que  sa  piété  luy  a  fait 
entreprendre  et  qu'elle  a  conduit  jusqu'icy  avec  tant  de  sa- 
gesse. 

Nous  avons,  Monseigneur,  la  consolation  de  voir  que  nous  ne 
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nous  sommes  pas  trompez  dans  nos  conjectures,  et  les  nouveaux 
ordres  que  vous  avez  donnés  de  sa  part  à  nosseigneurs  les  éves- 
ques  ne  nous  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  ce  grand  des- 
sein vraiment  digne  du  fils  aîné  de  l'Eglise,  ne  fasse  sa  plus 
sérieuse  occupation  et  que  nous  ne  voïons  bientôt  quelque 
nouvelle  déclaration  qui  contiendra  de  justes  mesures  pour 
mettre  la  dernière  main  à  ce  chef-d'œuvre,  qui  le  rendra  en- 
core plus  grand  devant  Dieu  que  ne  Font  rendu  devant  les 
hommes,  ces  qualités  incomparables  qui  pendant  si  longtemps 
luy  ont  attiré  les  yeux  et  l'admiration  des  peuples  les  plus 
éloignez.  Mais  comme  pour  une  affaire  aussy  considérable 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  s'approcher  de  sa  personne  sacrée  et 
d'entrer  dans  ses  conseils,  ne  sçauroient  jamais  estre  trop  in- 
formez de  ce  qui  se  passe  dans  les  différentes  provinces  du 
roïaume  pour  pouvoir  remédier  à  tout,  que  c'est  ici  un  in- 
térêt public  et  égal  pour  les  petits  et  pour  les  grands,  puis- 
qu'il s'agit  du  salut  de  nos  concitoyens,  de  nos  amis  et  pour 
plusieurs  m  es  me  de  leurs  plus  proches  parens,  je  crois,  Mon- 
seigneur, que  vous  agréerez  sur  cela  les  mémoires  de  toute  per- 
sonne bien  intentionnée  et  zélée  pour  la  religion,  et  j'espère 
que  vous  me  ferez  la  grâce  de  ne  pas  improuver  la  liberté  que 
je  prends  de  proposer  à  Votre  Grandeur,  avec  tout  le  respect 
possible,  quelques  réflexions  toutes  fondées  sur  l'expérience. 

La  providence  divine  jn'ayant  destiné  contre  l'apparence  à 
vivre  parmy  les  nouveaux  réunis  et  m'aïant  confié  la  conduitte 
d'une  paroisse  qui  en  est  toute  remplie,  je  les  ay  étudiés  avec 
soin  depuis  plusieurs  années,  instruit  d'ailleurs  de  leur  carac- 
tère par  des  personnes  encore  beaucoup  plus  expérimentées  et 
plus  capables  d'en  juger  que  moy,  il  m'a  paru  de  quelque 
conséquence  de  me  donner  l'honneur  de  vous  exposer,  Mon- 
seigneur, les  obstacles  que  j'ay  remarqués  s'opposer  aux  chari- 
tables et  saintes  intentions  de  Sa  Majesté. 

Je  n'ignore  pas,  Monseigneur,  qu'inconnu  comme  je  suis, 
et  d'une  intelligence  d'ailleurs  des  plus  bornées,  ce  que  je 
fais  n'ait  un  air  de  singularité  toujours  défavorable  et  qu'il  ne 
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me  convînt  bien  mieux  de  me  réduire  à  offrir  en  secret  mes 
prières  au  Seigneur  pour  le  succès  de  cette  entreprise  impor- 
tante, laissant  entièrement  aux  personnes  d'une  autre  éléva- 
tion et  d'une  autre  capacité  que  moy  d'en  chercher  et  d'en  ré- 
soudre les  moyens;  mais  j'ay  confiance,  Monseigneur,  que 
vous  aurez  la  bonté  de  m' excuser  par  la  simplicité  de  mon  in- 
tention et  par  le  motif  qui  me  fait  agir,  lequel  n'est  absolu- 
ment autre  que  le  désir  ardent  que  j'ay  d'en  voir  l'heureux 
accomplissement  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bonheur  de 
l'Estat  et  pour  l'honneur  de  Sa  Majesté,  pour  qui  j'ose  assurer 
que  personne  ne  s'intéresse  plus  sincèrement  et  plus  vivement 
que  je  fais. 

J'ay  l'honneur  d'estre  avec  le  plus  profond  respect,  de  Vostre 
Grandeur, 

Monseigneur, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,* 

*****  si    »  j  _  **** 
Lure  de 

A  ce  25  may  1715. 

MÉMOIRE 

POUR  L'ENTIÈRE  CONVERSION  DES  NOUVEAUX  CONVERTIS  DE  FRANCE. 

On  pose  d'abord  pour  principe  que  le  roy  ne  désire  rien  tant  que 
la  sincère  et  entière  conversion  de  tous  les  nouveaux  convertis  de 
son  royaume,  et  qu'en  cela  il  ne  suit  pas  seulement  les  lumières  de 
sa  foy  et  de  sa  piété,  mais  encore  celles  de  sa  prudence  royale,  qui 
a  pour  but  de  maintenir  la  tranquillité  du  royaume  et  le  bonheur  de 
ses  peuples.  Personne  n'ignore  les  liaisons  que  les  huguenots  de 
France  ont  eues  avec  les  ennemis  de  l'Etat  durant  les  deux  der- 
nières guerres  que  le  roy  a  esté  obligé  de  soutenir,  et  la  manière 
dont  ces  mauvais  sujets  se  sont  expliqués  sur  les  bons  ou  mauvais 
succès  des  armes  de  la  France.  On  sçait  qu'ils  triomphoient  presque 
ouvertement  des  malheurs  qui  nous  sont  arrivés,  disant  mesme  que 
nos  disgrâces  et  la  prospérité  de  ceux  qu'ils  regardoient  par  avance 
comme  libérateurs  ne  leur  feroient  pas  seulement  rendre  leurs  tem- 
ples, mais  les  mettroient  encore  en  état  de  se  venger  des  catholiques. 

vu.  —  29 
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Tous  ces  faits  et  autres  semblables,  si  constaus  et  si  avérés,  ne  per- 
mettent pas  de  clouter  que  les  nouveaux,  ou  pour  mieux  dire  les  mal 
convertis,  ne  soient  des  ennemis  de  l'Etat  très  dangereux,  et  que,  si 
on  les  laisse  faire,  ils  ne  communiquent  à  leurs  en  fans  ces  méchantes 
dispositions  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur;  à  quoy  il  faut  ajouter  que, 
vivant  pour  la  plupart  sans  religion  et  clans  un  libertinage  effroyable, 
ils  feront  passer  cette  corruption,  si  préjudiciable  aux  Etats,  non- 
seulement  à  leurs  enfans,  mais  encore  aux  autres  sujets  de  S.  M. 
C'est  pourquoi  il  est  de  la  dernière  importance,  pour  la  religion  et 
pour  l'Etat,  de  prendre  tous  les  moyens  efficaces  que  le  zèle,  l'autho- 
rité  peuvent  suggérer  pour  parvenir  à  l'entière  et  sincère  conver- 
sion de  ces  malheureux  égarés. 

On  suppose,  en  second  lieu,  que  S.  M.  ne  veut  pas  se  servir  de 
moyens  violens  pour  les  obliger  à  faire  leur  devoir  de  catholiques, 
comme  on  le  fit  il  y  a  quelques  années,  et  cela  pour  deux  raisons  : 

i°  De  peur  qu'une  pareille  conduite  n'oblige  une  grande  partie 
d'entre  eux  de  se  retirer  dans  les  païs  estrangers  avec  leurs  biens, 
comme  nous  sçavons  qu'il  est  arrivé  autrefois,  et  que  cela  ne  cause 
un  dommage  considérable  au  royaume-; 

2°  Parce  que  ces  moyens  violens  ne  servent,  pour  l'ordinaire,  qu'à 
faire  des  hypocrites,  qui,  n'étant  pas  sincèrement  convertis,  ne  lais- 
sent pas  d'être  des  ennemis  cachés  de  l'Etat,  et,  s'ils  s'approchent  des 
sacremens  de  l'Eglise,  c'est  en  commettant  mille  sacrilèges,  qui  les 
indisposent  absolument  à  recevoir  la  grâce  d'une  sincère  et  véritable 
conversion. 

Ces  deux  principes  étant  posés,  on  croit  que,  pour  arriver  efficace- 
ment à  l'entière  conversion  de  ces  chers  frères  égarés,  le  grand 
moyen  qu'on  peut  prendre,  c'est  que  le  roy  donne  une  déclaration 
par  laquelle  il  les  oblige  tous,  aussi  bien  les  pères  et  les  mères  que 
les  enfans,  à  assister  aux  instructions  qu'on  fait  aux  catholiques  dans 
nos  églises ,  et  aux  conférences  particulières  qu'on  pourra  faire  en 
leur  faveur  sur  les  matières  controversées,  en  leur  promettant  en 
même  temps  que  pourveù  qu'ils  assistent  exactement  à  ces  instruc- 
tions, on  n'usera  d'aucune  violence  à  leur  égard  pour  les  porter  à 
recevoir  nos  sacremens,  ny  mesme  à  assister  au  sacrifice  de  la  sainte 
messe,  après  que  l'instruction  qu'on  y  fait  dans  les  églises  parois- 
siales sera  achevée;  mais  que  s'ils  ne  sont  pas  assidus  à  ces  instruc- 
tions, on  ne  se  contentera  pas  de  leur  faire  payer  une  certaine 


AU  MINISTRE  SECRETAIRE  D'ÉTAT  DE  LOUIS  XIV.  451 

amande  chaque  fois  qu'ils  y  manqueront,  sur  le  témoignage  de  ceux 
qui  seront  commis  pour  faire  ces  instructions,  mais  qu'on  se  servira 
encore  de  tous  les  moyens  de  rigueur  qu'on  jugera  à  propos  pour  les 
y  contraindre. 

Il  seroit  de  la  dernière  importance  que  les  intendans  fussent  com- 
mis pour  tenir  la  main  à  faire  payer  les  amandes  à  ceux  qui  man- 
queront d'assister  auxdites  instructions,  et  que  ce  ne  fussent  pas  les 
juges  ordinaires  des  lieux,  qui  ne  manqueroient  pas  de  faire  un 
procès  à  chaque  fois  qu'il  faudroit  condamner  à  l'amande  une  per- 
sonne qui  n'auroit  pas  assisté  à  ces  instructions,  et  qui,  par  faveur 
ou  autrement,  Pexempteroient  de  payer  cette  amande,  comme  il  est 
arrivé  autrefois,  ce  qui  a  été  cause  que  l'on  a  discontinué  l'instruc- 
tion des  enfans  des  nouveaux  convertis.  On  croit  qu'il  seroit  bon 
d'ajouter  dans  ladite  Déclaration  que  quoyque  S.  M.,  par  une  bonté 
particulière  envers  ses  sujets,  ne  veuille  pas  punir  comme  apostats 
ceux  qui,  ayant  fait  autrefois  leur  abjuration,  ne  font  pas  présente- 
ment leur  devoir  de  catholiques,  et  qu'elle  se  contente  uniquement 
de  les  obliger  à  assister  auxdites  instructions,  jusques  à  ce  qu'ils  se 
soient  déterminés  de  leur  plein  gré  à  embrasser  la  religion  catho- 
lique et  à  en  faire  une  profession  ouverte,  S.  M.  entend  néanmoins 
que  quand  une  fois  ils  s'y  seront  déterminés  ouvertement,  après  la 
présente  Déclaration,  si  par  malheur  ils  venoient  à  retomber  dans 
l'apostasie,  ce  qu'elle  espère  qui  n'arrivera  pas,  elle  les  traitera 
alors  selon  toute  la  rigueur  des  loix,  comme  de  véritables  apostats. 

Yoici  les  raisons  pour  lesquelles  on  demande  cette  Déclaration. 

Première  raison. 

11  n'y  a  pas  à  craindre  que  cette  Déclaration  porte  les  nouveaux 
convertis  à  se  retirer  du  royaume,  et  à  abandonner  pour  cela  leur 
famille,  leurs  biens  et  leur  païs,  puisqu'elle  les  obligera  uniquement 
à  assister  auxdites  instructions,  et  qu'à  cela  près  on  leur  laissera  la 
liberté  tout  entière  de  se  dispenser  de  tous  les  autres  exercices  de  la 
profession  catholique,  et  même  de  l'assistance  au  sacrifice  de  la 
messe,  pouvant,  comme  nous  Pavons  dit,  se  retirer  après  que  l'in- 
struction qui  se  fait  à  la  messe  paroissiale  sera  achevée.  Il  y  a  si  peu 
à  craindre  et  tant  à  espérer  d'une  telle.  Déclaration,  que  M.  le  comte 
de  Ghamilly,  commandant  pour  le  roy  dans  le  Poictou,  la  Saintonge 
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et  rAiilnix,  qui  connoît  assez  la  disposition  des  nouveaux  convertis, 
dit  à  ce  sujet  que  si  le  roy  vouloit  bien  ne  pas  les  obliger  à  autre 
chose  que  ce  que  Ton  demande  dans  cette  Déclaration ,  il  osoit  pro- 
mettre qu'il  n'y  auroit  aucun  nouveau  converti,  dans  son  départe- 
ment, qui  ne  se  soumît  à  ladite  Déclaration ,  et  qu'aucun  d'eux  ne 
songeroit  à  sortir  du  royaume. 

Deuxième  raison. 

Il  est  certain  que  le  roy  souhaittant  ardemment  la  conversion  de 
tous  les  sujets  de  son  royaume  qui  sont  engagés  dans  les  erreurs  de 
Calvin,  et  embrasser  la  créance  catholique,  qui  est  le  changement 
qu'on  se  propose  de  faire  dans  les  nouveaux  convertis,  il  faut  les 
convaincre  de  la  fausseté  de  leur  secte  et  de  la  vérité  de  notre  reli- 
gion. Or,  comment  viendra-t-on  à  bout  de  les  convaincre  sur  ces 
deux  points,  si  on  ne  les  oblige  à  écouter  la  Parole  de  Dieu  et  à  as- 
sister à  l'instruction  qui  leur  fait  sentir  combien  cette  Parole  divine 
est  contraire  à  toutes  leurs  erreurs.  Cette  ordonnance  de  S.  M.  poul- 
ies obliger  d'assister  auxdites  instructions  est  d'autant  plus  néces- 
saire à  l'égard  des  nouveaux  convertis  de  ce  royaume,  qu'ils  ont  pour 
maxime  de  ne  pas  écouter  tout  ce  qu'on  leur  peut  dire  de  la  fausseté 
de  leur  religion  et  de  la  vérité  de  la  religion  catholique;  et  ils  ne 
manquent  jamais  de  se  retirer  de  toutes  les  prédications  et  instruc- 
tions qu'on  leur  peut  faire,  dès  que  l'on  commence  à  parler  des  ma- 
tières de  controverse  qui  ont  rapport  à  leur  fausse  religion. 

Troisième  raison. 

On  est  persuadé  qu'en  obligeant  ainsy  les  nouveaux  convertis  à 
assister  exactement  à  toutes  les  instructions  qu'on  leur  fera,  soit  dans 
nos  églises,  soit  dans  les  conférences  particulières,  pourvu  qu'on 
tienne  la  main  à  ne  les  en  pas  dispenser  jusques  à  ce  qu'ils  soient 
sincèrement  et  pleinement  convertis;  on  est,  dis-je,  persuadé  que  ce 
seul  moyen  peut  suffire  pour  la  conversion  entière  des  nouveaux 
convertis  de  tout  le  royaume.  Il  est  vray  qu'on  a  sujet  de  croire  que 
cela  ne  se  fera  pas  si  promptement,  et  qu'il  faudra  peut-être  attendre 
plusieurs  années  à  l'égard  de  quelques-uns;  mais  aussy  il  y  aura  cet 


AU  MINISTRE  SECRETAIRE  D'ÉTAT  DE  LOUIS  XIV.  453 

avantage  que  leurs  conversions,  se  faisant  de  plein  gré  et  sans  aucune 
contrainte,  elles  seront  plus  sincères  et  plus  solides. 

Afin  de  faire  voir  plus  clairement  le  sujet  qu'il  y  a  d'espérer  cette 
conversion  entière  de  tous  les  nouveaux  convertis  du  royaume  par  le 
moyen  de  la  Déclaration  que  Fon  demande,  il  est  bon  d'entrer  da- 
vantage dans  le  détail  des  différentes  sortes  de  personnes  qui  sont 
engagées  dans  les  erreurs  de  Calvin. 

1.  Suivant  le  témoignage  de  ceux  qui  commissent  plus  parfaite- 
ment les  nouveaux  convertis,  et  surtout  ceux  de  cette  province,  il  y 
en  a  un  très  grand  nombre  qui  ne  restent  dans  leurs  erreurs  que 
par  respect  humain,  lesquels  seroient  ravis  qu'il  y  eût  quelque  nou- 
velle déclaration  du  roy  pour  les  engager  tous  à  changer  de  religion; 
de  sorte  qu'il  y  a  sujet  d'espérer  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  ne  demeurent  dans  leurs  erreurs  que  par  respect  humain,  voyant 
cette  nouvelle  déclaration  générale  pour  tous  les  nouveaux  convertis 
du  royaume,  ne  feront  point  difficulté  de  se  déclarer  pour  catho- 
liques. 

2.  Pour  ce  qui  est  des  enfans,  il  y  a  sujet  de  croire  qu'ils  se  con- 
vertiront tous  sincèrement  :  1°  parce  qu'on  aura  soin  de  leur  faire  le 
catéchisme  et  de  les  instruire  fort  exactement  de  notre  religion  dès 
leur  tendre  jeunesse,  qui  est  un  âge  auquel  ils  sont  beaucoup  plus 
susceptibles  des  impressions  de  la  grâce;  2°  parce  qu'après  avoir  as- 
sisté au  catéchisme  jusques  à  l'âge  de  douze  à  quatorze  ans,  on  les 
obligera  ensuite  d'assister  aux  instructions  qui  se  feront  dans  nos 
églises  et  dans  les  conférences  particulières,  et  cela  jusques  à  ce  que 
leurs  parens  et  eux-mesmes  soient  pleinement  convertis,  ce  qui  ne 
servir  oit  pas  peu  pour  les  maintenir  et  les  fortifier  dans  la  religion 
catholique;  3°  les  parens  étant  eux-mesmes  obligés  d'assister  à  ces 
instructions  jusques  à  ce  qu'ils  soient  parfaitement  convertis,  n'ose- 
ront pas  solliciter  leurs  enfans  à  ne  pas  croire  ce  qu'on  leur  aura 
appris  de  la  religion  catholique,  non  plus  qu'à  la  quitter,  une  fois 
qu'ils  l'auront  embrassée  ;  k°  mais  ce  qui  sera  encore  plus  puissant 
et  plus  efficace  pour  maintenir  les  enfans  dans  la  religion  catholique, 
ceux  qui  l'auront  embrassée  et  qui  se  laisseront  ensuite  pervertir, 
seront  traités  comme  apostats,  selon  toute  la  rigueur  des  loix. 

3.  Pour  ce  qui  regarde  les  grandes  personnes  qui  sont  véritable- 
ment entêtées  et  prévenues  en  faveur  de  leur  fausse  religion,  quoique 
leurs  préjugés  ne  leur  permettent  pas  de  se  laisser  convaincre  si 
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promptement  de  la  vérité  de  la  religion  catholique,  cependant  il  y  a 
sujet  de  croire  qu'après  quelque  temps  elles  se  laisseront  enfin  per- 
suader :  1°  parce  qu'il  est  certain  que  la  fausseté  de  la  religion  de 
Calvin  paroît  si  évidemment  par  les  divines  Ecritures,  qu'ils  admet- 
tent eux-mesmes  qu'il  est  moralement  impossible  qu'assistant  aux 
instructions  qu'on  leur  fera  là-dessus  pendant  des  années  entières, 
ils  ne  quittent  enfin  leurs  faux  préjugés,  et  qu'ils  ne  voient  la  vérité 
de  la  religion  catholique;  2°  l'obligation  qu'ils  auront  d'assister  à  ces 
instructions  pendant  un  long  tems  et  jusques  à  ce  qu'ils  soient  par- 
faitement convertis,  cet  assujettissement,  dis-je,  ne  seroit  pas  peu 
pour  les  rendre  plus  dociles  et  pour  les  forcer  doucement  à  examiner 
de  bonne  foy  et  sans  prévention  si  l'Eglise  Catholique  et  romaine 
n'est  pas  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ.  3°  Quoyque  les  préjugés 
de  la  naissance,  et  la  grande  licence  où  l'on  vit  dans  la  religion  de 
Calvin,  soient  un  grand  obstacle  à  la  grâce  de  conversion,  cependant 
il  est  difficile  qu'une  personne  assistant  pendant  un  temps  très  con- 
sidérable aux  instructions  qu'on  iuy  fera,  et  étant  ainsy  assujettie  à 
écouter  si  souvent  la  Parole  de  Dieu,  il  est  difficile,  dis-je,  que  cette 
Parole  divine,  pleine  de  vie  et  d'efficace,  comme  dit  saint  Paul,  et 
qui  pénètre  plus  avant  qu'aucun  glaive  à  deux  tranchans,  et  qui 
enfin,  selon  le  prophète,  est  semblable  à  un  marteau  qui  brise  les 
pierres  les  plus  dures,  n'opère  dans  quelques  momens  heureux  ces 
merveilleux  effets  dans  les  personnes  les  plus  prévenues  en  faveur 
de  leur  fausse  religion. 


Réflexions  sur  les  mariages  des  nouveaux  convertis. 

Comme  les  mariages  clandestins  que  les  nouveaux  convertis  ont 
contractés  en  plusieurs  endroits  du  royaume,  et  qu'ils  peuvent  con- 
tracter dans  la  suite,  causent  un  grand  préjudice  à  la  religion  et  à 
l'Etat,  auquel  il  est  nécessaire  de  mettre  ordre,  voicy  quelques  ré- 
flexions qu'on  a  faites  sur  la  manière  d'y  remédier. 

Première  réflexion. 

Si  on  pouvoit  séparer  le  mariage  des  chrétiens  d'avec  le  sacrement 
du  mariage,  en  sorte  qu'il  leur  fût  permis  de  contracter  mariage  sans 
recevoir  un  sacrement ,  il  est  sans  doute  que  l'on  pourroit  en  ce  cas 
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permettre  aux  nouveaux  convertis  de  se  marier  sans  qu'il  fût  besoin  de 
s'assurer  qu'ils  sont  sincèrement  convertis  à  la  religion  catholique,  et 
qu'ils  ont  les  autres  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  un  sacre- 
ment. Mais  comme  Jésus-Christ  a  uni  le  mariage  des  chrétiens  avec  le 
sacrement,  en  sorte  que,  soit  que  ce  soient  les  personnes  qui  contrac- 
tent mariage  qui  sont  les  ministres  de  ce  sacrement,  soit  que  ce  soit 
le  propre  curé  ou  prestre  assistant  de  sa  part,  c'est  toujours  une  obli- 
gation de  droit  divin,  et  par  conséquent  indispensable  pour  tous  les 
chrétiens  de  recevoir  le  sacrement  de  mariage  en  même  tems  qu'ils 
se  marient.  Ainsy  il  est  certain  que  les  ministres  de  l'Eglise  catho- 
lique, avant  de  recevoir  au  mariage  les  nouveaux  convertis,  doivent 
avoir  une  assurance  morale  de  l'intégrité  de  leur  foy  et  des  autres 
dispositions  nécessaires  à  la  réception  d'un  sacrement.  Beaucoup  plus 
est-il  certain  que  les  ministres  de  l'Eglise  catholique  ne  peuvent  pas 
passer  à  la  célébration  d'un  mariage,  lorsqu'ils  ont  une  assurance 
morale  que  lés  parties  contractantes  n'ont  pas  l'intégrité  de  la  foy. 
Cette  vérité  que  le  mariage  des  chrétiens  doit  être  uny  avec  le  sacre- 
ment, est  appuyée  premièrement  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ce 
sacrement  est  grand,  je  dis  en  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Saint  Paul 
parle  icy  absolument  et  indistinctement  de  tous  les  mariages  des 
chrétiens,  et  par  conséquent  il  suppose  qu'ils  sont  tous  sacremens.  Il 
est  vray  que  ce  mot  de  sacrement  peut  s'entendre  dans  l'Ecriture 
pour  une  chose  mystérieuse  qui  ne  seroit  point  sacrement.  Mais 
l'Eglise  universelle,  ayant  entendu  ces  paroles  de  saint  Paul  comme 
signifiant  un  véritable  sacrement,  il  n'est  pas  permis  aux  fidelles  de 
les  expliquer  d'une  autre  manière.  Cette  union  de  droit  divin  du  ma- 
riage des  chrétiens  avec  le  sacrement,  se  prouve  encore  par  les  dé- 
finitions de  l'Eglise  dans  ses  conciles  de  Florence  et  de  Trente,  où 
elle  définit  que  le  mariage  des  chrétiens  est  un  sacrement,  sans  y 
ajouter  aucune  limitation  ,  ce  qu'elle  ne  feroit  pas  s'il  étoit  permis 
aux  chrétiens  de  se  marier  sans  recevoir  le  sacrement.  Cette  liaison 
faite  et  établie  par  le  Seigneur,  entre  le  contrat  civil  et  le  sacrement, 
paroît  encore  bien  évidemment  par  la  pratique  de  l'Eglise  univer- 
selle, puisque  nous  ne  voyons  pas  que  l'Eglise  ait  jamais  permis  aux 
chrétiens  de  se  marier  sans  recevoir  en  même  temps  le  sacrement  de 
mariage;  soit  que  nous  consultions  là-dessus  les  SS.  Canons  ou  les 
SS.  Pères  de  l'Eglise,  soit  que  nous  ayons  recours  aux  loix  des  em- 
pereurs ou  aux  ordonnances  de  nos  roys,  nous  ne  voyons  aucune 
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trace  d'une  telle  séparation.  Or  il  est  certain ,  selon  la  maxime  de 
saint  Augustin,  que  ce  que  toute  l'Eglise  assure  dans  sa  pratique, 
qui  n'a  pas  été  étably  par  aucun  concile,  mais  qu'elle  a  toujours  ob- 
servé, ne  peut  venir  que  d'une  tradition  apostolique  et  divine.  Enfin, 
Tinséparabilité  du  mariage  et  du  sacrement  estably  par  Jésus-Christ 
a  son  très  juste  et  très  solide  fondement  dans  la  nécessité  et  le  be- 
soin qu'ont  les  chrétiens  d'une  grâce  forte  et  abondante,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  un  sacrement ,  pour  pouvoir  porter  les  charges  du 
mariage,  et  particulièrement  l'indissolubilité  que  Jésus-Christ  y  a 
attachée,  laquelle  charge  est  si  grande  que  les  apôtres,  entendant 
parler  notre  Seigneur  de  cette  obligation ,  luy  dirent  :  Si  telle  est 
l'obligation  d'un  homme  à  l'égard  de  sa  femme ,  il  n'est  pas  expé- 
dient de  se  marier. 

On  peut  objecter  contre  la  décision  que  nous  venons  de  donner  sur 
la  conduite  que  doivent  tenir  les  ministres  de  l'Eglise  catholique  à 
l'égard  des  mariages  des  nouveaux  convertis,  et  contre  le  principe 
sur  lequel  cette  décision  est  fondée,  on  peut,  dis-je,  objecter  que  si 
le  mariage  des  chrétiens  étoit  inséparable  du  droit  divin  d'avec  le 
sacrement  du  mariage,  il  s'ensuivroit  que  le  pape  et  les  évêques 
n'auroient  pas  pu  permettre  le  mariage  des  hérétiques  avec  les  ca- 
tholiques, parce  qu'ils  auroient  authorisé  par  là  le  sacrilège  et  la  pro- 
fanation de  ce  sacrement,  commise  par  la  personne  hérétique  qui  le 
recevroit. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté,  il  est  à  propos  de  faire  voir  deux 
choses  :  1°  que  l'on  a  toujours  cru  dans  l'Eglise  que  ces  mariages 
entre  les  catholiques  et  les  hérétiques  étoient  de  véritables  sacre- 
mens;  2°  que,  quoique  l'Eglise  fût  dans  cette  créance,  elle  a  pu 
néanmoins  les  tolérer  dans  quelques  occasions,  nonobstant  le  sacri- 
lège et  la  profanation  commise  par  la  personne  hérétique. 

1°  Que  l'Eglise  ait  toujours  cru  que  les  mariages  contractés  entre 
les  hérétiques  et  les  catholiques  étoient  de  véritables  sacremens,  cela 
paroît  visiblement,  par  cela  seul  qu'on  s'est  toujours  adressé  à  l'E- 
glise pour  contracter  ces  sortes  de  mariages;  ce  qui  n'auroit  été  nul- 
lement nécessaire  si  on  les  avoit  regardés  uniquement  comme  des 
contracts  civils  séparés  du  sacrement  de  mariage.  On  peut  ajouter, 
pour  confirmer  la  preuve  de  cette  créance  de  l'Eglise  sur  cette  insé- 
parabilité  dont  nous  parlons,  la  conduite  du  pape  Clément  VIII  à 
l'égard  du  duc  de  Bar,  dans  la  dispense  qu'il  luy  accorda  pour  réha- 
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biliter  son  mariage  avec  la  princesse  Catherine,  sa  parente,  qui  étoit 
notoirement  engagée  dans  l'hérésie.  Il  fut  dit  et  ordonné  que  cette 
réhabilitation  se  feroit  en  présence  du  curé  de  la  paroisse  et  de  deux 
témoins.  Si  le  concile  de  Trente  avoit  été  publié  en  Lorraine,  n'est-il 
pas  visible  que  ce  pape  n'auroit  pas  demandé  la  présence  du  curé, 
prescrite  par  le  concile  de  Trente,  pour  contracter  le  sacrement  de 
mariage,  s'il  n'eût  pas  cru  que  le  mariage  d'un  catholique  avec  un 
hérétique  étoit  un  sacrement? 

2°  Pour  venir  maintenant  à  la  justification  de  la  conduite  de  l'E- 
glise touchant  ces  mariages,  je  dis  que,  malgré  la  persuasion  où  elle 
est  que  ce  sont  de  véritables  sacremens ,  et  nonobstant  le  sacrilège 
et  la  profanation  dont  la  personne  hérétique  se  rend  coupable,  elle  a 
pu,  en  certaines  occasions,  tolérer  ces  mariages,  de  la  même  manière 
qu'il  est  permis  à  une  personne  dans  le  besoin,  et  qui  ne  trouve  pas 
à  emprunter  ailleurs,  de  s'adresser  à  un  uzurier  pour  avoir  de  luy  de 
l'argent  à  des  conditions  uzuraires.  Il  faut  convenir  néanmoins  que 
de  tels  mariages  sont  très  dangereux  d'eux-mesmes;  aussy  l'Eglise 
n'a-t-elle  pas  manqué  de  les  deffendre,  et  nous  voyons  ces  defïenses 
dans  les  conciles  d'Elvire,  de  Laodicée,  de  Cartage,  de  Calcédoine  et 
plusieurs  autres.  Ces  mesmes  defïenses  ont  été  réitérées  dans  ces  der- 
niers siècles  par  plusieurs  conciles,  entre  autres  par  deux  conciles  de 
cette  province  de  Bourdeaux,  qui  ont  été  tenus  en  1583  et  1584. 
Mais  le  grand  embarras  où  l'on  s'est  trouvé  à  cause  de  la  malheu- 
reuse nécessité  où  l'on  étoit  de  vivre  et  de  commercer  avec  les  héré- 
tiques, qui  étoient  en  si  grand  nombre  parmy  les  catholiques,  cet 
embarras,  dis-je,  a  fait  naître  de  certaines  occasions  si  pressantes 
pour  permettre  ces  sortes  de  mariages,  que  l'Eglise  a  été  obligée  de 
dispenser  quelquefois  de  la  sévérité  de  ses  canons  en  ce  point;  mais 
quand  elle  l'a  fait,  c'a  été  à  des  conditions  et  avec  des  précautions 
si  sages,  que  ses  enfants  ne  pouvoient  s'écarter  en  les  suivant.  Au 
reste,  quoique  l'Eglise  puisse  permettre  le  mariage  d'un  catholique 
avec  une  hérétique  en  des  cas  extraordinaires,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  puisse  permettre  à  ses  ministres  d'assfster  aux  mariages 
quand  les  deux  parties  sont  engagées  dans  l'hérésie,  puisqu'on  ne 
voit  pas  que  l'Eglise  l'ait  jamais  permis,  et  que  d'ailleurs  on  ne 
sauroit  expliquer  comment  le  prêtre  qui  assisteroit  à  ce  mariage  ne 
concourroit  pas  au  sacrilège  et  à  la  profanation  du  sacrement  com- 
mise par  les  deux  parties  contractantes  hérétiques,  quand  mesme  ce 


458  MÉMOIRE  ADRESSÉ  PAR  UN  CURE 

seroit  des  hérétiques  tolérés ,  pourveû  toutefois  que  leur  hérésie  fût 
publique  et  notoire. 

Deuxième  réflexion. 

Le  mariage  entre  les  chrétiens  devant  être  de  droit  divin  un  sacre- 
ment, comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  et  un  sacrement  des  vi- 
vans,  c'est-à-dire  qui  demande  que  ceux  qui  le  reçoivent  soient  en 
état  de  grâce,  comme  le  disent  tous  les  théologiens,  on  ne  peut  pas 
douter  que,  pour  recevoir  les  nouveaux  convertis  à  ce  sacrement,  il 
ne  faille  avoir  une  assurance  morale  de  la  sincérité  et  intégrité  de 
leur  foy,  particulièrement  à  l'égard  des  articles  de  notre  créance  qui 
sont  combattus  par  les  calvinistes.  On  ne  peut  pas  douter  non  plus 
que  l'on  ne  doive  exiger  des  nouveaux  con\ertis  qu'ils  prennent  tous 
les  moyens  que  l'Eglise  demande  pour  se  mettre  en  état  de  grâce 
avant  que  de  recevoir  le  sacrement  de  mariage,  parce  que,  comme 
nous  avons  dit,  c'est  un  sacrement  des  vivans,  lequel,  certainement, 
n'est  pas  institué  pour  remettre  les  péchés,  et  qui  par  conséquent 
demande  qu'on  soit  en  état  de  grâce  avant  que  de  le  recevoir. 

Troisième  réflexion. 

Quoique  la  communion  ne  soit  pas  absolument  nécessaire  avant 
que  de  recevoir  le  sacrement  de  mariage,  cependant  on  doit  avouer 
qu'ordinairement  il  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  la  différer 
aux  nouveaux  convertis  qui  veulent  se  marier,  puisque,  comme  nous 
avons  dit,  pour  les  recevoir  au  sacrement  de  mariage,  on  doit  avoir 
une  assurance  morale  qu'ils  ont  une  foy  sincère  et  entière  de  tous 
les  articles  proposez  par  l'Eglise,  et  qu'ils  sont  en  état  de  grâce.  J'a- 
joute de  plus,  ce  qu'il  est  bien  important  de  remarquer,  qu'il  y  a 
deux  raisons  très  fortes  pour  obliger  les  nouveaux  convertis  à  s'ap- 
procher de  la  sainte  communion  avant  que  de  les  admettre  au  sacre- 
ment de  mariage. 

La  première  se  prend  du  commandement  de  l'Eglise  qui  ordonne 
de  communier  une  fois  dans  l'année.  11  est  visible  que  les  nouveaux 
convertis  n'ayant  pas  satisfait  à  ce  commandement,  on  doit  les  obli- 
ger, régulièrement  parlant,  à  accomplir  un  précepte  si  important 
dans  un  temps  où  la  réception  du  sacrement  de  mariage  les  oblige 
d'avoir  les  dispositions  nécessaires  à  la  réception  de  l'Eucharistie. 
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La  deuxième  raison  pour  obliger  les  nouveaux  convertis  à  recevoir 
la  sainte  Eucharistie  avant  que  de  les  admettre  au  sacrement  de  ma- 
riage, c'est  que  cet  acte  de  religion ,  surtout  quand  ils  le  font  bien 
volontairement,  est  presque  Tunique  moyen  pour  s'assurer  de  la  sin- 
cérité de  leur  foy  et  de  leur  conversion.  En  effet,  on  ne  peut  guère 
s'appuyer  sur  ce  qu'ils  disent  aux  personnes  qui  les  instruisent  de 
nos  mystères,  parce  qu'ils  n'en  sont  pas  interrogés  juridiquement,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  obligez  de  faire  une  nouvelle  abjuration  publique 
et  à  la  face  de  l'Eglise.  On  ne  peut  pas  non  plus  s'assurer  qu'ils  sont 
bien  convertis  sur  ce  qu'ils  s'approchent  du  sacrement  de  pénitence., 
puisque  ceux  qui  sont  encore  dans  l'hérésie  ne  font  aucune  difficulté 
d'observer  à  cet  égard  les  mesmes  cérémonies  extérieures  que  les  ca- 
tholiques; et  que  le  confesseur,  étant  obligé  au  secret,  on  ne  peut  pas 
sçavoir  de  quelle  manière  ils  se  sont  comportés  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  un  nouvaeu  converti 
s'approche  de  la  sainte  communion  sans  aucune  contrainte  ;  on  peut 
être  alors  moralement  assuré  de  sa  conversion  sincère,  parce  que 
c'est  l'exercice  le  plus  solennel  de  la  religion  catholique,  et  que  ceux 
qui  sont  encore  calvinistes  dans  le  cœur  regardent  la  communion  des 
catholiques  comme  un  acte  d'idolâtrie  pour  lequel  ils  ont  le  plus  d'hor- 
reur et  d'éloignement.  Voilà  pourquoy  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  con- 
vertis font  tant  de  difficulté  de  s'approcher  de  la  sainte  communion. 

Quatrième  réflexion. 

Cette  obligation  qu'ont  les  ministres  de  l'Eglise  catholique  de  ne 
pas  recevoir  au  sacrement  de  mariage  les  nouveaux  convertis,  sans 
avoir  auparavant  une  assurance  morale  de  l'intégrité  de  leur  foy, 
peut  estre  d'une  grande  utilité  pour  contribuer  à  leur  conversion. 
1°  Parce  que,  comme  dit  l'Evangile,  il  y  a  certaines  gens  qu'il  faut 
presser  et  contraindre  en  quelque  manière  d'entrer  dans  la  véritable 
Eglise,  sans  quoy  ils  ne  le  feroient  jamais:  Compelle  intrare;  ce  qui 
n'est  que  trop  vray  de  nos  nouveaux  convertis.  Ainsy,  S.  M.  vou- 
lant bien  les  laisser  dans  une  liberté  entière  de  faire  profession  de 
la  religion  catholique,  ou  de  ne  le  pas  faire,  pourveù  qu'ils  assis- 
tent aux  instructions  qu'on  leur  donnera,  il  est  fort  à  propos  que  les 
ministres  de  l'Eglise  catholique  refusent,  comme  ils  y  sont  obligez 
de  droit  divin,  de  les  recevoir  au  sacrement  de  mariage  jusques  à  ce 
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qu'ils  aient  donné  à  l'Eglise  des  marques  certaines  de  l'intégrité  de 
leur  foy;  parce  que  ce  refus  et  cette  difficulté  suppléeront  en  quelque 
sorte  à  toutes  les  voies  de  rigueur  dont  on  a  usé  autrefois  pour  les 
porter  à  embrasser  la  religion  catholique.  L'expédient  qn'on  propose 
icy,  outre  qu'il  paroît  très  propre  pour  ramener  les  nouveaux  con- 
vertis, est  d'autant  plus  recevable  qu'un  tel  refus  ne  viendra  pas  d'un 
ordre  de  S.  M.,  mais  de  la  loy  de  Dieu.  2°  Quoique  l'expédient  pro- 
posé semble  ne  regarder  d'abord  que  ceux  des  nouveaux  convertis 
qui  veulent  actuellement  se  marier,  il  ne  laissera  pas  d'être  dans  la 
suite  un  moyen  très  efficace  pour  détruire  entièrement  le  calvinisme 
en  France.  En  ne  recevant  au  sacrement  de  mariage  que  ceux  dont 
on  aura  une  assurance  morale  qu'ils  sont  bien  convertis,  on  ne  peut 
pas  douter  raisonnablement  que  les  enfants  qui  en  proviendront  ne 
suivent  pas  l'exemple  de  leurs  parens  et  qu'ils  ne  persévèrent  dans 
la  religion  catholique,  à  moins  que  leurs  parens  ne  vinssent  à  se  per- 
vertir eux-mêmes,  ce  qui  n'arrivera  pas,  ou  n'arrivera  que  très  rare- 
ment, si  S.  M.  veut  bien  accorder  la  nouvelle  déclaration  qu'on  luy 
demande,  portant  expressément  que  ceux  qui  se  pervertiront  à  l'ave- 
nir seront  punis  comme  apostats  dans  toute  la  rigueur  des  loix.  3°  Il 
est  vray  que  dans  les  commencemens  on  aura  quelque  peine  à  obli- 
ger les  nouveaux  convertis  à  se  soumettre  à  cette  règle  de  la  religion 
catholique,  qui  défend  de  recevoir  au  sacrement  de  mariage  ceux 
dont  la  conversion  n'est  pas  moralement  certaine  ;  mais,  dans  la 
suite,  cette  difficulté  sera  levée  par  le  moyen  des  instructions  qu'on 
fera  à  tous  les  jeunes  gens  dès  leur  tendre  jeunesse,  et  que  l'on  con- 
tinuera de  leur  faire  quand  ils  seront  plus  avancés  en  âge,  aussy  bien 
qu'à  leurs  parens,  et  jusques  à  ce  que  les  uns  et  les  autres  soient  en- 
tièrement et  parfaitement  convertis. 

Cinquième  réflexion. 

Comme  l'on  vient  de  faire  voir  que  le  mariage  des  chrétiens  est 
uni  de  droit  divin  avec  le  sacrement  de  mariage ,  et  qu'ainsy  on  ne 
peut  pas  recevoir  les  nouveaux  convertis  au  mariage  sans  une  assu- 
rance morale  de  l'intégrité  de  leur  foy  et  de  la  sincérité  de  leur  con- 
version ;  que  d'ailleurs  cette  obligation  qu'ils  ont  d'être  bien  conver- 
tis pour  pouvoir  se  marier,  est  très  avantageuse  et  pour  eux  et  pour 
l'Etat  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  les  empêcher  de 
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passer  aucun  contract  de  mariage  sans  avoir  auparavant  donné  cette 
assurance  morale  qu'ils  sont  bien  convertis.  Or,  il  y  a  un  moyen  très 
facile  pour  cela,  qui  est  que  S.  M.  deffende  à  tous  les  notaires  de- 
son  royaume  de  passer  aucun  contract  de  mariage  en  faveur  des  nou- 
veaux convertis,  sans  avoir  auparavant  le  certificat  de  leur  curé,  lé- 
galise par  leur  évesque,  qui  porte  expressément  qu'ils  sont  bien  con- 
vertis et  qu'ils  ont  fait  leur  devoir  de  catholiques.  Par  cette  voye  on 
fermera  entièrement  la  porte  à  tous  ces  mariages  clandestins  qui  sont 
si  contraires  aux  loix  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  on  empêchera  qu'il 
ne  s'en  puisse  contracter  à  l'avenir.  Il  y  a  encore  un  autre  moyen 
qui  peut  non-seulement  servir  à  empêcher  les  nouveaux  convertis  de 
contracter  ces  sortes  de  mariages,  mais  encore  les  obliger  à  faire  ré- 
habiliter ceux  qu'ils  ont  déjà  contractés  clandestinement.  Ce  moyen 
est  que  le  roy  ordonne  à  tous  les  magistrats  de  son  royaume  de  mettre 
en  exécution  les  anciens  édits  et  déclarations  de  Sa  Majesté,  lesquels 
portent  que  les  enfans  provenant  de  ces  mariages  clandestins  qui 
n'auront  pas  été  réhabilités,  seront  déclarés  illégitimes  et  incapa- 
bles de  succéder  aux  biens  de  leurs  parens. 
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FOURNISSANT  A  L'INTENDANT  DU  LANGUEDOC  DES  INDICATIONS  SUR 
LES  MINISTRES  DU  DESERT  ET  LEURS  FAMILLES. 

1251  (?). 

La  très  curieuse  et  instructive  pièce  qu'on  va  lire  nous  a  été  communi- 
quée par  M.  J.-P.  Hugues,  qui  l'a  tirée  des  papiers  de  l'ancienne  inten- 
dance du  Languedoc. 

Elle  ne  porte  point  de  date,  mais  elle  est  évidemment  antérieure  à  l'arres- 
tation de  François  Bénezet  et  de  Molines ,  dit  Fléehier,  comme  on  le  voit 
par  les  articles  qui  les  concernent.  Peut-être  est-ce  cette  délation  qui  amena 
leurs  captures,  opérées  les  30  janvier  et  4  8  mars  4752,  et  suivies  du  mar- 
tyre du  premier  et  de  l'apostasie  du  second. 

Un  autre  article  qui  nous  guide  aussi  dans  la  fixation  d'une  date  approxi- 
mative, c'est  celui  qui  concerne  le  prédicant  Teissier,  dit  La  Fage,  lequel 
avait  été  reçu  proposant  en  4748,  puis  envoyé  à  Lausanne,  d'où  il  revint 
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en  Languedoc,  pour  être  reçu  ministre  le  6  novembre  1751.  (HisL  des  Egl. 
du  Désert,  par  Ch.  Coquerel,  II,  167.) 

Ch.  Coquerel  cite  un  signalement  de  police  relatif  aux  prédicants  du 
Languedoc  (t.  II,  p.  567),  mais  il  est  postérieur  au  redoublement  de  persé- 
cutions qui  signala  cette  époque,  et  se  rapporte  à  l'année  4755. 

NOTE  EXACTE  DES  MINISTRES  DU  DÉSERT 

DE  LEURS  FEMMES  ET  LE  LEURS  PERES. 

A  Anduze.  La  veuve  de  Bastide,  rue  qui  va  de  la  place  aux  Reli- 
gieuses, proche  la  Croix  blanche,  femme  de  Boyer,  ministre,  âgée 
d'environ  50  ans.  Elle  a  une  fille  ;  il  faut  prendre  garde  qu'on  ne 
prenne  pas  l'une  pour  l'autre.  . 

A  Anduze.  Chabrand,  boulanger,  vis-à-vis  le  château,  père  d'un 
proposant  nommé  Chabrand  où  autrement  La  Chapelle, 

A  Anduze.  La  font,  menuisier,  père  d'un  proposant  nommé  La  font. 

A  Anduze.  Laujolet,  jardinier-fleuriste,  grand-père  d'un  proposant 
nommé  Puget ;  il  lui  tient  lieu  de  père  et  est  son  tuteur,  ses  père 
et  mère  étant  morts. 

A  Anduze.  Teissier  La  Lebre,  père  d'un  ministre  de  ce  nom. 

A  àlais.  Reignier,  eabarefcier,  père  d'un  prédicant  nommé  Fran- 
çois. 

A  Saint-Sébastihn  (demi-lieue  d' Alais).  Bastide,  père  de  La  P la- 
cette,  ministre. 

A  Mandagrol,  proche  Saint-Paul.  Gibert,  père  de  Vernet ,  mi- 
nistre. 

A  Saint-Jean  de  Gardonenque.  La  fille  aînée  dTsaac  Boudon,  proche 
la  caserne,  femme  de  La  Vernède,  autrement  Gral,  ministre. 

A  Mialet  (demi-lieue  de  Saint-Jean).  La  veuve  de  Soulier,  tisse- 
rand, mère  d'un  prédicant  nommé  Perrier. 

Entre  Mialet  et  Luziès.  La  maison  seule  sur  la  gauche  en  allant 
de  Mialet  à  Luziès,  est  celle  de  Portau,  père  du  prédicant  La  Coste, 
qui  prêche  en  Provence.  Il  est  actuellement  dans  sa  maison;  on 
pourrait  aisément  l'attraper. 

AuxPlantiés  (trois  lieues  par-dessus  Saint-Jean).  Cavalier,  père  de 
La  Tour,  ministre. 

A  Nîmes.  La  sœur  de  M.  Aîezon,  proche  de  l'hôtel  de  Notre-Dame, 
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a  Nîmes,  cartier  de  la  couronne  hors  de  la  ville,  femme  de  Paul, 
ministre.  Son  père,  qu'on  nomme  Rabaud,  reste  à  Bédarieux.  Il  est 
nécessaire  qu'on  l'arrête  aussi,  parce  que  le  ministre  est  très  à 
craindre,  et  il  est  essentiel  de  le  faire  décamper. 

A  Nîmes.  Mademoiselle  Fabrol,  fille  de  la  veuve  de  ce  nom,  rue  des 
Marchands,  femme  de  Vézénobre,  ministre. 

A  Nîmes.  La  fille  de  M.  Pourras,  marchand  sur  l'Arc  de  Saint-Lau- 
rens,  femme  de  La  font,  ministre  de  Provence. 

A  Ners  (entre  Nîmes  et  Anduze).  La  fille  de  Mounier,  femme  de 
La  Coste,  ministre. 

A  Massillargues.  Madame  de  Sensens,  veuve,  femme  de  Fléchier, 
ministre. 

A  Aiguevives.  M.  Marrazel,  père  de  Paul  Marrazel,  ministre. 

AGanges.  La  veuve  de  Vialat,  femme  de  Pomaret.  Sa  mère,  qu'on 
nomme  la  veuve  de  Gai,  reste  à  Saint-André.  Le  ministre  est  très  à 
craindre. 

A  Saint-André.  M.  de  Mejeannelle,  à  sa  campagne,  à  demi-lieue 
de  Saint-André,  gentilhomme,  père  d'un  prédicant  nommé  Du 
Cambon. 

A  Genolhac.  Mademoiselle  de  Laurent,  veuve,  femme  de  Jean  Roux, 
ministre. 

A  Barre.  Mademoiselle  Valade,  femme  d'un  prédicant  nommé  Fi- 
guières. 

A  Lunel.  Proche  îa  Croix  de  fer,  Redonel,  marchand  de  fer,  père 
de  Joseph,  ministre  affecté  à  Montpellier. 

A  Lunel.  Encontre,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

Au  Mas  de  Mente.  Teissîer,  métayer  du  Mas  de  Mente,  à  une  lieue 
de  Sédignan,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Yernosobre.  Fayet,  père  de  Fayer,  ministre. 

Au  Grand-G alargues.  M.  de  Fer,  capitaine  des  gardes-côtes,  père  de 
Montany,  ministre. 

A  Saint-Hippolyte.  La  veuve  de  Besson,  mère  de  la  Valette,  prédi- 
cant, beaucoup  fanatique. 

A  Vallerogue.  La  veuve  Martin,  mère  de  Martinet,  ministre,  ar- 
rivé depuis  peu  en  Languedoc. 

Aux  Lunes  (paroisse  Saint-Martin,  proche  Mandojor),  La  veiwe  Gi- 
bert,  mère  de  Gibert,  ministre. 
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Le  Mas  dit  Combe  (paroisse  Saint-Michel,  Hautes-Cévennes).  Vau- 
drai^ frères  des  sieurs  Gabriac,  ministres. 

A  Saint-Hippolyte.  Dargues,  à  un  port  de  fusil  de  la  ville,  sur  le 
chemin  qui  va  à  la  Salle,  père  d'un  prédicant  nommé  La  Sagne. 

Saint-Geniès.  M.  Guizot,  marchand,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Aiguevives.  Mademoiselle  Montmeiran,  femme  de  Clément,  mi- 
nistre. 

A  Sommières.  Fraysines,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Peireseguades,  proche  la  Caune.  Bosc,  chirurgien,  père  d'un  pré- 
dicant nommé  La  Forest,  qui  est  à  Lauzanne  pour  y  être  reçu  mi- 
nistre et  revenir  en  France. 

A  Saint-Hilaire  de  Blâmas,  sur  le  chemin  d'Uzès,  à  Nîmes.  M.  Teis- 
sier,  bourgeois,  père  d'un  prédicant  nommé  La  Fage,  qui  est  dans  le 
pays  étranger  pour  le  même  sujet. 

A  Vallerogle.  Jourmet,  de  Vallerogue,  père  du  prédicant  Puech, 
qui  est  dans  le  pays  étranger  pour  le  même  sujet. 

Peiremale.  Dugas  de  Peiremale,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom  qui 
est  dans  le  pays  étranger  pour  le  même  sujet. 

Manoublet.  Reusset,  père  de  Durand,  reçu  ministre  depuis  peu  de 
temps. 

A  Congegne,  à  demi-lieue  de  Sommières.  Vincent,  négociant  en  bé- 
tail, père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  La  Salle.  Valat,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Cros,  proche  Saint-Hippolyte.  Mademoiselle  De  la  Pierre,  femme 
d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Massillargues.  La  veuve  de  Rodier,  fille  à  M.  Planche,  femme  de 
Bénezet,  prédicant  et  apostat.  Il  a  même  été  ecclésiastique. 

A  Vallerogue.  Campredôn,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Marseille.  Boidel,  prédicant,  fils  d'un  ministre  suisse  de  ce  nom, 
reste  chez  M.  Batini  consul  de  Suède  en  qualité  de  précepteur  et  fait 
d'autres  fonctions  en  ville.  Il  pourrait  cependant  avoir  décampé,  parce 
que  depuis  trois  mois  je  n'en  ai  pas  eu  des  nouvelles;  c'est  ce  qui  est 
aisé  à  voir. 

A  Anduze.  Me  Valentin,  vend  des  livres  de  la  secte. 

Tous  les  papiers  de  la  secte  sont  chez  un  de  mes  parents  à  Anduze, 
mais  je  voudrais  être  assuré  de  sa  grâce  avant  de  le  découvrir. 

Comme  la  prise  des  gens  qui  sont  ici  nommés  est  extrêmement 
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utile  au  bien  de  l'Etat  et  de  la  religion,  on  n'y  saurait  porter  trop 
de  précaution  ;  en  conséquence  il  serait  bon  qu'il  y  eût  un  jour  fixé 
pour  cela,  afin  que  le  malheur  des  uns  ne  donnât  pas  le  temps  aux 
autres  de  se  précautionner.  Il  faut  ensuite  donner  des  ordres  très 
pressants  aux  officiers  chargés  de  l'exécution,  de  s'acquitter  de  leur 
devoir,  afin  qu'ils  prennent  bien  leurs  dimensions;  que  ceux  qui  dou- 
teront d'une  heureuse  réussite,  ou  pour  ne  savoir  pas  la  maison  des 
personnes  qu'ils  devront  prendre,  ou  autrement,  ne  s'adressent  qu'au 
curé  de  l'endroit,  en  lui  ordonnant  même  le  secret  de  la  part  du  roi. 
Il  faut  encore  noter  que  le  moindre  préparatif  marqué  des  troupes 
suffit  pour  faire  décamper  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  le  cas  : 
il  y  a  des  espions  qui  observent  jusqu'aux  signes,  ainsi  on  ne  saurait 
user  de  trop  de  finesse. 

Supposé,  comme  il  pourrait  bien  se  faire,  qu'on  attrapât  quelque 
ministre  couché  avec  sa  femme,  il  faut  que  l'officier  ne  soit  pas  si  té- 
méraire que  de  se  mettre  en  chemin  tout  de  suite,  sa  troupe  serait 
écharpée  et  le  ministre  enlevé;  mais  il  doit  les  mettre  dans  les  pri- 
sons de  la  ville  ou  du  château,  s'il  y  en  a  un,  avec  une  bonne  garde, 
et  dépêcher  tout  de  suite  un  exprès  à  M.  l'intendant,  qui  ordonnera 
ce  qu'il  jugera  à  propos,  et  qu'on  ne  laisse  pas  cependant  échapper 
la  femme  pour  plus  grande  sûreté.  Il  faut  encore  que  tout  se  fasse  de 
nuit.  Avec  ces  précautions  on  n'en  manquera  pas  beaucoup. 
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(Suite  et  fin.) 

La  Chambre  de  l'Edit  voulut  prendre  connoissance  de  cette 
affaire  ;  mais  la  grand'Chambre  s'y  opposa ,  prétendant  qu'à 
la  grande  Chambre  appartenoit  le  jugement  des  crimes  de 
lèse-majesté.  Cette  contestation  dura  trois  semaines ,  au  bout 
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desquelles  cette  impétuosité  s'estant  attiédie,  les  ministres  de 
FEglise  de  Paris  furent  appelés  pour  comparoistre  devant  le 
conseil  d'Estat  et  privé.  Là  nous  furent  faitles  de  graves  re- 
monstrances  par  Monsieur  le  chancelier  Bruslard,  avec  grièves 
menaces. 

J'eus  une  conférence  avec  le  P.  Gontier,  jésuite.  Un  gentil- 
homme Picard,  de  nostre  religion,  nommé  Monsieur  de  Liem- 
brune,  avoit  promis  au  P.  Gontier  de  changer  de  religion  ;  et, 
pour  le  faire  avec  esclat ,  qu'il  feroit  venir  un  ministre  pour 
conférer,  et  qu'au  sortir  de  la  conférence,  il  feroit  sa  déclara- 
tion. Je  fus  tiré  par  ruse  en  une  chambre,  où  je  trouvay  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  qui  se  mirent  à  me  harceler  de 
questions  sur  la  vocation  de  nos  ministres.  Là-dessus  arriva  le 
P.  Gontier,  en  un  carrosse  plein  de  livres.  Il  entra  et  demanda 
de  quoy  on  pari  oit;  une  dame  lui  dit  :  J'interrogeois  Monsieur 
Du  Moulin  sur  sa  vocation.  Je  respondis  que  quiconque  inter- 
roge un  autre  sur  sa  vocation  ,  s'oblige  à  prouver  la  sienne; 
que  la  vocation  des  prestres  de  l'Eglise  romaine  estoit  d'estre 
sacrificateurs  du  corps  de  Jésus-Christ ,  pourtant  que  je  priois 
Monsieur  le  jésuite  de  monstrer  l'institution  de  cette  sacrifica- 
ture,  et  où  c'est  que  Dieu  a  commandé  de  sacrifier  le  corps  de 
son  Fils.  Le  jésuite  respondit  que  cela  se  prouvoit  aisément 
par  l'Escriture  sainte;  et,  s'estant  fait  apporter  quelque  Bible, 
se  mit  à  chercher  et  à  feuilleter;  mais,  ne  trouvant  rien,  se 
leva  et  se  retira  tout  confus.  Lors  M.  de  Liembrune  se  mit  en 
colère  et  luy  dit  :  Mon  père ,  vous  m'avez  dit  que  si  je  vous 
emmenois  un  ministre,  vous  le  rendriés  confus,  et  que  vous 
luy  fériés  trouver  les  quatre  coins  et  le  milieu.  En  voilà  un 
devant  lequel  vous  estes  muet.  Et,  au  sortir  de  là,  diffama 
Gontier,  et  persévéra  en  la  vraye  religion. 

Un  autre  jésuite  me  vint  attaquer  en  mon  estude,  en  la  rue 
des  Marels.  A  cette  dispute  se  trouva  Monsieur  de  Monginot, 
médecin  célèbre  à  Paris,  lequel,  au  sortir  de  la  conférence,  re- 
nonça au  papisme  et  embrassa  nostre  religion ,  dont  il  a  fait 
un  livre. 


PE  PIERRE  DU  MOULIN.  467 

Plusieurs  telles  rencontres  me  sont  advenues  à  Paris,  des- 
quelles je  ne  pourrois  remarquer  exactement  letems.  J'enspé- 
cifieray  une  qui  m'est  avenue  la  dernière  année  de  ma  demeure 
à  Paris. 

Madame  la  marescballe  de  Fervaques  estoit  malade  d'une 
maladie  dont  elle  est  morle  à  Paris  ;  elle  estoit  de  nostre  reli- 
gion :  mais  elle  avoit  une  sœur  nommée  Madame  de  Béren- 
galt,  laquelle,  pour  espouser  un  mari,  s' estoit  révollée  de  la 
religion.  Voyant  sa  sœur  malade  à  la  mort,  elle  me  fit  avertir 
par  voyes  obliques  que  je  ferois  bien  de  visiter  Madame  la  ma- 
rescballe. Je  partis  incontinent  de  ma  maison,  et  vins  à  la 
porte  de  celle  de  la  malade,  laquelle  je  trouvay  fermée.  Mais 
arriva  Monsieur  de  Roissy,  homme  de  grande  qualité,  suivy 
d'un  grand  train  ;  je  me  fourray  parmi  ce  train  et  entray,  et 
montay  en  la  chambre  de  la  malade;  et  comme  je  commençois 
à  parler  à  elle,  voici  entrer  l'évesque  de  Genève,  envoyé  par 
la  princesse  de  Piémont,  sœur  du  roy,  pour  exorter  la  malade 
à  mourir  en  la  religion  catholique-romaine.  Là  il  y  eut  quel- 
que contestation  entre  l'évesque  et  moy.  Sur  cela,  Monsieur  de 
Roissy  parla  a  la  malade,  disant  :  Madame,  il  n'est  plus  temps 
de  dissimuler;  dittes  franchement,  voulés-vous  que  ce  soit 
Monsieur  l'évesque  de  Genève  qui  vous  console  et  prie  Dieu 
près  de  vous,  ou  bien  que  ce  soit  Monsieur  Du  Moulin.  Elle 
répondit  :  J'en  prie  Monsieur  Du  Moulin.  Sur  cela,  plusieurs 
catholiques-romains  se  retirèrent;  quelques-uns  demeurèrent, 
qui,  pendant  que  je  faisois  la  prière,  faisoient  des  grimaces  pour 
se  moequer.  Je  parlay  à  la  malade  et  la  consolay  le  mieux  que 
je  pus.  Lors  trois  seigneurs  de  qualité,  entre  lesquels  estoit 
Monsieur  Dandelot,  rentrèrent  en  la  chambre  de  la  malade  et 
me  dirent  :  Monsieur  Du  Moulin,  il  y  a  là-bas  des  princesses  et 
dames  qui  désirent  vous  voir  conférer  avec  Monsieur  l'évesque. 
Je  leur  dis  :  Messieurs,  vous  failles  cela  exprès  pour  me  tirer 
d'auprès  de  la  malade,  et  m'em|>eseher  de  rentrer.  Là-dessus 
ils  me  firent  de  grands  serments  et  promesses  qu'après  la  con- 
férence, ils  me  laisseraient  rentrer,  pour  rendre  à  la  malade  les 
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devoirs  commencés.  Je  les  creus  ;  et  estant  entré  en  une  grande 
salle,  où  estoit  Madame  la  duchesse  de  Longueville,  sa  mère  et 
plusieurs  autres,  et  leur  ayant  demandé  de  quelle  matière  ils 
vouloient  que  nous  traitassions ,  ils  dirent  qu'ils  désiroient  que 
nous  traitassions  de  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Cecy  est  mon 
•corps.,  »  qui  sont  paroles  dont  l'apostre  saint  Paul,  en  la  lreaux 
Corinthiens,  chap.  X,  donne  l'exposition,  asçavoir  :  «Le  pain 
que  je  romps  est  la  communion  de  mon  corps.  »  C'est  dont 
du  pain  qu'on  rompt.  Puis  je  dis  à  l'évesque  que  je  m'ébahis- 
sois,  comme  il  m'osoit  alléguer  un  passage  corrompu  et  falsi- 
fié ;  car,  en  la  1 re  aux  Corinthiens,  chap.  X,  verset  24,  saint 
Paul  récite  exactement  comme  Jésus-Christ  a  institué  la  sainte 
Cène.  «  Ayant  rendu  grâces,  il  dit  :  Prenés,  mangés,  ceci  est 
mon  corps,  qui  se  rompt  pour  vous.  »  Mais  l'Eglise  romaine, 
en  sa  version,  a  mis  :  «  qui  sera,  livré  pour  vous ,  »  ayant  osté  ce 
mot  de  rompre,  de  peur  qu'on  ne  reconnoisse  qu'il  parle  d'un 
corps  qui  peut  estre  rompu  au  sacrement,  ce  qui  ne  convient 
pas  au  vray  corps  de  Christ.  Sur  cela ,  l'évesque  me  dit  que 
j'estois  un  calomniateur,  et  qu'on  trouvera  que  le  mot  qui  est 
rompu  se  trouvera  en  la  version  vulgatte.  Bibles  furent  pro- 
duites, et  fut  trouvé  que  je  disois  la  vérité,  dont  l'évesque  fut 
confus;  et  là-dessus  la  conférence  fut  rompue.  Madame  de 
Longueville  me  tira  à  part  et  me  dit  qu'elle  avoit  desjà  ouy 
parler  de  moy;  mais  que  maintenant,  m'ayant  veu  et  ouy,  ce 
luy  seroit  un  comble  de  joye  si  je  me  rendois  catholique,  ce 
que  je  ferois  volontiers  si  on  me  montroit  en  la  Parole  de  Dieu 
que  Dieu  ait  commandé  aux  prêtres  de  sacrifier  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Je  remonstay  vers  la  malade,  laquelle  peu  après 
rendit  l'esprit. 

J'ay  eu  à  Paris  plusieurs  telles  rencontres,  desquelles  je 
n'ay  point  remarqué  le  tems.  Durant  ce  tems,  plusieurs  entre- 
prises ont  esté  faites  contre  ma  vie.  Je  fus  averti  qu'un  certain 
homme,  vestu  de  gris,  estant  de  telle  taille  et  visage,  me  de- 
voit  venir  voir  et  m'apporter  en  don  d'un  de  mes  amis  des 
boëtes  de  brighotes  empoisonnées,  affîn  que  je  me  donnasse 
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garde  de  les  recevoir.  Le  porteur  de  ces  boëtes  vint ,  et  ne 
vouliismes  parler  à  luy. 

Un  soir,  au  soleil  couchant ,  deux  hommes  ayants  de  longs 
manteaux  noirs  entrèrent  en  ma  cour.  L'un  d'eux  se  tint  à  la 
porte  de  la  rue,  l'autre  entra  à  la  salle  basse,  et  vint  droit  à  moi 
sans  mot  dire,  tenant  ses  mains  cachées.  Je  jugeay  à  sa  mine 
qu'il  estoit  entré  pour  me  mal  faire  ;  je  m'éloignay  de  lui  et  mis 
une  chaise  entre  luy  et  moy  ;  mais  il  fit  le  tour  de  la  chaise  et 
de  la  table  en  me  poursuivant.  J'avois  un  serviteur,  nommé 
Benjamin  de  Monbhard,  lequel  survint  fort  à  propos,  et  le  re- 
poussa avec  menaces  et  le  fit  sortir  de  la  maison. 

Un  homme  vestu  en  prestre  vint  fraper  à  la  porte  de  mon 
estude;  j'entrouvray  la  porte  de  mon  estude,  et,  l'ayant  veu, 
je  lui  fermay  la  porte  au  nés;  et  cet  homme,  voulant  entrer  par 
force,  je  le  repoussay  et  fus  plus  fort  que  luy. 

Un  autre  accident  m'avint,  qui  est  le  plus  notable  accident 
qui  me  soit  avenu  en  ma  vie.  La  froidure  estoit  extrême,  et 
mon  encre  se  geloit  en  écrivant.  Mon  estude  estoit  fort  petite, 
au  troisième  estage.  Ma  famille  soupoit  en  une  salle  basse, 
bien  loin  de  moy.  C'estoit  ma  coustume  de  ne  souper  point 
avec  les  autres  et  de  m'enfermer  en  mon  estude  à  cause  de 
l'extrême  froidure.  Je  me  fis  apporter  un  grand  chaudron  plein 
de  charbon  ardent,  dont  la  fumée  me  saisit  incontinent  le  cer- 
veau et  le  cœur,  tellement  que  je  m'évanouis  en  ma  chaire. 
Estant  en  cet  estât,  voici  venir  deux  hommes  qui  ouvrirent  la 
porte  de  mon  estude  et  se  tinrent  devant  moi.  Par  la  porte  ou- 
verte il  entra  un  air  extrêmement  froid,  qui  me  donna  au  vi- 
sage, et  me  donna  la  force  de  me  lever.  Mais,  voulant  sortir, 
je  mis  un  pied  hors  la  porte  de  mon  estude  et  tombay  comme 
mort  en  la  chambre,  ayant  la  joue  sur  le  piastre,  dont  la  froi- 
dure me  gela  la  joue.  On  n'a  peu  savoir  qui  estoient  ces  deux 
hommes,  ni  par  où  ils  estoient  entrés  et  sortis,  et  nul  ne  les  a 
veus.  C'estoit  entre  huict  et  neuf  heures  du  soir,  au  20  de 
janvier.  Mon  fils  aîné,  Pierre  Du  Moulin,  monta  en  la  chambre 
haute,  et  m'ayant  trouvé  ainsi  couché,  courut  en  bas,  disant  : 
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Mon  pore  est  mort.  Mais  ce  pendant  quron  accouroit,  je  me 
relevay  et  m'assis  sur  un  petit  lit,  ayant  l'esprit  tout  renversé  et 
le  visage  gelé  ;  et  ne  peut  de  six  semaines  monter  en  chaire  pour 
prescher. 

En  l'année  1615,  îe  25  juin  ,  le  synode  de  la  province  de 
Berry  et  Orléans  s'assembla  à  Jargeau,  où  mon  père,  à  cause 
de  son  grand  âge,  qui  estoit  de  77  ans,  et  de  la  pierre,  dont  il 
estoit  travaillé,  fut  deschargé  du  ministère,  et  lui  furent  or- 
données 400  livres  pour  son  entretien  par  an  ;  j'y  ajoustay 
200  livres.  Il  se  retira  à  Saumur,  où  au  bout  de  trois  ans  il 
mourut  suffoqué  d'un  catharre.  C'estoit  un  fidèle  serviteur  de 
Dieu,  homme  prudent,  paisible,  patient,  et  d'une  conversa- 
tion agréable,  preschant  avec  grâce,  ayant  beaucoup  souffert 
pour  la  Parole.  Il  estoit  âgé  de  80  ans. 

L'an  1617,  Messeigneurs  des  Estats  généraux,  voulans  pour- 
voir aux  désordres  de  leur  pais,  causés  par  l'arminianisme,  se 
résolurent  de  tenir  un  synode  national  à  Dordrect.  Ils  escrivi- 
rent  aux  Eglises  de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  les 
prians  de  leur  envoyer  des  pasteurs  choisis  pour  leur  assister. 
Quatre  personnes  de  France  furent  choisies,  assavoir  :  Mes- 
sieurs Charnier,  Chauve,  et  Rivet  et  moy.  Desjà  je  faisois  mon 
paquet  pour  me  rendre  à  Dordrect,  quand  un  huissier  du 
Conseil  du  roy  me  fut  envoyé,  qui  me  fit  deffence,  sur  peine 
de  l'a  vie,  de  sortir  du  royaume  ;  falut  obéir.  Pour  suppléer  à 
ce  deffaut,  je  composay  un  livre  intitulé  Ânatomia  arminia- 
nismi.  Messeigneurs  des  Estats  m'envoyèrent  leur  médaille  et 
deux  cens  escus. 

L'an  1619,  je  fus  député  par  le  synode  provincial  de  l'Isle- 
de-France  pour  me  trouver  au  synode  national  d'Alez.  La  Nor- 
mandie aussi  députa  Monsieur  de  la  Rivière,  ministre  de  Rouen  ; 
nous  fismes  ce  voyage  ensemble. 

Passants  par  Mascon  ,  nous  visilasmes  Monsieur  Perreaux, 
ministre,  dont  la  maison  avoit  esté  travaillée  par  l'espace  de 
six  semaines  par  un  esprit  malin.  Dieu  enfin  le  délivra  de 
cette  affliction. 
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Nous  nous  détournasmes  du  chemin  pour  voir  Orange  et  ses 
antiquités.  Monsieur  de  Valkembourg  y  estoit  gouverneur  pour 
le  prince  d'Orange,  dont  la  fin  n'a  pas  esté  bonne.  Nous  vismes 
aussi  le  pont  du  Gard. 

Nous  arrivasmes  à  Nismes,  et  de  là  à  Alez,  le  30  septembre; 
la  compagnie  me  fit  l'honneur  de  me  nommer  président  du 
synode. 

Ce  synode  dressa  une  approbation  de  la  doctrine  du  synode 
de  Dordrect.  Vinrent  nouvelles  du  dégast  que  l'armée  du  roy 
avoit  fait  aux  Eglises  de  Béarn  et  de  la  deffaite  de  l'armée  du 
roy  de  Bohême  par  l'armée  de  l'empereur,  et  la  ruine  de  grand 
nombre  d'Eglises  en  Bohème. 

Peu  de  jours  devant  ma  députation  au  synode  national  d'A- 
lez,  je  fus  voir  Monsieur  Herbert,  ambassadeur  à  Paris  pour 
le  roy  de  la  Grande-Bretaigne,  lequel  me  dit  que  le  roy  son 
maistre  lisoit  volontiers  mes  lettres,  et  m'exhorta  à  luy  escrire 
de  bonnes  lettres,  par  lesquelles  je  l'exhortasse  à  entreprendre 
courageusement  la  deffence  du  roy  de  Bohême,  son  gendre. 
Je  fis  tout  ce  que  je  pu  pour  m'en  excuser,  et  luy  disois  que 
cette  affaire  estoit  trop  grande  pour  un  homme  de  basse  con- 
dition comme  moy  ;  mais  il  me  pressa,  en  sorte  qu'en  fin 
je  luy  promis.  J'escrivis  donc  au  roy  des  lettres  exhortatoires, 
que  je  mis  en  main  au  secrétaire  de  cet  ambassadeur.  Cela 
fait,  je  pars  pour  aller  à  Alez,  au  synode.  Mais  avint,  par  je  ne 
sçay  quel  moyen,  que  ces  lettres  furent  portées  au  Conseil  du 
roy,  et  là-dessus  fut  conclu  qu'il  falloit  me  prendre  et  consti- 
tuer prisonnier,  pource  que  j'exhortois  un  roy  voisin  à  s'armer 
et  entreprendre  la  deffence  de  l'Eglise.  Mais  j'estois  parti,  et 
estois  desjà  en  Languedoc,  où  je  présidois  au  synode,  ne  sa- 
chant rien  de  l'interception  de  mes  lettres  et  du  mal  qui  m'es- 
toit  appreslé. 

Le  synode  estant  achevé,  je  pris  résolution  de  retourner  par 
la  Guyenne,  désireux  de  voir  Montauban  et  La  Rochelle,  qui 
nous  a  apporté  tant  de  maux  et  qui  s'assembloit  contre  les 
deffences  du  roy.  Cela  me  fit  changer  d'avis ,  et  pris  le  che- 
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min  de  Lion,  où  je  receus  un  mot  de  lettre  de  Monsieur  Dre- 
lincourt,  qui  me  faisoit  mention  de  ces  lettres  que  j'avois  es- 
crites  au  roy  d'Angleterre.  Cet  avertissement  fut  cause  que  je 
ne  voulus  point  aller  droit  à  Paris,  et  m'arrestay  à  Grigny,  à 
cinq  lieues  de  Paris,  chez  Monsieur  des  Bordes-Grigny,  mon 
intime  ami,  et  y  passay  la  nuict,  et  fis  avertir  ma  femme  de 
mon  arrivée.  Elle  m'envoya  mon  frère  Jean,  lequel  m'exhor- 
toit  à  venir  hardiment,  disant  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger,  et 
que  faussement  on  m'accusoitde  m'estre  trouvé  à  des  assem- 
blées illicites.  Je  pars  donc  de  Grigny  au  soleil  couchant,  et, 
au  lieu  de  m'en  aller  droit  chez  moy,  je  m'en  allay  droit  au  lo- 
gis de  Monsieur  Herbert,  ambassadeur,  à  dix  heures  du  soir, 
lequel  estoit  en  chemise,  se  mettant  au  lict.  Si  tost  qu'il  me 
vit,  il  me  dit  que  je  me  sauvasse  et  que  ma  vie  estoit  en  péril, 
à  cause  de  mes  lettres  au  roy  son  maistre.  Au  lieu  de  m'en  aller 
chez  moy,  je  m'en  allay  en  une  maison  voisine,  rue  du  Cou- 
lombier.  Là  je  fis  venir  ma  femme,  qui  me  bailla  un  habit.  Je 
montay  à  cheval  avec  mon  jeune  frère,  et  vinsmes  à  Lumigny, 
chez  Monsieur  le  comte  de  Suze,  lequel,  jugeant  que  je  n'es- 
tois  pas  seurement  chez  luy,  me  fit  partir  de  nuict,  et  prismes 
le  chemin  de  Sedan  ;  ce  que  je  fis  après  avoir  pris  conseil  de 
mon  Eglise ,  laquelle  m'envoya  deux  anciens ,  Monsieur  de 
Lave  [?]  et  Monsieur  Tardif,  pour  me  dire  que  je  lerois  bien  de 
m'esloigner  et  penser  à  ma  conservation.  J'arrivay  à  Sedan  le 
Sejour  de  janvier  1621.  Monsieur  le  duc  de  Bouillon  me  re- 
ceut  volontiers,  et  me  logea  en  son  chasteau,  et  voulut  que  je 
mengeasse  à  sa  table. 

Voyant  nos  Eglises  en  péril  éminent  à  cause  de  la  tenue  de 
l'assemblée  de  La  Rochelle,  le  roy  ayant  déclaré  criminels  tous 
ceux  qui  s'y  assembleroient,  je  creus  estre  de  mon  devoir  d'es- 
crire  à  laditte  assemblée  des  lettres  qui  luy  représentassent  le 
péril  et  précipice  où  elle  précipitoit  nos  Eglises  ;  ce  que  je  fis. 
Je  les  priois  de  considérer  la  mauvaise  assiette  en  laquelle  ils 
estoient  alors,  le  roy  estant  armé,  le  Béarn  perdu  ,  nos  grands 
désunis,  nos  voisins  empeschés  ou  ruinés,  ou  mal  affection- 
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nés ,  la  plus-part  de  nos  Eglises  à  descouvert,  et  vivantes  à  la 
merci  des  adversaires  qu'une  parole  du  roy  pouvoient  dissi- 
per; qnc  c'est  chose  injuste  et  contre  la  Parole  de  Dieu  de  s'af- 
fermir à  une  désobéissance  contre  son  roy  en  choses  civiles,  et 
quand  rien  ne  nous  est  commandé  qui  soit  contraire  à  la  Parole 
de  Dieu  ;  que  la  vraye  religion  ne  s'avance  pas  et  ne  s'affermit 
pas  par  émotions  populaires  ;  que  désormais  nos  souffrances 
ne  seront  plus  appelées  martyres,  mais  punitions  de  mutins  et 
rebelles.  Vray  est  qu'on  prétendoit  avoir  permission  du  roy  de 
faire  une  assemblée  ;  mais  de  cette  permission  on  n'en  avoit 
point  de  brevet  :  et  que  quand  on  en  auroit ,  si  est-ce  que  le 
roy  a  le  pouvoir  de  révoquer  cette  permission,  quand  il  a  re- 
connu qu'on  en  abuse,  et  qu'elle  est  préjudiciable  au  bien  de 
l'Estat.  Un  maistre  peut  rappeler  un  serviteur  qu'il  a  envoyé. 
Que  nos  assemblées  sont  fortes  à  parler,  mais  foibles  à  exécu- 
ter; que  l'argent,  l'ordre,  la  concorde  y  manquent;  qu'en 
telles  assemblées  les  sentimens  sont  divers,  et  ne  servent  qu'à 
former  parmi  nous  des  haines  et  divisions ,  et  à  irriter  nos 
rois  et  nous  rendre  odieux  et  contemptibles  à  nos  ennemis.  Que 
ceux  qui  portent  les  choses  aux  extrémités  par  conseils  de 
violence  sont  ceux  qui ,  après  avoir  allumé  le  feu  dans  nos 
Eglises,  les  abandonneront  et  les  trahiront ,  dont  on  voioit 
desjà  des  exemples. 

Ces  raisons  furent  goustées  par  une  partie  de  l'assemblée  ; 
mais  la  pluspart,  portée  à  la  violence,  rejetta  ces  conseils,  et 
ne  daignà-t-on  me  faire  aucune  responce.  La  coppie  de  mes 
lettres  se  trouvera  en  un  livre  in-octavo  couvert  de  veau 
noir. 

Au  mesme  livre  se  trouvera  la  description  de  la  mort  de 
Marie  de  Colignon,  ma  chère  femme,  des  vertus  de  laquelle, 
de  sa  piété,  de  son  zèle,  de  sa  charité  envers  les  pauvres,  on 
pourroit  faire  un  livre  à  part.  C'estoit  un  exemple  incompa- 
rable de  toutes  vertus.  Ses  dernières  paroles  ont  été  :  Je  voy 
mon  Dieu.  Elle  a  rendu  son  âme  à  Dieu  au  12e  jour  d'aoust 
1622. 
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Au  premier  jour  d'octobre  de  l'an  1(>21,  j'ay  esté  receu  mi- 
nistre de  l'Eglise  de  Sedan,  et  professeur  en  théologie  à  quinze 
cens  livres  de  gages  et  douze  cordes  de  bois. 

Je  suis  demeuré  en  viduité  l'espace  de  quinze  mois,  durant 
lequel  tems  j'ai  esté  travaillé  d'une  violente  dissenterie  qui  m'a 
fort  abbatu  ;  estant  guéry,  j'ay  recherché  en  mariage  demoi- 
selle Sarra  de  Gelhay,  demeurant  à  Jameiz,  chez  son  père,  et 
lui  lis  promesse  de  l'espouser.  Mais  la  contrariété  de  mes 
proches  me  meurent  à  tascher  de  rompre  et  violer  ma  pro- 
messe; en  quoy  je  confesse  avoir  griefvement  offensé  Dieu,  le- 
quel par  de  griefs  châtimens  m'a  fait  sentir  la  grandeur  de 
mon  péché.  Enfin  je  me  résolus  à  accomplir  ma  promesse,  ce 
qui  se  fit  au  16°  jour  de  novembre  1625. 

Au  mois  de  mars  suivant,  ayant  appris  que  le  roi  Jacques 
désiroit  de  me  voir,  j'obtins  de  mon  Eglise  de  faire  un  voyage 
en  Angleterre.  Je  passay  par  la  Holande,  et  vins  à  Leyden,  où 
je  vis  Monsieur  Rivet  et  ma  sœur  Marie,  sa  femme,  et  en  partis 
au  troisième  jour.  Je  vins  à  Flessingue,  où  je  m'embarquay,  et 
arrivay  à  Londres  et  vis  le  roy  ;  mais  peu  après  je  tombay  ma- 
lade, et  le  roy  aussi  tomba  malade  d'une  maladie  dont  il  mou- 
rut. Ainsi  je  demeuray  à  Londres  malade  ;  je  me  logcay  chez 
Monsieur  Burlamache,  dont  estant  sorti,  Monsieur  deMayerne, 
premier  médecin  du  roy,  me  logea,  et  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  ma  guérison  ;  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout,  et  luy  falut 
faire  un  voyage  en  Suisse  pour  des  affaires  domestiques,  de 
sorte  qu'il  me  falut  loger  chez  un  bourgeois  de  Londres. 

Pendant  que  j'estois  chez  Monsieur  Burlamache,  ma  femme 
estant  avertie  de  ma  maladie,  prit  résolution  de  venir  en  An- 
gleterre pour  me  secourir,  où  elle  arriva  avec  beaucoup  de 
peine. 

Enfin,  quoy  que  je  fusse  griefvement  malade  et  affoibly,  je 
me  résolus  de  retourner  à  Sedan. 

J'estois  travaillé  d'une  humeur  mélancolique  et  atrabilière. 
La  peste  consuma  une  grande  partie  du  peuple,  y  estant  ave- 
nue en  ce  tems-là,  dont  mon  médecin  et  mon  apoticaire  furent 
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du  nombre.  Le  comte  de  Varvik  me  vint  voir  et  me  donna 
une  excellente  haquence  pour  me  porter  en  mon  voyage. 

Je  ne  pus  trouver  de  navire  propre ,  et  me  falut  mettre 
dans  un  navire  plein  de  François ,  qui  me  reconnurent  et 
tirent  complot  de  me  déférer  au  gouverneur  de  Dieppe  pour 
m'arrester  ;  car  ils  savoient  que  j'estois  sorti  de  France  pour 
cause  criminelle.  Un  valet  que  j'avois  m'avertit  de  celte  con- 
spiration. 

Ainsi  je  partis  de  Douer  pour  aller  à  Dieppe,  et  arrivasmes 
près  de  Dieppe  comme  le  soleil  se  couchoit.  Mais  il  se  leva  un 
vent  contraire  qui  nous  empescha  d'aborder  jusques  à  unze 
heures  devant  minuict,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  ne  purent  aver- 
tir le  gouverneur,  et,  estans  las  de  la  mer,  se  couchèrent.  Mais 
moi,  pour  éviter  le  péril,  sortis  de  Dieppe  avant  le  soleil  levé. 
Mon  fils  aîné  estoit  avec  moi  ;  j'dvois  laissé  ma  femme  à  Lon- 
dres, avec  mes  hardes,  laquelle  peu  après  arriva  à  Dieppe. 

Mais  le  gouverneur  estant  de  grand  matin  averti  que  j'avois 
passé  par  Dieppe,  envoya  trois  sergeans  à  cheval,  qui  m'attra- 
pèrent à  une  demi-lieue  de  Rouen.  Ils  me  demandèrent  d'où 
je  venois,  et  où  j'allois,  et  où  je  logerois  à  Rouen.  Je  fis  sem- 
blant d'estre  pressé  d'une  nécessité  naturelle,  et  laissant  mon 
cheval  à  mon  fils,  je  quitay  ma  casaque  grise  et  ma  fausse  per- 
ruque, et  par  chemin  écarté  parvins  à  Rouen,  où  je  couchay 
chez  Monsieur  de  l'Angle,  mon  neveu,  et  le  lendemain  trouvay  » 
moven  de  sortir  de  Rouen,  et  tirer  mon  chemin  vers  Sedan,  où 
j'arrivay  par  du  travail  incroyable,  en  estant  brullé  du  soleil. 

Je  me  mis  au  lict  fort  malade.  Pour  corriger  cette  humeur 
atrabilière,  on  me  fit  boire  de  l'eau  de  Spa,  laquelle  m'ap- 
porta une  fièvre  ardente,  qui  me  mit  à  deux  doigts  de  la  mort 
et  en  un  estât  qui,  au  jugement  des  médecins,  estoit  désespéré. 
Dieu  voulut  que  j'en  relevasse  et  me  remit  en  pleine  santé,  et 
demeuray  en  cet  estât  l'espace  de  [  ]  ans,  servant  avec 

allégresse  à  ma  vocation. 

Durant  ce  tems,  Madame  la  duchesse  de  Bouillon  me  pria 
d'aller  à  Liège  visiter  Monsieur  de  Turenne,  son  fils  ,  qui  y 
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estoit  gravement  malade,  et  avec  péril.  J'y  trouvay  Monsieur  le 
duc  de  Bouillon,  son  frère,  qui  alors  minutoit  sa  révolte,  et 
me  pria  de  me  retirer.  ; 

Je  pars  de  Liège  ,  et  estant  en  la  compagnie  de  Monsieur 
Poilblenc,  médecin,  de  Monsieur  Barthélemi,  apoticaire,  et  de 
Monsieur  de  La  Place,  de  Charleville,  vins  coucher  à  Namur, 
où,  par  une  rencontre  admirable,  arriva  à  la  mesme  heure 
mon  fils  Cyrus,  venant  de  Hollande  ;  or,  nous  n'avions  point 
de  passe-ports  et  la  guerre  estoit  rude. 

De  Namur,  nous  arrivasmes  le  soir  à  Givay,  qui  est  au  pied 
du  chasteau  de  Charlemont,  où  il  y  avoit  garnison  espagnole, 
laquelle  avertie  de  nostre  arrivée,  et  que  nous  n'avions  point 
de  passe-ports,  se  résolut  de  nous  arrester.  Ils  pouvoient  nous 
prendre  en  l'hostellerie,  mais  ils  aimèrent  mieux  nous  prendre 
le  matin,  quand  nous  serions  entrés  au  batteau.  Monsieur  de 
La  Place  fut  d'avis  que  nous  n'y  entrassions  point,  pour  ce  que 
la  rivière  fait  un  tour  de  six  lieues,  jusqu'à  un  village  qui 
n'est  qu'à  une  demi-lieue  de  Givay.  Il  fut  dont  d'avis  que 
nous  fissions  ce  chemin  à  pied  ;  nous  y  arrivasmes  percés  de 
pluye,  tellement,  qu'il  falut  sécher  jusques  à  nos  chemises 
près  du  feu. 

Peu  après  que  nous  fusmes  sortis  de  Givay,  huict  soldats 
descendirent  du  chasteau  de  Charlemont  et  se  jettèrent  dans 
notre  batteau,  et,  ne  nous  trouvants  point,  pillèrent  noshardes, 
blasphémants  et  disants  forces  injures,  et  emmenèrent  un  sol- 
dat nommé  Toussaint,  que  nous  avions  laissé  au  batteau  pour 
garder  nos  hardes. 

Le  soleil  estant  couché,  nostre  bateau  arriva  ;  le  battelier  ne 
nous  voulut  pas  mener  plus  outre,  mais  nous  fît  seulement 
passer  la  rivière,  et  nous  mit  à  terre  par  une  nuict  noire,  et 
grosse  pluye  et  un  vent  impétueux.  Nous  arrivâmes  à  Furnoy, 
à  unze  heures  de  nuict.  De  là  nous  vinsmes  à  Charleville,  et  de 
là  à  Sedan. 

Alors  Monsieur  le  comte  de  Soissons  estoit  à  Sedan,  et  Mon- 
sieur de  Bouillon  y  avoit  des  troupes  de  Liégeois  à  pied  et  à 
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cheval.  Lamboy  aussi  y  vint  avec  une  armée  de  neuf  mille 
hommes.  Monsieur  de  Chastillon  estoit  à  une  demie  lieue  de 
Sedan,  conduisant  l'armée  du  roy.  Une  bataille  se  donna  en 
laquelle  Monsieur  de  Bouillon  fut  vjetorieux  ;  mais  Monsieur 
le  comte  de  Soissons  y  fut  tué,  ce  qui  arriva  en  l'an  1641. 

En  cette  année,  le  12  mars  1641,  ma  sœur  Ester  Du  Mou- 
lin, Venge  de  Monsieur  Du  Mesnillet,  mourut  à  Caen,  en  la 
n&  s><ui  de  Monsieur  Bochart,  son  fils,  ministre  en  l'Eglise  du- 
<0?lieu,  qui  est  un  homme  rare  et  d'un  grand  méritte. 


Le  manuscrit  est,  comme  on  le  voit,  demeuré  inachevé.  Du  Moulin, qui 
n'est  mort  qu'en  1658,  à  l'âge  de  94  ans,  paraît  s'être  ainsi  arrêté  à  Tannée 
1641.  Si  nous  disons  seulement^ara^,  c'est  que  le  manuscrit  de  cette  au- 
tobiographie, considéré  depuis  longtemps  et  accepté  d'abord  par  nous 
comme  un  original  émanant  de  la  main  même  de  Du  Moulin,  n'est  aujour- 
d'hui à  nos  yeux  qu'une  copie  de  famille,  parfaitement  authentique  sans 
doute,  mais  n'ayant  pas  toute  la  valeur  qu'aurait  le  manuscrit  original. 
Voici  sur  quelles  raisons  nous  fondons  cette  rectification. 

Il  est  peu  probable  que  Du  Moulin,  écrivant  sa  vie,  formule  à  la  première 
page  le  titre  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus,  page  171. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  texte  quelques-unes  de  ces  incorrections 
que  décèlent  la  main  d'un  copiste.  Ainsi  (voir  ci-dessus  page  177,  ligne  4) 
là  où  l'on  a  écrit  très  lisiblement  ce  que  nous  avons  imprimé  :  «  Monsieur 
Goger,  un  des  amendiers,  «  il  est  plus  que  probable  qu'on  aurait  dû  lire  et 
écrire  :  «  rue  des  Amendiers.  » 

Enfin,  ayant  été  mis  à  même  de  comparer  avec  le  manuscrit  une  lettre 
autographe  de  Du  Moulin,  nous  avons  dû  reconnaître  que  le  caractère  des 
deux  écritures,  quoique  présentant  une  certaine  analogie  de  famille,  est 
assez  différent  pour  qu'en  ne  puisse  attribuer  celle  de  notre  manuscrit  à  Du 
Moulin  lui-même. 

Il  est  dit  dans  les  Mélanges  critiques  de  Charles  Ancillon  que  Bâtes  (Ba- 
tesius),  auteur  de  la  vie  latine  de  Pierre  Du  Moulin  (citée  ci-dessus,  p.  171), 
avait  reçu  du  fils  de  Du  Moulin  tous  les  renseignements  sur  lesquels  il  avait 
rédigé  cette  biographie.  Peut-être  le  manuscrit  que  nous  venons  de  repro- 
duire a-t-il  fait  partie  des  documents  dont  il  s'agit. 
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ÉCRITE  EN  HOLLANDE,  PAR  LE  REFUGIE  SEPTUAGÉNAIRE  JACOB  CR03IMEL1N,  EN 

1*13. 

Nous  avons  reçu  de  M.  de  Dompierre  de  Jonquières,  de  Copenhague, 
communication  d'un  document  qui,  pour  être  une  nomenclature  généalo- 
gique, n'en  sera  pas  moins  lu  avec  un  réel  intérêt.  Ecrite  paris  pômé 
Jacob  Crommelin,  et  achevée  le  jour  même  où  il  atteignait  sa  soixante- 
dixième  année,  cette  pièce  a  un  caractère  particulier  et  touchant,  indépen- 
damment des  informations  qu'elle  apporte  à  l'histoire  de  plusieurs  familles 
alliées  aux  Crommelin,  celles  par  exemple  des  de  Joncourt,  des  de  Coninck, 
des  Rapin-Thoyras,  etc.,  etc. 

Au  nom  de  Dieu. 

Armand  Crommelin  et  sa  femme ,  vivoient  dans  le  sei- 
zième siècle,  dans  un  tems  de  troubles,  de  guerres,  de  persécutions 
cruelles,  sous  le  règne,  premièrement,  de  l'empereur  Charles  le 
Quint,  et  ensuite  sous  la  domination  tirannique  de  Philippe  deuxième, 
son  fils,  cause  de  la  dispersion  de  plusieurs  familles  des  Pays-Bas,  du 
nombre  desquelles  pouvoit  être  celle  dudit  Crommelin,  et  que  ses 
dessendans  ne  peuvent  remonter  au  tems  et  à  l'origine  de  ses  an- 
cestres. 

La  mémoire  de  ce  que  dessus  a  passé  de  père  en  fils  jusqu'à  la 
sixième  génération  de  son  nom,  portant  que  ledit  Crommelin  faisoit 
sa  demeure  ordinaire  aux  environs  de  Courtray,  dans  sa  maison  de 
campagne,  où  il  faisoit  valoir  des  biens-fonds  considérables,  et  qu'en 
même  tems  il  lenoit  des  facteurs  et  serviteurs  audit  Courtray  et  ail- 
leurs, qui  acheptoient  et  envoïoient  sous  luy  un  nombre  presque 
inombrable  de  toute  sorte  de  toilles  dans  les  pays  étrangers,  et  sur- 
tout en  Engleterre. 

Lesenfans  qu'ils  ont  laissés  sont  sept,  savoir  :  Pierre,  Josse,  Ac'riin, 
Martin,  Jean,  et  deux  filles,  mariées  à  Jean  et  Robert  Deleau  frères. 
Pierre  Crommelin  épousa  Catherine  Cazier,  fit  sa  demeure  et  son  éta- 
blissement àCambray,  où  il  faisoit  un  si  prodigieux  négoce  de  toilles 
batiste  et  elère,  qu'il  estoit  obligé  d'envoïer  ses  serviteurs,  chargés 
de  jacobus,  espèce  d'or  d'Engleterre,  et  de  pistoles  d'Espagne,  à 
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Saint-Quentin,  pour  y  achepter  des  batistes  qu'il  faisoit  passer  chez 
luy>  et  les  envoïoit,  avec  celles  de  Cambray,  blanchir  et  aprester  à 
Haarlem,  d'où  elles  estoient  envoïées  dans  les  pays  étrangers,  et 
principalement  en  Engleterre.  Mais  après  avoir  acquis  de  gros  biens 
durant  une  assez  longue  espace  de  tems,  la  ville  de  Gambray  fut  prise 
par  les  Espagnols  sur  Madame  de  Balagny,  soy-disant  princesse  de 
Cambray,  ce  qui  obligea  ledit.  Crommelin  d'en  sortir,  n'y  pouvant 
plus  jouir  de  la  liberté  de  conscience  ;  et  après  avoir  inutilement  tenté 
de  s'établir  à  Saint-Quentin,  auprès  de  son  frère  Jean,  qui  s'y  estoit 
marié,  il  se  retira  à  Midelbourg,  en  Zéelande,  où  il  mourut  en  Tan- 
née 1609,  laissant  de  grands  biens  à  deux  siennes  filles  muettes,  qui 
ont  épousé,  du  vivant  et  après  la  mort  "de  leur  père,  savoir  :  Marie, 
Nicolas  Dewal  Rogiers,  de  Iiaarlem ,  et  Catherine,  William  Courten, 
de  Londres,  morts  sans  enfans.  Mais  de  Marie  sont  issues  trois  filles, 
Marie  (Catherine  et  Marguerite  jumelles),  et  un  fils  nommé  Matieu, 
qui  mourut  garçon  à  Reims,  en  voyageant.  Marie  a  épousé  Jacques 
Pergens,  Catherine  a  épousé  Jean  Beck,  d'Aix-la-Chapelle,  et  Mar- 
guerite Pierre  Deleau,  son  cousin,  fils  ou  neveu  de  Jean  ou  de  Robert 
Deleau  cy-dessus.  De  ces  trois  sœurs  ne  reste  de  connoissance  que  les 
enfans  de  Catherine  et  de  M.  Beck,  qui  ont  laissé  deux  fils  nommés 
Jean  et  Nicolas,  et  trois  filles,  Marguerite,  Catherine  et  Sara.  La  pre- 
mière a  épousé  M.  Becker,  député  perpétuel  de  la  province  de  Zée- 
lande  aux  Etats  généraux,  décédé  à  La  Haye  en  1708,  sans  enfans, 
la  seconde  M.  Aubert,  décédés  l'un  et  l'autre  sans  enfans;  la  troisième 
a  épousé  en  premières  nopees  Jean  Elfsdyck,  conseiller  au  conseil  de 
Flandre?,  qui  a  laissé  une  fille;  sa  vefve  a  épousé  en  secondes  nopees 
M.  Caw,  seigneur  de  Domburgh,  mort  sans  enfans.  Jean  Beck  fils  et 
Gertruid  Gyselvig,  sa  femme,  ont  laissé  une  fille  unique;  Nicolas 
Beck  est  mort  garçon,  à  Paris.  Sara  Elfsdyck  a  épousé  en  premières 
nopees  Jean  Evertsen,  petit-fils  de  feu  l'amiral  de  Zéelande  Evertsen, 
qui  a  laissé  un  fils,  et  en  secondes  nopees  M.  Doys,  colonel. 

Catherine  Beck,  fille  de  Jean  Beck,  a  épousé  M.  Hogendorp,  rece- 
veur de  la  généralité  des  sept  Provinces-Unies,  qui  ont  fils  et  filles. 

Josse  Crommelin  s'établit  à  Haarlem,  et  fit  négoce  des  toilles  de 
Frise  dites  toilles  d'Hollande,  et  devint  riche;  il  estoit  anabaptiste  et 
fort  ménnger.  Il  épousa  Jeanne  Ruyshout,  de  laquelle  il  eut  les  neuf 
enfans  suivans.  Sa  mort  fut  tragique,  ayant  esté  malheureusement 
nayé  dans  la  mer  de  Haarlom  ,  allant  à  Leiden.  Il  laissa  Pierre, 
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Armand,  Jean,  Jacques,  Adrian,  Josse,  Catherine,  Susanne  et  Mar- 
guerite. Des  six  garçons,  il  n'y  eut  que  Pierre  et  Jacques  qui  eurent 
des  enfans,  et  le  seul  Isaac,  fils  de  Pierre,  qui  fut  marié,  n'a  laissé 
que  deux  filles.  Entre  les  autres  quatre  frères,  Adrian  fut  renommé 
négotiant,  et  joignit  à  [son  négoce  ordinaire  de  toilles  diverses  en- 
treprises où  il  acquit  de  grands  biens;  c'est  luy  qui  fit  bastir,  en  Tan- 
née 1657,  cette  belle  blancherie  qui  a  deux  pavillons  réguliers  aux 
deux  bouts,  située  aux  pieds  des  dunes,  à  un  quart  de  lieue  de  Zant- 
fort.  De  la  postérité  des  trois  filles,  ne  nous  reste  que  peu  ou  point 
de  connessance. 

Adrian  Crommelin  s'établit  à  Rouen,  y  fit  des  affaires  convenables 
audit  lieu,  et  n'a  laissé  qu'un  fils  nommé  Jacques,  qui  ne  s'adonna 
que  foiblement  au  "Commerce.  Il  a  laissé  un  fils  nommé  François, 
mort  garçon,  après  avoir  dissipé  beaucoup  de  biens,  et  une  fille 
nommée  Anne,  qui  a  épousé  Albert  Vanderschalques,  marchand  à 
Rouen,  veuf  d'une  fille  de  Jean  Vandaelc;  elle  a  laissé  dudit  Van- 
derschalques plusieurs  enfans,  fils  et  filles,  dont  il  ne  reste  qu'une 
fille  nommée  Anne,  qui  a  épousé  François  van  Emmerick,  et  qui 
demeure  audit  Rouen,  femme  de  mérite,  vivant  séparée  par  force 
de  son  mari,  réfugié  pour  cause  de  religion.  Elle  a  eu  la  douleur  de 
voir  mourir  son  fils  unique,  jeune  homme  bien  fait  et  déjà  avancé 
dans  le  service  du  roy  dans  la  marine,  au  Havre,  à  l'âge  de  25  à  26 
ans. 

Martin  Crommelin  n'a  laissé  aucune  trace  de  postérité  de  soy, 
estant  mort  garçon  en  Engleterre. 

Jean  Crommelin ,  le  dernier  des  fils  de  son  père,  fut  mis  jeune 
garçon  auprès  de  son  frère  Pierre,  marchand  à  Cambray,  qui  l'éleva 
dans  son  négoce,  et  l'envoïa  souvent  avec  ses  serviteurs  en  la  ville  de 
Saint-Quentin,  pour  y  achepter  des  toilles  batistes,  ce  qui  luy  pro- 
cura la  connessance  de  Jacques  de  Semery,  seigneur  de  Camas,  vil- 
lage situé  entre  Genlis  et  Ham,  qui  luy  donna  sa  fille  Marie  en  ma- 
riage, au  moïen  duquel  ledit  Crommelin  s'établit  et  demeura  audit 
Saint-Quentin.  Son  mariage  fut  célébré  à  Follembray,  château  royal 
entre  Chauny  etCoucy,  le  17  décembre  1595,  honoré  de  la  présence 
de  Madame  Catherine  de  France,  sœur  du  roy  Henry  IV,  qui  y  tenoit 
alors  sa  cour. 

De  ce  mariage  sont  issus  quinze  enfans  dont  dix  sont  morts,  partie 
dès  leur  naissance  et  partie  en  bas  âge;  les  cinq  qui  sont  restés  après 
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le  déceds  de  leurs  père  et  mère  sont  Pierre,  l'aîné  de  tous,  Marie, 
Jean  ,  Catherine  et  Adrien  ,  le  dernier. 

Ledit  Crommelin  père  a  augmenté  considérablement  le  négoce 
desdites  toiles  batisles  audit  Saint-Quentin,  où  il  fit  venir  à  ses  propres 
Iraix  des  hommes  et  des  femmes  de  Hollande  tirés  des  blaneheries 
aux  environs  de  Haarlem,  au  moïen  desquels  il  établit  des  blanche- 
eheries  ou  blanchissages  à  la  façon  d'Hollande,  et  même  fit  bâtir  à 
Chauny,  à  cause  de  la  guerre  et  pour  plus  de  sûreté  des  envoys  de 
ses  marchandises  à  Paris  et  autres  villes  du  royaume  deux  blan- 
eheries nommées  la  grande  et  la  petite  burie,  et  une  ploierie  dans 
la  ville  pour  les  aprester,  d'où  elles  estoient  envoïées  où  besoing 
estoit.  Ledit  Crommelin  vendit  avant  sa  mort  la  seigneurie  et  terre 
de  Camas,  soit  h  cause  des  troubles  de  la  guerre,  ou  pour  ôter  tout 
sujet  de  jalousie  qui  pourroit  naître  après  luy  entre  son  aîné  et  ses 
frères. 

Marie  a  épousé  Pierre  Lombard,  de  Londres,  desquels  nous  n'a- 
vons eu  connessance  d'aucune  postérité,  ce  qui  nous  fait  présumer 
qu'ils  n'ont  eu  ou  laissé  aucun  enfant. 

Catherine  a  épousé  en  première  nopee  Abraham  Desdeuxvilles,  de 
Londres,  duquel  elle  a  eu  une  fille  nommée  Elisabeth,  et  en  seconde 
David  Otghers,  duquel  sont  deux  fils. 

Elisabeth  Desdeuxvilles  a  épousé  M.  Mars,  décédé  depuis  peu,  qui 
luy  a  laissé  un  fils  nommé  Nicolas,  qui  a  épousé  une  petite-fille  d'Oli- 
vier Cromwell,  protecteur  d'Engleterre. 

Pierre  Crommelin  naquit  au  château  de  Mouy-Saint-Far,  à  deux 
lieues  de  Saint-Quentin,  le  28  novembre  1596;  eut  l'honneur  d'avoir 
pour  mareine  Madame. 

"  Il  épousa  Marie  Desormeaux,  native  de  Cambray,  laquelle  luy  a 
laissé  en  mourant,  en  Tannée  1650,  51  ou  52,  sept  enfans,  savoir  : 
Jean,  Pierre,  Jacques,  Samuel,  Armand,  Marie  et  Jeanne.  Il  mourut 
âgé  de  quatre-vingt  et  quelques  ans,  fort  infirme. 

Jean  épousa  Elisabeth  Marin,  qui  luy  donna  trois  enfants,  Pierre, 
Jean  et  Marie;  il  mourut  jeune,  ainsi  que  son  frère  Pierre,  qui  se 
maria  à  Nismes,  et  eut  un  fils  nommé  Pierre,  qui  mourut  enfant  en  la 
maison  de  son  ayeul,  de  son  vivant. 

Pierre,  fille  d'Elisabeth  Marin,  épousa  Marie  Vauquet,  d'Amiens, 
restée  vefve,  en  1702  ou  1703,  avec  un  fils  nommé  Samuel,  qui  a 
épousé  une  Tabary  de  Guise,  et  une  fille  nommée  Elisabeth,  qui  a 

vïi.  —  :i 
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épousé  M.  Philipy,  élu  à  Saint-Quentin;  le  frère  et  la  sœur  ont  des 
enfans. 

Jean,  fils  de  ladite  Marin,  est  mort  garçon. 

Marie,  sa  sœur,  a  épousé  en  première  nopce  .  ....  Nogared, 
commis  aux  aydes  à  Saint-Quentin,  qui  mourut  jeune  et  a  laissé  une 
fille  mariée  à  .....  Barbier,  commis  aux  aydes  à  Rouen;  sa  mère 

a  épousé  en  seconde  nopce  Le  Prestre,  dont  il  y  a  des 

enfans. 

Jacques,  fils  de  Marie  Besormeaux,  vint  en  Hollande  en  1657,  en 
compagnie  de  son  cousin  Adrien  Crommeîin,  fils  de  Josse,  qui  luy  fit 
épouser  Marie  Cluyskens,  sa  parente,  issue  de  l'un  des  frères  Deleau, 
de  laquelle  il  eut  deux  fils,  Henry  et  Pierre.  Il  quitta  Saint-Quentin 
après  la  mort  dudit  Adrien  et  vint  s'établir  à  Haarlem,  où  il  est  mort; 
sa  vefve  épousa  en  seconde  nopce  Jacques  Froment;  elle  et  luy  ont 
laissé  une  fille. 

Henry  demeure  garçon  à  Haarlem  ;  son  frère  Pierre  a  épousé  une 
Rotterman,  qui  luy  a  laissé  en  mourant  un  fils  et  une  fille,  luy  estant 
allé  aux  Indes  orientales. 

Samuel,  fils  de  Marie  Desormeaux,  a  épousé  Madelaine  Testart, 
fille  de  Ciprien  Testart  et  de  Marie  Bossu;  ils  ont  vécu  Fun  et  l'autre 
passé  soixante  ans,  et  sont  morts  à  Haarlem,  lieu  de  leur  refuge, 
estans  sortis  de  France  en  1685  et  en  1687,  fuïant  la  persécution.  De 
vingt-deux  ou  vingt-trois  enfans,  ils  ont  laissé  Pierre-Samuel,  Anne, 
Henriette,  Henry-Samuel,  Jeanne,  Catherine,  Alexandre,  Eunice, 
Madelaine  et  Benjamin.  Pierre-Samuel  a  épousé  en  première  nopce 
Catherine  Pajon,  d'Orléans,  qui  mourut  en  1701,  et  a  laissé  trois  fils 
et  trois  filles,  dont  Faînée,  nommée  Catherine,  a  épousé  Etienne  Fi- 
zeau,  associé  avec  son  beau-père,  qui  a  épousé  en  seconde  nopcie 
 de  laquelle  il  n'a  point  d'enfans. 

Anne  a  épousé,  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  Louis 
Crommeîin,  son  cousin  issu  de  germain,  fils  de  Louis  Crommeîin, 
cy-après  nommé,  et  de  Marie  Mettayer,  Fun  et  l'autre  sortis  de  France 
en  1685  :  fuyant  la  persécution,  se  sont  retirés  en  Hollande  avec  un 
fils  et  une  fille,  et  choisi  la  ville  d'Amsterdam  pour,  demeure,  où  ils 
ont  eu  beaucoup  de  disgrâces  dans  plusieurs  entreprises;  se  sont  re- 
tirés ensuite  en  Irlande,  où,  par  Fapuy  et  la  protection  du  roy  Guil- 
laume IIIe,  de  glorieuse  mémoire,  ledit  Louis  a  jetté  les  fondemens 
d'une  manufacture  de  toilles  façon  d'Hollande  et  autres,  en  la  ville 
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de  Lisbum ,  où  il  a  attiré  toute  la  famille  de  son  père  et  nombre  de 
réfugiés  françois,  hommes  et  femmes,  qui  travaillent  et  prospèrent 
do  jour  en  jour,  par  la  bénédiction  de  Dieu.  Henriette  a  épousé  à 
Haarlem  son  cousin  germain,  Samuel  le  Febure,  de  Rouen,  marchand 
de  teilles;  ils  ont  plusieurs  filles  et  point  de  garçon. 

Henr\-Samuel  a  épousé  en  première  nopee  Catherine  Crommelin,, 
sa  cousine  germaine,  fille  d'Armand  Crommelin,  son  oncle  cy-après 
nommé,  et  d'Emilie  Hochepied,  morte  sans  enfans;  et  en  seconde 
nopee  Jacoba  Wyckefort,  de  laquelle  il  a  fils  et  tilles;  sont  demeu- 
rans  à  Haarlem. 

Jeanne  a  épousé  M.  Mangin,  marchand  à  Berlin,  et  ont  des  enfans, 
un  garçon  et  une  fille. 

Catherine  a  épousé  en  première  nopee  M.  de  Rollas,  capitaine  suisse 

au  régiment  de  Il  a  esté  tué  au  siège  de  Venlo;  il  a 

laissé  un  fils  et  une  fille;  et  en  secondes  nopee  elle  a  épousé  .  .  .  . 
Rouzier  de  MontpeUier,  marchand  à  Haarlem». 

Alexandre  a  demeuré  et  fait  commerce  à  Hambourg,  d'où  il  s'est 
retiré  en  Irlande,  à  Lisburn,  auprès  de  son  beau-frère  Louis  Cromme- 
lin. Il  y  a  épousé  ...... 

Eunice  a  épousé  Paul  Bion,  de  La  Rochelle,  et  luy  a  laissé,  en  no- 
vembre 1711,  plusieurs  enfans;  il  demeure  à  Amsterdam. 

Madelaine  a  épousé  Jean  Fizeau,  marchand  à  Amsterdam;  ils  ont 
plusieurs  enfans,  fils  et  filles. 

Benjamin  a  pris  le  parti  des  armes,  porté  à  ce  faire  par  son  beau- 
frère  de  Rollas,  et  après  avoir  passé  en  peu  d'années  par  les  degrés 
de  la  milice,  et  avoir  donné  des  preuves  de  sa  bravoure  et  de  sa  ca- 
pacité, nos  seigneurs  les  Etats  l'ont  fait  capitaine  dans  leur  régiment 
des  gardes  bleues.  Il  a  épousé  Catherine-Elisabeth  Slecher,  fille  et 
petite  fille  de  MM.  Slecher,  receveurs  de  l'amirauté  d'Amsterdam. 

Armand,  fils  de  Marie  Desormeaux,  a  épousé  Emilie  Hochepied,  et 
s'est  établi  à  Haarlem,  marchand  de  toilles.  Il  a  laissé  à  sa  mort  quatre 

filles  et  un  garçon  ;  l'aînée,  Emilie,  a  épousé  Tessemaker; 

Catherine,  son  cousin  Henry-Samuel  Crommelin,  cy-dessus  nommé  ; 
Ventie  demeure  à  marier,  et  la  plus  jeune  est  morte  à  l'âge  de  10  à 
12  ans.  Le  garçon,  nommé  Jean,  a  épousé  une  riche  héritière,  fille- 
unique;  ils  demeurent  à  Leiden,  et  n'ont  pas  d'enfans. 

Marie,  fille  de  Marie  Desormeaux,  a  épousé  en  première  nopee 
Jean  Ronçleau,  banquier  à  Paris,  qui  luy  a  laissé  à  sa  mort  six  filles  et 
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deux  garçons;  savoir  :  Marie,  vefve  de  M.  Duvidal,  sans  enfans; 
Jeanne  a  épousé  M.  Delas,  duquel  reste  un  fils;  Henriette  a  épousé 
M.  de  Belmont,  décédé,  receveur  des  traittes  à  Saint-Quentin,  qui  a 
laissé  un  fils;  Anne  a  épousé  M.  Gline,  receveur  des  aydes  à  Argen- 
teuil  près  Paris,  l'un  et  l'autre  morts  sans  enfans;  Madelaine  a  épousé 
Samuel  Vauquet,  d'Amiens,  réfugiés  et  établis  à  Amsterdam,  où  Dieu 
les  a  bénits  :  elle  a  laissé  en  mourant  plusieurs  enfans;  Marianne  a 
épousé  M.  de  Gollaneourt,  seigneur  dudit  lieu,  à  une  lieue  de  Ilam; 
il  a  été  receveur  des  trailtes  à  Saint-Quentin  avant  M.  de  Bellemont, 
puis  s'est  retiré  sur  sa  terre;  n'ont  point  d'enfans.  Jean  a  épousé  Su- 
sanne  Crommelin,  sa  cousine  issue  de  germain,  fille  d'Abraham  Crom- 
melin,  cy-après  nommé,  et  de  Marie  Boileau;  il  s'est  établi  à  Saint- 
Quentin,  dans  le  négoce  des  toilles,  où  il  a  gagné  beaucoup  de  biens; 
il  fut  d'abord  receveur  du  sel,  puis  receveur  du  tabac.  Ils  ont  plu- 
sieurs enfans,  fis  et  filles.  Pierre  est  mort  garçon.  Leur  mère  a  épousé 
en  seconde  nopee  Pierre  Cadeian,  qui  en  a  eu  une  fille  nommée  Ca- 
therine, mariée  depuis  peu  à  un  vieil  officier  de  guerre  fort  riche,  en 
Provence  ou  Languedoc. 

Jeanne,  fille  de  Marie  Desormeaux  ,  a  épousé  Jacques  Le  Maistre, 
qui,  par  son  savoir-faire,  de  sous-fermier  devint  un  des  fermiers  géné- 
raux ;  sa  femme  est  décédée  quelques  années  avant  lu  y,  et  luy  s'es- 
-tant  fait  tailler  de  la  pierre  en  1706,  à  l'âge  de  78  ans,  mourut  de 
cette  opération.  Il  a  laissé  plus  de  quinze  cent  mil  livres  de  biens 
clairs  et  nets  à  ses  enfans  et  petits-enfans,  qui  sont  :  Marie,  femme 
d'André  Crommelin,  son  cousin  cy-après  nommé,  auquel  elle  a  laissé 
en  mourant  plusieurs  enfans,  fils  et  filles.  Isaac,  qui  mourut  peu  de 
jours  après  son  père,  et  a  laissé  deux  garçons  de  Judith  Le  Maistre, 
sa  cousine  germaine;  un  fils  unique  de  sa  fille  Madelaine,  qui  avoit 
épousé  M.  de  Guillereau,  seigneur  de  Bleré. 

Jeanne,  qui  a  épousé  le  marquis  d'Ezenet. 

Henri,  qui  a  épousé  la  fille  de  M.  Etienne  Demennes,  fameux  ban- 
quier à  Paris.  ■  -  .  • 

Jean  Crommelin  naquit  à  Saint-Quentin  le  19  mars  1(503,  et  fut  le 
cinquième  enfant  de  ses  père  et  mère.  Il  a  épousé,  à  l'âge  de  20  ans, 
Rachel  Tacquelet,  fille  unique  de  Guillaume  Tacquelet  et  de  Marie 
Maucroix,  demeurans  au  Castelet,  à  l'âge  de  14  ans.  Ils  ont  eu  dans 
le  cours  de  vingt-sept  ans  quinze  enfans,  dont  il  ne  reste  plus 
que  trois  en  l'année  1712;  savoir  :  Jacob,  écrivain  des  présentes.. 
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Daniel  et  Ester.  Cy-bas  sont  la  naissarice  et  les  noms  desdits  enfans. 
Le  premier,  Louis,  né  le  2  décembre  1625. 
Le  second,  Marie,  née  le  5  mars  1627. 

Le  troisième,  une  fille,  née  le  28  juillet  1628,  n'a  vécu  qu'une 
heure. 

Le  quatrième,  Abraham,  né  le  22  aoust  1629. 
«  Le  cinquième,  Catherine,  née  le  20  juin  1632. 

Le  sixième,  Rachel,  née  le  21  juillet  1634. 

Le  septième,  Anne,  née  le  7  septembre  1636. 

Le  huitième,  Jean,  né  le  16  janvier  1639. 

Le  neuvième,  Isaac.  né  le  28  novembre  1640. 

Le  dixième,  Jacob,  né  le  26  may  1642,  jour  de  la  bataille  de 
iïonnecourt. 

Le  onzième,  Isaac,  né  le  2  febvrier  1644. 

Le  douzième,  Guillaume,  né  le  25  avril  1645. 

Le  treizième,  Daniel,  né  le  28  febvrier  1647. 

Le  quatorzième,  Ester,  née  le  3  juin  1648. 

Le  quinzième,  Madelaine,  née  le  10  juin  1652. 

Le  père  desdits  enfans  est  décédé  dans  sa  maison  le  4  juin  1659, 
et  la  mère  le  10  aoust  1686,  en  la  ville  de  Paris,  entre  les  bras  de  sa 
fille  Catherine  et  de  son  fils  Jacob,  âgée  de  77  ans,  enterrée  dans  le 
cimetière  de  l'église  Saint-Sulpice,  sous  la  persécution. 

Louis  a  épousé ,  en  l'année  1648  ou  49,  Marie  Mettayer,  fille  de 
Jean  Mettayer  et  sœur  de  père  de  Samuel  Mettayer,  tous  deux  mi- 
nistres de  l'Eglise  de  Haucourt.  Il  estoit  la  fleur  de  la  maison  de  son 
père,  tant  par  sa  naissance  que  par  sa  vertu.  Il  mourut  le  10  novem- 
bre 1669,  à  l'âge  de  44  ans,  d'une  rupture  en  l'aine,  appelée  berne 
ou  hernie.  Il  a  laissé  huit  enfans,  savoir  :  Rachel,  Anne,  Catherine, 
Louis,  Marie,  Jeanne,  Samuel-Louis  et  Guillaume. 

Rachel  épousa,  en  1670,  Robert  Lallemant,  de  Val  endémies,  d'où 
son  père  fut  attiré  par  Monseigneur  Colbert,  pour  établir,  à  la  Ferré- 
au-Col,  la  manufacture  de  baracans  qui  n'a  point  réussi  par  la  mau- 
vaise conduite  dudit  Robert,  qui  fut  à  la  fin  obligé  de  se  retirer  en 
Espagne  pour  ses  debtes.  Sa  femme  mourut  chez  sa  mère,  à  Saint- 
Quentin,  sans  enfans. 

Anne  a  épousé  Isaac  Cousin,  deMeaux.  Ont  demeuré  à  Paris  jusqu'à 
la  révocation  de  TEditde  Nantes,  et  se  sont  réfugiés  en  Hollande  pour 
cause  de  religion,  et  de  là  en  Irlande,  à  Lisburn;  n'ont  point  d'enfans. 
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Catherine  a  épousé  Jérérnie'Bourgeat,  de  Vitry  en  Champagne, 
demeurant  à  Paris  où  ils  ont  fait  une  grosse  fortune;  elle  y  est  morte, 
et  a  laissé  deux  garçons  et  deux  filles;  l'aînée  a  épousé  M.  Ducandal, 
et  n'ont  point  d'enfans;  l'aîné  des  garçons  a  épousé  la  fille  aînée 
d'André  Crommeîin,  son  parent  cy-après  nommé. 

Louis  a  épousé  Anne  Crommeîin,  sa  cousine  issue  de  germain,  ainsi 
qu'il  est  amplement  rapporté  en  la  page  8;  leur  fille  a  épousé  M.  de 
Bernière,  gentilhomme  d'auprès  d'AIençon,  et  leur  fils  est  mort  à 
Lisburn,  lieu  de  leur  demeure,  au  mois  de  juillet  1711,  à  l'âge  de  28 
à  30  ans. 

Marie  a  épousé  en  première  nopee  Isaac  ïestard,  de  Blois,  établi  à 
Londres,  après  la  mort  duquel  et  celle  de  ses  enfans,  elle  a  épousé 
M.  Deluchcroix  l'aîné,  capitaine  et  major  du  régiment  de  Marton,  le- 
quel luy  a  laissé  en  mourant  un  garçon  et  une  fille  ;  le  garçon  vit  et 
n'est  point  marié;  la  fille  a  épousé  depuis  Daniel  Crommelin,  son  cou- 
sin germain,  fils  de  Samuel-Louis  cy-dessus  nommé. 

Jeanne  a  épousé  Abraham  Gilloî  ,  d'AIençon,  où  ils  ont  demeuré 
jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  après  laquelle  ils  se  sont 
réfugiés  à  Amsterdam  et  de  là  à  Lisburn,  où  ils  ont  marié  leur  fille 
aînée  au  fils  aîné  du  susdit  Samuel-Louis. 

Samuel-Louis  a  épousé  Judith  Truffet,  de  Laon ,  fille  de  Daniel 
Truffe t  et  de  Judith  Coullcette.  Ils  ont  demeuré  à  Saint-Quentin,  dans 
la  maison  paternelle,  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  après 
laquelle  ils  se  sont  retirés  et  réfugiés  à  Amsterdam  où  elle  est  morte, 
et  a  laissé  quatre  garçons,  dont  les  deux  aînés  ont  épousé,  comme 
est  dit  cy-dessus,  leurs  cousines  germaines;  luy,  estant  veuf,  a  passé 
et  suivi  son  frère  Louis  en  Irlande,  et  s'est  établi  à  Lisburn,  dans  la 
manufacture  de  toilles  qu'ils  y  ont  dressée.  Il  a  épousé  en  seconde 
nopce  Mademoiselle  de  Beîcastel,  sœur  du  lieutenant  général  Bel- 
castel,  tué  en  Espagne  à  la  bataille  de  

Guillaume  :  il  est  veuf  et  à  une  fille.  Reste  garçon  et  demeure  en 
Irlande. 

Marie,  fille  de  Rachel  Tâcquelet,  a  épousé  Daniel,  de  la  Chambre 
de  Haarlem;  ont  demeuré  quelques  années  à  Chauny,  puis  à  Rouen, 
où  elle  mourut  en  couche  en  16C0.  Elle  a  laissé  cinq  enfans  :  Jean, 
Daniel,  François,  Marie  et  Anne. 

Jean  s'est  établi  à  Londres  et  y  a  épousé  une  fille  de  M.  Laurent, 
lia  eu  quatre  enfans  de  ce  mariage,  dont  il  en  reste  deux. 
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Daniel  est  mort  vieux  garçon  en  Irlande,  où  son  père  Favoit  renté. 

François  reste  garçon  et  fait  négoce  à  Londres. 

Marie  a  épouse  M.  de  Vasouy,  gentilhomme  de  Normandie,  veuf 
pour  la  seconde  fois,  et  mourut  en  couche  de  son  premier  enfant. 

Anne  est  morte  fille  à  l'âge  de  18  à  20  ans;  leur  père  est  mort  à 
Haarlem. 

Abraham,  lils  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé  Marie  Boiieau,  vefve 
d'un  M.  Guenault;  ont  demeuré  quatre  ou  cinq  ans  à  Paris,  puis  se 
sont  établis  à  Saint-Quentin,  où  il  est  mort  marchand  de  toilles  en 
l'année  1673;  et  a  laissé  quatre  enfans  :  Jean,  Angélique,  Susanne 
et  Marie.  Jean  a  épousé  Jeanne  Desavenelle ,  de  Péronne,  qui  luy  a 
laissé^  en  mourant  enceinte,  un  garçon  et  une  fille.  îl  a  épousé  en 
seconde  nopce  Elisabeth  Langevin,  d'Amiens,  de  laquelle  il  a  plu- 
sieurs enfans;  ils  demeurent  à  Chaiieville,  ayant  mal  fait  leurs  affaires. 

Catherine,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé  en  première  nopce 
François  de  Coninck,  d'Anvers,  lequel  luy  a  laissé  en  mourant  à 
Rouen,  en  Tannée  1662,  quatre  enfans  :  Catherine,  François,  Frédé- 
rick  et  Jean.  Elle  s'est  remariée,  quelques  années  après,  à  Robert 
Oursel,  du  Havre,  auquel  elle  a  laissé  à  sa  mort,  audit  lieu,  trois 
filles,  Marie  et  Rachel  qui  y  demeurent,  et  Ester  à  Amsterdam. 

Catherine  a  épousé  Jean  Camin,  de  Rouen,  où  ils  ont  demeuré  jus- 
qu'à la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  se  sont  retirés  et  réfugiés 
en  la  ville  de  Rotterdam.  Il  luy  a  laissé  à  sa  mort  deux  garçons  et 

deux  filles;  l'aîné  des  garçons  est  capitaine  dans  le  régiment  

au  service  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne;  le  second  ,  nommé 
Abraham,  est  auprès  de  sa  mère,  à  Amsterdam,  où  elle  négocie  de- 
puis la  mort  de  son  mari;  sa  fille  aînée,  nommée  Marie,  y  est  aussy, 
et  sa  cadette,  nommée  Catherine,  a  épousé  An.-Fréd.  Pigon,  de 
Londres,  où  ils  demeurent. 

François  est  mort  garçon  à  Rouen ,  estant  en  procès  contre  son 
beau-père,  pour  des  prétentions  sur  la  succession  de  son  père,  ce  qui 
a  fort  avancé  la  mort  de  sa  mère. 

Fréâérick  a  épousé  en  Angleterre  Marie  Camin,  fille  de  Louis  Ca- 
min, d'Abbeville.  Elle  sortit  de  France  en  1686.  Promise  audit  Fré- 
dérick,  qui  demeure  à  Schiédam  et  fait  le  commerce  de  tannerie.  Sa 
femme  a  pris  maison  et  boutique  à  Amsterdam  depuis  deux  ans,  avec 
trois  filles,  Marie,  Catherine  et  Ester.  Ils  ont,  outre  ces  trois  filles, 
deux  garçons  nommés  Jean  et  François. 
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Jean  a  épousé  à  Rouen  Marte  Du  val,  avec  laquelle  il  s'est  retiré  et 
réfugié  à  Londres  pour  la  religion;  elle  y  est  morle  peu  d'années 
après  et  luy  a  laissé  deux  filles,  Catherine  et  Marie,  qui  se  sont  éta- 
blies à  Amsterdam.  Luy  estant  passé  à  Rotterdam  pour  ses  affaires, 
s'y  est  malheureusement  nayé  en  revenant  fort  tard  chez  son  beau- 
frère  Jean  Camin,  où  il  logeoit. 

Marie  Oursel  reste  fille,  ne  s'estant  voulu  marier;  ayant  refusé  un 
parti  des  plus  avantageux,  recherchée  pour  son  mérile,  le  ciel  l'ayant 
douée  d'un  esprit  supérieur,  ce  qui  se  prouve  par  sa  conduite  et  par 
ses  lettres. 

Ester  a  passé  en  Hollande  pour  la  religion;  elle  s'est  établie  à 
Amsterdam  où  elle  a  épousé  Philippe  Meusnier,  y  demeurant,  et  n'ont 
point  d'enfans. 

Rachel  reste  fille  au  Havre,  auprès  de  sa  sœur  Marie. 

Rachel,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé,  en  l'année  1656, 
Pierre  Testard,  marchand  à  Saint-Quentin,  veuf  de  Catherine  Bossu, 
qui  luy  a  laissé  trois  filles,  Marie,  Elisabeth  et  Anne.  Elle  mourut  en 
couche  d'un  garçon,  son  huitième  enfant,  tiré  par  force  de  son  corps, 
elle  encore  vivante,  ayant  perldu  tout  son  sang.  Elle  a  laissé  au  jour 
de  sa  mort,  qui  fut  le  premier  de  l'an  1669,  sept  enfans,  savoir  :  Ra- 
chel, Ciprien,  Marie-Madelaine,  Pierre,  Jean,  Angélique  etSusanne. 
Ledit  Testard  s'est  remarié  en  troisième  nopce  à  Anne  Baulier,  vefve 
d'Isaac  Liévrad,  sans  enfans,  en  l'année  1672.  ïl  a  eu  d'elle  six  en- 
fans,  savoir  :  Charles,  Marianne,  Jean-Etienne,  Henriette,  Louis  et 
Samuel;  ces  deux  derniers  sont  morts  enfans. 

Rachel  Testard  a  épousé,  en  l'année  1677,  Pierre  le  Febure,  son 
cousin  germain,  marchand  à  Rouen;  leurs  enfans  sont  Rachel,  qui  a 
épousé  Pierre  de  Joncourt,  marchand  à  Saint-Quentin  ;  ils  ont  plu- 
sieurs enfans,  fils  et  filles,  en  l'année  1672. 

Ciprien  Testai  t  a  resté  à  Saint-Quentin  dans  la  maison  et  le  négoce 
de  son  père  après  sa  sortie  de  France  avec  sa  femme  en  1685,  fuïant 
la  persécution.  Il  aperdula  vue  en  1702  et  a  épousé  à  la  fin  de  1703, 
Mariane  de  Van  de  Loresse  ;  ils  n'ont  point  d'enfans. 

Marie-Madelaine  a  épousé  Jean  Bcnezet  en  1681,  et  ont  demeuré  à 
Abbeville  où  il  cstoit  receveur  de  traittes  jusqu'en  l'année  1687, 
qu'ils  sont  venus  demeurer  à  Saint-Quentin  où  il  fut  directeur  ;  elle  y 
est  morte  en  couche  et  luy  a  laissé  sept  enfans,  savoir  :  Jean-Etienne, 
Jacques,  Jean,  Ciprien,  Madelaine.  Melchier  et  Pierre;  l'aîné  a 
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épousé  du  vivant  de  son  père  Delamejanelle ,  dont  il  a 

des  enfans.  Ledit  Jean  Benezet  père,  mourut  subitement  à  Abbeville 
où  il  estoit  retourné  après  la  mort  de  sa  femme;  en  aoust  1710,  il  es- 
toit  receveur  des  traittes  et  du  tabac. 

Pierre  a  sorti  de  France  avec  son  père  et  s'est  établi  première- 
ment à  Haarlem  où  il  a  épousé  Judith  Brousard  fille  unique,  ensuite 
il  a  pris  sa  demeure  à  Amsterdam  où  elle  mourut  en  novembre  1708, 
sans  enfans;  il  s'est  remarié  avec  Gertrude  Slecher,  de  laquelle  il  a 
une  fille  et  un  garçon. 

Jean  est  sorti  de  France  avee  son  père  ;  il  s'est  embarqué  à  Am- 
sterdam avec  plusieurs  jeunes  garçons  de  diverses  conditions  dans 
une  entreprise  projettée  par  M.  le  marquis  Duquesne  (avec  le  con- 
sentement de  l'Etat),  pour  aller  se  mettre  en  possession  de  l'isle  Ro- 
drigue; il  y  a  demeuré  deux  ans  avec  ses  camarades,  au  bout  duquel 
temps,  se  voïans  abandonnés  et  sans  aucune  nouvelle,  ils  ont  fabriqué 
du  mieux  qu'ils  ont  pu  une  barque  dans  laquelle  ils  ont  abordé, 
comme  par  miracle,  à  l'isle  Maurice  où  le  gouverneur  Diodati  a  usé 
envers  eux  d'une  cruauté  inouïe  jusqu'à  les  vouloir  faire  périr  de 
faim  et  de  misère  sur  un  rocher,  où  le  pauvre  Jean  Testart  se  voïant 
mourir  et  voulant  se  sauver  dans  l'isle,  distante  du  rocher  d'environ 
demi-lieue,  il  s'est  nayé  en  passant  le  trajet  dans  une  espèce  de  ba- 
teau qu'il  a  voit  construit  à  l'insu  de  ses  camarades;  ou  il  est  mort 
dans  l'isle  d  une  manière  dont  on  n'a  pu  jusques  à  présent  avoir  au- 
cune nouvelle. 

.  Angélique  est  morte  fille  à  Saint-Quentin  en  la  maison  de  son  père. 

Susanne  a  épousé,  en  1686,  Daniel  Robethon  ;  l'un  et  l'autre  sortis 
de  France  pour  la  religion;  ont  demeuré  à' Amsterdam,  où  il  est  mort 
jeune;  il  luy  a  laissé  un  garçon  et  une  fille. 

Charles  Testart,  reste  garçon  et  demeure  à  Haarlem. 

Mariane  vefve  de  François  Ribot,  nayé  en  repassant  de  Londres  à 
Rotterdam,  a  épousé  en  seconde  nopce  M.  de  Rapin  cy-devant  gou- 
verneur du  fiisdeMilord  Portlandt;  ils  ont  plusieurs  enfans  et  demeu- 
rent à  Wésel. 

Henriette  a  épousé  M.  Paul  Bennette  l'aîné,  marchand  à  Amster- 
dam; elle  luy  a  laissé  en  mourant  jeune,  un  garçon  et  une  fille. 

Jean  Estienne,  reste  garçon;  il  est  passé  en  l'isle  de  la  Jamaïque 
au  service  de  M.  Galdy  de  Londres. 

Anne,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  est  morte  à  l'âge  de  k  ou  5  ans. 
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Jean,  fils  de  Rachel  Tacquelet,  destiné  par  son  père  à  remplir  son 
nom  et  sa  place  dans  sa  maison  et  dans  son  négoce,  mourut  à  Rouen, 
entre  les  bras  de  sa  mère  en  Tannée  1662,  dans  la  vingt-quatrième 
de  son  âge. 

Isaac,  fils  de  Rachel  Tacquelet,  est  mort  enfant  à  l'âge  de  3  ou 
4  ans. 

Jacob,  fils  de  Rachel  Tacquelet,  destiné  pour  le  ministère,  alla  à 
Rouen  avec  sa  mère  en  1653,  fut  mis  au  collège  de  Quevilly  où  il 
étudia  deux  ans  et  quelques  mois;  il  en  sortit  par  le  conseil  de  son 
beau-frère  François  de  Goninck,  qui  le  mena  aveciuy  et  sa  femme  en 
Hollande,  où  il  le  vouloit  établir-  ce  qui  n'a  point  réussi  par  son  peu 
de  soumission  à  ses  maîtres,  de  sorte  que  son  père  estant  décédé  en 
1659,  il  revint  en  France  auprès  de  sa  mère  et  de  son  frère  Louis  au 
commencement  de  1660.  Il  demeura  chez  son  dit  frère  environ  deux 
ans  et  demi;  ensuite  il  entra  chez  sa  mère,  qui  luy  cedda  son  négoce 
en  1663,  en  faveur  de  son  mariage  avec  Elisabeth  Testart,  le  16  sep- 
tembre de  la  dite  année,  lis  ont  eu,  à  Saint-Quentin,  dans  le  tems  de 
dix  ans  et  demi  qu'ils  y  ont  demeuré  en  premier  lieu,  les  huit  en- 
fans  suivans  : 

Le  1er,  une  fille,  née  le  26  juillet  1664,  nommée  Camille. 

Le  2e,  un  fils,  né  le  9  mars  1666,  nommé  Ciprien. 

Le  3e,  un  fils,  né  le  24  décembre  1667,  nommé  Jacob. 

Le  4e,  une  fille,  née  le  5  décembre  1668,  nommée  Elisabeth,  morte 
un  quart  d'heure  après. 

Le  5e,  une  fille,  née  le  8  juin  1670,  nommée  Elisabeth-Catherine. 

Le  6e,  un  fils,  né  le  23  juin  1671,  nommé  Daniel. 

Le  7e,  une  fille,  née  le  30  aoust  1672,  nommée  Marianne. 

Le  8e,  une  fille,  née  le  1er  janvier  1674,  nommée  Madelaine. 

Le  9e,  un  fils,  né  à  Paris,  le  1er  d' aoust  1675,  nommé  François. 

Le  10e,  une  fille,  née  à  Paris,  le  1er  juillet  1677,  nommée  Ca- 
therine. 

Le  i  Ie,  une  fille,  née  à  Paris,  le  30  septembre  1680,  nommée  Su- 
sanne-Marie. 

Le  12e,  un  fils,  né  à  Paris,  le  24  juin  1685,  nommé  Jean-Baptiste. 

La  mère  des  susdits  enfans  est  sortie  de  France  avec  les  cinq  filles 
cy-dessus  et  une  servante  à  la  fin  de  l'année  1685,  pour  fuir  la  per- 
sécution, et  s'est  sauvée  par  La  Rochelle  comme  par  miracle,  a  abordé 
en  Engleterre  où  elle  a  resté  quelques  mois,  puis  a  passé  avec  sa 
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tille  Babet  en  Hollande,  auprès  de  son  père,  de  sa  belle-mère,  de  ses 
frères  et  sœurs  du  second  et  troisième  lict .  ayant  laissé  les  quatre 
plus  petites  filles  chez  quatre  de  leurs  parents;  le  père,  après  la  fuite 
cy-dessus  et  avoir  perdu  en  douze  années  qu'il  a  demeuré  à  Paris, 
cinquante  mil  écus  ou  environ,  s'est  retiré  à  Saint-Quentin  en  1686 
où  il  a  repris  le  négoce  de  toilles  et  par  la  bénédiction  de  Dieu,  luy 
indigne,  mais  pour  l'amour  de  ses  enfans  il  a  gaigné  assez  de  biens 
pour  avoir  pu  marier  cinq  filles  et  un  fils  comme  il  sera  dit  cy-après, 
et  avoir  de  quoy  vivre  luy  et  sa  femme  à  leur  aise  en  Hollande,  où  la 
Providence  les  a  conduits  comme  par  la  main  en  Farinée  1708  :  mais 
reprenant  le  fil  cy-dessus. 

Camille  Crommelin  fut  mariée  à  Saint-Quentin  vers  la  fin  de  Tannée 
1688  à  Daniel  Jannot  auquel  elle  laissa  deux  filles,  Elisabeth  et  Su- 
zanne, le  28  mars  1691,  decédée  ledit  jour  en  couche  d'un  garçon 
qui  fut  tiré  par  force,  sans,  vie,  étant  mort  dans  le  travail  de  sa  mère 
qui  fut  des  plus  rudes,  qui  se  puisse  souffrir. 

Ciprien  sortit  de  France  en  1680,  à  l'âge  de  \k  ans  et  alla  en  Hol- 
lande d'où  il  passa,  six  ans  après,  en  l'isle  de  Ceilan  en  qualité  d'as- 
sistant, où  ayant  achevé  les  sept  années  de  son  engagement  et  rempli 
son  devoir  au  gré  de  ses  maistres,  il  fut  élevé  à  l'employ  de  teneur  de 
livres  au  comptoir  de  Colombo;  et  honoré  de  deux  autres  charges  ho- 
norables avec  de  bons  apppointemens.  Mais  Dieu  en  a  disposé  autre- 
ment, l'ayant  retiré  du  monde  en  l'année  1695,  en  la  vingt-neuvième 
année  de  son  âge,  fort  regretté  pour  sa  capacité. 

Jacob  sortit  de  France  en  1685c,  passa  en  Hollande  et  peu  de  tems 
après  à  Londres;  où  il  ne  resta  qu'un  an  ou  peu  plus;  ensuite  voulut 
voir  l'Italie  et  fut  à  Venise,  d'où  il  repassa  à  Londres  et  vint  joindre 
son  père  à  Saint-Quentin;  mais  se  voïant  poursuivi  pour  sa  religion, 
il  se  réfugia  pour  la  seconde  fois  en  Hollande,  d'où  il  passa  en  qualité 
de  commandeur  sur  un  vaisseau  à  Batavia,  où  il  a  demeuré  huit  an- 
nées, partie  dans  le  service  de  la  Compagnie  et  partie  libre  et  travail- 
lant pour  soy.  Il  a  repassé  en  Europe  en  l'année  1700,  et  après  trois 
ans  de  commerce  à  Amsterdam,  il  a  épousé,  en  1704,  Ester  Torin  sa 
cousine  germaine,  de  laquelle  il  n'a  point  d'enfans  ni  d'espérance  d'en 
avoir. 

Elisabeth-Catherine  a  épousé  en  Tan  1698,  André  le  Cointe,  natif 
d'Elbeuf,  établi  à  Leiden  dans  la  manufacture  de  draps;  il  leur  reste 
une  fille  nommée  Elisabeth-Catherine. 
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Daniel,  destiné  aux  lettres,  donnoit  assez  d'espérance  de  succès  au 
commencement  de  ses  études  jusqu'à  l'âge  de  19  à  20  ans;  mais  ayant 
passé  en  Angleterre  après  la  mort  de  son  père-grand  Testart,  arrivée 
en  novembre  1093,  et  estant  entré  chez  M.  Vernon  à  la  campagne  en 
qualité  de  précepteur  de  son  fils  (où  il  n'a  resté  que  3  ou  4  ans),  il  n'a 
plus  esté  possible  à  son  père  ni  à  ses  parens  de  luy  faire  embrasser 
aucune  profession,  s'estant  anéanti  dans  la  paresse  et  la  fainéantise 
jusqu'à  passer  le  plus  beau  de  ses  jours  en  Irlande  où  il  est  relégué. 

Marianne  a  épousé  en  l'année  ....  Jacques  Courtonne  d'Alen- 

çon,  établi  à  Londres,  veuf  sans  enfans  de  Ils  n'ont  qu'une 

fille  nommée  Elisabeth,  restée  de  quatre  enfans;  la  mère  est  enceinte 
du  cinquième. 

Madelaine  a  épousé,  en  l'année  1705,  îsaac  Torin,  son  cousin  ger- 
main, avec  lequel  elle  est  fort  heureuse;  il  ne  manque  à  leur  commun 
bonheur  que  d'avoir  lignée. 

François  est  mort  enfant  à  l'âge  de  cinq  ans,  par  la  négligence 
d'une  servante. 

Catherine  a  épousé,  en  Tannée  1700,  Ëlie  Blaquière  de  Sourèzeen 
Languedoc,  réfugié  pour  la  religion  à  la  Haye  où  il  s'est  établi  et  as- 
socié avec  André  Pichot,  et  après  sa  mort  avec  son  frère  Daniel,  du- 
quel il  s'est  séparé  à  la  fin  du  terme  de  leur  société.  Il  est  honnoré 
par  le  magistrat  de  la  Haye  (à  l'exclusion  de  plusieurs  concurrens) 
de  la  compagnie  des  bourgeois  du  drapeau  verd,  dont  il  est  premier 
capitaine;  leurs  enfants  sont:  Jean-Pierre,  Ester,  Elie,  Pierre  et  Su- 
sanne. 

Susanne-Marie  a  épousé,  en  avril  1703,  Olivier  Domergue  de 
Saint-Ambroix  des  Cévennes,  établi  marchand  à  Leipzich  où  ils  de- 
meurent; ils  n'ont  point  d'enfans. 

Jean-Baptiste  est  mort  à  Saint-Quentin,  le  13  octobre  1686. 

Isaac  fils  de  Rachel  Tacqueiet  est  mort  enfant. 

Guillaume,  comme  dessus. 

Daniel,  fils  de  Rachel  Tacqueiet,  établi  à  Paris,  a  épousé,  au  mois 
d'octobre  1674,  Anne  Testart  par  le  suffrage  de  son  frère  Jacob,  qu'il 
sut  attirera  Paris  sous  la  flateuse  espérance  que  cette  double  frater- 
nité rendroit leur  société  avantageuse  de  toute  manière;  mais  la  dis- 
corde la  fit  rompre  avant  huit  mois,  et  le  dit  Daniel  ayant  resté  à 
Paris  jusqu'en  l'année  1680,  Nicolas  Van  Horn  luy  persuada  de  s'in- 
téresser avec  luy  dans  la  livraison  d'un  nombre  de  nègres  aux  Espa- 
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guols  do  l'Amérique,  où  se  voyant  trompé  et  en  risque  de  la  vie,  par 
la  mauvaise  foy  du  dit  Van  Horn,  il  se  trouva  fort  heureux  d'être 
mis  à  terre  à  Cadix,  d'où  il  repassa  en  Engleterre,  où  il  prit  quelques 
terres  à  terme  pendant  dix  ou  douze  années,  jusqu'à  ce  que  finale- 
ment il  s'embarqua  à  Londres  avec  son  fils  aîné  et  ses  deux  neveux, 
Delachambre  et  Oursel ,  pour  aller  négocier  à  la  Jamaïque  où  sesdits 
neveux  moururent  d'une  maladie  contagieuse,  peu  de  jours  après 
leur  arrivée.  Luy  et  son  fils  en  échappèrent  et  se  retirèrent  à  la 
Nouvelle-Yorck,  où  sa  femme  le  suivit  avec  son  fils  cadet  nommé  Isaac, 
qui  y  mourut  avec  sa  mère,  en  1702  ou  1703.  Il  y  a  marié  avanta- 
geusement son  fils  Charles  à  une  fille  unique  dont  il  y  a  des  enfans. 

Ester,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé  en  l'année  1C05,  Jean 
Torin,  marchand  à  Rouen,  qui  luy  laissa  à  sa  mort,  Ester,  Isaac  et 
Abraham  Torin  :  et  en  seconde  nopce,  elle  a  épousé  Pierre  Duchemin 
de  Rotterdam,  avec  lequel  comme  estant  Hollandois  elle  est  sortie  de 
France  en  1685,  fuyant  la  persécution  et  a  passé  avec  son  mari  et  ses 
enfans  au  nombre  de  cinq  audit  Rotterdam,  où  ils  demeurent  :  Il  y  a 
esté  reçu  médecin  quelques  années  après  son  retour  et  y  exerce  cette 
profession  avec  beaucoup  de  succez,  joignant  à  cette  science  celle  de 
la  pharmacie,  dans  laquelle  il  est  versé  et  consommé  dès  sa  jeu- 
nesse. 

Ester  Torin  a  épousé  en  1704,  Jacob  Crommelin  son  cousin  ger- 
main, comme  a  esté  dit  cy-dessus. 

Isaac  Torin  a  épousé,  en  Î705,  Madelaine  Crommelin  sa  cousine  ger- 
maine, comme  dessus. 

Abraham  Torin  est  mort  garçon  a  Rotterdam,  estudiant  et  faisant 
son  cours  de  médecine,  à  l'âge  de  24  ans. 

Marie  Duchemin  a  épousé,  en  1709,  M.  Isaac  Damaluy,  ministre  or- 
dinaire en  l'Eglise  française  de  Haarlem. 

Catherine  Duchemin  est  morte  à  l'âge  de  13  à  J4  ans. 

Madelaine,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  mourut,  enfant. 

Adrien  Crommelin,  le  dernier  des  enfans  de  Jean  Crommelin  et  de 
Marie  de  Semery,  a  épousé,  le  11  aoust  16U,  à  Charenton,  Susanne 
Doublet,  et  ont  demeuré  l'un  et  l'autre  à  Saint-Quentin  jusqu'à  leur 
mort;  leurs  enfans  sont  :  Suzanne,  qui  a  épousé,  en  1664  ou  1665, 
Marin  Grotest  sieur  Duchcsnay,  fameux  médecin  à  Orléans,  auquel 
elle  a  laissé  en  mourant  plusieurs  enfans,  fils  et  filles. 

Adrien  s'est  marié,  vieux  garçon,  à  Marguerite  Richard,  vefve  de 
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M.  de  L'Echelle;  il  est  décédé  en  1706,  seigneur  en  partie  de  Mé- 
zières,  village  à  deux  lieues  de  Saint-Quentin,  et  a  laissé  en  mourant 
deux  filles  et  un  garçon. 

Antoine  est  mort  vieux  garçon,  à  Lyon  où  il  estoit  établi. 

Pierre-Etienne,  a  épousé  à  Lyon  (où  il  estoit  établi  et  associé  avec 

son  frère  Antoine  cy-dessus)  Seignoret,  laquelle  luy  a  laissé 

en  mourant  à  Lausanne,  en  Suisse,  où  elle  s'estoit  réfugiée  pour  la 
religion,  trois  garçons  et  une  fille,  savoir  : 

Adrien,  élevé  à  Saint-Quentin  dès  son  bas-âge,  chez  son  oncle,  ap- 
pelle alors  Senancourt ,  a  épousé  une  fille  de  M.  Rohart,  avocat^  de 
laquelle  il  a  fils  et  fille;  il  est  marchand  de  toilles. 

Pierre  a  suivi  sa  mère  en  Suisse  et  a  épousé  à  Genève  

où  il  est  ministre. 

Marc- Antoine,  âgé  de  24  à  25  ans,  se  voyant  peu  de  biens,  est  allé 
aux  Indes  orientales  pour  en  acquérir. 

Marie,  fille  de  Susanne  Doublet,  a  épousé,  en  1667  ou 68,  Jean 
Pigou,  d'Amiens,  où  ils  ont  demeuré  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes,  et  sont  réfugiés  en  Engleterre,  où  il  est  mort;  et  a  laissé 
plusieurs  enfans,  dont  la  connoissance  de  tous  n'est  venue  à  l'écri- 
vain de  la  présente  généalogie,  seulement  que  d'Anselrne-Frédérickj 
qui  a  épousé,  en  1709,  Catherine  Gamin,  comme  est  raporté  en  la 
page  15. 

Jeanne  a  épousé  à  Paris,  en  1669  ou  environ,  François  Amonnet, 
de  Londres;  ils  ont  demeuré  à  Paris,  où  il  estoit  établi  dans  la  manu- 
facture des  poins  de  France.  Ils  en  sont  sortis  fort  riches,  en  1681,  et 
se  sont  réfugiés  à  Londres,  prévoyant  la  persécution.  Il  y  est  mort 
peu  d'années  après  et  a  laissé  trois  filles  et  de  grands  biens,  qui  ont 
esté  dissipés  par  des  pertes  et  par  des  entreprises  ruineuses  de  Jac- 
ques Dufay,  son  second  mari,  auquel  elle  a  laissé  en  mourant 'plu- 
sieurs enfans.  Les  noms  des  premiers  sont  Susanne,  qui  a  épousé 
M.  Grubert,  de  Lyon;  Jeanne,  qui  a  épousé  M.  Caille,  de  Genève,  et 
Marte,  qui  a  épousé  .....  Andreu. 

Anne-Marie  a  épousé  Isaac  Milsonneau,  bailly  de  Châtillon,  en 
l'année  Il  a  exercé  cette  charge  avec  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  réputation  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
après  laquelle  il  ne  vécut  qu'un  an  ou  dix-huit  mois,  et  mourut  à 
Paris.  Il  a  laissé  deux  garçons  et  deux  filles,  Louise,  Isaac,  André  et 
Judith. 
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Louise  a  épousé  M.  Maucler,  qui  avoit  une  fille  unique  que  son 
beau-frère  Isaac  a  épousée. 
André  est  mort  garçon  à  la  guerre. 

Ledit  sieur  Mauclere  et  sa  famille  est  sorti  de  France  en  1709,  et 
demeure  à  Lausanne,  en  Suisse. 

André,  demeurant  à  Paris  chez  son  beau-frère,  François  Amonnet, 
a  succédé,  en  1681,  à  son  florissant  négoce  de  poins  de  France,  et  en 
peu  d'années  il  y  a  gaigné  de  grands  biens.  Il  a  épousé  Marie  Le 
Maître,  qui  luy  a  laissé  en  mourant  plusieurs  enfans,  fils  et  filles;  son 
aînée  a  épousé  le  fils  aîné  de  Jérémie  Burgeat,  cy-dessus  nommé,  et 
sa  puis-née  a  épousé  Jacques  Ducarel,  banquier  à  Paris.  Il  y  a  des 
enfans  de  Faînée. 

Jean,  dit  De  Bersi,  a  épousé,  en  1687  ou  88,  Marie-Ester  Foissin, 
de  Paris,  qui  luy  a  laissé,  en  quittant  sa  maison  et  la  France  pour 
passer  à  Londres  auprès  des  sœurs  de  son  mari,  cinq  enfans,  savoir  : 
Marie,  Louise,  Jean,  Pierre  et  David;  ces  deux  derniers  petits  inno- 
cens  ont  esté  malheureusement  nayés  à  Giffeeourt,  par  la  négligence 
d'une  servante  qui  les  y  avoit  menés  pour  les  divertir.  Il  est  décédé 
dans  sa  maison,  à  Saint-Quentin,  en  l'année  1703. 11  y  a  eu  un  long 
procès  pour  la  tutelle  des  trois  enfans  restés,  qui  s'est  terminé,  par  le 
choix  des  parens  impliqués  audit  procez,  d'un  procureur  nommé 
Fouquier. 

Fait  et  arresté  à  La  Haye,  le  26  may  1712,  par  moy,  Jacob  Crommelin 
père,  susnommé,  le  jour  de  ma  naissance  et  de  ma  soixante-dixième 
année  accomplie. 


MÉLANGES. 

LES  DERNIÈRES  PERSÉCUTIONS  CONTRE 
IiES  PROTESTANTS,  SOUS  LOUIS  XIV. 

1?11-1?15. 

Le  fragment  d'histoire  qu'on  va  lire  fut  communiqué,  il  y  a  un  an  à  peine 
à  1-Acatlémie  des  sciences  morales  et  politiques  par  M.  Ernest  More t,  jeune 
écrivain  ck'jà  avantageusement  connu  parle  premier  volume, publié  en  1851, 
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d'un  ouvrage  intitulé  Quinze  a?is  du  règne  de  Louis  XIV,  et  allant  de  4700 
à  1707.  Ce  morceau  faisait  partie  du  manuscrit  presque  terminé  des  vo- 
lumes suivants  que  M.  Ernest  Moret  se  préparait  à  mettre  sous  presse,  lors- 
que la  mort  est  venue  le  frapper  prématurément.  Le  Journal  des  Débats 
du  21  août  dernier,  ayant,  par  la  plume  de  M.  Ernest  Renan,  rendu  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien,  nous  considérons  comme  un 
devoir  de  nous  y  associer  en  reproduisant  ici  ces  quelques  lignes  : 

«  Une  courte  et  laborieuse  existence  vient  de  s'éteindre,  en  laissant  de 
vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  approchée.  M.  Ernest  Moret,  connu  par  un 
premier  volume  d'une  histoire  générale  du  XVIIIe  siècle,  à  laquelle  il  vou- 
lait consacrer  sa  vie,  est  mort  il  y  a  quelques  jours,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans.  Parle  sérieux  et  la  maturité  de  son  esprit,  parla  modération  et  la  fer- 
meté de  ses  opinions,  par  son  ardeur  pour  le  travail,  M.  Moret  avait  pris 
un  rang  distingué  entre  les  jeunes  gens  qui  croient  qu'il  y  a  place  encore 
de  notre  temps  pour  de  généreuses  passions.  Ce  qu'il  laisse  de  notes  et  de 
matériaux  assemblés  est  vraiment  incroyable.  Aucun  soin  ne  le  rebutait 
quand  il  s'agissait  de  découvrir  la  vérité;  il  avait  entrepris  de  longs  voyages 
pour  étudier  les  documents  de  l'époque  dont  il  voulait  se  faire  Fhislorien 
et  le  critique;  plusieurs  de  ses  résultats,  communiqués  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  avaient  paru  pleins  d'intérêt.  Il  pensait  avec 
raison  que  l'histoire  politique  du  XVIIIe  siècle  est  trop  rejetée  dans  l'om- 
bre par  l'éclat  du  siècle  précédent,  et  que  cette  histoire  renferme  à  beau- 
coup d'égards  le  secret  de  la  grande  catastrophe  qui  a  suivi.  Les  persécu- 
tions religieuses  qui  remplirent  les  premières  années  du  siècle  avaient  en 
particulier  trouvé  dans  M.  Moret  un  historien  impartial,  mais  ému.  Son 
livre  eût  offert  l'alliance  rare  d'un  jugement  solide,  d'un  sentiment  toujours 
honnête  et  de  recherches  approfondies.  Trois  volumes  presque  achevés,  et 
qui,  grâce  à  une  pieuse  sollicitude,  paraîtront  l'hiver  prochain,  prouveront 
au  public  ce  qu'il  était  en  droit  d'attendre  de  cet  excellent  esprit,  sitôt 
arrêté  dans  la  voie  de  son  laborieux  perfectionnement.  » 

Nous  ajouterons  deux  mots  seulement  pour  dire  que,  dans  le  premier 
volume  de  son  livre,  M.  Ernest.  Moret  avait  retracé  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier, et  d'après  des  sources  inédites,  la  guerre  des  Camisards,  et  que  le 
fragment  qui  suit,  destiné  à  faire  partie  d'un  volume  ultérieur,  oifre  d'au- 
tant plus  d'intérêt  que  la  recrudescence  des  persécutions  de  Louis  XIV  en 
4713  ne  paraît  pas  avoir  jusqu'ici  frappé  l'attention  des  historiens.  C'est  un 
des  faits  importants  que  le  jeune  écrivain  avait  le  premier  étudiés  de  très 
près  et  qu'il  s'appliquait  à  mettre  en  lumière. 


Il  semble  que  nous  ayons  achevé  le  récit  des  persécutions  reli- 
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gieuses  et  que  ce  long  martyrologe  soit  épuisé.  11  n'en  est  rien  pour- 
tant, et  après  tant  de  violences,  nous  avons  d'autres  violences  à 
raconter.  Letellier,  qui  frappe  les  jansénistes,  frappe  aussi  les  protes- 
tants, et  ce  sombre  tableau  demande  encore  quelques  traits.  Cette 
dernière  persécution  fut  la  plus  odieuse  :  on  s'explique  celle  des  jansé- 
nistes, ils  luttaient;  ils  disputaient  aux  jésuites  leurs  écoles  et  leurs 
chaires,  leurs  confessionnaux  et  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Le  car- 
dinal de  Noailles,  leur  appui  secret,  avait  cruellement  offensé  le  con- 
fesseur en  faisant  condamner  son  livre.  Ici  rien  de  pareil.  Les  protes- 
tants vivent  loin  de  la  cour,  au  milieu  de  leurs  familles,  de  leurs 
manufactures  ou  de  leurs  terres  :  ils  ensemencent  leurs  champs,  re- 
lèvent leurs  maisons,  s'appliquant  à  réparer  les  maux  d'une  guerre 
qui  a  ravagé  quatre  provinces  et  dévoré  cent  mille  Français,  et  l'on 
cherche  en  vain  les  motifs  de  cette  seconde  persécution ,  moins 
cruelle,  mais  plus  odieuse  que  celle  qui  accompagne  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  N'en  trouvant  pas,  on  reste  épouvanté  du  fana- 
tisme de  cet  homme,  capable,  dit  un  ecclésiastique,  de  tout  incendier 
pour  ce  qu'il  appelait  la  cause  de  Dieu  (1).  Une  telle  persécution 
montre  à  nu  tout  l'orgueil  et  toute  la  perversité  de  son  âme. 

La  persécution  s'annonça  par  un  supplice,  qui  suivit  la  violation 
la  plus  scandaleuse  et  la  plus  manifeste  du  droit  des  gens.  Après  la 
déroute  et  l'extermination  de  ses  compagnons  d'armes,  un  des  der- 
niers camisards,  nommé  Saint-Julien,  s'était  réfugié  à  Genève.  C'é- 
tait l'un  de  ces  hommes  intrépides  et  infatigables,  qui,  exposant 
chaque  jour  leur  vie,  passaient  au  milieu  des  sentinelles  royales  du 
Languedoc  en  Suisse,  et  de  Suisse  en  Languedoc,  pour  porter  aux 
insurgés  des  lettres  et  des  fonds  venus  de  la  Hollande  ou  de  l'Angle- 
terre. Confiant  dans  la  neutralité  du  territoire  helvétique,  Saint-Ju- 
lien se  proposait  de  passer  de  Genève  dans  les  Pays-Bas.  Mais  l'im- 
placable ennemi  des  protestants,  l'intendant  du  Languedoc,  Bâville> 
qui  n'avait  pu  le  saisir  en  France  et  suivait  depuis  longtemps  sa  trace 
à  l'étranger,  résolut  de  le  surprendre  au  moment  où  il  quitterait 
Genève,  et  de  l'envoyer  à  la  mort.  Averti  par  les  nombreux  agents 
qu'il  entretenait  en  Suisse,  que  Saint-Julien  devait  traverser  le  lac 
Léman  à  son  départ,  Bàville  lui  dressa  un  piège  pour  l'arrêter  au 
passage.  Par  ses  ordres,  un  lieutenant  d'infanterie,  nommé  d'Ar- 

(1)  L'abbé  Millot,  l'éditeur  des  Mémoires  du  duc  de  Noaii'les. 

vu.  —  32 


r*98  MÉLANGES. 

quier,  prépara  à  Versoix,  ville  française  alors  (1),  située  près  de  Ge- 
nève et  sur  les  bords  mêmes  du  lac,  un  bateau  et  une  escorte,  et  se 
tint  prêt  à  saisir  le  camisard.  Le  jour  venu,  comme  Saint-Julien  tra- 
versait le  lac,  dont  les  eaux  appartenaient  au  canton  de  Berne,  le 
lieutenant  d'Arquier  sort  de  Versoix,  sur  le  bateau  préparé  d'avance, 
s'élance  à  la  poursuite  du  fugitif,  le  saisit  au  milieu  du  lac,  le  ramène 
sur  les  terres  de  France  et  l'envoie  chargé  de  chaînes  à  Bâville.  Cette 
capture  combla  de  joie  l'intendant,  et  comme  s'il  eût  craint  de  lais- 
ser évader  sa  victime,  il  fit  instruire  sur-le-champ  son  procès.  Le 
malheureux  Saint-Julien  fut  conduit  à  Montpellier,  jugé,  condamné 
et  rompu  vif  (2). 

Quelques  semaines  après  son  supplice,  parut  Fédit  du  17  mai  1711, 
qui  commence  la  persécution  générale  contre  les  réformés  du 
royaume.  Cet  édit  leur  défendait  d'aliéner  leurs  meubles  et  leurs  im- 
meubles pendant  trois  ans,  sous  peine  de  confiscation.  Le  roi  voulait 
les  empêcher  de  réaliser  leur  fortune  et  de  s'enfuir,  comme  on  pré- 
voyait qu'ils  le  voudraient  faire.  Un  nouvel  édit,  du  8  mars  1712, 
enjoignait  aux  médecins  d'avertir  les  protestants  de  se  confesser  le 
second  jour  de  toute  maladie  qui  pouvait  avoir  trait  à  la  mort,  et  si 
le  troisième  jour,  le  malade  ne  présentait  pas  un  billet  de  confession, 
de  sortir  de  sa  demeure  et  de  le  laisser  sans  secours.  Si  par  devoir  ou 
par  sympathie,  le  médecin  renvoyait  le  malheureux  voué  à  la  mort, 
il  était  passible,  la  première  fois,  d'une  amende  de  trois  cents  livres  ; 
la  seconde,  d'une  interdiction  de  trois  mois;  la  troisième,  privé  de  sa 
profession  (3). 

Un  nouvel  édit,  du  8  mars  1712,  dépassa  les  deux  autres.  Il  com- 
mençait par  un  mensonge  :  Fédit  partant  de  ce  principe  qu'il  n'y 
avait  plus  de  huguenots  en  France,  attendu  que  le  séjour  que  ceux 
delà  religion  prétendue  réformée  ont  fait  dans  le  royaume,  était  une 
preuve  plus  que  suffisante,  qu'ils  avaient  embrassé  la  religion  catho- 
lique, sans  quoi  ils  n'y  auraient  été  ni  soufferts,  ni  tolérés  (4),  décla- 
rait que  tous  ceux  qui,  à  partir  de  ce  jour,  mourraient  sans  sacre- 

(1)  Elle  appartient  à  la  Suisse  depuis  les  traités  de  1815.  Elle  fut  agrandie  par 
le  duc  de  Choiseul,  sous  Louis  XV.  On  sait  que  M.  de  Choiseul  voulait  faire  de 
Versoix  la  rivale  victorieuse  de  Genève. 

(2)  Avril  1711.  Brueys,  Histoire  du  fanatisme  de  notre  temps,  t.  IV.  —  Court, 
Hist.  des  troubles  des  Cévemies,  t.  III,  p.  393,  394. 

(3)  Isambert,  Anciennes  lois  françaises,  t.  XX,  p.  573. 

(4)  Ibid.,  p.  640. 
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ment*,  seraient  considérés  comme  relaps,  c'est-à-dire  que  procès 
serait  intenté  à  leur  mémoire,  que  leur  bien  serait  confisqué,  leur 
corps  traîné  sur  la  claie  et  privé  de  sépulture,  comme  celui  des  cri- 
minels de  lèse-majesté.  Cet  édit  entraîna  des  scènes  révoltantes  :  en 
vertu  de  la  loi,  dès  qu'un  protestant  tombait  malade,  les  prêtres  en- 
vahissaient sa  maison,  apportaient  le  viatique  suivis  d'huissiers  et  de 
reeors,  et  au  milieu  des  parents  en  larmes,  des  voisins  curieux  ou 
ennemis,  fatiguaient  de  leurs  obsessions  et  de  leurs  menaces  des 
vieillards,  des  femmes,  des  jeunes  filles  (1).  Si  le  malade  repoussait 
le  prêtre,  sa  famille  était  ruinée,  et  sa  mémoire  publiquement  flétrie. 
Quelquefois,  surtout  dans  le  Midi,  le  peuple  s'attroupait  devant  la 
maison  de  l'hérétique  et  demandait  à  grands  cris  son  corps.  On  ame- 
nait la  claie  aux  applaudissements  de  la  foule.  On  y  plaçait  le  mort 
nu,  à  peine  refroidi  (2),  devant  les  obscènes  railleries  des  assistants, 
puis  après  l'avoir  traîné  dans  le  ruisseau,  à  travers  les  rues  et  les  car- 
refours, pendu  par  les  pieds  à  un  gibet  pendant  vingt-quatre  heures, 
on  le  jetait  à  la  voirie.  Quand  l'instruction  devait  être  longue,  par 
une  cruelle  précaution,  on  faisait  embaumer  le  cadavre  :  d'autres  fois 
on  lui  donnait  une  sépulture  provisoire,  puis  on  le  déterrait,  la  con- 
damnation rendue,  et  l'ignoble  peine  avait  son  cours  (3). 

Par  une  autre  conséquence  de  cet  édit,  celle-ci  détournée,  mais 
non  moins  infâme,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  protestants  en  France, 
tous  ceux  non  mariés  à  l'église,  ne  Tétaient  plus.  Comme  le  mariage 
civil  n'existait  pas  à  cette  époque,  il  fallut  dès  lors  s'unir  devant  un 
prêtre,  sinon  la  loi  méconnaissait  le  mariage,  et  pour  le  rompre,  elle 
faisait  appel  au  libertinage  ou  à  l'intérêt.  En  vertu  de  cet  édit,  les 
époux  pouvaient  demander  la  nullité  de  leur  mariage,  célébré  seule- 
ment d'après  le  rite  huguenot,  et  convoler  à  de  nouvelles  noces  (4). 

(1)  Ru'hière,  Eclaircissements  historiques  sur  la  révocation  de  V 'Edit  de  Nantes. 
t.  V,  p.  245. 

(2)  Voy.,  dans  VHist.  des  Eglises  du  Désert,  de  Ch.  Coquerei,  t.  I01',  p.  476, 
plusieurs  applications  de  cet  édit,  notamment  p.  275,  sur  le  corps  de  la  comtesse 
de  ÎVionjou,  à  Bagnols. 

(3)  Sur  la  procédure  de  la  claie,  voy.  Nouveau  commentaire  de  Vordonnance 
criminelle  du  mois  d'août  1670,  par  M.  J.  (Jousse),  conseiller  au  présidial  d'Or- 
îéans.  Paris,  1755,  in-12,  p.  409.  —  Voy.  encore  Institutes  du  droit  criminel,  par 
M.  Muyard  de  Vouglans,  p.  409. 

(4)  Il  y  eut,  sous  Louis  XV,  plusieurs  exemples  d'application  de  cei  édit.  Un 
de  ces  mariages  calvinistes  fut  ainsi  cassé  devant  le  parlement  de  Grenoble,  mal- 
gré l'éloquent  réquisitoire  du  célèbre  et  vertueux  avocat  général  Servan,  sur  la 
demande  du  mari.  La  pauvre  femme,  qui  avait  des  enfants,  resta  ainsi  aban- 
donnée, déshonorée  et  ruinée.  On  lui  alloua  seulement  une  petite  pension.— 
Voy.  Ch.  Coquerei,  t.  II,  p.  455. 
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Les  protestants  demeuraient  ainsi  comme  des  parias  au  milieu  de  la 
société  française.  Quelques-uns  se  mariaient  à  l'église,  puis  devant 
le  pasteur;  la  plupart  s'unirent  seulement  d'après  leur  culte,  jus- 
qu'au moment  où  Louis  XVI  leur  accorda  enfin  un  état  civil.  Ainsi 
au  moment  de  paraître  devant  Dieu,  alors  qu'il  prodiguait  aux  fils  de 
Madame  de  Montespan,  issus  d'un  double  adultère,  les  droits  et  les 
bienfaits  d'une  naissance  légitime,  Louis  XIV  disputait  à  huit  cent 
mille  Français  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  et  il 
les  forçait  à  se  parjurer  publiquement,  ou  à  vivre  dans  le  concubi- 
nage et  à  n'enfanter  que  des  bâtards. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  anciennes  et  épouvantables  ordonnances 
publiées  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  continuent 
d'être  en  vigueur,  et  elles  oppriment  les  réformés  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  tombe.  À  peine  nés,  ils  sont  arrachés  à  leurs  familles,  bap- 
tisés de  force,  conduits  de  force  aux  écoles  catholiques,  où  des  prê- 
tres leur  enseignent  le  plus  souvent,  avec  la  religion  romaine,  le  mé- 
pris et  l'horreur  de  leurs  parents.  Les  filles  sont  enfermées  dans  des 
cloîtres,  où  elles  entrent  quelquefois  pour  n'en  plus  sortir  (1).  Les 
jeunes  calvinistes  ne  peuvent  quitter  le  royaume  avant  seize  années, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  rejettent  à  l'étranger  ces  doctrines  qu'on 
vient  d'imposer  à  leur  faiblesse.  Devenus  hommes,  et  dès  leurs  pre- 
miers pas  dans  la  vie,  ils  se  trouvent  arrêtés  par  les  édits  royaux,  qui 
leur  interdisent,  toute  fonction  publique,  même  la  plus  humble.  Dans 
ces  carrières  commerciales  et  industrielles  qu'on  leur  abandonne,  ils 
sont  gênés  par  les  mille  entraves  d'une  législation  partiale  et  enne- 
mie. Leur  seul  titre  de  protestant  est  une  présomption  de  dol  et  de 
mauvaise  foi.  Dans  les  affaires  les  plus  simples  et  les  plus  communes 
de  la  vie  civile,  où  il  ne  s'agit  que  d'une  dette,  de  l'exécution  d'un 
contrat,  de  la  revendication  d'une  limite  ou  d'un  héritage,  la  religion 
du  calviniste  est  le  plus  fort  des  arguments  invoqués  par  un  adver- 
saire orthodoxe.  Le  clergé,  les  dévots,  les  congrégations,  intervien- 
nent chaque  fois  dans  l'affaire  et  se  déchaînent  en  sollicitations  au- 
près des  juges.  On  n'entend  dans  le  barreau  que  ces  sortes  de 
discours  :  «  J'ai  affaire  à  un  homme  d'une  religion  odieuse  à  l'Etat, 
et  que  le  roi  veut  exterminer  :  je  plaide  contre  un  hérétique.  »  Cette 

(1)  Ces  enlèvements  d'enfants  des  deux  sexes  se  prolongèrent  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV. 
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déclaration  est  la  pièce  décisive  du  procès,  et  elle  suffit  le  plus  sou- 
vent au  gain  de  la  cause  (1). 

Jusque  dans  leurs  maisons,,  les  protestants  sont  livrés  aux  tracas- 
series du  clergé  et  des  officiers  royaux,  et  à  des  investigations  vexa- 
toires  et  misérables  qui,  se  renouvelant  chaque  jour,  gênent  chaque 
jour  la  liberté  de  leurs  actions  et  de  leurs  paroles.  Ils  doivent  observer 
les  abstinences  et  les  pratiques  extérieures  et  publiques  du  catholi- 
cisme, assister  le  dimanche  aux  offices,  se  confesser  et  communier 
une  fois  Tan.  S'ils  l'oublient,  s'ils  hésitent,  s'ils  diffèrent,  on  les  me- 
nace. On  attaque  le  plus  fort  par  le  plus  faible,  le  mari  parla  femme 
ou  la  femme  par  le  mari.  On  leur  répète  qu'ils  s'obstinent  à  garder 
une  religion  vaincue  par  entêtement  séditieux,  par  pure  désobéis- 
sance à  la  volonté  et  aux  ordres  formels  du  roi.  Dans  l'impuissance 
de  résister,  ils  se  montrent  dans  les  églises;  ils  y  apportent  un  corps 
distrait,  un  esprit  hostile  (2),  mais  ils  y  viennent,  ils  assistent  aux 
offices,  ils  se  confessent,  ils  communient.  Moins  scrupuleux  que  les 
docteurs  de  l'inquisition,  qui  refusaient  du  moins  les  sacrements  aux 
misérables  renfermés  dans  leurs  cachots,  parce  que,  disaient  les  dé- 
crets du  saint  office,  «  ce  serait  une  chose  horrible  que  d'admettre 
aux  divins  mystères  ceux  qui  sont  détenus  prisonniers  pour  les  crimes 
qu'ils  ont  commis  contre  ces  mystères  (3),  »  les  prêtres  de  Louis  XIV 
traînent  les  huguenots  à  la  sainte  table.  Ils  savent  qu'ils  avilissent  la  re- 
ligion et  qu'ils  profanent  le  plus  auguste  de  ses  mystères;  ils  le 
savent,  et  s'ils  l'ignoraient,  la  pâleur  et  le  tremblement  de  ces 
étranges  néophytes,  qui  croient  se  damner  sans  retour  en  commet- 
tant un  tel  acte  de  dissimulation  et  d'idolâtrie,  suffiraient  plus  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  les  avertir,  mais  suivant  les  maximes  empoi- 
sonnées des  jésuites,  ils  préfèrent  la  soumission  à  la  désobéissance  et 
le  sacrilège  à  l'abstention. 

Quant  à  ceux  des  réformés  qui  repoussent  énergiquement  toute 
pratique  romaine,  ils  sont  dénoncés  et  d'abord  frappés  d'amendes 
considérables,  et  s'ils  persévèrent  dans  leurs  refus,  ils  sont  punis  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances.  Les  hommes  sont  condamnés  à  la 

(1)  Claude,  Les  Plaintes  des  protestants  cruellement  opprimés  dans  le  royaume 
de  France.  Edition  de  1713,  p.  10. 

(2)  Basnage,  Préface  des  Plaintes  des  protestants,  de  Claude,  édition  de  1713. 

p.  XXXV. 

1 3)  Direct,  inquisit.,  p.  111,  cités  par  Basnage,  même  préface,  p.  xvi. 
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confiscation  de  leurs  biens,  à  faire  amende  honorable,  puis  envoyés 
aux  galères  perpétuelles;  les  femmes  subissent  les  mêmes  peines,  la 
confiscation  et  l'amende  honorable,  puis  elles  sont  renfermées  dans 
des  couvents  ou  des  prisons  (1).  Les  chaires  cependant  retentissent 
de  cris  de  triomphe  et  les  églises  de  chants  de  joie.  Les  prédicateurs 
et  les  missionnaires  célèbrent  ces  conversions  menteuses  et  ces  com- 
munions à  main  armée,  qu'ils  rapportent  à  la  puissance  et  à  la  gloire 
de  Dieu,  comme  si  Dieu  pouvait  trouver  de  la  gloire  dans  la  douleur 
de  tant  de  chrétiens,  dont  les  biens  sont  confisqués,  les  femmes  cloî- 
trées, les  enfants  ravis,  dont  la  conscience  est  troublée  par  les  re- 
mords, et  le  cœur  ulcéré  par  la  haine  (2). 

Devant  de  semblables  persécutions,  l'émigration  prévue  par  le 
gouvernement  recommença.  Quelques  protestants  et  les  plus  riches, 
parmi  ceux  qui  habitaient  les  côtes  ou  les  ports,  profitant  des  navires 
étrangers  revenus  en  France  depuis  la  paix  d'il trecht,  s'enfuirent 
avec  leurs  familles  et  leurs  fortunes.  Un  dernier  édit  du  roi  interdit 
sur-le-champ  ces  émigrations.  L'édit  du  18  septembre  1713  défendit 
à  tous  les  nouveaux  convertis  de  quitter  le  royaume  sans  une  per- 
mission écrite,  sous  les  peines  portées  par  les  anciennes  ordonnances  : 
les  galères  perpétuelles  pour  les  fugitifs,  la  mort  pour  les  complices 
de  l'évasion.  Le  même  édit,  par  une  nouvelle  violation  du  droit  des 
gens,  défendait  aux  protestants  français,  naturalisés  à  l'étranger,  de 
mettre  le  pied  sur  les  terres  duroyaume.  On  craignait  qu'ils  ne  vinssent 
entraîner  leurs  coreligionnaires  à  leur  retour  ou  faciliter  leur  départ. 
L'édit  montrant  ce  mépris  de  la  liberté  humaine  qui  caractérise  cette 
époque,  défendait  enfin  aux  réformés  de  passer  par  mer  d'une  pro- 
vince à  une  autre  sans  un  passe-port.  Chaque  bourgade  devint  de  la 
sorte  une  prison  où  les  calvinistes  vivaient  sous  la  surveillance  de 
geôliers  ombrageux,  sans  la  permission  desquels  il  leur  était  défendu 
de  faire  un  pas  (3). 

ïl  faut  le  reconnaître  cependant,  en  dépit  de  ces  anciennes  et  de 
ces  nouvelles  ordonnances,  qui  les  mettaient  hors  la  loi  de  leur  pays, 
les  protestants  restèrent  calmes.  Ils  comprirent  enfin  que  l'inertie 
était  la  meilleure  des  résistances,  qu'elle  userait  la  colère  des  persé- 

(1)  Préface  de  Basnage,  p.  xvi. 

(2)  lbid.,  p.  xxx. 

(3)  lbid.,  p.  xyi. 
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euteurs,  et  ils  attendirent  avec  résignation  des  temps  meilleurs.  Un 
très  petit  nombre  s'enfuit,  un  plus  petit  nombre  abjura,  les  autres  se 
soumirent,  en  les  déplorant,  aux  pratiques  extérieures  qui  leur  étaient 
imposées  pour  vivre  en  France;  mais  leur  haine  s'au  gin  entant  en 
raison  de  la  tyrannie,  tous  restèrent  huguenots  au  fond  du  cœur. 
Rejetant,  comme  ils  le  disaient,  avec  une  image  de  l'Apocalypse,  la 
marque  de  la  bête,  ils  célébraient  la  simplicité  de  leur  culte  dans 
leurs  maisons,  lisant  la  Bible  et  faisant  en  commun  la  prière  du  soir, 
devant  le  foyer  domestique  et  les  portraits  de  leurs  aïeux  (1).  Cou- 
verts d'habits  empruntés,  quelquefois  de  chapelets  ou  de  reliques, 
pour  mieux  détourner  les  soupçons,  les  pasteurs  se  glissaient,  au  pé- 
ril de  leur  vie,  de  demeure  en  demeure,  baptisant  les  nouveau-nés, 
mariant  les  fiancés,  exhortant  les  malades,  bénissant  les  morts.  Les 
réunions  générales  des  réformés  étaient  impossibles  dans  les  villes, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  campagnes.  Quand  le  pasteur 
arrivait  dans  un  village,  où  les  fidèles  se  disputaient  le  dangereux 
honneur  de  lui  fournir  un  asile ,  la  population  réformée  tout  entière 
allait  l'entendre  au  fond  d'un  bois,  d'une  grotte,  d'un  vallon  sauvage, 
et,  comme  disaient  les  huguenots  en  leur  langue  biblique  :  dans  le 
désert,  Ces  assemblées,  tenues  le  plus  souvent  la  nuit,  rappelaient, 
par  le  mystère  et  le  danger  (2),  les  premières  réunions  des  chrétiens 
dans  les  catacombes.  Le  missionnaire  huguenot  lisait  l'Evangile,  y 
joignait  une  simple  exhortation  empruntée  aux  lieux  et  aux  circon- 
stances, puis  donnait  aux  assistants  la  communion.  Le  chant  des 
psaumes  ouvrait  et  terminait  la  cérémonie.  Et  tandis  que  la  foule 
émue  recueillait  le  Verbe  sacré,  des  sentinelles  échelonnées  dans  la 
campagne,  ou  montées  sur  des  arbres  et  des  rochers,  faisaient  le  guet 
et  signalaient  l'approche  des  soldats  (3).  En  1712  et  1713,  les  inten- 

(1)  On  composa  alors  une  prière  spéciale  pour  ce  culte  domestique.  (Voyez 
Ch.  Coquerel,  t.  I",  p.  97.)  Elle  nous  a  paru  si  simple,  si  touchante,  et  marquant 
si  profondément  le  caractère  de  ce  culte  persécuté,  que  nous  demandons  la  per- 
mission d'en  citer  les  premières  lignes  :  «  Grand  Dieu,  que  les  cieux  des  cieux  ne 
peuvent  comprendre,  mais  qui  as  promis  <îe  te  trouver  où  deux  ou  trois  sont 
assemblés  en  ton  nom,  tu  nous  vois  réunis  en  cette  demeure  pour  te  rendre  nos 
hommages  et  implorer  ta  protection...  Nous  sommes  sans  temple;  mais  remplis 
cette  maison  de  ta  glorieuse  présence  !  Nous  sommes  sans  pasteur;  mais  sois  toi- 
même  notre  pasteur!  Nous  alions  lire  et  méditer  ta  Parole;  imprime-la  dans  nos 
âmes.  » 

(2)  En  vertu  des  ordonnances,  les  assistants  étaient  exposés  à  perdre  leur 
liberté,  et  le  pasteur  la  vie. 

(3)  Nous  avons  sous  les  yeux  une  curieuse  gravure  du  temps,  qui  représente 
une  de  ces  assemblées  de  jour. 
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dants  et  les  gouverneurs  militaires  des  provinces  poursuivirent  avec 
la  dernière  rigueur  ees  assemblées.  Plusieurs  d'entre  elles  furent 
dispersées  par  la  force  et  accompagnées  d'arrestations  (1).  Les  tri- 
bunaux condamnaient  les  femmes  à  la  prison,  les  plus  coupables  à 
être  rasées  et  enfermées  dans  les  hôpitaux  avec  les  malades  et  les 
fous;  les  hommes  aux  galères,  le  pasteur  au  gibet. 

Comme  si  on  eût  craint  de  corrompre  les  autres  prisonnières  par 
le  contact  des  protestantes,  on  les  enfermait  dans  des  maisons  spé- 
ciales; les  filles  dans  le  vieux  château  de  Carcassonne,  au  milieu  de 
la  sombre  ville  du  moyen  âge  (2),  derrière  un  double  rempart  de 
murailles  et  de  tours  crénelées,  ensanglantées  par  une  autre  guerre 
religieuse  dont  le  temps  n'a  pas  effacé  l'horreur  (3);  les  femmes  dans 
la  tour  de  Constance  dont  le  seul  nom  causait  l'effroi.  Elle  était  si- 
tuée au  milieu  des  marais  salés  qui  entourent  Àigues-Mortes,  petite 
ville  ai^rs  misérable  et  déserte,  entièrement  fermée  de  remparts  go- 
thiques (ty),  et  qui,  elle  aussi,  rappelait  de  sanglants  souvenirs  (5). 
Bàtù?,  dit-on,  par  saint  Louis  à  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  la 
tour  de  Constance,  ainsi  nommée  sans  doute,  dit  un  historien  pro- 
testant, pour  indiquer  de  quelle  vertu  devait  s'armer  le  cœur  des 
captifs  enfermés  dans  son  sein  (6),  s'élevait  à  un  angle  de  la  ville, 


(!)  Ainsi,  en  1712,  assemblée  surprise  près  de  Bordeaux;  en  septembre  1713, 
près  du  Gayla;  en  octobre  1713,  près  de  Milhau.  Dans  cette  dernière,  on  fit  qua- 
torze prisonniers,  dont  deux  femmes,  Mademoiselle  de  Fontanier,  qui  fut  rasée  et 
enfermée  à  l'hôpital  de  Cahors,  et  Mademoiselle  Pelet,  à  l'hôpital  de  Rodez.  Nous 
devons  ces  renseignements  inédits  à  l'obligeance  de  M.  Haag,  le  savant  et  con- 
sciencieux auteur  de  la  France  protestante. 

(2)  Carcassonne  se  divise,  comme  on  sait,  en  ville  neuve  ou  basse,  et  ville  haute 
ou  cité,  qui  est  la  vieille  ville,  remplie  de  rues  étroites,  sales,  escarpées,  et  de 
maisons  en  ruines  habitées  par  les  ouvriers  des  fabriques.  C'est  dans  la  cité  que 
se  trouve  le  château  ou  la  citadelle. 

(3)  Dans  la  guerre  des  Albigeois,  le  jeune  vicomte  de  Béziers,  enfermé  à  Car- 
cassonne, refusa  la  capitulation  qui  lui  était  offerte;  il  fit  sortir  de  la  ville  par 
un  souterrain  les  femmes  et  les  enfants,  et  ne  se  rendit  qu'après  une  résistance 
désespérée.  Les  croisés  violèrent  la  capitulation  conclue  avec  lui.  Leur  chef, 
Simon  de  Montlort,  fit  enfermer  le  vicomte  dans  une  prison  où  il  mourut  peu  de 
temps  après,  non  sans  soupçon  de  mort  violente,  puis  il  fit  pendre  ou  brûler  en- 
viron cinq  cents  Albigeois.  Le  tombeau  de  Montfort  est  encore  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Carcassonne. 

(4)  Ces  remparts,  mieux  conservés  encore  que  ceux  d'Avignon,  garnis  de  mâ- 
chicoulis, de  créneaux,  et  flanqués  de  hautes  tours  dont  les  pierres  sont  taillées 
en  pointe  de  diamant,  ont  été  bâtis,  dit-on,  par  Philippe  le  Hardi,  fils  de  saint 
Louis,  sur  le  modèle  de  ceux  de  Damiette.  Ils  donnent  une  idée  bien  précise  et 
bien  exacte  de  la  science  des  fortification?  au  XIIIe  siècle. 

(5)  En  1421,  les  troupes  royales  ayant  pris  Aigues-Mortes,  massacrèrent  les 
Bourguignons  qui  la  gardaient  et  entassèrent  leurs  corps  dans  une  tour  appelée 
encore  tour  des  Bourguignons,  sous  des  couches  de  sel  pour  empêcher  la  peste. 

(6)  M.  Nap.  Peyrat,  Hist.  des  pasteurs  du  désert,  t.  II,  p.  318. 
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dans  la  cour  intérieure  du  château  d'Aigues-Mortes.  C'était  une  tour 
ronde  et  massive,  qui  se  dressait  seule  et  détachée  des  autres  forti- 
fications. Elle  était  haute  de  quatre-vingt-dix  pieds,  large  de  soixante, 
et  surmontée  d'un  phare  établi  sur  sa  plate-forme,  d'où  Ton  voyait 
un  autre  phare  élevé  sur  les  rivages  de  la  Catalogne  (1).  La  tour  se 
divisait  en  deux  étages  formant  deux  vastes  chambres  voûtées,  d'une 
hauteur  considérable.  On  enfermait  les  protestantes  dans  la  plus 
haute.  Elles  vivaient  entassées  dans  ce  donjon,  éclairées  par  un  large 
trou  de  six  pieds,  percé  dans  la  plate-forme,  où  dardait  le  soleil,  où 
tombait  la  pluie,  où  le  mistral  rabattait  la  fumée  d'un  foyer  placé 
au  centre  de  la  salle,  empoisonnées  l'été  par  les  exhalaisons  des 
marais  qui  déciment  la  ville  et  lui  méritent  le  triste 'nom  d'Aigues- 
Mortes  (2).  Toute  pensée  même  d'évasion  était  impossible.  Des  sen- 
tinelles veillaient  sur  la  plate-forme.  Un  escalier  étroit  et  tortueux, 
fermé  par  une  porte  doublée  de  fer  et  soigneusement  gardée,  formait 
l'unique  issue.  Les  murs  avaient  dix-huit  pieds  d'épaisseur.  Il  eût 
fallu  franchir  ensuite  une  double  enceinte,  des  marais  immenses  et 
faire  vingt  lieues  avant  de  gagner  les  Cévennes  (3).  Suivant  le  pro- 
pre témoignage  d'un  ecclésiastique  contemporain,  on  regardait  les 
captives  comme  des  personnes  ensevelies  (4).  Leur  seule  vue  était  le 
ciel  sur  leurs  têtes,  à  travers  la  plate-forme,  et  au  fond  des  murs,  à 
travers  leurs  meurtrières  étroites  et  grillées,  la  ville,  les  marais  d'Ai- 
gues-Mortes,  et  dans  le  lointain,  la  mer.  Combien  les  heures  devaient 
sembler  longues  et  cruelles  aux  malheureuses  enfermées  dans  ce  tom- 
beau sans  nouvelles  et  sans  espoir  !  On  frémit  quand  on  pense  aux 
générations  de  martyres  qui  ont  vécu  dans  cette  chambre,  et  on  dé- 
teste ces  persécutions  religieuses  si  tranquillement  inhumaines  et  si 
constamment  implacables  (5). 

Les  protestants  condamnés  aux  galères  étaient  envoyés  à  Dun- 

(1)  Louvreleuil,  Hist.  du  fanatisme  renouvelé,  t.  IV,  p.  122. 

(2)  Ou  Eaux-Mortes.  La  ville  n"a  aujourd'hui  que  3,200  habitants.  Voy.  Docu- 
ments sur  le  département  du  Gard,  par  M.  Ri  voire,  t.  l,r,  p.  92  ;  Ch.  Coquerel, 
t.  II,  p.  442,  et  le  curieux  ouvrage  intitulé  :  Tableau  de  Nîmes  et  de  ses  environs, 
par  M.  Frossard.  Indépendamment  du  château  de  Carca'ssonne  et  de  la  tour  de 
Constance,  on  enfermait  encore  les  protestantes  dans  les  hôpitaux-prisons  de 
Tarbes,  Cahors,  Montauban,  Pons,  Saintes,  Die,  Vienne,  Foix,  etc. 

(3)  M.  Nap.  Peyrat,  t.  H.  p.  320. 

(4)  Louvreleuil,  Histoire  du  fanatisme  renouvelé,  t.  IV,  p.  155. 

(5)  «J'ai  vu,  écrit  un  digne  fils  des  vieux  huguenots,  le  président  de  la  Con- 
vention, Boissy  d'Anglas,  j'ai  vu,  écrit-il  à  ses  enfants,  cette  tour  de  Constance. 
Elle  ne  peut  que  vous  inspirer  un  vif  intérêt  :  la  bisaïeule  de  votre  mère  y  ayant 
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kerque  ou  à  Rochcfort.  à  Toulon  ou  à  Marseille  (1).  On  ne  croirait  pas, 
s'il  n'était  attesté  par  les  récits  les  plus  authentiques,  le  raffinement 
de  barbarie  déployé  contre  les  galériens  huguenots.  On  les  condui- 
sait au  bagne ,  accouplés  à  des  voleurs  et  des  assassins,  attachés  au 
cou,  aux  mains,  aux  pieds,  menés  en  montre  suivant  l'expression  de 
Jurieu  ,  pour  épouvanter  leurs  coreligionnaires.  On  réservait  pour 
eux  les  plus  lourdes  chaînes,  quelques-unes  pesant  jusqu'à  cinquante 
livres.  S'ils  tombaient  de  fatigue,  on  les  relevait  à  coups  de  bâton. 
Leurs  conducteurs  volaient  sur  leur  nourriture  et  ne  leur  donnaient 
qu'un  pain  grossier,  juste  ce  qu'il  fallait  pour  vivre.  A  leur  arrivée 
au  bagne,  on  les  enfermait  dans  les  prisons  les  plus  infectes,  souvent 
sur  le  rivage,  où  ils  couchaient  la  nuit  sans  couvertures,  et  chargés 
encore  de  leurs  chaînes.  On  leur  mettait  alors  la  casaque  et  le  bon- 
net ronge,  avec  une  chemise  de  toile  épaisse  comme  le  doigt  et  des 
bas  de  drap.  Le  travail  des  galères  était  ensuite  d'une  extrême  du- 
reté. Les  forçats  étaient  attachés  deux  à  deux  sur  le  banc  du  navire, 
sans  pouvoir  aller  plus  loin  que  la  longueur  de  leur  chaîne,  man- 
geant et  dormant  à  leurs  places.  On  les  occupait  à  remuer  de  longues 
et  lourdes  rames  qui  faisaient  mouvoir  la  galère.  Contre  la  pluie  et 
le  soleil,  le  froid  si  piquant  des  nuits  sur  la  mer,  ils  n'avaient  d'autre 
abri  qu'une  légère  toile,  qu'on  étendait  au-dessus  de  leurs  têtes, 
quand  le  temps  le  permettait  (2).  Une  fois  en  marche,  on  repliait  la 
toile  qui  gênait  les  rames.  Le  long  des  bancs  s'élevait  une  galerie, 
où  se  promenaient  les  surveillants,  le  nerf  de  bœuf  à  la  main.  Ceux-ci 
dépassant  les  instructions  de  leurs  chefs,  accablaient  de  coups  les 
malheureux  qui  ne  ramaient  pas  assez  vite.  A  l'heure  des  offices,  au 
moment  de  l'élévation  de  l'hostie,  ils  forçaient  le  galérien  huguenot 

été  renfermée  étant  grosse,  comme  accusée  d'avoir  été  an  prêche,  y  donna  le  jour 
à  une  fille  de  laquelle  vous  descendez.  J'avoue  que  je  n'ai  rien  vu  d'aussi  propre 
à  inspirer  de  longs  souvenirs,  »  ajoute  l'homme  qui  a  vu  de  près  la  plus  horrible 
des  morts.  Voy.  Essai  sur  M.  de  Malesherbes,  Irc  partie,  p.  381.  Cité  par  Ch.  Co- 
quere!,  t.  II,  p.  441.  La  tour  de  Constance  existe  encore. 

(1)  De  nombreuses  condamnations  aux  galères  furent  prononcées  en  1712 
et  1713.  Nous  avons  les  noms  de  vingt-neuf  des  galériens  condamnés  à  cette 
époque.  Ces  condamnations  avaient  quelquefois  lieu  par  fourne'es,  suivant  le  mot 
de  la  terreur.  «  J'ai  condamné  ce  matin  soixante-seize  malheureux  aux  galères, 
écrit  Bàville  en  post-scriptum.  —  Voy.  Lettre  de  Bâville,  citée  par  Ch.  Coquerel, 
t.  Tpr,  p.  500. 

(2)  C'est  à  ces  faits  que  faisaient  allusion  les  galériens  protestants  dans,  une 
requête  adressée  à  la  Margrave  de  Bareuth,  sœur  du  grand  Frédéric,  à  son 
voyage  en  France  :  «  Ils  peuvent  dire,  comme  ils  le  déclaraient  à  la  Margrave, 
avec  plus  de  fondement  que  Jacob,  que  le  jour  les  hâle,  que  la  nuit  les  consume, 
que  le  sommeil  fuit  loin  de  leurs  yeux.  »  Yoy.  Ch.  Coquerel,  t.  II,  p.  413. 
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qui  ne  croyait  pas  à  la  présence  réelle,  à  ôter  son  bonnet.  S'il  refu- 
sait, on  rétendait  nu  sur  le  dos.  Quatre  hommes  lui  tenaient  les 
mains  et  les  pieds,  tandis  que  le  bourreau  armé  d'une  corde  gou- 
dronnée, roidie  par  l'eau  de  mer,  frappait  de  toutes  ses  forces.  Le 
patient  rebondissait  sous  la  corde,  les  chairs  se  déchiraient,  son  dos 
ne  formait  qu'une  plaie  vive  et  saignante  qu'on  lavait  avec  du  sel  et 
du  vinaigre.  Quelques-uns  recevaient  jusqu'à  cent  cinquante  coups 
de  bâton;  s'ils  s'évanouissaient,  on  les  portait  à  l'hôpital,  et  à  peine 
guéris,  on  achevait  leur  supplice  (1). 

Ces  galériens  cependant  appartenaient  aux  premières  et  aux  plus 
honorables  familles  de  France.  Nous  retrouvons  parmi  eux  des  né- 
gociants, des  fils  de  pasteurs,  des  magistrats,  des  gentilshommes,  un 
de  Marolles,  un  Caumont.  On  imagine  ce  que  devaient  souffrir  de  pa- 
reils hommes  dans  cet  enfer  !  Leur  seule  consolation  était  la  prière, 
puis  de  mystérieuses  correspondances  avec  leurs  femmes,  leurs  pa- 
rents ou  leurs  amis  persécutés  ou  proscrits  eux-mêmes.  On  quêtait 
pour  eux  en  France  et  à  l'étranger,  comme  pour  les  prisonniers  des 
corsaires  barbaresques.  Le  consistoire  de  Middelbourg,  en  Hollande, 
avait  voté  en  leur  faveur  deux  mille  livres  par  an.  A  Amstersdam, 
existait  une  commission  spéciale  et  permanente  «  pour  ce  qui  con- 
cernait les  galères  de  France.  »  L'Eglise  française  de  Londres  leur 
adressait  de  temps  en  temps  des  secours  recueillis  parmi  les  réfugiés 
d'Angleterre.  Elle  conserve  dans  ses  archives  des  lettres  que  les  for- 
çats huguenots  répondaient,  au  mépris  des  plus  durs  châtiments,  pour 
remercier  «  ceux  qui  se  souvenaient  des  pauvres  captifs.  »  L'une 
d'elles,  écrite  sur  un  carré  de  papier,  couvert  de  poussière  et  rongé 
par  le  temps,  mais  remarquable  par  la  résignation  chrétienne  et 
ferme  qui  l'a  dictée,  est  digne  des  premiers  confesseurs  de  l'Eglise  (2). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible,  c'est  qu'une  fois  enchaînés  sur 
les  galères,  les  protestants  n'en  sortaient  plus.  On  les  condamnait  à 
des  peines  temporaires,  mais  à  l'expiration  de  leur  temps,  on  les  re- 
tenait jusqu'à  la  mort.  Une  instruction  ministérielle  postérieure  nous 
révèle  l'authenticité  de  cet  épouvantable  règlement.  «  Le  feu  roi, 
écrit  le  comte  de  Saint-Florentin,  ministre  de  Louis  XV,  à  M.  de 

(1)  Court,  Hist.  des  troubles  des  Cévennes,  t.  Iri,  p.  19.  — Voy.  les  passages  de 
Benoît,  de  Louis  de  Marolles,  de  l'amiral  Baudin,  cités  par  M.  Weiss,  dans  son 
excellente  Histoire  des  réfugiés  protestants,  t.  Ier,  p.  98. 

(2)  M.  Weiss  Ta  publiée  pour  la  première  fois  (t.  Ier,  p.  363). 
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Choiseul,  auquel  le  duc  de  Bedfort,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait 
demandé  la  grâce  de  plusieurs  forçats  protestants,  le  feu  roi  (1)  avait 
si  fort  à  cœur  l'exécution  des  déclarations  qu'il  avait  données  sur  le 
fait  de  la  religion,  que  par  un  règlement  particulier  concernant  le 
détail  des  galères,  et  qui  est  dans  vos  bureaux,  il  décida  qu'aucun 
homme,  condamné  pour  cause  de  religion,  ne  pourrait  jamais  sortir 
des  galères.  Et  si  S.  M.  s'est  écartée  des  dispositions  tant  de  ce  rè- 
glement que  des  édits,  ce  n'a  été  que  fort  rarement,  et  pour  des  con- 
sidérations très  importantes,  et  en  faveur  de  quelques  particuliers  seu- 
lement. »  C'est  ainsi  qu'à  la  paix  d'Utrecht,  sur  les  instances  de  la 
reine  Anne,  Louis  XIV  promit  de  relâcher  136  protestants  retenus 
au  bagne,  mais  il  fit  en  sorte  que  quelques-uns  à  peine  sortirent  et 
que  la  plupart  y  étaient  encore  en  1715. 

Ce  machiavélisme  infernal  nous  explique  comment  des  galériens 
condamnés  à  quatre  ans,  à  dix  ans  de  fers,  se  trouvent  encore  déte- 
nus vingt  ans  après.  On  relâchait  un  voleur  et  un  faussaire,  jamais 
un  protestant.  Et  de  même  pour  les  prisons.  Les  malheureux  enfer- 
mas dans  les  forteresses  y  demeuraient  jusqu'à  la  mort.  Lorsqu'en 
1768,  le  charitable  et  généreux  prince  de  Beauvau,  gouverneur  du 
Languedoc,  visita  la  tour  de  Constance  avec  le  jeune  chevalier  de 
Boufflers,  ils  y  trouvèrent  quatorze  femmes  qui,  à  leur  aspect,  furent 
tellement  surprises,  qu'elles  se  précipitèrent  à  leurs  pieds,  «  essayant 
des  larmes  et  ne  trouvant  que  des  sanglots»  (2).  Plusieurs  étaient  oc- 
togénaires. L'une  d'elles,  Marie  Durand,  arrêtée  à  quinze  ans  comme 
sœur  d'un  ministre  exécuté,  avait  vécu  dans  ce  sépulcre.  Elle  y  était 
depuis  trente-huit  ans!  Lorsqu'elle  sortit  décrépite  et  pauvre,  car 
son  petit  bien  avait  été  confisqué,  l'Eglise  française  d'Amsterdam 
lui  fit  une  pension  de  deux  cents  livres,  que  la  généreuse  martyre 

(1)  C'est-à-dire  Louis  XIV.  Cette  lettre  inédite,  dont  nous  devons  encore  la 
communication  à  M.  Haag,  porte  la  date  du  16  janvier  1763,  et  provient  des 
Archives  de  l'Empire  (secrétariat  de  la  maison  du  roi).  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  ce  règlement  ne  fut  pas  appliqué.  Nous  trouvons  dans  Dangeau,  édition 
Lemoritey,  t.  111,  année  1697,  une  note  ainsi  conçue  :  «  Le  roi  a  résolu  d'ôter  de 
dessus  ses  galères  beaucoup  de  ceux  qui  y  ont  fait  leur  temps,  quoique  la  cou- 
tume fût  depuis  longtemps  établie  d'y  laisser  également  ceux  qui  y  sont  condam- 
nés pour  toute  leur  vie,  et  ceux  qui  y  étaient  condamnés  pour  un  certain  nombre 
d'années.»  —  Voy.  encore  Ch.  Coquerel,  t.  II,  p.  412. 

(2)  «Les  couleurs  me  manquent,  dit  le  chevalier  de  Boufflers,  pour  peindre 
l'horreur  d'un  aspect  auquel  nos  regards  étaient  si  peu  accoutumés,  tableau  hideux 
et  touchant  à  la  fois,  où  le  dégoût  ajoutait  à  l'intérêt.  Nous  voyons  une  grande 

salle  privée  d'air  et  de  jour  »  Suit  la  description  de  la  tour  de  Constance. 

(Ch.  Coquerel,  T,  514.) 
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partagea  avec  le  dernier  galérien  de  Toulon,  Chambon,  vieillard  oc- 
togénaire qui  sortait  alors  du  bagne ,  infirme  et  ruiné  après  vingt- 
sept  ans  de  fer  (1). 

Vainement  au  congrès  d'Utrecht,  un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  rémigration,  l'honnête  et  consciencieux  Basnage  (2),  à 
la  fois  pasteur,  diplomate,  orateur  et  historien,  et  plus  fait,  suivant 
l'expression  de  Voltaire,  pour  gouverner  un  Etat  qu'une  paroisse, 
éleva  la  voix  en  faveur  des  victimes;  les  rois  protestants  fermèrent 
l'oreille.  Le  huguenot  prit  alors  la  plume,  et  il  en  appela  au  monde 
et  à  la  postérité.  Il  réimprima  le  brûlant  livre  de  Claude  (3),  rude  et 
laborieux  athlète  qui  avait  fatigué  Arnauld  et  Bossuet,  mais  qui  n'é- 
tait plus  là  pour  combattre,  les  Plaintes  des  protestants  cruellement 
opprimés  dans  le  royaume  de  France ,  et  il  y  ajouta  une  longue  pré- 
face, où  il  dénonçait  les  faits  que  nous  venons  de  raconter. 

Emu  par  les  souffrances  de  ses  frères ,  mais  plus  encore  par  les 
périls  de  leurs  âmes,  Basnage  finissait  en  exhortant  les  calvinistes 
français  à  passer  dans  des  pays  libres.  Il  les  conjurait  de  quitter  des 
lieux  où  leur  foi,  la  foi  naissante  de  leurs  enfants,  qui  aiment  jusque 
dans  la  religion  ce  qui  est  propre  à  leurs  âges,  était  surtout  en  dan- 
ger. Il  redoutait  pour  eux  l'éclat  extérieur  du  culte  catholique,  les 
peintures,  le  luxe  des  habits  sacerdotaux,  des  autels  et  des  Eglises, 
«  ces  lieux  de  tentation,  disait-il,  où  l'on  est  à  demi  vaincu  quand 
on  y  entre,  et  où  l'idolâtrie  paraît  avec  tous  ses  charmes.  »  Eux- 
mêmes,  ils  écoutaient  peut-être  avec  plaisir  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  la  créature,  parce  qu'elles  étaient  mélodieusement  chantées. 
Ils  blâmaient  peut-être  la  rigide  simplicité  de  leur  culte  et  regret- 
taient le  faste  des  prières  et  toutes  ces  cérémonies  qui  flattaient  les 
sens  (k).  Il  est  plus  sûr  d'éviter  le  combat,  ajoutait  Basnage,  quand 
l'ennemi  est  supérieur.  La  confiance  et  la  témérité  suffisent  pour 

(1)  La  corruption  ouvrit  plus  tard  ces  prisons  perpétuelles.  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  on  trafiquait  publiquement  de  la  liberté  des  galériens  protestant? 
dans  les  bureaux  du  ministère.  On  rachetait  un  huguenot  des  galères,  d'abord 
pour  3,000,  puis  pour  2,000,  puis  pour  1,500  livres,  à  peu  près  le  prix  d'un  nègre. 
On  faisait  ainsi,  sous  les  yeux  du  roi,  la  traite  des  Français.  Yoy.  Ch.  Coquerel, 
t.  II,  p.  418  et  427. 

(2)  Jacques  Basnage  de  Beauval,  né  en  1653,  à  Rouen,  mort  en  1723,  à  La  Haye. 

(3)  Un  des  plus  infatigables  polémistes  des  trois  derniers  siècles.  Né  en  1619, 
il  était  mort  en  1687,  en  Hollande.  Il  avait  combattu  à  la  fois  les  jansénistes  et 
les  catholiques,  et  lutté  corps  à  corps  avec  Bossuet,  qui  n'avait  pu  le  réduire  au 
silence. 

(4)  Plaintes  des  protestants,  préface  de  Basnage,  p.  clxiv. 
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taire  perdre  la  victoire.  Ceux  qui  s'exposaient  volontairement  au 
martyre,  ont  souvent  apostasié  devant  les  supplices ,  tandis  que 
ceux  arrêtés  sur  les  frontières  résistaient  courageusement  aux  bour- 
reaux. 11  faut  fuhy répétait  Basnage;  il  faut  sortir  des  lieux  où  Ton 
craint  la  contagion  et  la  violence ,  afin  de  vivre  et  cle  mourir  dans 
la  vérité.  A  l'appui  de  son  opinion,  le  proscrit  invoquait  le  témoi- 
gnage de  Tertullien,  dans  une  semblable  circonstance,  puis  ces  pro- 
pres paroles  du  Sauveur  :  «  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  :  l'esprit  est  prompt,  la  chair  est  faible  »  (1). 

Après  la  préface  de  Basnage,  venait  le  terrible  mémoire  de  Claude, 
qui  semblait  sortir  du  tombeau  pour  déposer  en  faveur  des  victimes, 
et  contenait  le  récit  de  toutes  les  persécutions  subies  par  les  protes- 
tants depuis  la  révocation  de  FEdit  de  Nantes.  L'ouvrage  se  termi- 
nait par  une  généreuse  et  solennelle  protestation,  que  répétait  Bas- 
nage après  Claude  :  «Nous  protestons,  disait-ii  en  finissant,  contre 
toutes  les  violences  qu'on  nous  a  faites  dans  le  royaume  de  France, 
contre  les  abjurations  extorquées  par  la  force  et  par  les  tortures, 
contre  la  confiscation  de  nos  biens  et  le  pillage  de  nos  maisons;  nous 
protestons  contre  la  suppression  de  notre  culte  dans  toutes  les  pro- 
vinces au  mépris  du  plus  formel  et  du  plus  sacré  des  traités  ;  nous 
protestons  surtout  contre  cette  impie  et  détestable  maxime ,  désor- 
mais érigée  en  dogme  dans  le  royaume,  de  faire  dépendre  la  religion 
d'un  roi  corruptible,  et  de  traiter  la  persévérance  en  la  foi  de  crime 
d'Etat,  ce  qui  est  faire  d'un  homme  un  Dieu,  et  autoriser  l'athéisme 
et  l'idolâtrie  ;  nous  protestons  contre  la  violente  détention  de  nos 
frères  ,  pour  les  empêcher  de  sortir  du  royaume  et  d'aller  chercher 
ailleurs  la  liberté  de  leur  conscience,  et  nous  supplions  tous  ("2)  rois, 
princes,  Etats  et  peuples,  et  tous  les  hommes  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  de  vouloir  bien  consentir  que  ces  protestations  que 
nous  faisons  dans  la  droiture  de  notre  cœur,  servent  devant  eux  et 
devant  Dieu,  à  nous  et  à  notre  postérité,  pour  la  conservation  de 
nos  droits  et  le  repos  de  nos  consciences.  Ces  paroles  sembleront 
bien  vaines  à  ceux  qui  n'estiment  que  la  force  ;  mais  ceux  qui  consi- 
dèrent d'abord  la  justice,  les  regarderont  comme  un  monument  pré- 
cieux et  sacré,  perpétuant  et  flétrissant,  à  travers  les  âges,  le  sou- 

(1)  Préface  de  Basnage,  p.  clxv. 

(2)  Plaintes  des  protestants,  de  Claude.  119-122. 
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venir  d'aile  monstrueuse  oppression  et  d'une  inqualifiable  tyrannie. 

Telle  fut  la  dernière  persécution  des  protestants  sous  Louis  XIV. 
Il  est  pénible,  sans  doute,  mais  il  est  quelquefois  salutaire  de  rappe- 
ler les  misères  de  son  pays.  Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  charger 
le  tableau.  Si  l'on  veut  savoir  ce  que  pesait  la  liberté  d'un  homme 
sous  le  gouvernement  du  P.  Letellier,  et  cela  non  dans  les  monta- 
gnes du  Languedoc,  non  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  mais  à 
Paris,  sous  les  yeux,  dans  le  palais  du  roi;  dans  l'un  des  sanctuaires 
même  de  la  science,  à  l'Académie  des  inscriptions,  il  faut  lire  la  vie 
de  Frcret.  Cet  illustre  et  infatigable  savant  qui,  après  deux  brillants 
débuts  au  barreau,  où  il  avait  étonné  les  vieux  magistrats  par  l'éten- 
due de  ses  connaissances  juridiques  (1),  était  à  vingt-six  ans  membre 
de  l'Académie.  Ayant  lu  alors  devant  ses  confrères  des  Inscriptions 
une  thèse  historique  sur  l'origine  des  Français,  qui  parut  dangereuse 
pour  la  monarchie,  il  fut  interrompu  plusieurs  fois  par  l'abbé  Vertot, 
puis  dénoncé  à  Versailles.  Fréret  menait  la  vie  la  plus  retirée  chez 
son  père,  procureur  au  parlement  de  Paris.  Mais  il  était  neveu  de 
Lenoir  de  Saint-Claude,  agent  de  Port-Royal,  enfermé  à  la  Bastille, 
client  de  Noailles,  ami  de  Roi  lin  et  de  plusieurs  autres  jansénistes; 
il  n'en  fallut  pas  davantage.  On  l'accusa  d'avoir  composé  des  libelles 
jansénistes  avec  une  réfutation  de  l'histoire  de  France  du  jésuite  Da- 
niel, historiographe  pensionné  du  roi.  Sur  l'ordre  du  chancelier 
Voysin,  le  lieutenant  de  police  d'Argenson  se  transporta  chez  le  jeune 
savant  et  l'arrêta  au  moment  où,  courbé  sur  une  carte,  il  projetait 
d'aller  en  Chine,  pour  faire  concorder  la  chronologie  chinoise  avec 
celle  des  peuples  de  l'Occident  (2).  D'Argenson  le  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille, où  il  resta  pendant  six  mois  (3). 

Tant  de  persécutions,  qui  rappelaient  les  plus  mauvais  temps  des 
plus  mauvais  rois,  jetèrent  un  voile  de  deuil  sur  les  derniers  jours  de 
Louis  XIV.  Elles  le  montraient  agenouillé  devant  un  moine,  humi- 
liant dans  sa  personne  la  royauté  et  la  patrie,  et  soulevèrent  contre 
lui  les  plus  implacables  des  haines,  les  haines  religieuses.  La  France 
lui  avait  pardonné  ses  amours  et  son  luxe,  ses  dépenses  et  ses  guerres, 

(1)  Il  avait  alors  dix-neuf  ans. 

(2)  Il  composa  à  la  Bastille  une  grammaire  chinoise,  et  sa  famille  eut  plus 
tard  beaucoup  de  peine  à  le  faire  renoncer  à  son  voy;ige. 

(3)  Arrêté  le  26  décembre  1714,  il  sortit  le  28  juin  1715.  Voy.  sur  Fréret  la 
Biographie  universelle^  et  le  savant  examen  critique  des  ouvrages  composés  par 
Fréret,  par  M.  le  baron  Walkenaér. 
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la  banqueroute  et  la  famine;  elle  ne  lui  pardonna  point  cette  tyran- 
nie. Bâillonnée  et  espionnée  par  les  jésuites,  l'opinion  se  vengea  par 
des  écrits.  Le  nombre  prodigieux  de  satires  composées  à  cette  époque 
contre  le  roi,  Madame  de  Maintenon  et  le  P.  Letellier  témoignent 
hautement  de  l'impopularité  du  règne.  Les  mécontents  ne  raillent 
plus;  ils  déchirent.  Ils  demandent  à  grands  cris  la  délivrance,  c'est- 
à-dire  la  mort  du  roi  et  le  supplice  du  confesseur  (1).  La  haine  des- 
cend jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  nation.  On  répète  que 
Louis  XîV  porte  des  reliques,  qu'il  est  affilié  aux  jésuites,  qu'il  a  pro- 
noncé leur  quatrième  vœu,  et  le  peuple  qui  juge  d'après  les  faits , 
accueille  avidement  ces  accusations.  Cette  exaspération  des  esprits 
nous  explique  la  railleuse  indifférence  de  la  foule  aux  funérailles  de 
Louis  XIV.  Quand  le  peuple  accourut  sur  les  chemins,  buvant  et 
chantant  devant  le  cercueil,  il  ne  voyait  plus  en  Louis  XIV  son  roi, 
mais  un  jésuite. 

Ernest  Moret. 


XlJlIlSHATKtljlS  PROTESTANTE. 

UNE  MEDAILLE  MUiNERAlRE  DE  JEANNE  d'aLBREÏ. 
1569. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Beaumoiit-iès-Yaleiice.  31  octobre  1858. 

Monsieur  le  Président, 
j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  copie  d'un  article  dont  le  contenu  me 
paraît  rentrer  dans  le  cadre  des  éludes  de  la  société.  Le  volume  d'où  je  le 

(1)  Voyez  notamment  une  chapson  du  Recueil  Maure-pas,  t.  XIII,  p.  123.  Poul- 
ies nombreuses  satires  composées  à  cette  époque,  voy.  Recueil  iVaurepus,  t.  XIII, 
p.  69  et  suiv.  L'une  de  ces  chansons  du  Recueil  Maurepas,  t.  XIII,  p.  143,  est 
véritablement  éloquente.  Voici  une  pièce  composée  en  forme  d'épitaphe  contre  le 
P.  Letellier,  qu'on  appelait  le  R.  P.  Tricorne.  Nous  la  citons,  parce  qu'elle  est 
courte  et  montre  les  colères  du  temps  (1715}  : 

«  Gy  gît  Letellier,  d'exécrable  mémoire. 

En  deux  mots,  voici  son  histoire  : 

Il  fut  un  fourbe  déloyal, 

Il  tourmenta  l'Eglise," abattit  Port-Royal. 

J'admire  par  quelle  aventure 

Son  corps  repose  en  ce  tombeau. 

Il  devrait  être  la  pâture, 

Ou  d'un  vautour  ou  d'un  corbeau.  » 

(Rec.  Maiirepas,  t.  XII.  p.  115).. 
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Ure  osi  le  tome  10e  du  Nouveau  choix  de  pièces  tirées  des  anciens  Mer- 
cures  et  des  autres  journaux,  par  M.  (le  Bastide.  Il  y  est  donné  comme 
extrait  du  Journal  de  Trévoux,  janvier  4702,  page  122. 
Veuillez  agréer,  etc.  Philippe  Roget. 

Lettre  du  révérend  père  Ménestrier,  à  M.  de  Camps,  abbé  de  Signy, 
contenant  V explication  d'une  médaille  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de 
Navarre,  mère,  de  Henri  IV. 

La  médaille  que  l'on  vous  a  donnée,  Monsieur,  quoique  moderne, 
est  très  curieuse.  Elle  a  été  faite  à  l'occasion  d'un  événement  consi- 
dérable de  notre  histoire  ,  et  cependant  elle  ne  se  trouve  ni  dans  la 
France  métallique  ni  dans  le  Recueil  de  Luckurs,  qui  nous  a  donné 
les  médailles  du  XVIe  siècle,  ni  dans  Mézeray,  qui  a  inséré  si  mal  à 
propos  dans  son  histoire  tant  de  médailles  tirées  métalliques,  qui 
sont  imaginaires,  et  qui  n'ont  jamais  été  vues  en  espèces  d'aucun 
métal.  Celle-ci,  au  contraire,  fut  un  présent  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre  aux  officiers  de  l'armée  desreistres.  Après  la  mort  du  prince 
de  Condé,  chef  des  huguenots,  cette  princesse  partit  de  Xaintes,  où 
elle  était,  pour  aller  à  Tonnay-Charente  ranimer  ceux  du  parti. 
Là,  présentant  à  l'armée  son  fils,  alors  le  prince  de  Béarn  et  depuis 
Henri  IV,  elle  jura  qu'elle  n'abandonnerait  jamais  la  cause  com- 
mune. 

Cependant  l'armée  des  reistres,  composée  de  sept  mille  cinq  cents 
hommes  que  le  duc  d'Aumale  n'avait  pu  empêcher  de  passer  à  la 
Charité,  s'avançait  sous  la  conduite  du  duc  des  Deux-Ponts.  Mais 
celui-ci,  qui  était  parti  d'Allemagne  avec  la  fièvre  quarte,  mourut 
aux  Cars,  et  laissa  la  conduite  des  reistres  à  Mansfeld,  son  lieutenant 

La  reine  de  Navarre  donna  aux  chefs  de  cette  armée  des  médailles 
d'or,  ou  d'un  côté  étaient  son  portrait  et  celui  du  prince  son  fils,  et  au 
revers  les  figures  que  je  vais  expliquer.  Elle  donna  aux  moindres 
officiers  des  médailles  d'argent,  lesquelles  avaient  le  même  revers,  et 
au  lieu  des  portraits  l'écusson  des  armoiries  de  la  princesse.  Ces  ar- 
moiries sont  parties  avec  celles  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, son  mari.  Ainsi  on  voit,  au  premier  du  parti,  un  écartelé  de 
Navarre  et  de  Bourbon.  La  partition  pour  Jeanne  d'Albret  est  coupée 
de  trois  pièces  en  chef,  savoir  :  de  Navarre,  d'Albret  et  d'Aragon;  et 
de  quatre  pièces  en  pointe  :  la  première  écartelée  de  Foix  et  de 
Béarn,  la  seconde  écartelée  d'Armagnac  et  de  Rodez,  la  troisième 

vu.  —  33 
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d'Evreux,  et  la  quatrième  d'Aragon  flanquée  de  Castille  et  de  Léon, 
sur  le  tout  de  Bigorre. 

Jeanne  de  Navarre  portait  ces  quartiers  comme  fille  unique  et  hé- 
ritière d'Henri,  roi  de  Navarre,  deuxième  du  nom,  prince  de  Béarn, 
comte  de  Foix  et  de  Bigorre,  et  sire  d'Albret,  et  de  Marguerite  de 
Valois,  duchesse  de  Berry,  douairière  d'Alençon,  et  comtesse  d'Ar- 
magnac. 

Ces  armoiries  ont  une  couronne  fermée,  fleurdelisée  et  fleuronnée, 
pour  la  distinguer  de  celle  de  nos  rois  qui  est  seulement  fleurde- 
lisée. Elles  sont  accostées  à  droite  d'une  branche  de  laurier,  et  à 
gauche  d'une  main  issante  de  la  pointe  de  Vécu,  et  empoignant  un 
sceptre  fleurdelisé  avec  cette  légende  en  deux  cercles  : 

Le  cercle  intérieur- porte  le  nom  et  la  qualité  de  la  princesse  : 

JEANNE  P.  LA  G.  DE  D.  ROY  NE  DE  NAVARRE. 

L'extérieur  porte  ces  mots  : 

SEULE  ET  AVEC  LES  AUTRES  POUR  D.  LE  R.  LES  L.  ET  LA  P. 

paroles  qui,  unies  ensemble,  faisaient  ce  sens  :  Jeanne,  par  la  grâce 
de  Dieu  reine  de  Navarre,  seule  et  avec  les  autres,  pour  Dieu,  le 
Royaume,  les  Lois  et  la  Paix. 

Le  revers  de  cette  médaille  explique  le  dessein  que  la  princesse 
proposait  à  ceux  à  qui  elle  en  faisait  présent. 

On  y  voit  trois  couronnes  ou  guirlandes  : 

L'une  de  deux  palmes  avec  ces  mots  en  dedans  : 

OU  VICTOIRE  ENTIÈRE. 
L'autre  d'une  guirlande  d'olivier  avec  ces  mots  : 

OU  PAIX  ASSURÉE. 
La  troisième  de  cyprès  avec  des  armes  et  ces  mots  : 
OU  MORT  HONNESTE. 

La  reine  Jeanne  marquait  par  là  aux  reistres  qu'ils  devaient  être 
résolus,  ou  de  vaincre  absolument,  ou  d'obtenir  une  paix  durable 
pour  le  parti  huguenot,  ou  de  mourir  pour  la  cause  commune. 

Cette  médaille  était  une  médaille  numéraire,  et  comme  une  mar- 
que de  chevalerie.  Car  messire  Joseph  de  Suarez,  évêque  de  Vaison, 
au  chapitre  VI  de  son  Traité  De  Numismatis  et  Nummis  ontiquis,  dis- 
tingue trois  sortes  de  médailles  : 
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1°  Les  monétaires,  pour  le  commerce. 

2°  Les  honoraires,  pour  conserver  la  mémoire  des  grands  hommes. 

3°  Les  numéraires,  pour  les  présents  de  chaînes  d'or  que  font  les 
princes  avec  leurs  médailles  pendantes  de  ces  chaînes. 

Imago  principum  impressa  fait  vario  numismatum  generi,  monetario 
riimirwn,  honoi^ario,  munerario.  Il  est  clair  que  la  médaille  dont  il 
s'agit  est  de  la  dernière  espèce  :  aussi  a-t-elle  une  boucle  pour  être 
attachée  à  une  chaîne.  La  main  qui  empoigne  le  sceptre  marquait 
la  défense  du  royaume,  comme  une  autre  main  tenant  une  épée 
sous  la  guirlande  de  cyprès ,  marquait  aux  reistres  qu'ils  devaient 
mourir  les  armes  à  la  main. 

Voilà,  Monsieur,  ce  qui  regarde  l'explication  de  la  médaille  de  la 
reine  de  Navarre... 


niBMjMOTMMÈQMJE  MIS TOUÏÏQ ÏÏTJE 

DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 

VS  EECVEII  »E  PlÈCÏg   DU  XVIe  SIKCIJE 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ÉGLISE  REMONSTRANTE  DE  ROTTERDAM. 
1602-Î62S. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  de  la  communication  qui  nous  avait  été  faite 
par  M.  A.  Réville,  d'une  curieuse  pièce  tirée  de  la  bibliothèque  de  l'Eglise 
Remonstrante  de  Rotterdam  (Bullet.,  VI,  207.  Cfr.  V,  373).  Voici  d'autres 
notices  intéressantes  que  M.  Réville  nous  a  également  envoyées,  sur  divers 
livres  appartenant  à  cette  même  bibliothèque. 

I.  Conférence  entre  Du  Moulin  et  Cayer  (1602). 

Sous  le  n°  8  (Miscell.  theoL,  part.  VII),  un  vol.  petit  in-18  ren- 
ferme plusieurs  brochures  françaises  relatives  aux  controverses  pu- 
bliques ou  privées  du  XVIIe  siècle.  J'en  rendrai  compte  successive- 
ment. 

La  première  a  pour  titre  :  Le  Narré  de  la  conférence  verbale  et  par 
escrit  tenue  entre  Monsieur  Du  Moulin  et  Monsieur  Cayer,  dédié  à 
Monsieur  de  La  Boche,  chevallier,  sieur  et  baron  de  la  Hoche,  près 
Chalais,  par  Archibault  Adaire,  gentilliomme  écossois,  (Sans  nom 
d'imprimeur.)  Imprimé  l'an  M.DCII. 
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L'auteur;  au  service  dudit  seigneur  (préf.,  p.  4),  a  cru  venir  au- 
devant  de  ses  désirs  en  lui  transmettant  ce  récit  d'un  événement  que 
des  commentaires  intéressés  pourraient  défigurer,  et  qui  a  tourné  au 
triomphe  éclatant  de  la  vérité.  Cayer  avait  publié  un  livre  intitulé  : 
La  Conférence  des  ministres  accordée  par  eux  et  puis  refusée  par  eux- 
mesmes,  etc.  Le  mot  de  cette  énigme  est  que  Cayer  avait,  sous  un 
prétexte  quelconque ,  ajourné  une  conférence  convenue  entre  lui  et 
Du  Moulin.  Celui-ci  ayant  dû  suivre  Madame,  sœur  du  roi,  en  Lor- 
raine, fut  empêché  par  là  d'assister  à  la  conférence  ultérieurement 
proposée,  et  de  là  le  prétendu  triomphe  de  son  adversaire.  Mais  au 
mois  de  mai,  Du  Moulin  étant  de  retour  à  Paris  (la  première  ren- 
contre aurait  dû  avoir  lieu  en  décembre),  à  la  requête  d'une  honnête 
dame  flottant  entre  les  deux  religions,  les  deux  champions  compa- 
rurent le  28  mai  1602,  «  en  une  chambre  proche  de  l'hostel  de  Ma- 
«  dame,  où  s'est  trouvé  bon  nombre  de  personnes  de  qualité  de 
«  l'une  et  de  l'autre  religion,  tellement  que  la  chambre  ne  pouvoit 
«  contenir  la  foule.  Du  Moulin  estoit  seul,  ayant  seulement  avec  soy 
«  pour  scribe  le  sieur  de  La  Gourmandière,  advocat  en  la  cour  de 
*  parlement;  Cayer  estoit  assisté  de  deux  religieux  carmes,  qui  y  ont 
«  esté  ordinaires,  outre  les  docteurs  qui  y  venoient,  et  avoit  pour 
«  scribe  le  sieur  Choarl.  » 

Du  Moulin  commence  par  faire  avouer  à  son  adversaire  qu'il  l'a 
accusé  à  tort  de  déserter  le  combat.  Celui-ci  s'excuse  et  rejette  la 
faute  sur  de  mauvaises  informations.  Les  questions  à  débattre,  et  que 
Cayer  s'engage  à  démontrer  bibliquement,  seront  :  Du  sacrifice  de  la 
messe,  de  l'adoration  du  pape  et  de  la  vénération  des  saintes  images. 
Mais  une  lutte  assez  longue  s'engage  sur  l'autorité  même  de  la  Bible, 
après  quoi  on  entame  les  questions  proposées,  et  «  Du  Moulin  forme 
un  syllogisme  contre  le  sacrifice  de  la  messe.  »  La  discussion  n'offre, 
du  reste,  rien  de  bien  intéressant,  et  ne  sort  pas  de  la  multitude  de 
controverses  du  même  genre  que  nous  connaissons.  Les  deux  adver- 
saires se  combattent  à  coups  de  syllogismes.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de 
onze  établis  de  part  et  d'autre.  L'heure  avancée  fait  remettre  la  dis- 
cussion au  lendemain.  Le  lendemain,  après  une  controverse  assez 
vive  sur  l'autorité  du  pape,  on  revient  au  syllogisme  de  la  veille  sur 
le  sacrifice  de  la  messe,  ce  qui  donne  naissance  à  six  nouveaux  argu- 
ments de  même  forme.  Après  quoi  la  controverse  s'étend  aux  ques- 
tions concernant  la  satisfaction  pour  le  péché,  les  œuvres  suréroga- 
toires,  le  culte  de  la  Vierge,  etc.  La  conversation  prend  ensuite  une 
tournure  assez  aigre,  du  fait  d'un  des  carmes  qui  assistaient  Cayer, 
et  qui  s'est  senti  blessé  au  vif  de  la  manière  dont  Du  Moulin  a  parlé 
des  moines.  Vient  alors  une  discussion  prolongée  sur  la  transsubstan- 
tiation, dans  laquelle  Du  Moulin  malmène  fort  et  Cayer  et  les 
carmes,  et  «un  honneste  personnage  d'entre  les  assistans,  fasché 
«  (comme  il  est  vray  semblable)  que  Cayer  et  ses  compagnons  estoient 
a  mois  à  répondre.  »  A  la  fin  le  père  Cayer  refuse  de  signer  le  procès- 
verbal  de  la  conférence,  «  défense  expresse  lui  avoit  esté  faite  par 
h  Monsieur  l'évesque  de  Paris.  »  On  allait  se  séparer,  quand  un  carme 
cria  à  la  conspiration  sous  prétexte  qu'il  avait  vu  quelqu'un  de  la 
compagnie  portant  des  armes.  On  eut  de  la  peine  à  lui  faire  corn- 
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prendre  que  «  les  gentilshommes  n'alloient  guère  sans  porter  l'espée 
«  au  côté.  »  Bref,  la  conférence  dure  15  jours  sur  ce  même  pied. 
Les  syllogismes  se  proposent  et  se  décomposent  avec  une  ardeur  tou- 
jours égale.  La  mort  du  Seigneur,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  messe  et  notre  salut,  en  est  le  sujet  principal. 

Enfin,  le  quinzième  jour  après  midi,  Du  Moulin  est  averti  que 
«  Messieurs  les  docteurs  de  la  faculté  estoient  venus  trouver  en  corps 
«  Messieurs  les  advocats  du  roy  en  la  cour  de  parlement,  et  leur 
«  avoient  parlé  de  cette  conférence  avec  plainte,  comme  de  chose 
«  pernicieuse  et  tendante  à  sédition,  et  que  les  moyens  de  la  rom- 
«  pre  avoient  esté  concertés  entre  eux,  et  que  les  effects  en  parois- 
ce  troient  bientôt.  »  Cependant  Du  Moulin  se  rend  au  lieu  de  la  con- 
férence. Le  peuple  assiège  la  maison.  Son  propriétaire,  M.  Quetault, 
valet  de  chambre  de  la  feue  reine,  mère  du  roi,  prie  Du  Moulin  de 
se  chercher  un  autre  logis.  Du  Moulin  insiste  pour  entrer.  Cayer  ar- 
rive. Personne  n'ose  offrir  sa  maison,  et  l'on  convient  que  la  contro- 
verse continuera  par  écrit.  Cayer  refuse  toujours  de  signer  le  procès- 
verbal  des  conférences.  Ce  qui  indispose  contre  lui- beaucoup  de 
catholiques  assistant  au  débat. 

«  Ainsi  fut  rompue  la  conférence,  au  grand  contentement  des 
«  fidèles  et  instruction  d'un  bon  nombre  d'ignorans,  lesquels  depuis 
«  ont  donné  gloire  à  Dieu  et  ont  fait  profession  de  sa  vérité.  » 

Toutefois  le  narrateur  ne  dit  pas  si  cette  «  honneste  dame  flottant 
«  entre  les  deux  religions  »  se  décida,  et  son  silence  donne  lieu  de 
craindre  que  cette  longue  joute  ne  fut  que  le  prélude  de  ces  odieuses 
comédies  si  fréquentes  sous  Louis  XIV,  où  Fapostasie,  secrètement 
décidée,  voulait  se  donner  les  airs  d'une  conversion  éclairée. 

II.  Riposte  de  Du  Moulin  au  père  Cotton  (1607). 

La  seconde  brochure  est  intitulée  :  Trente-deux  demandes  proposées 
par  le  père  Cotton,  avec  les  solutions  adjoustées  au  bout  de  chaque  de- 
mande, Item  soixante-quatre  demandes  proposées  en  contre-eschange, 
par  Pierre  Du  Moulin,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de 
Paris,  —  A  la  Rochelle,  par  Noël  de  la  Croix.  M.DC.  VIL 

Le  père  Cotton  avait  posé  trente-deux  questions  embarrassantes, 
selon  lui ,  pour  les  réformés.  Non-seulement  Du  Moulin  y  répond, 
mais  à  son  tour  il  pose  soixante-quatre  questions  (le  double),  sous 
cette  rubrique  :  Soixante-quatre  questions  proposées  aux  Jésuites  de 
Çour;  entre  autres,  celle-ci,  qui  forme  la  XXVIIIe  :  «  Quand  Victor  II 
«  fut  empoisonné  en  une.  hostie,  Henri  VII,  au  calice,  nous  deman- 
«  dons  qui  c'est  qui  estoit  empoisonnné?  »  Du  reste,  rien  de  notable 
au  point  de  vue  historique. 

III.  Conférence  entre  Rivet  et  le  père  Du  Verger  (1611).' 

Vient,  en  troisième  lieu,  un  autre  narré  de  conférence  entre  un 
pasteur  et  un  théologien  catholique,  sous  le  titre  suivant  :  Véritable 
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Narré  de  ce  qui  s'est  passé  en  une  conférence  faicte  en  la  maison  noble 
de  Romette  en  Xaintonge,  entre  G.  Rivet,  pasteur  de  l'Eglise  de  Tail- 
lebourg  et  un  Recolé  appellé  le  père  Du  Verger,  accompagné  d'un  autre 
de  son  ordre  :  lceluy  narré  attesté  par  deux  gentilshommes  qui  estoyent 
présens.  —  A  La  Rochelle,  par  les  héritiers  de  Hiérosme  Haultin. 
M.D.C.XI.  (Avec  la  vignette  bien  connue  de  la  Religion  chrestienne.) 

Il  s'agit  encore  d'une  dame,  Mademoiselle  de  Saint-Léger,  dame 
de  Romette,  protestante  relâchée,  qui  faisait  élever  ses  enfants  dans 
la  religion  romaine.  Pourtant,  malgré  les  sollicitations  de  ceux-ci  et 
des  moines,  elle  ne  pouvait  se  décider  à  abjurer  elle-même.  Elle  pria 
alors  M.  Aies,  pasteur  de  l'Eglise  de  Saint-Savinien,  de  se  trans- 
porter chez  elle  pour  éclaircir  ses  doutes.  Celui-ci,  infirme  au  point 
«  qu'à  peine  soutenu  d'un  bâton  pouvait-il  s'acheminer  au  lieu  où 
«s'assemble  son  Eglise,  »  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  en  état 
d'aller  la  voir,  mais  que  si  la  dame  faisait  mettre  par  écrit  les 
questions  qu'elle  ne  savait  résoudre,  il  lui  donnerait  contente- 
ment. Peu  de  jours  après  il  mourut.  Cela  donna  lieu  à  M.  de  Saint- 
Léger,  fils  de  la  dame  en  question,  de  reprocher  à  MM.  d'Agonnay  et 
de  la  Matassière,  gentilshommes  de  la  religion,  que  leurs  pasteurs 
n'osaient  se  rencontrer  avec  les  défenseurs  de  l'Eglise  romaine.  Ainsi 
l'on  convint  d'une  rencontre  où  devaient  parler  en  faveur  de  leur 
Eglise  respective,  M.  Guillaume  Rivet  de  Champvernou,  pasteur  de 
l'Eglise  de  Taillebourg  et  un  père  recollet,  nommé  Du  Verger. 
Celui-ci  était  accompagné  d'un  autre  moine  de  son  ordre.  La  confé- 
rence eut  lieu  le  19  janvier  1611  en  présence  de  la  dame,  de  ses 
deux  fils,  de  M.  de  Meré,  gentilhomme  d'Oléron,  et  des  deux  gen- 
tilshommes ci-dessus  nommés.  La  dame  de  Romette  posa  elle-même 
la  question  sur  laquelle  elle  voulait  être  éclairée,  savoir  «  quelles 
«  sont  les  marques  de  la  vraye  Eglise,  par  lesquelles  elle  peust  juger 
«  à  quelle  Eglise  elle  se  doibt  ranger  pour  son  salut,  à  la  romaine  ou 
«  à  la  réformée.  »  La  discussion  roula  sur  un  pied  excessivement 
scolastique.  Les  termes  les  plus  abstraits,  les  catégories  aristotéli- 
ciennes se  multiplient  dans  la  bouche  de  deux  docteurs,  et  je  doute 
fort  que  les  assistants  fussent  capables  de  suivre  toujours  le  fil  de  leur 
pensée.  La  conférence  fut  continuée  le  jour  suivant,  et  la  controverse 
eut  pour  objet  la  question  de  l'antiquité  et  de  la  succession  dans  l'E- 
glise. On  se  retira  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  politesses  ré- 
ciproques, «  et  les  gentilshommes  de  la  Religion  dirent  en  partant 
«  qu'ils  avoyent  cet  advantage  que,  ayans  esté  prests  de  prouver 
«  leur  foy  par  la  Parolle  de  Dieu,  on  n'avoit  voulu  les  y  recevoir  » 
(il  ressort  en  effet  du  paragraphe  dont  nous  extrayons  ces  lignes  que 
ce  fut  la  dame  Romette  qui  rompit  la  conférence  au  moment  où,  de  la 
discussion  formelle  sur  les  marques  de  l'Eglise,  on  allait  passer  à  la 
démonstration  de  la  doctrine  réformée),  «  de  quoy  ils  prioient  la 
«  compagnie  de  se  souvenir.  A  quoy  les  autres  dirent  que  ce  n'estoit 
a  pas  le  moyen  de  rien  faire.  »  Cela  veut  dire,  je  présume,  que  les 
assistants  ne  voyaient  pas,  comme  iis  l'avaient  peut-être  espéré,  que 
de  telles  discussions  avançassent  beaucoup  la  question,  et  à  dire  vrai, 
c'est  aussi  notre  avis.  Le  défaut  capital  de  la  controverse  au  XVIIe 
siècle  est  de  se  perdre  dans  les  détails,  et  cet  écueil  est  encore  plus 
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difficile  à  éviter  dans  les  discussions  de  vive  voix.  Il  me  semble  im- 
possible que  les  personnes  présentes  tirassent  des  lumières  réelles  de 
ces  duels  syllogistiques. 

Ce  narré,  rédigé  par  Rivet  lui-même,  est  interrompu  de  temps  en 
temps  par  des  explications  entre-tirets  provoquées  par  une  lettre  que 
le  recolet  avait  adressée  aux  deux  gentilhommes  protestants,  comme 
pour  les  prendre  à  témoin  de  la  supériorité  qu'il  avait  eue  sur  Rivet. 
C'est  ce  qui  détermine  celui-ci  à  faire  imprimer  le  récit  véridique  de 
ce  qui  s'était  passé  et  il  en  appelle  avec  confiance  au  témoignage  des 
deux  gentilbommes.  En  effet,  ceux-ci  ont  signé  au  bas  de  la  dernière 
page  le  certificat  suivant  : 

Nous  soubssignez  certifions  que  la  conférence  représentée  en  cet  escrit 
s'est  en  toutes  ses  parties  passée,  comme  il  estei-desus  rapporté  :  ce  que 
nous  disons  pour  y  avoir  esté  présens. 

Matassière.  /  Agonaî. 

Comme  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  détermination  ultérieure  de 
la  dame  de  Romette,  et  que  Rivet,  dans  son  narré,  fait  plus  d'une  al- 
lusion à  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  on  provoque  de  telles  contro- 
verses, nous  craignons  fort  que  ladite  dame  n'ait  joué  en  province  la 
même  comédie  que  l'on  savait  si  bien  jouer  à  Paris. 

IV.  Un  traité  contre  le  père  Arnoux  (1617). 

La  brochure  qui  suit  est  intitulée  :  De  la  juste  Providence  de  Dieu  : 
Traicté  auquel  est  examiné  un  escrit  du  sieur  Arnoux,  jésuite,  par  le- 
quel il  prétend  prouver  que  Calvin  fait  Dieu  autheur  de  péché.  Sans 
nom  d'imprimeur.  A  La  Rochelle.  M.DC.XVII. 

Un  second  titre,  en  tête  de  la  première  page,  porte  '.  Examen  des 
blasmes  qu'on  jette  ordinairement  contre  Jean  Calvin,  par  lesquels  les 
prédicateurs  de  la  ville  de  Paris,  et  notamment  le  sieur  Arnoux,  jésuite, 
en  un  escrit  quil  a  fait  imprimer,  V accusent  de  faire  Dieu  pécheur  et 
autheur  du  péché.  Voici  l'introduction,  qui  a  sa  valeur  encore  de  nos 
jours  :  «  La  chaire  des  pasteurs  de  l'Eglise  est  consacrée  à  exposer 
«  au  peuple  la  doctrine  de  l'Evangile,  et  non  point  à  faire  des  in- 
«  vectives  en  produisant  en  chaire  d'autres  livres  que  le  livre  de  la 
«  Parole  de  Dieu.  C'est  pourquoy  nous  ne  produisons  point  en  chaire 
«  les  décrets,  ny  les  canons  des  papes  et  de  l'Eglise  romaine,  lesquels 
«  si  nous  voulions  estaler  en  public,  nous  aurions  un  beau  champ  ou- 
«  vert  à  faire  des  amplifications  odieuses  et  à  dénigrer  le  siege  papal, 
«  et  le  ferions  sans  calomnier  et  sans  rien  imposer  à  l'Eglise  romaine  : 
«  Et  avec  beaucoup  plus  juste  sujet  que  les  docteurs  de  l'Eglise  ro- 
«  maine  ne  produisent  en  chaire  les  livres  de  Calvin.  Car  ils  tiennent 
«  que  les  papes  ne  peuvent  errer  en  la  foy,  et  par  conséquent  sont 
«  obligés  à  défendre  tout  ce  que  les  papes  ont  enseigné.  Mais,  quant  à 
«  Calvin,  nous  ne  sommes  pas  obligez  de  le  défendre,  lequel  nous 
«  savons  avoir  esté  homme  sujet  à  faillir,  et  lequel  n'est  point  au- 
«  theur,  ni  ses  escrits  reigle  de  nostre  religion,  laquelle  est  fondée 
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«  sur  la  Parole  de  Dieu  contenue  ès  sainctes  Escritures,  esquelles  ce 
«  qu'il  y  a  de  clair  et  n'ayant  besoing  d'interprétation,  est  suffisant 
«  pour  nostre  salut.  Il  y  a  eu  parmy  nous  plusieurs  autres  bons  ser- 
«  viteurs  de  Dieu,  qui  ont  travaillé  avec  et  devant  Calvin,  lesquels 
«  je  m'esbahis  que  nos  adversaires  laissent  en  paix,  et  ne  produisent 
«  en  chaire  leurs  escrits  et  n'en  veulent  qu'à  Calvin.  » 

Déjà  commençait  par  les  jésuites  la  méthode  de  calomnier  systé- 
matiquement l'illustre  réformateur  à  coup  de  textes  tronqués  et  de 
citations  falsifiées.  Il  est  vrai  que,  sur  la  question  de  l'origine  du  mal, 
le  système  de  Calvin  offre  facilement  prise  aux  attaques:  ni  plus  ni 
moins,  du  reste,  que  le  système  opposé.  Comme,  dans  l'Eglise  ro- 
maine elle-même,  la  question  de  la  prédestination  n'a  jamais  été 
tranchée,  et  que  plus  d'un  docteur  catholique,  avant  et  après  Calvin, 
a  parlé  comme  lui  sur  ce  point,  la  loyauté  eût  fait  un  devoir  aux  pré- 
dicateurs de  Paris  de  ne  pas  porter  la  controverse  sur  ce  terrain. 
Mais  les  jésuites  et  la  loyauté  sont  choses  assez  distantes.  Du  Moulin 
établit  14  propositions  de  nature  ou,  du  moins,  visant  à  concilier  la 
causalité  absolue  de  Dieu  avec  l'existence  du  mal  moral,  moyennant 
lesquelles  il  explique  les  extraits,  que  les  jésuites  ont  présentés  comme 
malsonnants,  des  œuvres  théologiques  de  Calvin.  Chemin  faisant,  il 
leur  reproche  plus  d'une  citation  fausse  ou  falsifiée;  entre  autres, 
Calvin,  d'après  Arnoux,  aurait  dit  (Instit.  chrét.,  liv.  III,  chap.xxm, 
sec  t.  9),  que  la  nécessité  de  pécher  des  réprouvés  procède  de  V ordon- 
nance de  Dieu  :  or,  c'est  la  formule  que  Calvin  suppose  dans  la 
bouche  des  profanes  et  qu'il  s'efforce  ensuite  de  réfuter. 

«  Par  tout  ce  que  dessus,  poursuit  Du  Moulin,  on  peut  veoir 
«  combien  injustement  ces  messieurs  déchirent  injustement  la  mé- 
«  moire  d'un  homme  qui  ne  leur  peut  plus  répondre  et  combien  faus- 
«  sèment  on  produit  ses  passages  en  public. 

«  Que  s'il  estoit  eschappé  à  Calvin  d'avoir  en  quelques  passages 
a  usé  de  paroles  mal  digérées,  cela  devroit  estre  imputé  à  la  difficulté 
«  de  la  matière  en  laquelle  les  plus  habiles  se  trouvent  fort  empes- 
«  chés,  et  falloit  regarder  si  Calvin  parle  tousjours  ainsi  :  et  on  eust 
«  trouvé  qu'il  s'expose  clairement  ailleurs,  et  que  ce  bon  homme  n'a 
«  rien  plus  en  horreur  que  faire  Dieu  autheur  de  péché.  » 

Suivent  alors  des  citations  de  Calvin  établissant  clairement  son  in- 
tention, puis  des  passages  d'Augustin,  de  Thomas  d'Aquin  et  du  car- 
dinal Bellarmin,  qui  donnent  encore  bien  plus  prise  que  les  citations 
alléguées  contre  Calvin  à  l'accusation  de  faire  de  Dieu  l'auteur  du 
péché. 

V.  Un  traité  de  Du  Moulin  (1624). 

Une  autre  brochure  de  Du  Moulin, imprimée  àSedanenM.DC.XXIV, 
est  intitulée  :  Oppositions  de  la  Parole  de  Dieu  avec  la  doctrine  de  l'E- 
glise romaine,  plus  les  matières  tenues  en  icelle  Eglise  romaine  que  l'on 
cache  à  ceux  qu'on  y  veut  attirer. 

C'est  une  brochure  de  controverse  populaire,  destinée  à  être  ré- 
pandue dans  les  troupeaux  travaillés  par  le  prosélytisme  romain  et 
de  laquelle  il  n'y  a  rien  de  spécial  à  dire. 
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VI.  Conférences  entre  les  pasteurs  de  Paris  et  le  père  Véron 
(1624). 

Quelque  chose  de  plus  intéressant  est  fourni  par  le  petit  livre  sui- 
vant :  Récit  véritable  des  Conférences  que  les  pasteurs  de  V Eglise  de 
Paris  ont  eues  avec  le  sieur  Véron,  et  particulièrement  celle  qui  a  esté 
tenue  au  sujet  de  Madame  la  mareschalle  de  Thèmines. 

Sans  nom  d'auteur,  d'imprimeur,  ni  de  localité.  M.DG.XXÎIII. 

Le  fameux  controversiste  Véron,  que  ses  sauteries  et  son  effronterie 
rendaient  moins  ridicule  encore  que  son  astuce  et  son  habileté  à  faire 
flèche  de  tout  bois  ne  le  rendaient  dangereux,  s'était  vanté  dans  son 
traité  La  Corneille  de  Charenton  d'avoir  battu  à  plate  couture  les  pas- 
teurs de  Paris,  auxquels  il  prodiguait  les  épithètes  les  plus  aimables, 
tels  que  lapereaux  t  imides,  calomniateurs,  diables  détestablemeni  impies 
et  faussaires.  C'est  pourquoi  l'auteur  de  la  brochure  que  j'analyse  a 
voulu  savoir  ce  qui  en  était,  afin  de  le  réduire  au  silence.  «  J'ay  donc 
«  appris  premièrement,  dit-il,  p.  4,  que  Madame  la  mareschalle  de 
«  Thémines,  —  c'est  la  petite  fille  de  Lanoue,  —  accompagnée  de 
«  Messieurs  de  Brassac  et  Chaumont  et  de  plusieurs  autres,  est  allée 
«  chez  Monsieur  Mestrezat,  sans  qu'il  s'y  attendist  et  y  a  mené  le 
«  sieur  Véron  :  et  qu'entre  les  sieurs  Mestrezat  et  Véron,  il  y  a  eu 
«  une  conférence  par  escrit,  signée  de  part  et  d'autre. 

«  Or,  encore  qu'en  ceste  conférence  le  sieur  Mestrezat  ait  eu  toutes 
«  sortes  d'avantages  :  si  est-ce  qu'il  n'a  point  voulu  la  mettre  au  jour, 
«  pour  ce  qu'il  réputoit  à  déshonneur  d'avoir  conféré  avec  Véron,  le- 
«  quel,  parmi  les  siens  propres,  est  tenu  pour  avoir  le  cerveau  mal 
«  timbré.  Mais  ayant  trouvé  moyen  d'en  tirer  une  copie  collationée  à 
«  l'original,  j'ay  creu  estre  obligé  de  la  présenter  au  public.  » 

Il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas  signé,  plus  fâcheux  encore  qu'il 
ne  dise  pas  si  c'est  du  consentement  de  Mestrezat  qu'il  fait  cette  pu- 
blication. Cela  tend  à  inspirer  des  doutes  quant  à  l'authenticité  des 
faits  qu'il  rapporte  ou  des  pièces  qu'il  dit  transcrire.  Toutefois, 
comme  il  est  évident  que  l'auteur  n'a  écrit  que  guidé  par  un  amour 
très  vif  de  la  cause  protestante  et  par  une  admiration  particulière  de 
la  personne  de  Mestrezat,  comme  rien  n'eût  été  plus  facile  à  Véron 
et  consorts  que  de  faire  un  tort  énorme  à  la  première  et  de  forcer  le 
second  à  un  désaveu,  il  y  a  au  moins  présomption  morale  en  faveur 
de  la  véracité  de  notre  auteur. 

Il  nous  affirme  donc  qu'il  copie  une  pièce  intitulée  :  Actes  de  la 
Conférence  entre  les  sieurs  Mestrezat  et  Véron. 

«  Le  sieur  Véron  a  dit  :  Nous  sommes  ici  assemblés  sur  deux  pro- 
«  positions  que  j'ay  faites  à  Madame  :  La  première  est  que  de  tout  ce 
«  que  sa  confession  de  foy  et  son  catéchisme  enseigne  contre  l'Eglise 
«  romaine,  il  n'y  en  a,  ny  mesme  un  seul  article  en  la  Bible  mesme 
«  de  Genève,  ny  mot  à  mot  et  sans  aucune  glose,  équivalence  et  con- 
«  séquence  des  sieurs  ministres.  —  Je  donne  le  choix  de  tous  lesdits 
«  articles  aux  dits  sieurs  ministres.  Mais  pour  ce  que  Madame  a  désiré 
«  que  noustraictionsparticulièrementde  l'eucharistie, etc.,  etc.  Lase- 
«  conde  proposition  est  que  je  produirois  les  saincts  Pères  des  quatre 
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«  premiers  aages,  dans  les  concile^  de  l'impression  de  Basle,  pour 
«  estre  toute  ponctille,  prouvans  par  texte  de  l'Escriture  saincte  le 
«  contraire  de  ce  qui  est  rapporté  aux  demandes  de  son  catéchisme, 
<(  et  notre  croyance  touchant  ce  point,  et  puis  touchant  le  mérite 
«  propitiatoire  pour  les  vivans  et  les  trespassez,  et  je  prie  le  sieur  mi- 
ce  nistre  de  satisfaire  à  ma  première  proposition,  à  la  façon  que  j'ay 
«  proposée,  et  le  supplie  de  dire  ouy  ou  non,  je  distingue,  sans  user  de 
«  digression  aucune  ny  délay.  Je  luy  présente  pour  cela  sa  propre 
«  Bible  en  françois  et  son  catéchisme.  » 

Comme  on  le  voit,  Véron  le  prend  de  très  haut  avec  «  le  sieur  mi- 
«  nistre.  »  Celui-ci  pourtant  se  déclare  tout  prêt  à  satisfaire  aux  de- 
mandes «  du  sieur  Véron.  »  Il  rompt,  d'abord,  en  passant,  une  lance 
au  sujet  de  ce  que  celui-ci  avançait  sur  la  perpétuité  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  l'Eucharistie,  lui  citant  à  brûle-pourpoint  un  passage 
tout  à  fait  zwinglien  de  Théodoret  (Dial.  I),  et  lui  rappelle  que  le 
dogme  de  la  transsubstantiation  ne  devint  loi  de  l'Eglise  qu'au  siècle 
«  duquel  le  cardinal  Baronius  parlant,  représente  que  l'Eglise  ro- 
«  maine  estoit  tellement  corrompue  que  c'estoit  des  courtisanes  et 
«  putains  qui  gouvernoient  tout  à  Rome  et  mettoient  leurs  amoureux 
«  en  la  chaire  de  Saint-Pierre.  » 

Quant  à  la  première  demande  de  Véron,  Mestrezat  cite  plusieurs 
doctrines  romaines  (sacrifice  quotidien  du  Seigneur,  purgatoire , 
culte  des  images)  en  opposition  formelle  avec  la  Bible,  et  appuie  la 
croyance  protestante  sur  la  sainte  Cène,  sur  plusieurs  paroles  de  l'in- 
stitution et  sur  saint  Jean  VI,  35.  Puis  il  argumente  par  voie  d'ex- 
clusion sur  le  sens  vrai  du  mot  est  dans  la  bouche  du  Seigneur  di- 
sant :  Ceci  est  mon  corps. 

Cette  argumentation  donne  lieu  à  Véron  de  répondre  «  qu'il  avoit 
«  bien  prédit  à  Madame  que  le  sieur  ministre  ne  respondroit  ny  oui, 
«  ny  non  à  ma  demande  touchant  les  textes  de  l'Eseriture,  mot  à  mot 
«  et  sans  conséquence,  mais  useroit  de  digressions  et  bien  longues 
«  pour  faire  escouler  le  temps.  »  Véron  voudrait  que  Mestrezat  lui 
montrât  la  formule  réformée  en  toutes  lettres  dans  la  Bible. 

A  quoi  Mestrezat  réplique  très  judicieusemeut  que  cette  exigence 
n'a  pas  le  sens  commun,  qu'une  confession  de  foi  doit  être  conforme 
et  non  pas  identique  à  la  Parole  de  Dieu,  sous  peine  de  n'être  utile  à 
rien.  «  Faut  doneques  rechercher  pour  la  valleur  d'une  confession 
«  de  foy  la  substance  d'icelle  en  l'Escriture  saincte,  laquelle  Escriture 
o  donne  par  les  passages  que  j'ay  allégués  la  substance  de  nostre  con- 
«  fession  de  foy.  » 

Mais  Véron,  qui  est  venu  faire  une  dispute  de  mots  plutôt  que  de 
choses,  persiste  à  soutenir  qu'il  triomphe  et  qu'il  a  prédit  juste  à  Ma- 
dame de  Thémines,  en  lui  affirmant  que  pas  un  seul  des  articles  con- 
troversés de  la  confession  réformée  ne  se  trouvait  littéralement  dans 
l'Ecriture.  Quant  à  la  conformité  prétendue,  Véron  en  conclut  que, 
si  elle  est  réelle,  les  termes  de  l'Ecriture  et  ceux  de  la  confession  de 
foi  doivent  revenir  au  même,  qu'il  serait  dès  lors  beaucoup  meilleur 
de  substituer  aux  expressions  de  celle-ci  les  expressions  de  celle-là, 
«  tant  parce  que  les  termes  dictez  de  Dieu  sont  à  préférer  aux  termes 
«  des  ministres,  autheurs  de  vostre  confession,  que,  ce  faisant,  nous 
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a  serions  d'accord  :  car  si  vous  couchiez  vostre  profession  de  i'oypar 

0  les  termes  de  l'Escriture,  nous  serions  tous  d'accord,  et,  vous  co- 

1  gaoistriez  avoir  failli  de  vous  estrc  séparez  de  nous.  »  Ceci,  sans 
doute,  était  dit  à  l'adresse  de  Madame  de  Thémines,  qui  semblait  at- 
tacher un  grand  prix  à  la  conformité  verbale  avec  l'Ecriture,  et  d'une 
mauvaise  foi  de  jésuite. 

Mestrezat  lui  demande  si  les  chrétiens  seraient  bien  avancés  dans 
leurs  controverses  avec  les  juifs,  s'ils  se  bornaient  à  leur  présenter 
l'Ancien  Testament,  auquel  ils  croient  comme  eux.  Quant  au  droit 
et  au  devoir  de  parvenir  à  la  claire  compréhension  de  l'Ecriture 
«  par  conséquences  très  évidentes,  »  ils  sont  garantis  par  ce  qui  est 
dit  des  fidèles  de  Bérée,  Àct.  XVÏI.  Les  termes,  sans  leur  sens,  sont 
autant  de  corps  sans  âmes. 

Véron  de  triompher  toujours.  «  Madame  pensoit  pouvoir  lire  en 
a  l'Escriture  tous  lesdits  articles,  estimant  qu'autrement  la  marge  de 
«  ladite  confession  n'eust  pas  esté  chargée  de  tant  de  cottes  des  textes 
«  de  l'Escriture,  en  pas  un  desquels  on  ne  peut  lire  aucun  des  termes 
«  controversés  contenus  en  ladite  confession.  »  Les  auteurs  de  la 
confession  n'ont  pas  fait  comme  un  notaire  qui  extrait  quelque  clause 
de  l'original  d'un  contrat;  ou  bien  ils  ont  fait  comme  un  notaire 
trompeur  qui  donne  comme  extrait  de  l'original  ce  qu'il  juge  suivre 
par  conséquence  des  propres  termes  d'un  contrat. 

Mestrezat  riposte  en  revenant  à  ce  qu'il  a  dit,  puis  en  ajoutant 
que  «  la  similitude  du  notaire  est  du  tout  absurde.  Car,  au  regard  de 
«  la  Parole  de  Dieu,  nous  ne  tenons  point  qualité  de  notaires  en  nostre 
«  confession  de  foy  :  ce  sont  les  prophètes  et  les  apostres  qui  sont 
«  comme  notaires  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  les  hommes...; 
«  mais  nous  tenons  qualité  de  parties  qui  disputent  leurs  droits  par 
«  les  loix  de  la  Parole  de  Dieu,  et  qui  regardent  et  le  but  de  la  loy, 
«  et  l'antécédent  et  le  subséquent  des  paroles,  afin  de  convaincre 
«  leurs  parties  par  le  sens  de  la  loy.  »  A  quoi  il  ajoute  (car  Véron, 
qui  paraissait  avoir  obtenu  ce  qu'il  voulait,  ne  semblait  pas  vouloir 
poursuivre)  que  les  premiers  siècles  étaient  loin  d'avoir  la  créance 
de  l'Eglise  romaine  sur  l'Eucharistie,  et  que  même  les  plus  anciens 
Pères,  «Justin  Martyr,  Irenée,  Tertuîlien,  Clément,  Alexandrin  et 
«  autres,  comme  singulièrement  saint  Augustin,  »  ont  professé  une 
doctrine  opposée.  Le  tout  est  signé  des  deux  noms  Mestrezat  et  Véron. 
L'énumération  parfaitement  exacte  des  Pères  ci-dessus  nommés,  et 
particulièrement  la  mention  spéciale  d'Augustin,  prouvent  en  faveur 
de  l'authenticité  de  cette  pièce,  en  ce  sens  qu'un  homme  versé  dans 
la  connaissance  exacte  de  la  littérature  patristique  pouvait  seul  pro- 
duire si  à  propos  ces  noms  faisant  autorité  dans  l'histoire  du  dogme 
eucharistique. 

A  cela  l'auteur  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Ainsi  fut  finie  la  conférence , 
«  où  le  lecteur  remarquera  que,  comme  M.  Mestrezat  n'avoit  pas  re- 
«  cercbé  la  conférence,  mais  avoit  esté  attaqué  en  son  propre  logis; 
«  aussi  attendoit-il  qu'on  le  vinst  trouver,  si  on  vouloit  continuer  la- 
ce dite  conférence  :  mais  c'est  de  quoy  il  n'a  ouy  parler  depuis  :  et 
«  certes,  ces  messieurs,  qui  avoient  veu  le  sieur  Véron,  leur  docteur, 
«  avoir  si  mal  disputé  pour  l'Eglise  romaine,  ont  eu  raison  de  ne  pas 
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«  requérir  qu'on  passast  plus  outre.  Que  si  quelqu'un  révoque  en 
«  doubte  la  vérité  de  ce  narré ,  qu'il  prenne  la  peine  de  veoir  ledit 
«  sieur  Mestrezat,  qui  a  par-devers  soy  l'original  signé  de  la  propre 
«  main  de  Véron,  car  j'estime  que  Véron  n'a  garde  de  montrer  le 
«  sien  et  le  faire  veoir  en  son  entier.  » 

Ce  narré  est  suivi  de  deux  récits  plus  courts  instruisant  le  lecteur 
de  ce  qui  se  serait  passé  entre  Véron  et  les  pasteurs  Durant  et  Dre- 
lincourt.  Je  les  copie  tous  deux. 

«  Quant  aux  conférences  verbales  qui  ont  esté  entre  les  autres  pas- 
«  teurs  de  l'Eglise  de  Paris  et  ledit  sieur  Véron,  je  m'en  suis  aussi 
«  exactement  informé  et  ay  appris  de  bonne  part  : 

«  Que  le  sieur  Véron ,  soy-disant  solliciteur  de  proeez,  est  allé  au 
«  logis  de  M.  Durant ,  en  la  compagnie  de  Madame  de  Saint-Angel, 
«  et  que  toutes  les  objections  de  ce  brave  docteur  furent  réduites  à 
«  une  seule.  Pour  vérifier  que  la  version  de  nos  Bibles  est  corrompue, 
«  il  allègue  le  5e  verset  du  2e  chap.  de  la  lre  à  Tim.,  là  où  il  est  dit 
«  qu'il  y  a  un  seul  Dieu  et  un  seul  médiateur.  Cet  habile  homme  sous- 
ce  tenoit  que  le  grec  dq  [xeaivqq  ne  signifioit  pas  un  seul  médiateur, 
ce  mais  seulement  un  médiateur.  M.  Durant  lui  répliqua  que  son  ob- 
«  jection  ne  procédoit  que  d'ignorance,  et  pour  lui  fermer  la  bouche, 
«  luy  fit  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Morel ,  imprimé  à  Paris  chez 
«  Fleury  Bourriquant,  que  le  mot  dq  signifie  un  seul;  car  il  y  a  mot 
«  pour  mot  de,  unus,  un  seul;  et  à  fin  que  Madame  de  Saint-Angel 
c<  fust  satisfaite,  M.  Durant  la  pria  de  remarquer  la  figure  des  lettres 
«  grecques  du  mot  dont  on  cerchoit  la  signification,  tellement  qu'elle 
«  advoua,  regardant  après  le  Dictionnaire,  que  le  mesme  mot  qu'on 
«  a  traduit  en  nos  Bibles  un  seul,  est  ainsi  traduit  ès  Dictionnaires 
«  par  lesquels  on  enseigne  le  grec  tous  les  jours  ès  escholes  de  FE- 
«  glise  romaine.  Le  sieur  Véron  respondit  que  le  mot  grec  n'avoit  pas 
«  tousjours  ceste  signification-là.  A  quoy  le  sieur  Durant  répliqua 
«  que  la  question  n'estoit  pas  s'il  Favoit  toujours,  mais  s'il  l'avoit 
«  communément  et  ordinairement.  Ce  qui  justifioit  abondamment 
«  nostre  version.  Et  puis  cet  homme  qu'on  a  renvoyé  à  la  grammaire 
«  a  l'impudence  de  chanter  ses  louanges. 

«  Il  y  a  aussi  plusieurs  personnes  d'honneur,  tesmoins  de  la  con- 
cc  fusion  que  Véron  a  remporté  du  logis  de  M.  Drelincourt,  où  il  es- 
«  toit  entré  en  la  compagnie  d'une  dame  qui  ne  se  donna  point  à 
«  connoître.  »  Qu'on  nous  permette  cette  interruption.  N'est-ce  pas 
quelque  chose  de  curieux  que  ce  soient  toujours  des  dames  qui  pro- 
voquent, ou  devant  lesquelles  on  provoque  ces  rencontres  dogmati- 
ques? ce  Ledit  sieur  lui  ayant  prouvé,  par  plusieurs  passages  de  FEs- 
«  criture,  que  Jésus-Christ  n'est  point  au  milieu  de  nous  d'une  pré- 
ce  sence  corporelle,  et  que  les  cieux  le  doivent  contenir  jusques  à  la 
«  restauration  de  toutes  choses,  le  pria  de  luy  vouloir  en  contre-es- 
cc  change  donner  un  seul  passage  de  FEscriture,  par  lequel  Jésus- 
ce  Christ  ait  ordonné  des  sacrificateurs  pour  l'offrir  tous  les  jours  en 
«  sacrifice  propitiatoire  pour  la  rémission  des  péchez  des  vivans  et 
«  des  morts,  promettant  de  traicter  le  sieur  Véron  plus  équitable- 
ce  ment  qu'il  ne  nous  traite  et  de  ne  se  point  arrester  aux  mots, 
«  pourvu  qu'il  montrast  la  chose.  Mais  Véron  ne  peut  jamais  allé- 
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«  guer  aucun  passage.  Aussi  estoit-ce  chose  du  tout  impossible.  Et,  en 
m  eest  endroit,  la  conférence  ayant  esté  rompue,  Véron,  contre  son 
;  a  ordinaire,  en  a  ,eu  honte  et  n'en  a  jamais  parlé;  mais  luy  (ou  un 
«  autre  aussy  véritable  que  luy)  en  a  supposé  une  du  tout  ridicule, 
«  de  laquelle  ledit  sieur  apprit  les  premières  nouvelles  par  le  cri  des 
«  colporteurs  de  Paris.  » 
]     Il  paraît,  et  nous  en  verrons  d'autres  preuves  ailleurs,  que  les  pré- 
;  dicatcurs  catholiques  faisaient  annoncer  dans  les  rues,  par  des  crieurs 
publics  et  des  colporteurs,  les  récits  de  leurs  prouesses  prétendues 
ou  réelles,  à  l'encontre  des  pasteurs  protestants  (1). 

VII.  Baptême  d'un  juif  au  temple  de  Quevilly  (1621). 

Une  nouvelle  brochure  se  présente  ensuite  à  nous  sous  le  titre  : 

I  Confession  de  foy  faicte  par  Daniel,  fils  d' Alexandre ,  juif lors  de 

I  son  baptesme  qui  fut  le  12  d'avril  1621,  avec  une  lettre  addressée  à 

fi  ceux  de  sa  nation;  le  tout  traduit  du  syriaque  de  l'autheur  en  alemand 

;  par  luy-mesme,  et  d'alemand  en  français,  par  le  sieur  de  la  Rivière, 

ù  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de  Rouen.  Avec  cette  épi- 

!  graphe  :  Rom.,  chap.  II,  vers.  2.  Dieu  n'a  point  débouté  son  peuple,  le- 

|  quel  il  a  auparavant  cogneu.  A  Quevilly,  pour  Jean  Berthelin.  La  re- 

!  liure  a  rogné  la  date,  qui  est  probablement  la  même  que  celle  de 

!  Tannée  du  baptême  ou  la  suivante.  (38  pages.) 

(1)  Il  paraît  que  la  méthode  habituelle  du  P.  Véron  était  en  effet  d'exiger  la  con- 

r  cordance  littérale  de-  doctrines  réformées  avec  les  textes  sacrés,  sans  doute  pour 

j  ruiner  la  confiance  des  protestants  dans  leurs  Bibles,  en  leur  remontrant  qu'ils 

i\  étaient  à  la  merci  des  interprétations  arbitraires  des  ministres.  Je  lis  dans  la 

I  not  ce  sur  sa  vie  par  M.  de  Genoude,  qui  a  réimprimé  sa  liègle  de  foi  catholique 

|  ,dans  sa  Nouvelle  Exposition  du  Dogme  catholique  (Paris,  1843),  p.  302,  que  ce 

Û  Véron  acquit  beaucoup  de  réputation  comme  vainqueur  du  pasteur  d'Amiens 

H  Adrien  Hucher,  «  qui  fut  forcé  d'avouer  que  les  protestants  ne  pouvaient  pro- 

N  «  duire  aucun  texte  formel  de  l'Ecriture  pour  attaquer  la  préseuce  réelle.»  La 

i  conférence  avait  eu  lieu  le  22  janvier  1615.  Comp.  ce  qu'en  dit  Elie  Benoît  dans 

Q  son  Hist.  de  l'Edit  de  Nantes  :  «  Ce  chicaneur  vouloit  qu'on  lui  produisît  sur 

|  «  chaque  article  un  texte  en  autant  de  mots;  et  quand  on  en  produisoit  de  tels, 

A  «  il  en  demandoit  un  autre  formel,  où  il  tût  porté  que  le  premier  passage  devoit 

I  «  être  pris  au  sens  où  on  l'avoit  allégué.»  Etonnons-nous  maintenant  que  les 

pasteurs  aient  fini  par  refuser  d'entrer  jamais  en  lice  avec  un  pareil  baladin  ! 

N  M.  de  Genoude  (/oc.  cit.)  regarde  cela  comme  une  preuve  de  son  écrasante  supé- 

|  riorité.  Véron  avait  1  autorisation  royale  de  prêcher  sur  les  places  publiques 

contre  la  religion  réformée,  et  recevait  du  clergé  une  somme  annuelle  pour  frais 

I  de  missions,  tl  dénonça  devant  le  conseil  du  roi,  en  1635,  le  synode  de  Charenton 

j  de  1631,  comme  coupable  d'avoir  décrété  l'union  avec  les  luthériens.  Devenu  curé 

I  de  Charenton,  il  intrigua  tant  qu'il  put  pour  empêrher  l'érection  du  temple  ré- 

>  formé,  et  surtout  la  pose  d'une  cloche  dans  la  tour  de  ce  temple.  Il  avait  fait 

j  dresser  devant  sa  propre  église  des  tiéte.iux,  du  haut  desquels,  sitôt  le  sermon  fini 

H  au  temple,  il  ridiculisait  le  discours  et  l'onteur  devant  la  populace.  Ordinaire- 

(|  ment,  il  était  défrayé  dans  ses  courses  en  province,  et  les  Etals  du  Languedoc  lui 

H  assignèrent  un  fonds  pour  son  entretien,  afin  qu'il  y  séjournât  plus  longtemps, 

j  Cependant  il  réclamait  de  l'assemblée  du  clergé  de  1645  une  indemnité  ronsidé- 

fl  rable,  «pour  frais  d'information  contre  les  min  stres  et  autres  de  leur  parti.  »  Il 

I  mourut  quand  commençait  la  querelle  du  jansénisme,  contre  lequel  il  avait  pris 

a  parti.  Et  voilà  l'homme  dont,  en  1843,  on  a  réimprimé  la  Règle  de  foi  cat/io- 

<J  lique  (inspirée,  du  reste,  par  un  gallicanisme  très  avancé,  et  qui  soulèverait  au- 

<j  jourd'hui  d'indignation  le  parti  catholique),  dans  un  ouvrage  annoncé  comme 

I  devant  réconcilier  le  siècle  avec  l'Eglise  ! 
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L'opuscule  commence  par  la  lettre  commencée  dans  le  titre  que 
Fauteur  adresse  aux  Juifs  espars.  Elle  a  pour  but  de  les  engager  à 
suivre  son  exemple  et  elle  est  signée ,  le  dernier  paragraphe  s'adres- 
sant  aux  parents  mêmes  de  l'auteur  :  Vostre  fils  Daniel  Ben-Alexan- 
dre, cy -devant  juif  de  religion,  maintenant  disciple  de  Jésus-Christ. 

Commençant  par  l'invocation  de  la  Trinité,  Ben-Alexandre  s'ef- 
force de  démontrer  que  les  prédictions  et  figures  de  l'Ancien  Testa- 
ment sont  réalisées  par  la  nouvelle  alliance.  Pûen  de  notable  dans 
cette  démonstration,  et  l'on  peut  seulement  en  inférer  que  l'auteur, 
tout  juif  qu'il  était,  ne  connaissait  guère  l'interprétation  juive  des 
passages  qu'il  allègue  C'est  ainsi  qu'il  cite  Esaïe  VII,  14,  dans  le 
sens  traditionnellement  reçu  dans  l'Eglise  chrétienne,  sans  se  douter, 
ou  du  moins  sans  avoir  l'air  de  se  douter  que  la  synagogue  a  toujours 
été  en  possession  d'une  explication  que  l'exégèse  chrétienne  de  nos 
jours,  par  l'organe  de  ses  plus  habiles  représentants ,  a  dû  recon- 
naître comme  bien  fondée.  Si,  au  XVIIe  siècle,  on  ne  peut  exi- 
ger d'un  chrétien  la  connaissance,  ni  surtout  l'adoption  de  cette  ex- 
plication, il  est  étrange  de  voir  un  juif  la  passer  entièrement  sous 
silence  dans  un  écrit  apologétique.  La  même  réflexion  s'applique  à 
beaucoup  d'autres  passages  des  prophètes  invoqués  avec  la  même 
confiance.  La  méthode  apologétique  de  Fauteur  ne  se  distingue  abso- 
lument en  rien  de  la  méthode  traditionnelle,  et,  par  conséquent,  ne 
pouvait  avoir  aucune  efficacité  sur  ses  compatriotes  instruits. 

Sa  démonstration  achevée,  il  rend  compte  des  circonstances  qui 
ont  précédé  sa  conversion.  Quatre  ans  auparavant,  se  trouvant  à  Pra- 
gue, il  avait  fait  rencontre  d'un  pauvre  escalier  qui  lui  demandait  l'au- 
mône. Comme  il  ne  voulait  pas  secourir  un  chrétien,  celui-ci  lui  of- 
frit d'acheter  un  livre  qu'il  tenait  à  la  main;  si  bien  que,  pour  se  dé- 
barrasser de  ses  importunités  et  de  peur  de  recevoir  quelque  desplaisir 
des  autres  chrestiens  qui  le  voyoient,  il  l'achète.  Mais  c'est  pour  le  jeter 
dédaigneusement  dans  un  coffre,  d'où  il  ne  le  retire  qu'un  an  après 
et  par  hasard.  Ce  livre  était  un  Nouveau  Testament.  Il  l'ouvrit  sans 
dessein,  et  sa  curiosité  fut  excitée  par  la  vue  des  passages  des  pro- 
phètes cotés  en  marge.  La  conformité  qu'il  découvrit  entre  les  pas- 
sages allégués  et  les  textes  du  Nouveau  Testament,  le  frappa  de  stu- 
peur. Ce  fut  en  vain  qu'il  s'adressa  aux  plus  doctes  de  sa  nation  qui 
fussent  à  Prague,  en  leur  cachant,  toutefois,  qu'il  possédait  un  Nou- 
veau Testament  {car  f  eusse  été  rudement  traité).  Leurs  réponses  aug- 
mentèrent encore  ses  doutes.  En  Pologne,  les  savants  rabbins  du  pays 
ne  le  satisfirent  pas  davantage.  C'est  pourquoi  il  se  retira  à  Dantzick, 
avec  le  projet  de  se  faire  chrétien  ,  puis  de  s'acheminer  vers  Rome, 
où  il  avait  appris  que  le  pape  faisait  prêcher  chaque  semaine  pour 
les  juifs.  Chemin  faisant,  il  s'abouche  avec  un  religieux  qui  le  presse 
de  mettre  sur-le-champ  son  dessein  à  exécution.  Mais  comme  il  avait 
encore  beaucoup  de  doutes  et  de  difficultés  sur  plusieurs  doctrines 
romaines,  il  en  résulta  que,  comparant  l'enseignement  du  religieux 
avec  son  Nouveau  Testament,  il  ne  put  se  persuader  que  l'Eglise  ro- 
maine fût  la  vraie.  Le  culte  des  images,  l'adoration  des  créatures, 
l'absolution  sacerdotale,  le  sacrifice  de  la  messe,  les  observances  mé- 
ritoires, le  célibat  des  prêtres  sont  les  principaux  obstacles  qui  l'ont 
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éloigné  de  cette  Eglise.  C'est  pourquoi,  s'étant  enquis  des  doctrines 
de  l'Eglise  réformée,  il  forma  et  accomplit  le  projet  d'en  devenir 
membre.  Il  n'a  pas  voulu  se  joindre  aux  anabaptistes,  parce  que,  dit- 
il,  ceux-ci  nient  la  réalité  de  la  chair  humaine  de  Jésus-Christ,  en 
voulant  qu'il  soit  simplement  passé  par  le  corps  de  Marie  sans  parti- 
ciper à  sa  substance. 

Cette  confession  fut  lue  publiquement  dans  le  temple  réformé  de 
Rouen;  puis  Daniel  fut  catéchisé  par  le  ministre,  qui  lui  adressa  plu- 
sieurs questions  dogmatiques  sur  le  baptême,  la  Trinité,  l'Incarna- 
tion, le  symbole  apostolique,  etc.  Le  tout  se  termine  ainsi  :  Ceste 
confession  de  foy  a  esté  faietc  en  face  de  toute  l 'Eglise  réformée  de 
Rouen,  le  douzième  d'avril  mil  six  cents  vingt  et  un,  à  Quevilly.  Ce 
que  nous  attestons  estre  véritable  comme  fait  en  nos  présences. 
Samuel  de  Lecherpière,  sieur  de  la  Rivière, 

Jeun-Maximilien  de  l'Angle,  Pierre  Erondelle, 
ministres  de  l'Eglise  réformée  de  Rouen. 

VIII.  Conversion  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris  à  V Eglise 
réformée  (1621). 

L'écrit  venant  ensuite  a  aussi  pour  but  la  justification  d'une  con- 
version au  protestantisme.  Il  a  pour  titre  :  Epistre  envoyée  par  le 
sieur  de  Yrillac,  advocat  au  parlement  de  Paris,  au  sieur  de  Vrillac, 
son  père,  sur  le  sujet  de  sa  conversioyi.  A  Sedan,  1621.  Sans  nom 
d'imprimeur.  30  pages. 

C'est  une  belle  et  bonne  lettre,  où  respirent  à  la  fois  le  respect 
filial  le  plus  sincère  et  l'ardeur  la  plus  noble  pour  la  vérité  religieuse. 
Il  paraît  que  l'auteur  avait  quitté  Paris  pour  devenir  à  Sedan  membre 
de  l'Eglise  réformée.  «  Et  de  fait,  dit-il  à  ses  parents,  si  jadis  le  fils 
«  du  roy  Crasus  commença  à  parler,  voyant  son  père  en  danger,  qui 
«  trouvera  estrange  que  ma  langue  se  délie  en  ce  sujet,  où  il  va  de 
«  la  gloire  de  Dieu  mon  Père  et  du  salut  de  mon  âme?»  Sa  thèse 
principale  est  que  la  profession  extérieure  doit  être  conforme  à  la 
croyance  intérieure.  «  Nous  sommes  indignes  du  service  d'un  si  grand 
«  roy,  si  nous  avons  honte  de  porter  sa  livrée,  car  jamais  si  pauvre 
c<  serviteur  ne  servit  si  riche  maistre.  »  C'est  pourquoi,  bien  qu'en 
agissant  ainsi,  il  rompît  le  col  à  sa  fortune,  il  a  suivi  la  voix  de  sa 
conscience  en  professant  hautement  la  vérité.  «  Voyons  nostre  chef 
«  couronné  d'épines,  abreuvé  de  vinaigre,  tout  découlant  de  sang  ; 
«  c'est  un  reproche  honteux  à  nous,  ses  membres,  de  vouloir  avoir 
«  toutes  nos  ayses  en  ceste  terre  basse,  et  succer  à  longs  traits  les 
«  douceurs  de  ce  siècle.  »  11  n'y  avait  que  l'amour  de  ses  parents,  le 
chagrin  qu'il  allait  leur  causer  qui  pût  encore  l'ébranler.  Mais  il  reste 
en  cette  consolation,  c'est  «  qu'il  entre  clans  une  Eglise  qui,  sous  pré- 
ce  texte  de  piété,  n'apprend  point  à  despouiller  les  devoirs  de  la  na- 
«  ture,  mais  qui  enseigne  à  tous  chrestiens  les  affections  cordiales 
«  d'une  vraie  charité,  et  apprend  aux  enfans  d'honorer  père  et  mère 
a  et  à  leur  obéir  en  toutes  choses  au  Seigneur.  »  Il  se  serait  volon- 
tiers acquitté  du  devoir  de  rendre  compte  de  sa  foi  devant  eux ,  et  à 
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rencontre  de  tels  docteurs  qu'ils  lui  auraient  désigné;  mais  une  telle 
controverse  ayant,  dans  les  circonstances  données,  de  très  graves  in- 
convénients, il  préfère  exposer  par  écrit  les  raisons  qui  l'ont  déter- 
miné ,  ayant  reçu  de  Dieu  la  grâce  d'être  arrivé  en  un  lieu  où  il  est 
permis  de  dire  et  écrire  la  vérité.  La  lettre  est  écrite  de  Sedan,  le 
3  août  1621. 

Je  n'aurais  pas  cité  si  longuement  cette  lettre,  si,  en  dehors  même 
de  l'intérêt  qu'elle  inspire  pour  le  caractère  simple  et  droit  qu'elle 
suppose,  elle  n'avait  pas  une  véritable  portée  historique.  N'est-il  pas 
significatif  qu'en  1621,  et  lorsque  la  France,  par  lassitude  plus  que 
par  persuasion,  redevenait  peu  à  peu  l'ennemie  du  protestantisme, 
le  fils  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris  justifiât  devant  ses  parents 
son  passage  à  l'Eglise  réformée,  non  pas  en  démontrant  la  vérité  des 
doctrines  protestantes  comparées  aux  doctrines  romaines,  —  il  n'est 
pas  une  seule  fois  question  de  cela,  —  mais  simplement  en  dévelop- 
pant la  thèse  plus  morale  que  dogmatique,  que  la  perte  de  maint 
avantage  terrestre  ne  doit  pas  empêcher  un  homme  droit  de  mettre 
sa  profession  d'accord  avec  sa  conviction?  Hélas!  c'est  une  thèse  qui, 
de  nos  jours,  dans  notre  France  contemporaine,  a  trop  souvent  en- 
core besoin  de  démonstration. 

IX.  Une  opinion  sur  la  Bible  (1626). 

Le  traité  qui  suit  est  d'une  tout  autre  nature.  Ecrit  par  un  fidèle 
de  l'Eglise  de  Rouen  en  1626,  il  sent  quelque  peu  l'hérésie.  Il  a  pour 
titre  :  Epistre  chrestienne  confie  tous  livres  autres  que  la  saincte  Bi- 
ble, pour  conduire ,  édifier  et  deffendre  V Eglise  :  aux  ministres,  an- 
ciens  et  diacres  du  Consistoire  de  Rouen.  M.DC.XXVI.  Sans  nom  d'au- 
teur ni  d'imprimeur.  13  pages.  L'auteur>  trouve  que  la  Bible  est  un 
volume  assez  gros  pour  prêter  à  l'étude  de  chaque  jour,  et  qu'il  est 
dangereux  de  vouloir  lui  en  joindre  d'autres  pour  conduire  et  édifier 
l'Eglise.  La  manière  dont  il  défend  sa  thèse,  provoquée  sans  aucun 
doute  par  le  scolasticisme  prévalant  au  dix-septième  siècle  dans  la 
théologie  et  la  prédication,  n'a  rien  d'original  et  prête  à  des  consé- 
quences absurdes.  Par  exemple,  il  blâme  même  la  composition  d'un 
livre  avant  pour  but  d'attirer  le  monde  non  chrétien  à  la  religion  de 
la  Bible.  La  fin  de  cette  étrange  lettre  suffit  à  faire  connaître  l'esprit 
qui  l'a  dictée.  «  Par  quoy,  Messieurs,  je  ne  vous  peux  promettre  en- 
ce  core  de  me  renger  d'un  vray  cœur  avec  vous,  que  vous  ne  me  pro- 
«  mettiez  d'oster  hors  du  milieu  de  l'Eglise  toutes  bibliothèques  au- 
«  très  que  le  Vieil  et  Nouveau  Testament;  et  lorsque  je  veiray  que 
«  Jésus-Christ  seul  y  régnera,  je  m'y  rengeray  d'un  vray  cœur,  je 
«  vous  honoreray  et  vous  aimeray  comme  moi-mesme.  »  Cela  est 
signé  Robelot  et  daté  de  Rouen,  3  avril.  Suivent  trois  sonnets,  plus 
un  huictain,  détestablement  mauvais,  et  destinés  à  prouver  en  vers 
ce  que  l'auteur  croit  avoir  précédemment  prouvé  en  prose.  Ils  ont 
régulièrement  pour  derniers  mots  :  Loy  moult  agréable,  anagramme 
de  Guillaume  Robelot, 
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X.  Vérin  exploitant  partout  le  royaume  de  France  (1628). 

L'ouvrage  qui  se  présente  ensuite  est  un  pamphlet  assez  intéres- 
sant, ayant  pour  titre  :  Véron  exploitant  partout  le  royaume  de  France. 
M.DC.XXVIIl.  Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Mais  les  rapports 
étroits  du  pamphlet  avec  l'Eglise  de  Rouen,  autrement  dit  de  Que- 
villy,  la  ressemblance  des  caractères  imprimés  avec  ceux  de  la  con- 
fession de  foi  du  juif  Daniel,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  le  fait 
qu'immédiatement  après  vient  une  autre  attaque  satirique  dirigée 
contre  le  même  Véron  prêchant  à  Rouen  contre  les  réformés ,  tout 
nous  fait  croire  que  ce  pamphlet  est  d'origine  rouennaise. 

L'auteur  anonyme  part  d'un  écrit  composé  par  Véron,  dans  lequel 
celui-ci  parlait  fort  mal  d'un  pasteur  de  l'Angle,  le  même  sans  doute 
que  nous  avons  vu  signer,  en  1621,  la  confession  de  foi  de  Daniel 
Ben-Alexandre.  L'étroite  amitié  qui  le  lie  à  ce  cligne  pasteur,  l'oblige 
à  prendre  sa  cause  en  maiu  et  à  dévoiler  le  caractère  odieusement 
vantard  de  son  adversaire.  D'avance  nous  devons  avertir  nos  lecteurs 
que  Véron  est  excessivement  maltraité,  quelquefois  même  avec  gros- 
sièreté. Mais,  connaissant  le  personnage  comme  nous  le  connaissons, 
nous  ne  pouvons  vraiment  pas  l'en  plaindre. 

Déjà  dix  ans  auparavant,  Véron  avait  fait  des  siennes  à  Rouen, 
mais,  parait-il,  sans  grands  succès.  «  De  fait,  depuis  ce  temps-là,  il 
«  ne  se  passe  presque  dimanche  qui  ne  soit  solennisé  par  la  conver- 
«  sion  de  quelques-uns.  J'y  ay  veu  souvent  des  familles  tout  entières 
«  faire  profession  de  la  vérité;  et  est  arrivé  à  Véron  comme  aux  pour- 
ce  ceaux,  qui,  dedans  un  verger,  semblent  renverser  tout  sens  dessus 
«  dessous;  cependant  ils  labourent  le  champ  et  rendent  les  arbres 
«  plus  fertiles.  »  D'après  notre  auteur,  c'aurait  été  l'une  des  causes 
qui  décidèrent  les  jésuites  à  mettre  à  la  porte  ce  compromettant 
compagnon.  Quant  à  lui,  «  il  colore  cette  disgrâce  le  mieux  qu'il  peut 
a  en  un  petit  livret  qu'alors  il  fit  imprimer,  où  il  dit  que  les  jésuites 
«  ne  l'avoient  pas  chassé,  mais  qu'il  les  avoit  quittez  pour  avoir  la 
«  carrière  plus  large  pour  combattre  les  ministres.  »  Sur  quoi  il  se 
compare  aux  apôtres,  ni  plus  ni  moins;  tandis  qu'en  réalité  il  n'est 
bon  qu'à  provoquer  des  disputes  et  à  exciter  des  troubles.  «  Et  qui 
«  voudroit  prendre  la  peine  d'examiner  sa  généalogie,  je  ne  doute 
«  point  qu'il  ne  se  trouvast  issu  de  quelque  maistre  d'escrime,  et  que 
«  sa  naissance  n'ait  été  favorisée  des  influences  du  Taureau  et  du  Bé- 
«  lier,  qui  sont  des  animaux  choquans  et  de  rencontre.  »  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  ministres  refusent  le  plus  souvent  d'entrer 
en  lice  avec  un  pareil  jouteur.  «  Car,  quant  aux  vanteries  de  tant  de 
«  mille  âmes  qu'il  a  gagnées,  ce  sont  conquestes  imaginaires.  Aussi 
«  en  met-il  les  noms  en  blanc  en  ses  libelles.  Il  a  converty  Monsieur 
«  de...,  item  Madame  de...,  avec  Monsieur  d'Averne.  Celuy-cy  sert  de 
«  baze  à  ses  impostures.  C'est  un  gentilhomme  qui  a  fait  banqueroute 
«  à  notre  religion  il  y  a  plus  de  deux  ans,  quatriduanus  est,jam  fœtet. 
a  Je  ne  sçay  si  c'est  Véron  qui  l'a  précipité  dans  l'Averne.  Quoy  que 
«  ce  soit,  il  le  promène  comme  un  ours  par  toute  la  Erance,  le  pro- 
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ce  pose  à  tous  propos  comme  un  eschantillon  de  ses  victoires,  et  par- 
ce tout  où  il  aborde,  demandez-lui,  comme  au  diable  de  Job,  d'où  il 
«  vient,  il  vous  dira  qu'il  vient  de  convertir  Monsieur  d'Averne.  Ce- 
ce  pendant  il  perd  une  infinité  des  siens,  et  je  puis  protester  avec 
ce  toute  sorte  de  vérité  que,  depuis  que  nous  l'avons  veu  icy,  nostre 
«  Eglise  est  accreûe  de  plus  de  cinq  cens  personnes ,  et  nos  magis- 
«  trats  ont  sujet  de  luy  demander  leurs  légions,  comme  Auguste  à 
ce  Varus.  »  Une  preuve  entre  beaucoup  d'autres  de  ses  vanteries  im- 
pudentes, c'est  que  trois  jours  après  son  départ  de  Rouen,  de  retour 
à  Paris,  il  s'est  vanté  d'avoir  désolé  l'Eglise  de  Quevilly;  lorsque 
toutes  ses  conquêtes  se  bornent  à  un  seul  individu  qui,  plus  d'un 
an  auparavant,  avait  abandonné  l'Eglise,  séduit  par  les  amorces  du 
siècle. 

La  Rochelle  et  tout  le  pays  d'Onix  (sic)  se  souviennent  encore  de 
sa  déconfiture  un  jour  que,  déguisé  en  cavalier,  il  avait  pénétré  chez 
M.  de  Lommeau,  l'un  des  pasteurs  de  cette  ville,  et  que,  sous  pré- 
texte de  se  faire  instruire,  il  avait  demandé  à  ce  pasteur  des  passages 
formels.  C'était  son  expression  favorite  quand  il  exigeait  des  théolo- 
giens réformés  qu'ils  lui  citassent  des  textes  de  l'Ecriture  où  les  doc- 
trines de  la  Réforme  fussent  littéralement  énoncées,  ce  A  ce  mot,  le 
«  pasteur  recognut  que  c'estoit  Véron,  le  rebuta,  et  pour  tout  pas- 
ce  sage  formel  il  ne  luy  montra  que  la  porte,  par  laquelle  il  le  fit  re- 
cc  passer  très  formellement.  »  Il  parcourt  ensuite  la  Gascogne,  le 
Languedoc,  le  Lyonnais,  ce  dispute  et  est  batu  partout,  et  fait  tous- 
ce  jours  bonne  mine.  »  Entre  autres,  un  jeune  pasteur  de  Béziers  Ta 
suivi  dans  toute  la  province  avec  ses  livres,  et  Ta  forcé  enfin  de  dé- 
guerpir, ce  après  l'avoir  promené  par  le  pays  et  fait  triompher  la  vérité 
«  de  ce  fanfaron,  comme  saint  Romain  promenait  la  Gargouille  (1), 
ce  après  qu'il  l'eût  encaveçonnée  de  son  estolle.  » 

S'il  revient  donc  à  Rouen  dix  ans  après  sa  malheureuse  équipée, 
c'est  pour  tâcher  de  se  laver  de  l'affront  qui  ne  cesse  de  le  poursui- 
vre partout,  à  cause  de  sa  défaite  devant  M.  de  l'Angle.  Il  a  obtenu 
les  chaires  de  l'archevêché,  en  promettant  de  ce  prescher  avec  mo- 
q  destie,  »  et  de  ne  diriger  d'autre  propagande  contre  les  réfor- 
més que  celle  ce  de  la  bonne  vie.  »  De  fait,  ses  premiers  sermons  ont 
été  d'un  calme,  d'une  douceur  inusitée.  Mais,  surtout  depuis  le  dé- 
part de  l'archevêque,  ce  cette  nuée,  qui  ne  nous  promettait  que  de  la 
ce  rosée,  s'est  crevée  en  un  instant  en  esclâirs  et  tonnerres.  »  Sur- 
tout il  a  odieusement  calomnié  M.  de  l'Angle  du  haut  de  la  chaire. 
Il  l'a  accusé  de  falsifications  de  textes,  lui  qui  a  odieusement  tordu 
et  falsifié,  dans  ses  Manquemens  de  la  Cène  des  ministres,  un  passage 
de  saint  Ambroise  (De  Sacrant.,  lib.  IV,  cap.  îv)  relatif  à  la  sainte 
Cène.  Il  lui  reproche  d'avoir  altéré  les  actes  dressés  en  commun  de 
la  conférence,  et  affirme  même  que  ce  pasteur  l'aurait  avoué  devant 
feu  M.  le  premier  président.  C'est-à-dire  qu'il  en  appelle  à  un  mort, 

(1)  Autre  indice  d'origine  rouennaise.  La  Gargouille  est  à  Rouen  et  dans  ie 
pays  de  Caux  ce  que  la  Tarasque  est  à  Tarascon/le  symbole  mythique  du  paga- 
nisme, représenté  par  un  monstre  hideux  et  malfaisant,  vaincu  par  un  héros  de 
la  foi,  qui  n'a  eu  qu'à  se  présenter  pour  vaincre.  Une  légende  analogue  se  retrouve 
au  Drochenfels,  aux  bords  du  Rhin,  et,  du  reste,  dans  une  foule  d'endroits. 
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taudis  qu'il  s'est  bien  gardé  d'invoquer  son  témoignage  dans  les  dix 
fermeras  aimées  que  ce  personnage  vivait  encore.  Il  n'oserait  pas  en 
appeler  au  témoignage  de  M.  le  président  de  Saint-Aubin,  qui  était 
également  présent  à  la  scène.  Quant  à  quelques  misérables  par  les- 
quels il  fait  attester  ses  impudents  mensonges,  ou  bien  il  les  a  per- 
suadés de  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  que  les  fautes  pieuses  sont 
de  mise  ,  ou  bien  il  a  été  chercher  des  dépositions  au  cabaret.  «  Car 
«  j'aprend  qu'il  boit  splendidement,  et  que  de  tous  les  préceptes  de 
«  saint  Paul,  il  approuve  singulièrement  celuy  qui  ordonne  l'usage 
«  du  vin  à  Timothée.  Tesmoin  son  heureuse  rencontre  au  festin  de 
«  Messieurs  les  advocats,  où  il  défraya  la  compagnie,  et  où  le  fu- 
oi  met  du  bon  vin  et  des  viandes  exquises  luy  fit  voir  force  cen- 
ot  taures,  qu'il  débella  magnifiquement.  » 

D'ailleurs,  comment  M.  de  l'Angle  eût-il  été  si  aveugle  sur  son 
propre  intérêt,  que  de  falsifier  le  narré  d'une  conférence  où,  devant 
plus  de  quarante  témoins,  il  avait  à  plusieurs  reprises  désarçonné 
Véron,  en  le  réduisant  au  silence  «  de  l'idole  qui  a  une  bouche  et 
«  qui  ne  parle  point.  » 

Quant  aux  bruyants  défis  qu'il  adresse  actuellement  à  ce  pasteur, 
celui-ci  n'y  aura  aucun  égard,  et  avec  raison.  Car  «  chacun  sçait  que 
«  nous  sommes  en  des  temps  fascheux,  où  l'homme  prudent  doit  se 
«  tenir  coy,  selon  le  conseil  du  prophète  et  les  injonctions  de  Mes- 
«  sieurs  nos  magistrats.  »  Du  reste,  il  aurait  toujours  raison  de  re- 
fuser une  conférence  aussi  inutile  que  celle  qu'il  pourrait  avoir  avec 
un  tel  brouillon,  lequel  donne  à  penser  a  qu'en  la  cour  romaine  il  est 
(f  raisonnable  qu'il  y  ait  des  plaisans  et  des  esprits  de  singe ,  aussi 
ei  bien  qu'en  la  cour  de  nos  roys. 

«  Enfin,  il  a  d'autres  occupations  qu'à  s'amuser  à  courre  le  fa- 
ce quin.  Tout  ce  qu'il  peut  promettre  à  Véron,  c'est  de  le  mespriser 
«  magnanimement,  et  de  faire  relier  tous  ses  livrets  et  ses  cartels  de 
«  deffi  si  magnifiques  avec  les  œuvres  de  Des  Viettes  »  (1). 

Ainsi  se  termine  le  pamphlet,  qui  prouve  que  nos  bons  ancêtres 
n'étaient  pas  toujours  d'une  patience  angélique.  Hélas!  c'est  le  cas 
ou  jamais  d'appliquer  la  locution  bien  connue  :  Un  ange  lui-même 
'eût  perdue! 

XI.  Le  miroir  du  temps  passe  (1628?).  . 

L'ouvrage  qui  suit  est  encore  un  pamphlet,  mais  d'un  tout  autre 
style  et  qui  ne  concerne  qu'indirectement  nos  affaires  protestantes. 
D'ailleurs,  je  le  crois  très  connu.  C'est  le  Miroir  du  temps  passé  à 
l'usage  du  présent,  à  tous  bons  pères  religieux  et  vrais  catholiques  non 
passionnez.  Sans  date;  mais  le  contenu  montre  qu'il  est  contempo- 
rain du  siège  de  La  Rochelle.  Ce  petit  écrit  est  vraiment  un  avant- 
coureur  des  Provinciales ,  avec  un  degré  d'épices  en  plus.  Dirigé 
contre  le  parti  ultramontain ,  les  jésuites  surtout,  il  a  pour  but  d'é- 
veiller l'attention  publique  sur  les  menées  de  la  cabale  italienne  et 

(1)  Qu'est-ce  que  Des  Wiettes? 
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espagnole,  qui,  sous  prétexte  d'extirper  l'hérésie  de  France,  livrerait 
le  pays  et  le  roi  entre  les  mains  de  ces  fils  des  vieux  ligueurs,  dont 
le  bon  roi  Henri  eut  tant  de  peine  à  se  dépêtrer  et  sous  les  coups 
desquels  il  mourut.  Il  se  termine  par  cet  avis  : 

François,  dessillez-vous  les  yeux, 
Apprenez  pour  vous  cl  les  vostres, 
Qu'il  ny  a  gens  si  factieux 
Que  des  porteurs  de  patenostres. 
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'Tome  VIII  et  avasat-dernier  de  la  FISAM€E  PROTESTANTE 
de  Mil.  Maag. 

(2e  PABTIE.) 

Cette  deuxième  partie  du  tome  VIII  et  avant-dernier  de  la  France  pro- 
testante, renferme  bon  nombre  d'articles  importants,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  les  familles  de  Portal,  Pourtalès,  Quatrefages,  Roche- 
fort,  Rochemont,  Roques;  — le  diplomate  Reinhard  ;  —  les  célèbres  sculp- 
teurs Barthélémy  Prieur  et  James  Pradier  ;  —  le  grand  historien  Rapin- 
Thoyras;  —  Rabaut,  dont  le  nom,  comme  pasteur  du  Désert,  est  si  bien 
connu,  ainsi  que  celui  de  ses  fils;  —  les  pasteurs-martyrs  Ranc,  Rei,  Ro- 
chetïe,  Roger;  — le  gracieux  poëte  Antoine  de  Rambouillet,  et  sa  femme, 
Madame  de  La  Sablière,  la  protectrice  de  La  Fontaine  ;  — Ramezay,  apostat, 
dans  la  notice  duquel  se  trouve  rapporté  un  remarquable  exemple  de  fraude 
pieuse;  —  les  généraux  Rapp  et  Reynier,  qui  ont  joué  un  rôle  important 
dans  les  guerres  de  l'Empire;  —  l'évêque  d'Oléron  Regin,  qui  favorisa  la 
Réforme;  — le  célèbre  navigateur  Ribaud,  un  des  premiers  colonisateurs 
de  la  Floride  ;  —  Régnier  de  la  Planche,  un  des  meilleurs  historiens  de  son 
siècle;  —  Constantin  de  Renneville,  qui  a  dévoilé  le  premier  le  régime 
intérieur  de  la  fameuse  Bastille  ;  —  Renée  de  France,  la  fille  de  Louis  XII, 
dont  le  nom  se  place  dans  l'histoire  du  protestantisme  à  côté  de  celui  de 
Jeanne  d'Albret  ;  —  le  fameux  Paul  de  Mouvans,  le  plus  illustre  des  chefs 
huguenots  en  Provence,  et  son  frère  Antoine,  le  martyr; —  le  célèbre  théo- 
logien André  Rivet,  et  son  frère  Guillaume;  —  Pierre  Roques,  pasteur 
de  Bâle,  et  ses  fils;  —  enfin,  les  Rohan>  dont  le  nom  rappelle  un  des  plus 
grands  caractères  dont  puisse  se  glorifier  le  protestantisme  du  XVIIe  siècle, 
et  les  Romilly,  qui  l'ont  illustré  dans  le  refuge  et  l'honorent  encore  au- 
jourd'hui. 
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«Et  quant  au  premier  point  sur 
la  réformation  que  j'ay  commen- 
cée et  que  j'ay  délibéré  continuer 
par  la  grâce  de  Dieu...,  ie  l'ay  ap- 
prinse  par  la  Bible  que  ie  lis  plus 
que  les  docteurs...,  et  n'ay  point 
entreprins  de  planter  nouvelle 
religion  en  mes  pais,  sinon  y  res- 
taurer les  ruines  de  l'ancienne... 
le  ne  fay  rien  par  force...  Dieu 
me  monstre  des  exemples...  » 

Jeanne  d'Albret,  Reine 
de  Navarre  au  cardinal 
d'Armagnac. 
(Lettre  du  18  d'aoust  1563.) 


Vos  pères ,  où  sont-ils  ? 

(  Zacharie,  [,  5. 


«  le  trouverois  bon,  qu'en  chas- 
cune  ville,  il  y  <>ust  personnes 
députées  pour  escrire  GdèlemeEt 
les  actes  qui  ont  esté  fait  durant 
ces  troubles  :  et  par  tel  moyen, la 
vérité  pourroit  estre  réduite  en 
un  volume,  et  pourceste  cause, 
le  m'en  vay  commencer  à  t'en 
faire  un  bien  petit  narré,  non  pas 
du  tout,  mais  d'une  partie  du 
commencement  de  l'Eglise  réfor- 
mée. » 

Bernard  Pattssy. 
(  Recepte  véritable ,  etc.,  La  Ro- 
chelle, 1563,  page  103.) 
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Pons&rd  (François),  architecte. 
Pontard  (François),  maire  de  la  Rochelle. 
Pontaymeri  (Alexandre de),  pOëtfe. 
Pontier  (Jacques),  martyr  camisard. 
Pbpeliëre  fJean),  théologien. 
Portée  (Jouas),  historien. 
Portai,  lamille  protestante. 

—  (Jean),  viguier  ue  Toulouse. 

—  (Jean),  capitaine  huguenot. 

—  (Louis),  victime  des  dragonnades. 

—  (Pierre-Barthélémy),  ministre  de 

la  marine  sons  Louis  XVIII. 

—  (Guillaume)  ,    gouverneur  du 

prince  de  Galles. 

—  (Henri),  manufacturier,  etc  ,  etc. 
Porte  (Jacques-André),  past.  et  prof,  de 

littérature  franc,  à  Rinteln. 
Portefaix  (Pierre),  médecin  et  poëte. 
Portesain  (Clauiîe),  martyr  à  Troyes. 
Poterat  (Jean),  pasteur  à  Issoudun. 
Pouchet  (Louis-Ezéchiel) ,  manufactur. 
Poudrel  (Jean),  ministre  apostat. 
Poujade  (Joseph),  prof,  de  philosophie 

à  Cassel. 

Poulain  de  La  Barre  (François),  prof,  de 
latin  à  Genève. 

—  (Jean-Jacques),  past.  à  Bossey. 
Poullain  (Valérand),  past.  à  Francfort. 
Poulliot  (Etienne),  martyr. 
Poupard  (Olivier),  médecin. 

—  (Isaac),  secrétaire  de  la  duchesse 

de  Bar. 

Poupin  f  Abi  l),  ministre  à  Genève. 
Pourtulès  (Jérémie),  richî  négociant  ré- 
fugié, et  ses  descendants. 
Poussart,  famille  noble  du  Poitou. 

—  -Vandré. 

—  -Du  Vigean. 
Poyet,  capitaine  huguenot. 

—  (René),  martyr. 

Prabach  (Pierre), surintendant  des  Egli- 
ses du  comté  de  Montbéliar-d. 

Pradier  (James),  sculpteur  célèbre. 

Préaux  (Hector  de),  capitaine  huguenot. 

Preissac,  famille  protestante  du  Lan- 
guedoc et  du  Poitou. 

Prelleur  (Pierre),  composât,  de  musique. 

Prestreau,  professeur  à  Genève. 

Preunlin  (André),  past.  à  Dorlitzheim. 

Préveraud  (Jean),  juge  à  Montagnac. 

Prévost  (Claude),  proies,  à  Lausanne. 

—  (Anna),  relapse. 

—  famille  noble  du  Poitou. 

—  -du  Ghaslelier-Portauit. 

—  -de  Touchimbert. 

—  -de  La  Roche. 

—  -du  Ples-is. 

Prez  (Pierre  de),  avocat  à  Gex. 

—  (Ferdinand  de),  pasteur  a  Fon- 

tainebleau, ttses  descendants. 
Prieur  (Barthélémy),  premier  sculpteur 
du  roi. 

Primerose  (Gilbert),  minist.  à  Bordeaux. 

—  (David),  ministre  à  Rouen. 

—  (Jacques),  médecin. 


Prioleau  (Samuel),  ministre  à  Pons. 

—  (Elie),  ministre  .1  Pons. 
Priolo  (Benjamin),  apostat. 
Privé  (Charles),  moine  converti. 
Prohana  (René  de),  sieur  de  Valfrenière, 

capitaine  huguenot. 
Proily,  famille  protest,  de  la  Picardie. 
Prud homme  (Jean),  dessinât,  et  peintre. 
Prunelé  (François  de),  capit.  huguenot. 

—  -de  Tignonville. 

—  -d'Ocqucville. 
Prunet  (Pierre),  théologien. 
Puech  (Jean-Jacques),  écuyer. 
Pujol  (Antoine),  notaire  à  Castres. 
Quatrefages,  famille  cévenole. 
Quellenec  (Charles  de),  victime  de  la 

Saint-Barthélemy. 

Quesnot  (Jean- Jacques),  fabricant,  ré- 
fugié en  Danemark. 

Quintin  (Jean),  doct.  en  droit,  apostat. 

Rabasteins  (Bertrand  de),  vicomte  de 
Paulin,  chef  protestant  dans  le 
Quercy. 

—  (Philippe  de),  baron  de  Paulin, 

capitaine  huguenot. 
Rabault  (Jean),  sieur  de  Mathefelon,  et 

ses  descendants. 
Rabaut  (Paul),  céièbre  pasteur  du  désert. 

—  (Jean -Paul)  dit  Saint-Etienne , 

membre  de  la  Convention. 

—  (Jacques-Antoine),  membre  delà 

Convention,  puis  past.  à  Paris. 

—  (N.),  membre  du   Conseil  des 

Anciens. 

Rabec  (Jean),  moine  converti  et  martyr. 
Raconis,  famille  de  f  Ile-de-France. 
Racquet  (Claude),  sieur  de  Mol  lien,  et 

ses  descendants. 
Raemond  (Florimond  de) ,  histor.  apostat. 
Rafôlis,  famille  provençale. 
Raguier  (Jean),  sieur  *  d'Esternay,  chef 

protestant  dans  la  Picardie. 
Raillard  (Jérémie),  réfugié  à  Bâle,  et  ses 

descendants. 
Raineval  (François  de),  gentilhomme 

picard,  et  ses  descendants. 

—  (Charles  de),  écrivain  polémique. 
Raison  (Jean-Ferdinand),  professeur  à 

Cobourg. 

—  (N.),  secret,  du  duc  de  Courlande. 
Ralet,  avocat  et  martyr. 

Rally,  pasteur  à  Aubussargue. 
Rambaud  (Jacques),  sieur  de  la  Vilette- 
Furmeyer,  capit.  dauphinois. 

—  (Louis),  consul  de  Die. 
Rambouillet  (Nicolas  de),  secrétaire  de  la 

chambre  des  finances,  et  ses 
descendants. 

—  (Antoine),  sieur  de  La  Sablière, 

poëte. 

Rambour  (Abraham),  pasteur  et  pro- 
fesseur à  Sedan. 

—  (Jacob),  praticien,  etc. 
Rambures,  famille  noble  de  la  Picardie. 

—  -Poireauville. 
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—  -Huleux. 

Ramezay,  famille  de  l'Orléanais. 
Ramondon  (Abraham),  peintre. 
Ramperg,  cartésien. 
Ranc  (Louis),  past.  du  Désert  et  martyr. 

—  (Alexandre),  pasteur  du  Désert. 
Ranchin  (Etienne),  profes.  de  droit  à 

Montpellier. 

—  (Guillaume) ,  conseiller  à  la  cham- 

bre de  PEdit. 

—  (Jacques),  un  des  fondateurs  de 

l'académie  de  Castres,  poëte. 
Ranconne.t  (Almar  de),  savant  juris- 
consulte. 

Ranques  (Antoine  de),  capit.  huguenot. 

Raoul  (Daniel),  martyr. 

Rapin  (Antoine),  capitaine  huguenot. 

—  (Pierre),  capitaine  huguenot. 

—  [  Philibert  )  ,   gentilhomme  du 

prince  de  Condé. 

—  (Pierre),  gouverneur  du  Mas- de  - 

Verdun. 

—  (Daniel),  capitaine  des  gardes  en 

Hollande. 

—  (Jacques),  avocat  à  la  chambre 

del'Edit. 

—  (Paul),  sieurdeThoyras,  historien. 

célèbre,  et  ses  descendants. 
Rapp  (Jean),  aide  de  camp  de  Napoléon. 

—  (Jean-Jacob),  homme  de  loi,  etc. 
Rasse-des-Nœux  (François),  chirurgien 

de  la  reine  de  Navarre. 
Raton,  sergent-major  à  Vitré. 
Rauch  (Daniel),  pasteur  à  Strasbourg. 
Rauchfuss  (Conrad),  mathématicien. 
Raullin,  chirurgien  de  Vassy. 
Ravanel,  chef  camisard. 

—  (Pierre),  pasteur  à  Sauzet. 
Ravenel  (Jean  de),  gentilhomme  picard, 

et  ses  descendants. 
Raymond,  capitaine  huguenot. 
Raynaud  (Guillaume  de),  sieur  d'Allein, 

capitaine  et  ingénieur. 
Rayot  (Pierre),  professeur  de  français  à 

Helmstadt. 
Reboul  (Guillaume),  apostat  fameux. 
Reboulet  (Paul),  pasteur  à  Bàle. 

—  (Daniel),  pasteur  à  La  Haye. 
Rechignevoisin  (Bernard  de),  sieur  des 

Loges,  et  ses  descendants. 
Réclam  (Frédéric),  peintre  et  graveur. 

—  (Pierre-Christian-Frédéric),  pas- 

teur à  Berlin. 
Redostière  (Isabeau),  prophétesse  dans 

les  Cévennes. 
Refuge  (Jean  de),  chambellan  du  duc 

d'Alençon,  et  ses  descendants. 
Regin  (Claude),  docteur  en  droit,  puis 

évêque  d'Oléron,  partisan  de  la 

Réforme. 
Régis  (Pierre),  médecin  célèbre. 
Régius  (Désiré),  capucin  converti. 
Regnault  (Nicolas),  historien. 
Régnier  (Pierre),  sieur  de  La  Place,  lieu- 


tenant général  au  siège  prési- 
dial  de  Poitiers. 

—  (Louis),  historien  célèbre,  et  ses 

descendants. 
Rei  (Fulcrand),  pasteur  du  Désert  et 
martyr. 

Reichelt  (Jules),  professeur  de  mathé- 
matiques à  Strasbourg. 

Reinhard  (Charles),  diplomate. 

Reisseissen  (Jean-Daniel),  professeur  de 
droit  à  Strasbourg. 

Remerville,  famille  d'Apt,  convertie  au 
protestantisme. 

Remi  (Hector),  martyr  à  Douai. 

Rémond  (Jean),  historien. 

Renard  (Jean)  ,  sieur  de  Minguetière, 
capitaine  huguenot. 

—  (Louis), agent  du  roi  d'Angleterre. 
Renaud  (Antoine),  profess.  à  Saumur. 

—  (Elie),  pasteur  à  Tonneins. 
Renaudot  (Théophile),  fondateur  de  la 

Gazette  de  France. 
Renault  (Jean),  prédicant  dans  le  Poitou. 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare, 

dame  de  Montargis. 
Renier  (Etienne),  moine    converti,  et 

martyr. 

Renneville  (Constantin  de),  historien  de 
la  Bastille. 

Renoult  (Jean-Bapt.),  cordelier converti. 

Renty,  capitaine  huguenot. 

Renvoi  (Quentin),  pasteur  à  Calvisson. 

Repasseau  (Jacques),  minist.  à  Livron. 

Reuchlin  (Antoine),  pasteur  et  profes- 
seur d'hébreu  à  Strasbourg. 

—  (Frédéric- Jacob),  past.  et  profes- 

seur de  théologie  à  Strasbourg. 

—  (Jean  -  Gaspard  )  ,  surintendant 

ecclésiastique  à  Gotha. 
Reveau  (Georges) ,  avocat  du  roi  au  pré- 

sidial  de  la  Rochelle. 
Rey  (Claude),  ministre  à  Vergèzes. 

—  (Antoine),  pasteur  à  Ziriksée. 

—  (César),  pasteur  à  Gex. 
Reynier  (Jean -François),  médecin. 

—  (Jean  -  Louis  -  Antoine),  écono- 

miste et  agronome. 
•—    (Jean-Louis-Ebénézer) ,  général 

de  la  République  et  de  l'Empire. 
Ribaud  (Jean),  navigateur  célèbre. 
Ribaudeau  (Robert),  valet  de  chambre 

de  Henri  II. 

—  (André),  poëte. 
Ribeauvillers  (Ulric  de),  et  ses  descend. 
Ribit  (Jean),  professeur  à  Lausanne. 
Ribotte  (N.),  négociant  à  Montauban. 
Riboudeau  (Philippe),  ministre  en  Bour- 
gogne. 

Ricard  (Jean),  conseiller  en  la  cour  des 

aides  de  Montpellier. 
Ricaud  (Jean),  ministre  à  Lyon. 
Richard  (Elie),  médecin  habile. 

—  (P.),  archidiacre  à  Mulhouse. 
Richebourg  (Claude-Pierre  de),  réfugié 

en  Amérique. 
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Richer  (Pierre),  past.  à  la  Rochelle,  etc. 

Riehiend  (Antoine  de),  sieur  de  Mou- 
vans,  victime  du  fanatisme  en 
Provence. 

—  (Paul  de),  le  plus  vaillant  des  chefs 

huguenots  de  cette  province. 
Ricotier  (Moïse),  ministre  à  Clairac. 

—  (Jean),  controvorsiste. 

—  (Pierre),  ministre  à  Menin,  puis 

à  Londres. 
Rieu,  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (Henri),  gouverneur  de  l'île  St- 

Martin. 

—  (Jules-Charles),  pasteur  à  Fride- 

ricia  en  Danemark. 
Rieux  (Denis  de),  martyr  à  Meaux. 

—  (Guillaume  de),  capit.  huguenot. 
Rigaud  (David),  poëte. 

Rihel  (Josias),  imprimeur. 

—  (Philippe),  docteur  en  médecine. 
Ring  (Frédéric  Dominique),  gouverneur 

du  jeune  margrave  de  Bade. 
Risolières  (lsaac),  victime  du  fanatisme. 
Rissler  (Jean),  pasteur  à  Mulhouse. 
Riupéroux,  poëte  dramatique  apostat. 
Rival  (Pierre),  pasteur  à  Londres. 

—  (Elie),  ministre  à  Amsterdam. 
Rivalier  (Claude),  ministre  à  Cassel. 
Rivet  (André),  professeur  à  Leyde. 

—  (Guillaume),  ministre  à  Taille- 

bourg. 

Rixinger  (Daniel),  professeur  de  philo- 
sophie à  Strasbourg. 

Robelet  (Guillaume),  écrivain  religieux. 

Robequin  (Marie-Louise) ,  femme  de 
l'apostat  J.  Roux. 

Robert  (Jean),  marin  rochellois. 

—  famille  réfugiée  à  Cassel. 

— -   (Charles-Guillaume)  ,  pasteur  et 
professeur  à  Marbourg. 

—  (Georges-Frédéric-Charles),  chan- 

celier du  landgrave. 

—  (Ferdinand), doct.  en  médecine. 
Robillart  (Michel),  martyr. 

Robin  (Marie),  prédicante  dansle Poitou. 
Robineau,  famille  protestante  en  Poitou 

et  en  Bretagne. 
Rochas  (Henri  de),  docteur  en  médecine. 
Rocheblave  (Henri  de),  past.  à  Londres. 
Rochechouart  (Christophe  de),  sieur  de 

Champdeniers,  capit.  huguen. 
Rochefort  (Charles  de),  baron  de  SI- 
.   Angel,  et  ses  descendants. 

—  (Charles  de),  baron  de  Théobon, 

capitaine  huguenot. 

—  (Charles  de),  lieutenant  général. 

—  (Charles  de),  victime  des  persé- 

cutions. 

—  (Jean  de),  écrivain  religieux. 
Rochelle  (Jean)  ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris. 

Rochemont  (François  de),  maître  d'hô- 
tel du  roî,  et  ses  descendants. 

—  (Daniel  de),  pasteur  à  Genève. 

—  (Philippe  de),  pasteur  à  Cassel. 


Rochemore  (Jacques  de),  lieutenant  par- 
ticulier au  sénéchal  de  Nîmes, 
et.  ses  descendants. 

—  (Thomas  de) ,  baron  d'Aigremont, 

complice  de  la  Michelade. 

—  (Henri  de),  victime  des  persécu- 

tions. 

Roches,  famille  franc-comtoise  réfugiée 
à  Genève. 

—  (François),  célèbre  orateur  de  la 

chaire. 

Rochette  (François),  pasteur  du  Désert, 
et  martyr. 

—  (Jean) ,  avocat  de  Troyes,  apostat. 

—  (Louis),  inquisiteur  converti  au 

protestantisme. 
Rocoles  (Jean-Baptiste  de),  historien. 
Rodier,  ministre  à  Tornac. 
Rœderer  (Jean -Georges),  chirurg.  célèb. 

—  (Michel),  médecin  accoucheur. 
Roeslin  (Elisée),  mathématicien,  astro- 
nome et  médecin. 

Roësse,  capitaine    huguenot  dans  le 

Dauphiné. 
Roger  (Jacques),  pasteur  du  Désert,  et 

martyr. 

Rogier  (Jean),  secrétaire  de  La  Tré- 
mouille,  et  ses  descendants. 

Rohan,  une  des  plus  illustres  familles 
de  France. 

—  (Henri  de),  protcct.  des  Réformés. 

—  (Jean  de),  capitaine  huguenot. 

—  (Françoise),  dame  de  la  Garna- 

che,  et  son  fils,  le  prince  de 
Genevois. 

—  (René  de),  chef  des  protestants  en 

Saintonge. 

—  (Henri  de),  le  héros  des  dernières 

guerres  civiles,  sous  Louis  XIII. 

—  (Benjamin  de),  sieur  de  Soubise, 

chef  des  protestants  de  l'Ouest, 
sous  Louis  XIII. 

—  (Catherine  de),  duchesse  de  Deux- 

Ponts. 

—  (Anne  de),  poëte. 

—  (Tancrède  de),  fils  vrai  ou  sup* 

posé  du  duc  Henri  de  Rohan. 

—  (Jacqueline  de),  marquise  de  Ro- 

chelin,  zélée  protestante. 
Rolin  (Hugues),  ministre' de  Veynes. 
Rolland  (Arnaud),  maire  de  St-Jean 

d'Angely. 
Rollet  (Henri),  habile  fondeur. 

—  (Louis),  martyr. 

Rollin   (Christian-JéVémie),  professeur 

de  médecine  a  Brunswick. 
Romaine  (William),  prédicat,  célèbre. 
Roman  (Jean),  pasteur  du  Désert. 

—  (Jacques),  docteur  en  médecine. 
Romieu  (Pierre),  ministre  apostat. 
Romilly  (Jean),  habile  horloger. 

—  (Jean-Edme),  pasteur  à  Chancy. 

—  (sir  Samuel),  solliciteur  général 

en  Angleterre. 

—  (John),  attorney  général. 
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—    (Charles),  avocat  de  la  couronne.  —    (Pierre),  pasteur  à  Bâle,  et  ses 

— •    (Frédéric),  membre  de  la  cham-  descendants. 

bre  des  communes.  Roquigny  (Adrien  de),  poëte. 

Romyeu  ^Benoît),  martyr.  Rosemont  (Jacques  de),  secrétaire  de  La 

Rondelet  (Guillaume),  médecin  et  natu-  Trémouille,  et  ses  descendants, 

raliste.  —    (Jacques-Auguste  de),  ministre 

— •  (Pierre),  pasteur  à  Bordeaux.  apostat. 

Roquebine  (Constantin  de),  lieutenant  —   (Jean-Baptiste  de),  écrivain  ré- 

de  La  Suse  à  Béfort.  fugié  à  Londres. 

Roques  (Guillaume),  sieurde  Clausonne,  Rosenstiel    (Henri-Charles),  secrétaire 

conseiller  au  présidial  de  Nî-  de  légation, 
mes,  et  ses  descendants. 


Le  volume  contient,  en  outre,  les  trois  dernières  feuilles  des  Pièces  justi- 
ficatives, comprenant  :  une  Liste  de  protestants  enfermés  dans  des  prisons 
d'Etat;  —  les  actes  du  Synode  national  de  '1748,  publiés  pour  la  première 
fois;  —  ceux  des  Synodes  de  1756  et  de  1763;  —  l'édit  de  1788;  —  l'édit 
de  l'électeur  de  Brandebourg  en  faveur  des  réfugiés;  —  le  Projet  de  Brous- 
son;  —  un  Tableau  des  protestants  massacrés  en  Provence  en  1562;  — 
l'édit  du  landgrave  de  Hesse  pour  les  réfugiés;  —  enfin,  le  Titre  et  la  Table 
des  Pièces  justificatives,  qui  forment  maintenant  un  tout  complet  avec  Y  In- 
troduction, et  peuvent  être  reliées  en  un  volume  séparé. 

L'année  1859  verra  donc,  s'il  plaît  à  Dieu,  terminer  ce  grand  travail, 
auquel  les  auteurs  auront  donné  plus  de  quinze  années  de  leur  vie. 


Errata.  —  Page  78,  ligne  32,  lisez  1662  et  non  1602. 

—  108,    —   11,  —  Zassius. 

—  ibid.\  —  26,  —  Torgau. 

—  115,    —    2,  —  Aléandre. 

'  —  205,  —  34,  supprimez  le  point  d'interrogation.  Il  est  évi- 
dent que  c'est  le  marquis  de  Beringhen,  premier  écuyer, 
qu'on  désignait  sous  ce  titre. 


AYIS.  —  Le  tome  VIII  du  Bulletin  commencera  avec 
l'année  1859. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meytueis  et  C",  ru?  des  Grès,  11.  —  1858. 


Suiie  ttu  Sommaire 


Notices  biographiques   .  46b" 

Autobiographie  de  Pierre  Bu  Moulin,  d'après  une  copie  manuscrite. 

(Suite  et  fin)  m  ibid. 

Généalogie  du  nom,  maison  et  famille  des  Crommelin,  écrite  en  Hol- 
lande par  le  réfugié  septuagénaire  Jacob  Crommelin,  en  1712.   .  478 

MÉLANGE  9,     .   496 

lies  dernières  persécutions  contre  les  protestants,  sous  louis  XIV 

(1711-1715),  par  M.  Ernest  Moret  ibid. 

Numismatique  protestante.  Une  médaille  munéraire  de  Jeanne  d'Albret 

(1569).  Gomm.  par  M.  Phil.  Roget   512 

Bibliothèque  historique  du  protestantisme  français.  .  .  £15 
Un  recueil  de  pièces  de  la  bibliothèque  de  l'Eglise  remontrante  de 

Rotterdam.  Notes  et  extraits  ,comm.  par  M.  A.  Réville.    .    .    .  ibid. 
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Francé4protestante,  de  MM.  Haag.  Deuxième  partie  du  tome  VIII  et 

avant-dernier.  Liste  des  articles  et  des  pièces  justificatives.    .    .  ibid. 


AVIS  IMPORTANT 

Conformément  au  dernier  avis,  un  mandat  de  banque  est  dès  à  pré- 
sent fourni  sur  MM.  les  souscripteurs  pour  recouvrement  des  sommes 
dues.  Ce  mode  étant  onéreux  à  la  Société,  et  vu  le  retard,  ils  sont  priés 
d'en  acquitter  le  montant  afin  de  ne  donner  lieu  à  aucun  frais.  Si 
quelque  erreur  semblait  avoir  été  commise,  on  sera  toujours  à  même 
d'adresser  une  réclamation  à  l'Agence ,  qui  imputerait  sur  Vannée 
nouvelle  toute  somme  payée  en  trop. 


El  VENTE 

PUBLIÉ  SOUS  LES  AUSPICES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 
DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

ANNUAIRE  PROTESTANT 


POUR  1859 

UTES  LES  ÉGLISES, 
X  PROTESTANTS  DI 

4  fort  volume  in-4  8.  —  Prix  :  1  fr.  25. 


ITATISTIQUE  COMPLÈTE  DE  TOUTES  LES  ÉGLISES,  SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS 
RELIGIEUX  PROTESTANTS  DE  FRANCE 


Histoire  complète  des  Vaudois  du  Piémont  et  de  leurs  Colo- 
nies s  composée  en  grande  partie  sur  des  documents  inédits,  avec  l'indication 
des  sources  et  autorités,  suivie  d'une  bibliographie  des  ouvrages  anciens  et 
modernes  qui  traitent  des  Vaudois  et  des  manuscrits  en  langue  romane  où  ils 
ont  exposé  leur  doctrine,  par  Alexis  Muston,  docteur  en  théologie.  4  volumes 
format  Charpentier.  Prix  :  10  fr. 

Histoire  de  l'Eçlise  de  Genève,  depuis  le  commencement  de  la  Réfor- 
mation jusqu'en  1815,  par  Jean  Gaberel.  2  gros  vol.  in-8°.         Prix  :  18  fr. 
«  L'auteur  a  recueilli  à  Genève,  à  Turin,  à  Berne,  de  nombreuses  pièces  justificatives  inédites 
qui  répandent  une  vive  lumière  sur  la  réformation  genevoise  et  contribueront  à  rectifier  beau- 
coup d'idées  fausses,  accréditées  soit  par  l'ignorance,  soit  par  l'aveugle  partialité.  » 

{Revue  critique.) 

Histoire  des  Protestants  et  des  Eglises  réformées  du  Poitou, 

par  Algoste  Lièvre,  pasteur.  Tomes  1  et  11.  In-8°.  Prix  •  8  fr. 


On  s'abonne  à  l'Agence  et  chez  les  Correspondants. 


Prix  des  7  premiers  volumes  du  Bulletin  : 

Pour  les  nouveaux  membres,  chaque  volume,  7  fr.?  et  pour 
les  nouveaux  abonnés,  10  fr. 

Voir  les  Statuts  de  la  Société,  page  6  du  tome  I. 


Le  Bulletin  est  expédié  par  la  poste  (pour  la  France  et  les  pays 
étrangers  avec  lesquels  il  existe  des  conventions  postales),  et  les  prix  de 
souscription  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  pour  les  sociétaires  et  les  abonnés  : 


N.  B.  Aux  Sociétaires. 

Le  taux  de  la  cotisation  n'est  point 
un  maximum. 

Chacun  est  invité  et  intéressé  à  faire 
connaître  l'œuvre  et  à  la  propa- 
ger. 

SOCIÉTAIRES. 

ABONNÉS. 

i™  année, 
(dp.  de  diplôme.) 

2mc  année 
et  suivantes. 

chaque  année. 

Paris  et  banlieue.    .   .  . 

16  fr. 

6  fr. 

13  fr. 

17  » 

7  » 

15  » 

17  » 

7  » 

15  » 

Mode  de  payement.  —  Changements  de  domicile.  — Réclamations.  — 
Les  payements  doivent  être  adressés  franco  et  avec  les  demandes  (à 
T Agence  de  la  Société,  174,  rue  de  Rivoli,  à  Paris),  en  valeurs  sur 
Paris  ou  en  mandats  de  poste,  à  Monsieur  l'Agent  de  la  Société,  etc. 
(sans  nom  de  personne).  —  De  même  pour  les  changements  de  domi- 
cile et  les  réclamations.  (Ecrire  lisiblement  les  noms,  prénoms,  qua- 
lités et  résidence,  et  indiquer  le  département  ou  le  pays,  ainsi  que  le 
bureau  de  poste  desservant  le  lieu  d'habitation.) 

L'Agence  est  ouverte  chaque  jour  de  la  semaine  de  3  à  5  heures  1/2. 

Recouvrements  collectifs.  —  Dans  certaines  localités,  les  membres  et 
abonnés  pourront  s'entendre  pour  une  transmission  collective.  —  A  Stras- 
bourg, le  Directoire  du  Consistoire  supérieur  a  bien  voulu  autoriser  sponta- 
nément M.  Ph.  Lauth,  chef  de  ses  bureaux,  à  centraliser  les  souscriptions. 

Envoi  de  documents.  —  Ils  doivent  être  adressés  franco  au  Président  de 
la  Société.— On  peut  les  déposer:  A  Lyon,  chez  M.  Denis,  lib.,  rue  Impériale, 
12;  —  A  Bordeaux,  chez  H.  Muller,  libr.,  rue  Sainte-Catherine,  13;  —  A 
Montpellier,  chez  F.  Pujol,  libr.,  rue  Argenterie,  24  ;  —  A  Genève,  chez 
J.  Cherbuliez,  libr.  ;  qui  ont  offert  de  les  faire  parvenir,  sans  feais,  à  Paris. 


Pour  paraître  en  janvier  1859  : 

DANIEL  CHAMIER 

JOURNAL  DE  30N  VOYAGE  A  LA  COUR  DE  HENRI  IV  EN  1607 
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PUBLIÉS  POUR   LA  PREMIÈRE  FOIS,  D'APRÈS  LES   MANUSCRITS  ORIGINAUX 
AVEC  DE  NOMBREUX  DOCUMENTS  INÉDITS 

PAR  Kl.  CH.  READ 
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